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Séance  du  »  Sieptembre.  is^y. 

La  séance  est  ouverte,  sous  la  présidence  provisoire  de 
M.  Champoiseau,  par  le  scratin  poar  la  nomination  des  pré- 
sidents et  vice-présidents. 

D'après  îc  dépouillement  da  senitin,  H.  le  docteur  Ber* 
tîni,  de  Turin,  a  été  proclamé  président;  MM.  les  docteurs 
Marne  et  Mirault,  d'Angers,  Haluic  et  TUpjnas,  de  laurs, 
Yiee-pféfeidents  de  la  Z*  section. 
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Le  bureau  étant  oopitilué,  H.  le  présidant  remercie  l'As- 
semblée  de  Thonnenr  qu'elle  vient  de  lui  conférer.  Il  dit 

qu'il  l'egaitlc  t'Ctlc  disUnclion  suiloul  lomnic  un  ciTLl  delà 
courtoisie  naïuiellc  des  habitants  du  beau  pays  de  France 
envers  les  étrç^ngers. 

M.  le  docteur  Marne,  d'Angers,  l'un  des  vice-présidents, 
lit  successivement  les  questions  consignées  au  programme, 
pour  la  troisième  section. 

M.  le  docteur  Glraudct  se  propose  de  traiter  la  question. 

W.  (-hampoiseaii  j  urlera  sur  la  5«. 
M.  le  docteur  Hrnnie,  sui  les  4*  et 

Plusieurs  membres  annoncent  qu'ils  sont  prêts  à  traiter  . 
la  8*  question. 

M.  le  docteur  9iireaud-A\o£^r>ey»  dç  Paria parfera  sur 
la  10«. 

M.  le  docteur  Herpin  père,  sur  la  12^. 
M.  le  docteur  Tbomas,  sur  U  48*. 
lI«Pételard^  sur]ai4«. 
M.  le  docteur  Haime,  sw^la  46*. 

MM.  les  docteurs  Lcsauvagc,  de  Cacn,  Burcaud-Rioffrey 
et  Tanchou,  de  Paris,  sur  la  17®. 

MM.  les  docteurs  Rouik,  de  Marseille,  et  Manu>  sur  la  18*. 

M.  le  docteur  Bcrlini,  sur  la  19^ 

Un  mémoire  de  M.  le  docteur  Ârchambault-Reverdy,  sur 
la  ^0^  question,  sera  )u  par  M.  Anglada. 

M.  de  Caumont  lit-une  note  qui  appelle  Tattentîon  de  la 
section  sur  la  1**  question,  ainsi  conçue  : 

La  nature  géologique  du  sol  exerre-t-cUe  une  influence  appré- 
eiahlc  stir  le  développement  et  la  propagation  plus  ou  moins 
rapide  des  maladies  épidémiques  f  en  d'autres  termes,  la  f/éoyra- 
phie  des  roches  est-elle  une  chose  à  considérer  dam  l'étude  du 
maladies  humainù  et  de  leur  déodoppemenif 

Eh  demandant  que  cette  (luestion  fût  posée  àu  pro- 
gramme, a  dît  M.  de  Caumont,  j'ai  voulu  attirer  sur  clic 
raltenlion  des  médecins ,  ;bicn  plutôt  que  la  disculer.  Je 
suis  trop  étranger  aux  sciences  médicales,  pour  oser  abor- 
der une  question  si  délicate  et  »i  complexe  ^  om^  en  ma 
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qualité  de  géologue,  j'avais  le  droii  de  la  recommander  à 
mes  collègues  de  la  section  de  médecine,  et  j'en  ai  usé  avec 
rtgréracnt  de  la  commission  d'organisation  du  Congrès. 

A  roceasiou  de  cette  première  question,  M*  le  docteur 
Bally  parle  de  la  choMré^  lymphatique  ^  nom  qu*il  a  dono^ 
au  choiera  épidémique,  sur  lequel  iTa  d^jii  publié  quelques 
laiçieales»  «t  dontil  poi^rsoit  réUide. 

A  ce  vnieif  M«  Bally  dit  que  le  choléra,  parti  de  Pkrif» 
glissa  sur  le  sol  granitique  de  Lyon,  pour  arriver  à  Arles, 
sol  éminemment  caleaire,  où  il  sévit  de  la  manière  la  plus 
inlonse.  Cependant  des  suis  isseiiLiellemcnt  graïutiques,  tels 
que  celui  de  l'Auvergne  ,  uni  eu  des  épidémie»  çkolériquea 
redoutables  et  meurtrières. 

M.  le  docteur  Burcaud-ilioffrey  pàrle  sur  cette  question, 
et  dit  que,  sans  rien  préjuger  sur  les  causes ,  le  choléra  a 
suivi  le  çourç  des  fleuves  i  suivant  lui,  il  reste  à  rechercher 
si  la  nature  des  roches  a  eu  une  influence  directe  sur  la  pro* 
duction  de  cette  maladie.  Peut-être  ^  ajoute-t-il,  lea  bahîta* 
lions  creusées  dans  le  roc,  qui  se  remarquent  aux  environs 
de  Tours,  pourront-elles  nous  fournir  quelques  lumières  à 
cet  égard.  Notre  honorable  eoltègues'en  réfère,  sur  ce  point, 
a  rcxpéricnce  des  médcn      du  pays. 

M.  Bally  dit,  quant  au  ciioléra,  que  cette  affectioa  a  régné 
partout  et  dans  toutes  les  localités,  indépendamment  des 
conditions  de  salubrité. 

M.  Bureaud-Rioffrcy  renouvelle  sa  question  touchant  Tin- 
fluence  des  habitations  creusées  dans  le  roc ,  sur  la  santé 
des  habitants,  et  la  part  que  cette  disposition  peut  avoir  sur 
la  produelion  des  maladies  épidémiques. 

n  résulte  du  développement  que  M.  Bureaud-Rioffrey 
donne  h  ses  idées,  que  les  marais  sont  des  foyers  de  fluides 
morbifiques,  et  que  les  maladies  épidémiques  (telles  que  le 
choléra)  suivent  en  général  la  direction  des  grands  bassins, 
et  si,  selon  lui ,  la  question  eût  été  poâée  dans  ce  sens,  on 
fût  arrivé  à  un  résultat  plus  certain. 

M.  le  docteur  Morand  pose  la  qucstiim  suiva^itet  à  c^fouter 
à  eelles  comprises  au  programme. 

Qvi^  etr  .fo  corn  i$  mwi  fa  pkê  ftéqmUt  ehix  kê  enfMi 
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quipretmtmt  en  naissant  la  position  des  pieds?  QudU  €$i  U 
meilleur  moyen  de  prévenir  cet  accident. 

Aux  termes  du  rcglemcnlr,  le  bureau  décide  que  cette 
question  sera  renvoyée  à  MM.  les  sccrctuircs-généraux  du 
Congres,  pour  avoir  leur  assentiment  sur  le  point  de  savoir 
si  elle  doit  être  traîiée  clevant  la  section. 

M.  Bareaud-Rioffrey  dépose  sur  le  bureau  un  mémoijpe 
manuscrit,  intitulé  :  NoimUes  eomii&aUom  fkytiologifuei 
mr  la  eurabUilé  de  laphtiniie, 

M.  le  docteur  Bally  demande  9*11  n'y  a  pas  lieu  d'accorder 
une  récompense  à  Tinventeur  de  la  méthode  de  l'inhala- 
tion de  réther? 

La  discussion  de  cette  question  est  renvoyée  à  la  séance 
d'après-demaiu. 

Séance  close  à  une  heure. 

L'ordre  du  jour  de  demain  sera  la  discussion  sur  la  pre** 
mière  question. 
M,  Haime  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire. 

Séance  du  S  aei^temlure* 

Présidence  de  M.  Bertikk 

# 

M*  Auguste  MUkl }  secnlau  e. 


M.  Bcrtinii  président  de  la  section  des  sciences  médi- 
cales, fait  liommage  à  la  xv^  session  du  Coiii;i(''s  scidililique 
de  France  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  impriuics  en  italien, 
et  dont  voici  les  titres  : 

1<*  De  la  Statistique  médicale  en  Italie. 

2»  De  ridrologie  minérale  des  états  sardes. 

3'  De  FAction  médicamenteuse  des  eaux  minérales* 

4«  Rdation  du  xiv*  Congrès  scUotifique  de  France  tCQn 
à  Marseille. 
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5<*  Relation  du  Congrès  scientifique  de  Strasbourg. 

6°  Cas  singulier  d'aphonie  complète  pendant  le  cours 
d'une  fièvre  typhoïde. 

7^  Effets  nuisibles  de  la  décoction  de  feuilles  de  tabee^ 
employée  en  lavemenl  comme  anthelmintique. 

8*  Obierfationt  pfttiqiies  sur  FutiUlé  de  Tacélate  de 
iiMHplûiie* 

9*  Observations  pratiques  sur  l'utililé  de  iallaiii  tas  le 
eas  de  diarrhée. 

M.  Haimc  fait  hommage  au  Congrès  d'une  iirûchure  inti* 
lulce  î  Comidèratiom  sur  la  Médecine  morale. 

A  roccasioii  de  la  1"  question  posée  dans  la  section  des 
»  sciences  médicales,  M.  Bureaud-Rioffrey  demande  aux  mé- 
decins de  Tours  quelques  explications  sur  Télat  sanitaire 
des.  personnes  qui  oeeupent  des  babiûitions  ereusées  dans 
le  roe. 

M.  Ghenouard  «  de  YoÙTray ,  répond  que  depuis  dix  ans 
qu'il  eieree  dans  une  localité  où  il  y  a  une  grande  quantité 

d'habilalions  creusées  dans  le  roc,  les  habilnnts  ne  sont  pas 
plus  exposés  que  ceux  qui  occupent  d'autres  maisons  aux 
maladies  épidémiques.  La  seule  rbose  à  uolcr,  c'est  que  ces 
habitations  étant  humides  en  hiver ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
assez  d'ouvertures,  les  habitants  sont  assez  généralement 
exposés  à  eontracter  des  pleurésies,  des  rhumatismes,  des 
pneumonies,  des  seiatiques,  ete. 

M.  Bureaud^Rloffirey  remereie  M.  Chenouard  de  ses  expU- 
eations  et  revient  à  l'idée  qu'il  a  émise  hier,  que  ce  ne  sont 
pas  les  roeties  qui  sont  causes  de  maladies  endémiques  ou 
épidémiques,  mais  bien  les  grands  bassins  :  les  terrains  d'al- 
luvion  présentent  les  mûmes  conditions. 

M.  Haime  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Burcaud- 
Rioffrey,  et  croit  qu'il  ne  peut  s'échapper  des  roches  des 
miasmes  capables  d'engendrer  des  maladies  sporadiques, 
endémiques  ou  épidémiques.  Quant  à  ce  qui  est  des  habita- 
tions-ereusées  dans  )e  tuf,  M.  Haime  regarde  ces  demeures 
comme  exeessivement  salubres. 

M.  Lesauragc  pense  que  les  causes  de  maladies  épidé- 
miques doivent  être  rcduiles  à  deux  éléments:  1"  l'humi- 
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dîté  qui  produit  Ift  décomposition  des-mfttièfts  irégétJilêt  et 
animaleé;  9*  les  émanations  qnl  s'en  écliappent.  M.  Lesau- 

vâge  fait  observer  qu'il  fout  de  plus  pour  coatracler  ces 
maladies  épidciniques  une  disposition  individuelle  et  ame- 
née par  ces  en  uses. 

M.  Duclos  pcQsc  que  M.  liureaud-Rioifrey  exagère  l'in- 
fluence des  conditions  hygiéniques  dans  la  prodnotion  des' 
maladies  épidémiqueâ* 

M.  de  Pantoja  eite  des  faite  à  l'appui  de  l'opinion  do 
M.  Dueloi* 

M.  Haime  et  la  plupart  des  médecins  présents  à  la  séanee 
s^nt  d'avis  que,  dans  l'état  aetnel  de  la  seienee,  il  est  im- 
possible de  résoudre  la  question  posée  par  M.  de  Caumont, 
mais  que,  par  rinlérèt  immense  qu'elle  présente,  le  corps 
médical  irindre-et-Loire  s'occupera  activement  de  contri- 
buer à  sa  solution. 

Le  nombre  des  seorétaires-adj oints  étant  insuffisant, 
MMr  les  docteurs  Pommier  et  de  IiOiqen  sont  priés  de  Ton- 
loir  bien  aecepter  ces  fonctions. 

M.  Roux,  de  Marseille,  entretient  rassemblée  des  bien- 
faits de  l'Association  Médicale»  Ce  genre  d'institution  est 
établi  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  confrères  malbeu- 
reux,  et  de  sévir  contre  les  personnes  qui  exercent  illéga- 
lement la  médecine  ou  la  pharmacie.  Il  y  a  cinq  ans  seule- 
ment que  cette  association  n  pris  naissance  et  déjà  elle 
compte  un  grand  nombre  d'adhérents.  M.  Roux  exprime  le 
désir  que  la  section  médicale  du  Congrès  de  Tours  fasse  ce 
qu'ont  déjà  fait  les  sections  médicales  des  Congrès  précé- 
dents» c'est-à-dire  qu'elle  nomme  une  commission  perma^- 
nente  composée  de  sep(  membres,  dont  six  médecins  et  un . 
pbaramcien» 

H.  le  président  BerCinî  prend  note  de  la  communication 
*  de  M.  Roux  et  remet  à  demain  le  vote  pour  la  composition 
de  celte  commission  permanente. 

Rien  n'étant  plus  à  i  ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
une  heure.' 
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M.  le  docleur  Ancelon  fait  hommnp:p  h  In  section  médi- 
cale du  Conpirôs  <!t  iciuifiqiic  (i'uii  iiiéinoirc  sur  les  fièvres 
typhoïdes  périodi(iuciTient  développées  par  les  émanations 
de  Vctang  de  l'Indrc-Basse. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M,  Pernot,  par  Ift*- 
quelle  M.  le  directeur  de  la  Colonie  de  Mettray  invite  la  aeo- 
«tion  de  médecine  à  se  Joindre  mx  membres  du  Congrès 
doivent  visiter  demain  cet  établissement. 

M.  le  docteur  Laroche,  président  de  la  société  médieale 
d'Angers ,  fait  hommage  à  la  section  de  médecine  du  Con- 
grès de  cinquante  exemplaires  de  l'analyse  chimique  d^ 
eaux  nHiicrnîes  de  Marii^Mii'-l^i  iaîii  CMainr-cl-Loire). 

M.  le  docteur  Bally  appelle  la  discussion  sur  la  4*  ques^ 
tion  du  programme  ainsi  conçue  : 

Fréciier,  après  Vtoférienee,  lê$  amniagu  èt  l$$  âiseNW^ 
lUênU  ées  opéraHom  i^timrpetUes ,  jproitfurfsf  tir  tm  MdM 
réâisU  à  VimwiihiUtépar  Vopkm^  U  nutgnéHimê  ou  la  iwyai» 
éù  Vam,  ElMir  d^€^  Uê  fmlê^  $"U  êHntilh  ^mêmamiire 
nèfoAi»  ON  rtiaiim,  éPad/opter  etiié  'miMteiê  ;  a»  étm$  c»  co», 
indiquer  i  d'après  Vobseroaiion  clinique^  lequel  des  trois  procédés 
est  gméralemcnt  préférable* 

Il  r}r|>[)(  ilc  aux  membres  ])it'sci]ts  (\v  la  bCcUon  que  le 
Congrès  a  adopté  la  proposition  faite  dans  la  14*^  session 
d'accorder  des  récompenses  aux  J>cUes  d  réouvertes  comme 
aux  actions  généreuses  et  vertueuses.  M.  Bally  trouvait  glo- 
rieiiK  pour  l'art  médical  d'honorer  l'inventeur  de  réthérisa- 
tion  par  inhalation,*  en  lui  accordaet  le  prix  décerné  pour 
la  première  fois  par  le  Congrès.  Mais  comme  les  fonds  avaient 
été  abetrbés  par  les  dépensesi  H.  Bally  offrait  I^OOD  francs 


A 
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si  le  prix  était  aeeordé  par  la  xv*  testioii  à  riavealenr  du 

procédé. 

M.  Bureaud-Rioffrey  expose  que  les  premiers  essais  de 
rinhalation  de  l'éther  tentés  à  l'hôpital  de  Tours  n'ont  pas 
été  heureux  k  l'inventeur. 

Il  attribue  cet  insueeèa  à  la  eompoaîtioii  TÎdaoM  de  Tap* 
partO  employé. 

H.  Haime  fait  observer  que«  sans  avoir  eu  occasion  de 
praticpier  lui-même  réihérisatlon,  il  peut  néanmoins  rendre 
compte  du  résultat  des  opérations  pratiquées  à  l'bôpital 
sous  l'influence  de  l'action  de  l'cther.  Il  recoimait  avec  peine 
que  les  insuccès  ont  clé  nombreux  :  sur  15  opérés,  12  ont 
succouibé  ;  mais  il  attribue  celte  mortalité  à  certaines  con- 
ditions d'insalubrité  inhérentes  à  rétablissement. 

M.  Anodoa  rapporte  un  cas  d'amputation  du  sciui  prati- 
quée sur  un  sujet  plongé  par  l'inhalation  dans  une  insensi- 
.  bilîté  oomplète.  cicatrisation  était  opérée  le  dix-huitième 
jour  6t  la  giiérisou  était  parfaite. 

Une  seconde  femme  atteinte  de  la  même  maladie  a  été 
également  soumise  à  Faction  de  la  vapeur  d'éther.  Elle  ne 
s'est  pas  rappelé  ce  qui  s'était  passé  pendant  l'opération, 
bien  qu'il  lui  eût  échappé  quelques  plaintes  au  moment  de 
l'incisioR  de  la  peau.  Le  quatrième  jour  encore,  l'action  de 
rétbcr  sur  l'organisme  se  manifestait  par  un  délire  gai» 
quoique  cette  femme  fût  hahitodlemeiit  d'un  carac^tère 

n  cite  une  troisième  observation  relative  à  une  jeune  fille 

tourmentée  d'nne  odontalgie.  On  la  soumit  Inutilement 
pendant  viiigl-cinq  minutes  à  la  respiialion  de  vapeur  d'é- 
ther, l'organisme  se  montra  complètement  réfraetairc  à 
l'action  de  cet  agent.  M.  Ancelon  dit  avoir  vu  pratiquer 
plusieurs  amputations  avec  succès  à  l'hôpital  de  Strasbourg 
sur  des  malades  soumis  préalablement  à  l'inhalation  d'éther. 

M.  Ifirault,  d'Angers,  apporte  aussi  son  contingent  pour  la 
solution  de  la  question  de  l'inhalation  de  i'éther»  en  commu- 
niquant à  la  section  le  résultat  de  ses  observations  particuliè- 
res. Il  a  appliqué  douze  foisl'éther,  tant  k  VHètel-Dieu  d'An- 
gers que  dans  la  pratique  civile,  pour  l'ablation  de  tumeurs 
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de  diverses  natures,  les  amputations,  etc.  Il  examine  suc- 
cessiveinent  les  effets  primitiis  et  consécutifs  soumis  par  lui. 

i  Effeti  primitif i  :  11  les  envisage  pendant  ei  après  Topé» 
ration.  »  « 

Pendant  Topération,  Ua  se  sont  montrés  bien  différeiitoy 
fivîvant  les  sujets,  sans  qu'on  puisse  attribuer  ees  différences» 
soit  à  rétat  de  perfection  ou  d'imperfection  des  appareils, 
soit  au  degré  de  rectification  de  rétber  employé.  En  effet, 
ehesles  uns,  rétbérisation  a  été  compUtement  nulle,  quoi* 
qu'elle  ait  été  prolongée  au-delù  d'une  dcmi-bcurc;  chez 
d'autres,  il  y  a  eu  seulement  diminution  plus  ou  moins 
grande  de  la  s(  ii  ihilité,  tandis  que  chez  la  plupart  il  y  a  eu 
abolition  complète  et  plus  ou  moins  prolongée  du  senti- 
ment.  M.  Mirault  pense  que  ces  variétés ,  dans  l'action  de 
réther,  ^îoivent  être  rapportées  à  la  différence  des  constitn* 
tions  individuelles,  qui,  comme  on  le  sait,  ont  une  influence 
si  grande  et  généralement  admise  sur  la  marche  des  mala* 
dies  et  les  effets  des  médicaments.  A  ces  effets  primitîlb  de 
l'étber,  M.  Mirault  rattache  la  durée  très^varîable  de  son 
action  suivant  les  individus  :  sur  plusieurs,  elle  a  ct^  Irès- 
courlc  et  a  cessé  avant  la  fin  de  l'opération,  et  conséquem- 
mcnt,  les  opérés  ont  souffert  pendant  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  sa  durée.  Chez  d'autres,  l'insensibilité  a  per- 
sisté jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  Toutefois,  cette  dernière 
catégorie  de  malades  a  été  Ift  moins  nombreuse,  de  sorte  que 
la  plupart  n*ont  retiré  qu'en  partie  le  bénéfice  de  la  nouTdle 
méthode*  Cette  dernière  considération,  dit  H.  Mirault,  qui 
n'a  point  frappé  suffisanunent  Fatteation  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  Téthérisàtion,  lui  semble  d'une  grande  impor- 
tance relativement  aux  (i[K'ni(ions  de  longue  durée.  En  effeL, 
loisque  les  opérés  cessent  d'éprouver  l'action  de  l'étlier 
avant  la  fin  de  l'opération,  ils  demeurent  souvent  longtemps 
dans  un  état  d'angoisses  tellement  pénible  qu'elle  les  rend 
incapables  de  se  prêter  aux  manœuvres  des  chirurgiens.  De 
là,  dans  certains  cas,  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes 
ou  même  un  obstacle  insurmontable  à  l'achèvement  de  l'o- 
pération. M.  Mirault  cite  en  oxemple  les  cancers. du  sein 
qui  eont  compliqués  de  l'engorgement  des  glandes  de  l'ais- 
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14  OORQBÉS  fOMfintVfe  M  fftAHCB* 

«•Hé.  L'fflipoftiliee  el  le  nèinbre  des  Yaiftcaiw  de  eette  ré* 

^ion  exigent  que  le  patient  vienne  eh  aide  au  cbiruigien 
par  ses  attitudes,  sans  lesquelles  l'opération  serait  envii*on- 
née  des  plus  sfrantis  penls.  Cefie  circonstance  de  réthérisa- 
tion  parait  à  M.  Miraull  teiiemenl  décisive»  qu'il  n'a  point 
cru  devoir  dans  certaines  ppéralibnt  longues  el  diffieiUo 
twHiBes  soumettre  ses  malades  «ux  vapeurs  d'éther» 

^  EgeU  eomkutift  :  RelaUvemeat  ans  eflbrie  coiuiëeiitiâi 
de  réihériiation,  H.liînuiU  réoonnaU  qu'ils  sont  difficiles  à 
appréoier;  que  les  faits,  sur  rinterprétation  desquels  on  est 
d'ailleurs  peu  d'aeeord,  ne  sont  point  assez  nombreux  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  rigoureuses.  Cepen- 
dant il  lui  paraît  vraisemblable  que  rclbérisation  n'est  point 
absolument  innocente  par  elle-même.  Il  cite  à  ecttc  occa- 
sion des  observations  qui  ont  été  couiiiuiiiiquées  .à  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine  par  M.  Jobert  et  d'autres  opéra*- 
teurS)  observations  dans  lesquelles  on  voit  que  des  opérés  . 
ont  succombé  à  Tinflammation  des  organes  de  la  respiration 
et  de  la  circulation ,  sans  qu'on  ait  pu  cependant  attribuer 
directement  ces  efféts  à  Téthérisation»  M.  MirauU  rapporte 
aussi  un  fait  d'amputation  du  petit  doigt ,  qui  a  été  suivi 
d'une  péricardite  mortelle.  Il  se  demande  s'il  a  existe  chez 
son  malade  un  rapport  de  causalité  entre  Téthérisation  et 
l'issue  qui  s'en  est  suivie,  et  laisse  la  question  indécise.  Il 
termine  sa  très-intéressante  improvisation  par  les  conclu- 
sions suivantes  :  * 

La  quesUon  dé  Téther  n'est  point  jusqu'ici  suffisamment 
éclairée»  Comme  toute  découverte  capable  de  préoccuper 
vivement  l'esprit  publie»  elle  a  d'abord  été  aceueillie  avec 
enthousiasme  et  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
médecine  moderne.  Hais  à  mesure  que  les  expériences  se 
sont  multipliées,  on  a  pu  voir  que  la  méthode  nouvelle 
était  loin  de  répondre  atout  ce  qu'on  en  avait  attendu; 
qu'elle  s'est  montrée  souvent  inlidèlc  ou  incomplète  dans 
le«î  résultats  et  que  de  nouvelles  observations  sont  néces- 
saires pour  pouvoir  en  déterminer  la  valeur. 

M.  Bertini  dit  avoir  assisté  à  plusieurs  opérations  faites  par 
M.  Pertusio,  dans.les  hôpitaux  de  Saiût-Mavrice  et  de  Saint* 
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Itacare*  de  Tarin,  en  se  flemntderéthef,  et  avoir  toujours 

observe  les  mêmes  phéiiomcues  cités  par  M.  Miraull.  Il  ad- 
hère pleinement  à  ses  conclusions  relatives  à  réthérisation. 

MM.  Bally,  président  de  la  section  de  médecine,  d'Espau- 
lart  et  Gendron,  de  Cliàteaurenault ,  témoignent  à  diverses 
reprises  leurs  regrets  de  ne  pas  voir  présents  ceux  de  MM.  les 
médecins  de  Tours  dont  l'expérience  aorait  pu  jeter 4|ael« 
ques  lumières  dans  la  discussion  de  ce  sujet. 

la  section  consultée  renvoie  à  la  zvi*  session  du  Congrès 
scientifique'  de  Franee  cette  question  d'une  grande  impor- 
tance et  encore  trop  peu  éclairée. 

M.  Ârchambault,  de  Paris,  fait  présenter  par  M.  le  doc- 
teur Anglada  un  mémoire  sur  les  revaccinations.  Cette  no- 
lice  est  renvoyée  au  bureau  ceiiiraî  du  Congrès. 

Le  scrutin,  ouvert  au  comirieiH  emcnt  de  la  séance  pour  la 
nomination  des  membres  de  la  commission  permanente,  est 
fermé.  Le  dépouillement  des  TOtes  donne  pour  résultat 
l'électioa  de  MM.  Thomas,  Charcellay,  Anglada,  Millet, 
Haime,  Pillet'et  Taâsin. 

La  prochaine  séance  de  réunion  des  membres  de  la  sec- 
tion médicale  aura  lieu  demain  de  8  10  heures  du  matin, 
dans  la  salle  du  tribunal  civil. 

SëMce  ilu  S  0»jptciiibre* 

Préaidenee  de  M.  Bmim» 
Jf.  Auguiiê  MUUt,  êêerMin* 


La  séance  est  otiTerte  à  huti  heures;  M.  Bertini  donne 
lecture  d*un  travail  intéressant  en  réponse  à  la  19*  question 

ainsi  posée  : 

Qu  est-ce  (jne  la  miliaire?  Cette  affection  érupùve  est-elle  sipnfh 
iomatique  m  idiopathique?  Si  cUe  est  symptotmtîque.  fous  les 
organes  penvent-iU  lui  donner  lieu,  ou  quels  sont  ceux  qui  la 
frodmsmt?  La  miliaire  n'aurmt'dle  poi  pour  cause  tme  alté" 


A 
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16  ooHGiis  scnHTifiQim  m  micci. 

ration  dei  liquides  ?  Qufl  est  son  traitement:  estait  toujcun  le 

•  même't  D'où  vient qite  la  nnliairc  e&t  presque  toujours  inortelUf 
quand  eUe  se  développe  dam  Us  aijectwns  rl^matismakêf 

m 

J'ai  l'honneur  d'exposer  aux  illnslrcs  membres  de  cette  réunion  stîen- 
titîquo  quelques  idées  sur  la  miliaire»  sur  son  es&ence,  ses  limites,  soo  mode 
de  propagation  et  son  traitement,  fmît  d'ane  pratiqua  non  UiterroBipae 
pendant  l'espace  de  huit  lustres. 

Mèssîeort»  je  n'ai  pas  la  préteaUon  de  Jeter  une  plot  grande  lumière  aur 
nn  point  de  pathologie  si  dilIicUe  et  si  obscur  de  ta  nature  ;  naia  ayant 
exereé,  et  exer^t  la  médecine  dana  nn  paya  où  la  miiiaire  bit  lourent 
dea  ravage  je  me  permettrai  de  voua  aoamettre  qoelqûea  donnéea  anr  une 
question  aunl  grave  en  laissant  à  votre  jugement  de  les  apprécier  à  leur 
Juste  Taleor. 

Je  réclame  d'abord  votre  indulgence  à  l'égard  du  style  de  non  mémoire, 

et  de  certains  mots  mis  en  usage  par  les  mtHlecinâ  Ualiens,  que  j'aurais 
été  très-embaraâsé  de  rendre  exacUment  en  français. 

Première  question. 

Je  commencerai  donc^  qnant  à  la  première  question  :  Qu*€st-ce  quê  la 
nUUair»?  4  cdiaefver  que  les  difféiéitea  opiniona  émiaea  par  lei  antenn 
anraon  essence  et  ion  mode  de  propagation  ne  permettent  paa  de  ré- 
pondM  d*Étte  manière  nette  et  précise  ;  car  oeui  qui  sontienneot  que  la 
miiiaire  est  nue  maladie  essentidle  et  contagiewa,  rcAiaent  le  nom  de 
miiiaire  à  certaines  éruptions  cotaoéea  qui  ont  été  confondoes  arec  la  vé« 
rifable  miiiaire  par  les  praticiens,  qui  croient  la  maladie  en  question  tou- 
jours seconclaire  ou  symptomatique. 

Ainsi,  pour  éviter  tout  erabarras,  je  dirai  que  sous  le  uom  de  miiiaire  on 
doit  entendre  uue  éruption  cutanée,  accompagnée  de  lièvre,  euTisagée  par 
quelques  écrivains  comme  toujours  essentielle  ou  primitivet  par  d'autres 
va  contraire  comme  toujours  secondaire  wttfmptomaiique,  par  d'antrea 
enfin  tantôt  primitive ,  tantôt  secondaire ,  qui  ne  se  manifeste  pas  1^  des 
Jours  fixes  et  déterminés  depuis  llnvasion  de  la  fièvie,  mais  au  quatrième 
on  an  cinquième  jour  quand  eUe  est  plus  maligne*  au  septième,  an 
dixième»  an  qnatondème  et  même  an  vingt-unième  quand  eOe  est  oDoina 
dangereuse.  L'éraptkm  miiiaire  est  toujours  précédée  â*one  fièvre  violente 
qui  prend  différentes  formes,  le  plus  souvent  rUeumatique  ou  arthritique; 
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de  troubles  dans  le  système  nerveai  seusitif  et  moteur,  de  snenrs  abon- 
dantes, exhalant  une  oJcdr  acide,  qu'il  est  iMipnssibie  de  spécifier  aver 
des  mots  d'une  manière  exacte,  mai<^  bien  facilement  reooimàMfiabie  par 
les  pratidenir  habitués  k  traiter  cette  maladie. 

U  miliatre  consiste  dans  réroption  de  petites  Tésicules,  de  ]i  gras» 
scur  et  de  la  forme  d'an  grain  de  mlilet,  d*oik  elle  a  tiré  le  nom  de  mi- 
liaire,  qai  paraissent  d'abord  autour  dn  eoo,  et  sorla  région  sfemale  su- 
périeure, sucecssiTement  à  la  face  interne  des  bras,  sor  le  ventre  et  sur 
tonte  la  surface  du  corps,  à  l'exception  de  la  face.  Les  petites  vésicules 
sont  tantôt  rouges,  tantôt  blauclies  ou  ctybUllines ,  et  renferment  le  plus 
souvent  un  liquide  transparent,  qui  devient  successivement  opaque  :  -quel- 
quefois  les  Tésicnles  riaraissent  raides,  et  disparaissent  sans  que  la  des- 
quamation s'observe  pour  taire  place  à  une  nouvelle  éruption. 

De  la  même  manière  qne  eet  eiantl|ème  ne  parait  pas  constamment  à 
«a  jour  délermioé  d^ois  l'InTCsIon  de  la  fièvre.  Il  ne  parcourt  non  pins 
une  période  déterminée  et  fixe;  les  premières  vésicnles  qui  se  maniiestent 
soat  pe«  nomlireiiscs,  sont  placées  à  une  grande  distance  les  mies  des 
antres  :  elles  disparaissent  bien  sonveat  par  desqnamation  en'peo  de  Jours» 
quelquefois  dans  quelques  heures  ;  et  pendant  ce  temps  il  en  parait  d'an- 
tres, plus  confluentes  et  plus  grosses.  Cette  alternative  de  vésicules,  qui 
se  desqoament  en  même  temps  qu'il  en  paiail  des  nouvelles,  se  prolonge 
pendant  [ilnsicuis  jours,  sanR  maintenir  pourtant  une  règle  constante  et  un 
temps  déterminé;  étant  prouvé  par  des  faits  constatés  par  bien  des  prati- 
ciens consciencieux  que  l'éruption  miiiaire  s'est  maintenue  pendant  des 
mois,  tandis  que  souTcnt  elle  accomplit  son  cours  dans  douze»  quinze  ou 
viugt  jours. 

CMte  dcscriplienne  permet  pas  de  oonfondia  ancons  éroption  cnlanée 
non  aoeompagiiée  de  fièvre  avec  la  vraie  miiiaire. 

La  maladie  qui  nous  occupe  ofire  tant  d'anomalies  dans  sou  cours,  qu'il 
est  très-difticile  d'en  donner  une  description  qui  s'approcbc  de  la  vérité  : 
elle  est  sujette  chez  divers  individus,  à  des  modifications  parlicuiières 
selon  lea  différentes  circonstances  de  tempérament,  d'âge,  de  sexe,  de 
eanics»  de  maladies  concomitantes  :  si  on  excepte  la  gravité,  le  danger  ^ 
ndentiié  de  rérapUoocntanée.  il  serait  trèt^diffictte  de  leemmiltie  que 
e'ml  la  même  maladie,  tellenBert  son  conm  est  proté»D«e  et  biia^ 

La  nature  de  ce  travail,  le  peu  de  temps  aèoordéaut  leetoresne  me  per- 
mettent point  d'entrer  dans  des  détails  minutieux  sur  la  symptomatologie 
capricieuse  de  cette  maladie  ;  détails  qui  d'ailleurs  seraient  inutiles  étant 
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parfait ement  connus  de  tous  le»  menibreai  de  cette  UMmblée,  qui  m'hoMi- 
reut  de  leur  atteatiou. 

J'aborde  eu  conséquence  &aus  autre  préambule  la  aecoude  qtieslieii;  la 
miliaire  est-elle  sympiomatigue  ou  idiopaiàique  f  * 

Cette  qneation  en  embrasse  de  nécessité  une  tfiOùoàn,  MTOir  :  li  otte 
éniptioB  cutanée  «it  idioptttiiqiM ,  ctt-«Ue  détennUiée  par  qnalqve  piUn 
cipacoitfitfwwapécial? 

Annt  d'enlnr  »  diieniikiB,  je  déolaie  à  cette  illnitre  aaaemUée  que  je 
ne  crois  pas  la  miliaire  ni  ooiitagieoie,  ni  Idiopatbiqne^  nuda  eonatamnienl 
•eoondaire  à»  eertainea  oonditioiia  paUioleglqnea  qui  ont  de  l'alilpité  enlre- 
ellea,  mais  qoi  faricnt  qoant  à  la  forme  et  au  siège  ;  affection  secondaire 
qui  h  son  ap^ritiea  ept  néoesiaireBMat  aecooipagnée  d'épiphénonAoes 
propres  à  elfe. 

Pour  que  l'on  puisse  appeler  contagieuse  une  maladie  quelconque,  U 
faut  qu'elle  tire  sou  oriyiue  d  uu  principe  contagieux  spécial  :  qoe  ce  prin- 
cipe une  fois  iotroduit  par  une  voie  quelconque  dauâ  le  corps  s'y  élabore 
de  telle  manière  à  produire  nouvelle  matière  contagieuse  capable  de  re- 
produire les  mômes  effets  dans  un  autre  individu.  De  ce  fait  il  s'ensuit  né- 
ceafiêirement  qu'une  maladie  contagieuse  doit  être  toujours  identique  ; 
parcourir  certain»  périodes  déterminées  de  déliteseenee,  d'éruption ,  de 
terminaison  ;  être  aeeompagnée  de  eertaii»  phénomènes  constants  et  dé- 
terminés,  enfint  selon  la  manière  dédire  italienne^  une  maladie  à  périodé 
nécunâre* 

Sans  leeeneoiirs  de  ees  eooditions»  il  est  impossible  d*admettre  qo^me 
maladie  soit  contagieuse,  eicepté  qu'on  ▼euille  Cyre  de  b  chieaBe  ;  qu'on 
feniile  appHqner  les  idées  préconçnm  m  fidts,  au  Uen  de  fiire  sertir  les 

faits  à  la  théorie. 

Je  crois  inutile  de  faire  observer  qu'il  s'agit  ici  d'exantliêmes  coiit;igii  ]ix 
iceompagoés  de  ficvre,  et  non  d'impetiges  cuntagieasee  avec  apyrexie,  par 
eiampie  ta  syphUis  en  la  gaie. 

lies  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  et  qui  constitoeot  la  roala^  ^ 
i^ientogisnie  fébrile,  s'observent  coostanment  dans  toutes  les  éaiptions,  sur 
laeentayoslté  desquels  on  n'a  jaamia élevé  des  doutes,  eemme  la  psiito 
vMe*.Kii  sfbt,eoltenlléQtiendoitaooexislsnee  à  tne  matière 
iieHt  qui  se  Mpvodnit  abondamment  dans  le  eeipe  dm  miMe  et  «  la  pfo» 
priété  drètMtrsasmlseà  nn  antre  indivlds  en  y  engendrairt  conitamment 
le>.mèmes  phénomèncn  ;  qui  pareonit  «m  période  fixe  et  déterminée  de 
démsseence»  de  matnratlon  et  de  terminaison  ;  qui  s^assode  constamment 
aYSQ  des  sgf«|)Ulme8  gss^riqmesi  qui  r^oe  souvent  épid^auquement  sans 
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qne  des  circoDStances  atuiob^ihei  iques  spéciales  exercent  la  moindre  îq- 
fluence  sur  son  développemeutj  dont  enfin  aucuo  remède  u'esl  t  aj  alile 
d'acRél(^rer  le  cours  ou  dti  le  ffiire  ce|ser.  41    est  de  (u^uie  Ue  ia  rougaole, 
y    de  la  scarlatine  I  etc. 

E]|«ll|iiians  ^  préie^t  ai  la  miliaire  réunit  las  conditions  énoncées.  Sans 
«ms  «rrtter  aux  expériences  d'iooçi|l«ti«u  aT«c  le  pus  des  pelitaa  véaicnloik 
miliairas  (<l«it  ea  4oit  (aire  ^iwuo  eaa ,  attendu  que,  teuanf  cou^ple 
dee  anterilés»  le  nwnlice  de  eeiix  firétei^ 
par  ce  moyeD  rëny|)tion  niUaireest  égal  à  celiii  dés  pratldei»  qiii  n'eiit 
rien  oblewi),  wm  obaenreroDaq^e  la  natoce  TiriaUe  et  KroléifQipiie  des 
lautnles  m|Uaifes  e'oppoie  à  Xùfimin  laToraUe  %  la  eontagi^m.  Enellèt 
les  véiiimlee  n^laires  taii(6t  sonl  nmge»«  et  consenrent  cette  coelewr 
pendant  tout  le  coors  dé  la  maladie ,  taotdt  ffln|*ldao«lies«  tantôt  crjetal'* 
Unes  depuis  leur  apparition  jusqa'à  la  fin.  N'a^t-on  jamais  obaerfé  «pw 
les  pustules  de  la  petite  vérole ,  ou  les  phlyctènes  de  la  rougeole  varient 
dans  leur  fomie  ?  i'arais.seiit-cUtà  Uutùt  au  quali  iLine  jcmr  depuis  l'iuva- 
sion  delà  fièyre,  tanlùt  rtlâfJeût-elles Jusqu'au  vijj-tièuie  ti  au-delà?  Lcâ 
a-t-on  vu  tantôt  disparaitie  totalement  pour  reparaitu  do  aouveau,  tan- 
tôt se  desquamer,  ou  Unir  sans  aucune  trace  appareute  de  termiuaisou  ? 
Xl^t  «kier  quelques  heures  seulement,  quelque  jours,  d'autres  fois  se 
pnjlonger  pendant  des  mois,  comine  on  a  observé  de  la  miliaire?  asivi^ 
OMOt,  penonne  ne  peut  le  dire. 

A*(H>n  jamais  tu  la  petite  vMe  ^  précédëë  on  aeeempegitfe  tintât 
d*une  pnenmeoite,  tant^A  d*uie  arihritis,  à*vat  fièvre  rhemnatim 
pécelê,  typboïde,  d'une  intermittente,  et  dans  ee  damier  cas  inérir  h 
fiène  et  en  même  temps  l'éruption  cutanée  avee  les  préparations  de  quia^ 
quina ,  comme  il  est  arrivé,  et  qu'on  ob&erve  assez  souvent  dans  la  mi- 
liaire ? 

Quelle  valeur  peut  avoir  k  tait,  tant  vanté  par  les  auteurs  qui  soutien- 
usât  4a  contagiosité ,  de  fièvres  miliaires  épidémiqnes  elwervées  en  même 
temps  parmi  les  membres  d'une  même  tamille,  parmi  les  habitants  éfà 
même  viUaee?  Ce  fiiit  ne  psu^ d'aucune  manière  venir  à  l'aiipnide  laeen» 
tagioaité  de  la  miliaire.  V«iaomien'i0BoraqpmsQnsi1âilncBGedeostliinea 
einses  g^écaleii  ^Insainbiité  {ewHiiiumi  iierMei  d'afiès  le  linpoe  • 
médical)  »  ptasisnrt  individus  sonl^  en  mêa»  tempe  rttaqu»  de  misah» 
qni,  dans  lenr  cours,  présentent  ^osieors  phénomènes  ressemWaits*  Haie* 
appellera-^on  par  eet|e  raison  contagieQx  les  pneumoues  ^pidémiques, 
les  fièvres intennittenf es,  les héméralopie«,  et  autres  seniblables?  Non, 
aâsurCmdiiit.  il  est  eucort^  ^icui  cUâHjîâ  i^u  m  ajii  cite  çomoie  pieuve  ût  ia 
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contagtofité  de  la  miliaire,  TobserTation  Mte  dttit  certains  bôpitanx,  des- 
tinés aux  temmes  en  couche,  d'épidémie  miliaire  régnante  parmi  les  non- 
velIpR  accouchées.  Connnent  accuser  de  coutagiosité  un  phénomène  qui 
survient  à  une  lièvre  ai  i  i  ientelle  comme  la  fièvre  puerpérale? 

Toutes  ces  épidémies  de  naliaire  reconnaissent  une  cause  générale  et 
jamais  uue  spéeitique.  £q  eiïet,  elles  sont  a^sez  fréquentes  chez  nous  daus 
ha  proTioCM  de  rïoTare  et  de  Verceil  où ,  par  aoite  de  la  culture  du  riz, 
âomim  oonstMunent.la  eonttitatioa  miASBiêtiqQe  qui  prodnit  tes  fièvres 
iutenuitteDtes* 

U»  ces  conditions  gâiérales  n'existent  pss^  jsinais  on  n'observe  la 
nlliiire  épidéniqne  ;  eUe  y  est  tonjoors  sportdiqne.  CnlleD,  qui  a  fiât  ses 
observations  en  ÉoosM»  région  bien  diOérente  par  saconstitotion  des  sas* 
dits  pays ,  nie  la  niliaire*îépldéniique. 

Pour  ne  point  aboser  de  votre  indolgenee  je  me  limite  à  ces  ai^sments 
principaux  qui ,  à  mon  avis ,  paraissent  suffisants  à  démontrer  la  non 
contagiosité  de  Ja  tiiiliaiie,  si  l'on  ne  veut  pas  se  perdre  en  jeux  de  mots, 
et  àllnbuer  à  cette  seule  maladie  des  caractères  qui  n'appartienuent  aucu- 
nement aux  autres  vrritalilt  s  maladies  (  (nitagieuses. 

Par  ce  que  je  viens  d'exposer,  un  des  principaux  argument»  favorables 
à  ropinkm  que  la  miliaire  soit  primitive,  ou  idiopathique,  devient  de  uuUe 
valeur. 

On  appelle  do  nste  maladie  primitive  celle  qui  est  piodaîte  par  des 
causes  propres  à  elle  •  qnl  a  ses  symptdmes  psrticnllers ,  et  ne  parait  ja- 
mais  à  la  sotte  d'antres  maladies;  qoî  a  toqjoars  le  mèmesî^e ,  la  mtaie 
natore»  et  qu'on  traite  avec  les  mftmes  moyens  thérapeutiques  et  hygié- 
niques. Or,  la  variété  des  phénomènes  qui  précédent ,  accompagnent  et 
viennent  à  la  suite  de  l'éruption  miliaire,  son  mode  piotéïformc  démon- 
trent sufiisamraent  qu'elle  n'est  pas  primaire ,  mais  l'expression  de  cer- 
taines condition»  organiques  morbides,  produites  par  quelques  maladies, 
quand  elles  ont  ,i<,quis  un  tel  degré  d'intensité  capable  d'altérer  la  qualité 
des  InuiK  (irs  destinées  à  vivifier  et  à  renouveler  les  solides.  Je  dis  que  ces 
tiKil adies  doivent  être  parvenues  à  cette  intensité  pour  que  l'éruption  mi- 
liaire se  fasse.  En  efl'et  on  ne  l'observe  pas  dans  toutes  les  affections  rheo- 
matiqacs*  dans  tontes  les  fièvres  pnerpérales,  mais  seulement  dans  qud- 
qnes-nnes  pins  graves  »  par  soite  de  circonstances  partieulières  extérieuves 
et  intérieures. 

Quant  à  la  troisième  qnestion-  sttf  te  sîége  dt  ta  miikiaré ,  eisurîei 
maladies  qui  peuvent  V engendrer ,  mon  expérience  et  l'autorité  de  plu- 
sieurs observateur^)  me  portent  à  croire  que  la  miliaire  ue  parait  pas  seu- 
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lement  à  la  surtace  du  corps,  in^is  aussi  sur  les  moqueuses  iuterues, 
quoique  sous  une  autre  forme;  apbles  ou  pustules,  corameil  est  démontré 
par  la  autopsies  des  sujets  morts  à  la  suite  de  la  miliaire  précédée  de  fié* 
Très  de  différente  nature. 

Fresque  toutes  les  maladies  fébriles  donnent  lien  à  la  miliaire  ;  mais 
celles  qol  lai  donnent  origine  de  préférence  sont  celles  qui  proTtennent 
de  causes  rhenmattqoes ,  de  dérangement  de  la  traoqpiratioa  cntaoée  et 
qni  éetatent  viotennent;  les  maladiei  de  l'appareil  séréiix  im  gënértl, 
oomna  rarthrittot  la  pleurM,  la  péritonite;  les  alfeelioiis  do  STSféiM 
Yssadaire  aanigiiiii ,  l'aogioîte  apécialcment;  enfin  les  maladies  qu'on  ap> 
pelle  ad^nsiniqiies*  qoi  ont  leor  siégo  dans  les  centns  nerren  gaogta- 
naires ,  et  leur  essence  dans  une  altération  des  homeors  esacntiènes  à  la 
vie,  spécialement  dn  sang,  comme  les  fièries  typhoïdes,  1^  Intemit- 
ientes  et  les  rémittentes  pernicieuses. 

Je  me  rappelle  d'un  seul  câs,  dans  ma  longue  pratique ,  d'éruption  mi- 
liaire sans  qu'elle  fût  précédée  par  une  des  affections  que  je  Tiens  de 
meutiomii  r.  Il  s'agit  d'une  demoiselle  â^ée  de  13  ans  qui  ayant \onlu, 
an  mois  de  juillet ,  entrer  par  curiosité  dans  une  glacière  peudant  qu'elle 
était  en  pleine  transpiration,  fut  attaquée  d'une  lièvre  violente,  suivie 
au  bout  de  vingt  taeuns  d'une  éruption  miliaire  g^érale.:  au  quatorzième 
jour  liAèviedlspenit  et  la  desquamation  s*opéra  sur  tonte  la.surfiMe  de 
lapeao. 

Penr  répondre  à  la  quatrième  question  :  ta  inilUiire'jCattrtdt-dte  pat  " 

pour  cause  une  altération  des  liquides  ?  Je  dirai  que,  quoiqoe  jusqu'à  . 
ce  jour  iiouâ  ne  possédions  pas  des  travaux  cUimiiiucb  pour  l'admettre 
matéricHément ,  à  mon  avis,  les  argumeuis  pour  le  démontrer,  sinon  pljy- 
siquemcjit,  au  moins  rationnellement ,  sont  assez  nombreux.  Eu  vérité, 
ce  qui  me  laisse  croire  que  l'érupliou  miliaire  dépend  d'une  altération 
dans  les  humeurs  sont  les  circonstances  étiologiqnes  qui  lui  donnent  lieu» 
les  phénomènes  qoi  la  piécèdeut  et  l'aeoompegnent. 

Dans  les  légions  où  la  mllisire  est  le  plos  flréqoente,  oH  elle  parait  d'eue 
oerlaine  manière  épldémiqne,  les  fièvres  périodiques  y  régnent  ausii 
haUtnellenflnt  »  camées  par  tles  eihalaisotts  miasmatiqiies  des  eani  sta- 
usantes. 

Celte  circonstance,  à  laquelle  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  lait  betneoop 
d'attention  Jusqu'à  ce  jour,  pent  bien ,  à  mon  avis ,  exerœr  nne  inllnenoe 

sur  la  production  de  la  miliaire.  Chez  noUs,  effectivement,  la  plaine  du  Kb- 
varaia,  presque  toute  cullivéc  cn  riz  et  très-rcuommée  pour  les  fièvres 
ialermiCtentes  qui  y  régnent  consUmment,  la  miliaire  y  ést  Uès-fréquente, 
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On  peut  «k  «Ui»  antaot  des  proTiooes  de  Verceil ,  de  Pavie  et  de  Mautooe. 

Au  coutitfre  du»  le  Piémont  propremeot  dit,  od  ces  oonditiODS  n'exis* 
tent  pas,  la  maladie  miiiaire  ne  s'observe  jamais  que  sous  la  forme  spora- 
dique.  ' 

Userait  supenlu  lie  dire  quelle  est|la  manière  d'apr  des  miasmes  dans 
l'écononiie  auimale  d'après  les  derniers  tn\  aux  de  la  cliimio  organique 
sur  le  sang.  11  est  sûr  que  la  cause  [)rinfipak  de  leurs  eilets  nuisibles  dé« 
pend  de  Taltératiou  qu'ils  fout  subir  aux  liumeurs. 
,  D'ailleurs  les  maladies  qui,  dans  leurs  cours,  olTrent  plus  souvent  la  com- 
piication  avec  la  roiliaire ,  sont  précisément  celles  qui  sont  plus  capablei 
d'altérer  les  priodiiee  qni  eoDimaent  le  sang.  Dans  les  fièvres  de  nature 
rtieomatique  »  dans  TarUiritis,  dans  les  pneumonies ,  les  pleurésies,  cette 
altération  cet  asses  consne.  La  complicaUnn  du  reste  de  la  miiiaire  dans 
les  phlébites  utérines ,  dans  les  fièvres  typhoïdes  et  pétéchiales  (dont  la 
gravité  dépend  spécialement  d'une  grande  altération  de  la  masM  du  sang) 
sont  autant  d'arguments  en  faveur  de  Topiuion  que  la  miiiaire  doit  son 
apparition  à  la  msovaise  qualité  des  humeurs. 

Eiaminons  à  présent  ce  qui  i)récède  une  éruption  miiiaire.  Après 
qu'une  violente  fièvre  a  duré  plusieurs  jours,  il  se  mauifeste  une  sueur 
abbndaule  ,  profuse  ,  d  uiM.'  odeur  acide  siù  gcneris  ,  qtii  ne  doit  pas  être 
coufoudue  avec  leà  i>ui  u  s  ct  itiques  <î'aulrt  !>  uialadirs ,  ni  avec  celle  d'uu 
houuiie  sain.  Sans  qnn  prccjNl»;  cflte  su^ir,  qiriii<li(]np  nm  aUfraliou 
danslesaim,  réiuiili(jii  niiliaiic  ne  ]ifni  ;i|»>uliimf'nt  se  taire.  Celte  odeur 
parliculiere  de  l  huriu  tir  qui  .s'exii:»ie  (>ar  I;»  [»i'au  est  coainiuiieà  d'autres 
maladies  dont  le  ^^enue  est  émîiienwnent  linnioral.  Vous  tous  connaissez. 
Messieurs,  Todeur  de  souris  qui  e&bate  des  malades  atteints  de  fièvre 
typhoïde. 

les  troubles  nerveux,  le  délire,  les  tremblements,  les  soubresauts, 
les  carpologies  qui  accompagnent  l'éruption  ne  nous  rappellent-ils  pas  les 
désordres ,  les  troubles  nerveux  qu*on  observe  Gommuuéro*  nt  dai  s  les 
cas  de  phlébites  suppurées ,  ou  des  fièvres  causées  par  de  vastes  ab«  ès, 
quand  la  matière  purulente  est  absoi  Lee  et  poi  U  e  daus  le  torrent  de  la 
circulation. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ,  pour  conlirmer  la  cause  probable  de  l'apparition 
de  la  miiiaire,  à  la  qualité  du  sang  tiré  avant  l'éruption  ou  pendant  qu'elle 
dure ,  parce  qu'avant  l'éruption  tantùt  il  se  présente  très-plastique ,  tan^ 
tét  liquide,  et  dissous ,  et  pendant  son  cours ,  de  quelle  nature  soit  le 
mgs  on  pourrait  supposer  qu'elle  soit  plutM  effet  que  cause  delà 
liaiie.  Dans  tous  les  m  les  caractères  du  sang  qui  n'est  plus  vivant  parce 
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qui]  eit  hon  du  ourps,  et  sous  la  puistanee  des  afenls  fifaimiques ,  ue 
pouiraient  pas»  à  mon  avis,  fonriiir  assez  d'indioes  poqr  qu'on  pAt  tirer 
des  conjectures  infiiillibles. 

J*08e  espérer  qne  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  snfiirout  à  cette 
illustre  assemblée ,  pour  conclure  avec  <jiielque  prol)al)ilité  que  l'éruption 
niiliaire  est  due  à  une  altération  des  humeurs  dont  la  nadire  est  jusqu'à 
preseut  it)connue,  mais  (iiii  est  produite  par  différentes  maladies  quiagifl- 
sent  sur  le  corps  d'une  manière  analogue. 

Ce  que  je  vieu^;  d'exposer  amène  naturâliemeut  la  réponse  k  iadenièn 
question  avant  d'aborder  la  cinquième. 

lyùà  vieni  que  la  nUlUUre  ut  prugm  ttn^curs  mmrteik  quand  ellé 
se  développe  dans  ks  t^feet^ns  rhumalitmales  ? 

Sija  mlllaif» dépend  probablement  d'nne  altération  dans  les  humeurs , 
et  si  celte  altération  ressemble  à  celle  qu'on  observe  dans  le  cas  d'ab- 
sorption de  pus,  ou  de  quelque  principe  hétéro^^ne  dans  le  sanî»  ,  il  ne 
paraît  pas  difficile  de  se  rendre  raison  pourquoi  elle  est  plus  mortille  ,  non 
seulement  dans  les  afl'eetioDà  riiumalibujâles ,  comme  il  est  dit  dans  la 
question  ,  mais  aussi  dans  toutes  les  maladies  auxquelles  elle  s'associe. 

Si  la  uiiliaire  paraît  plus  dangereuse  dans  les  fièvres  de  nature  reu- 
matique ,  elle  ne  l'est  pas  en  effet.  Je  crois  que  ce  faux  calcul  est  une 
^m|^  faute  de  statistique.  Effectivement  comme  la  miliaire  est  bien  pini 
souvent  secondaire  d'un»  aliection  rhumatismale  que  de  toute  antre ,  oft 
Ta  cran  {dus  mortelle  dans  ladite  affeetton  que  dana  les  autres  »  |kafM 
qne  le  nombre  des  Tletimes  est  plus  grand  dans  le  premier  cas.  Du  reste  la 
vraie  miUaireest  toujours  très-dangereuse  dans  quelque  maladie  qnecesol^ 
liaree  qu'elle  suppose  un  tel  état  des  humeurs  à  les  rendra  incapables  d'èi* 
dter  la  vie  dans  les  solides ,  de  les  renouveler ,  leur  douoer  de  la  vigueur» 
eu  un  mot  incapables  de  remplir  leur  bot  physiol(^iqae. 

H  me  reste  à  dire  quelqus  mots  sur  la  question  la  plus  décourageante, 
sur  ia  qiie-iliou  du  IraiUment  de  lu  miliaire. 

J'ai  dit  plus  haut  que  toute  eruptiou  rniiiaire  était  secondaire  d'une 
maladie  fébrile  très-grave;  il  ne  faut  pas  pourtant  croire  qu'elle  doive 
être  traitée  comme  ua  simple  symptôme  de  cette  maladie;  parce  qu'étant 
secondaire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  simplement  symptomatique» 
Un  symptôme  nait  et  disparaît  arec  rapparitiou  et  ta  disparitiou  de  la  ma- 
ladie» mais  l'affection  secondaire.est  seulement  déterminée  par  la  maladie 
lirimiiive  :  aussitôt  qu*èUen  eu  lien ,  elle  présente  ses  S|»ptAmes  proj^es 
et  ae  mafaitient ,  on  dirait,  dans  une  indépendance  absolue  de  la  maladie 
«ai  Ta  pcvdaitp.  Une  conséqtteiuiedAcattû  «nertimi  wt  que  le  tnitemeiit 
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j  our  conil)alii('  la  maladie  primitive  est  suffisant  à  traiter  un  df  hci 
sMiipt ornes  'ii  >'^  >'  sufOt  pM  |^ar  Combattre  les  alfectioos  secon- 
daire^j  qu  elle  a  produites. 

Qiiaot  à  la  question  si  le  traitement  doit  varier  dans  les  différentes 
alTectioDs  miliaires  ;  s'ii  s'agit  de  le  modifier  eu  égard  au  degré  d'îuteasité, 
nous  sommes  pour  l'afTirmative,  mais  étant  question  de  qualité,  il  parait 
qu'il  doit  être  toujours  le  m^e;  car  la  miliaira»  quoique  secondaire»  est 
toDjoun  de  la  même  oatare. 

Le  traitemept  de  la  miliaire  piéseote  dlOéreiitea  iadicationc  iek» 
répoqae  do  mal  el  aa  marche;  c'esl-à-dire  qoll  doit  6tre  modifié 
lonqii*die  parait,  qnaod  elle  lait  son  cours ,  et  dans  le  cas  où  elle  fcnlre 
et  donne  lieu  à  des  phénomènes  particnUers. 

Je  n'eipeserai  pas  ici  ce  qui  a  été  conseillé  dans  les  éeoles,  et  par  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  maladie;  je  ne  borne  an  résultat  de  ma 
pratique. 

Poor  faciliter  sou  éruptiou,  si  la  sueur  qui  la  précède  n'est  pas  géné- 
rale ,  ui  contiuuo,  je  mets  eu  usage  avec  succès  les  diapliorétiques  simples 
(tisane  dè  fleur  de  tilleul,  de  {tavot  rouge,  etc.),  les  bains  généraux 
tildes ,  les  fomentations  humides  aux  extrémités  inférieures. 

k  Tapparition  de  la  miliaire,  pour  calmer  les  troubles  qui  raocom* 
pagnentf  je  me  sers  toujours  avec  succès  des  opiacés  en  donnant  la 
prélérence  à  Tacélate  de  morphine,  que  je  suspends  de  suite,  si  Té- 
jroplion  se  fait  avec  difficulté ,  ou  si  elle  menace  de  rentrer,  ^'employé 
très^raremeot  la  aaignée,  attendu  la  grande  foiblesse  dans  laqvellé 
tombe  le  malade  à  la  suite  de  cette  opération.  Je  me  borne  è  l'a|ipUcatioa 
de  sangsues  le  long  des  jugulaires,  dans  le  cas  oh  une  coogestiott  passive 
du  cerveau  est  manifeste. 

Du  reste  ,  ponr  corriger  1  aH(  ration  des  humeurs ,  selon  l'époque  de  l'é- 
ruption, les  forces  du  malade,  i  intensité  des  symptômes ,  la  durée  de  la 
maladie,  j'enii)lo>c  à  rintérietir  l'acétate  d'ammoniaque,  la  (1(  (oction  de 
tamarins ,  Icb  boissons  gbcées;  dans  quelques  cas  une  décoction  aqueuse 
de  quinquina,  l'infusion  de  polygala,  etc. 

Lorsque  survient  la  rentrée  de  Téraption ,  les  meilleurs  nioyeus  pour  la 
rappeler  promptement  à  la  peau  sont  les  Tomentations  tièdes  sur  les 
parties  oii  elle  parait  plus  communément  ;  et  ai  elles  ne  suffisent  pas ,  je 
fois  appliquer  un  laige  Tésicatoire  aur  la  région  atemale. 

Voilà  en  peu  de  mots,  illiistrca  confrères,  les  moyens  aveo  lesquels  j'ai 
réussi  fc  guérir  quelques  cas  gram  de  miliaire.  le  suis  bisn  loin  pourtant 
de  vouloir  faire  dépendre  des  remues  fous  les  bons  eifeto  obtemis  (  ear 
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la  Borlililé  camée  par  cette  maladie  est  trop  coniiérable  peur  pmiToir 
a*eii  flatter)  ;  le  peo  de  résultats  heureux  doireat  étce  attrilmés  en  ma- 
jeore  partie  à  des  drcooslaoces  particolières  aux  individus  ■nifadw  ; 
chose  sinpiUèrè  pourtant,  ces  eireonstaoces  ne  sont  pas ,  comme  on  ponr- 
rail  le  supposer,  la  bonne  constitution  de  Tindividu ,  sa  force ,  sa  Tivacité , 
mais  an  contraire  les  tempéraments  fiiibles,  les  femmes  qui  out  des 
couches  à  un  âge  avancé ,  etc. 

An  bout  de  iiioii  mémoire,  je  crois  que  la  note  bibliograpliique  suivante, 
cooceruant  les  auteurs  italiens  qui ,  la  pluspart  si^els  Sardes,  se  sent 
occupés  à  étudier  la  miliaire,  depuis  le  xt'  siècle,  ne  manquera  pent-ètro 
pas  d'un  certain  intérêt  pour  vous. 

Par  le  nombre  de  ces  écrivains  vous  ponvex  voir  quelle  doit  être  la  M* 
quence  te  nous  de  cette  terrible  maladie  ;  vous  y  verres  en  même  temps 
quelles  sent  les  opinions  sur  son  mode  de  propagation ,  ayant  eu  soin  de 
désigner  avecles  lettres  A,  C,  et  S  0,  chacun  des  auteurs,  suivant  qu'il 
est  anticootagioniste,  conta^iauisle ,  ou  sans  opinion  déterminée. 

Bertolotti  Phîlippi  Maria ,  Dissertât,  medée»  ad  eooi^ionein  in 
ampl.  marr.  coU*  Taurin.  Taurini,  1744.  S.  O. 
^QfÊidêm  Thomas,  mtserUU. physiol,  H  mectté.  Aag.  Taorinomm, 
1747.8.0. 

Un  CoMtro  Math.  Peirl»  De/Ore  maUgna  punetictilaH.  Yerona , 
1750.8. 0.        '  ' 

JkOiàbùiui ,  D9  /An  mOiaH»  Vercna ,  1751.  8.  O. 

CoA»  I^nstii ,  l>lti0rt,  meâie.  ad  cœpiai,  in  ampl.  mstfie.  cmila^. 
Tmirfn.  Taurini,  1754.  S.  O. 

Z)e  Agostinis  Antonio,  Osstrvaziotù  niedico'praticlie  intorno  aile 
febbrimilinn.  ^ovara,  1755.  C. 

Alitant  Caroli,  Tractai,  de  mUiariwn  ongtru-,  -/laUira ,  progressu 
et  CiuatiOiU .  Taurini ,  1758.  Une  seconde  eclitioii  parut  eu  170?.  C. 

(C'est  la  meilleure  monographie  sur  la  miliaire  publiée  dans  le  dernier 
sièdcT.  Tous  les  médecins  ont  puisé  dans  cet  ouvrage  plein  d'érudition.  ) 

Fantoni  Jobannis,  Specinm  oAsenxil.  dê  aeiUit  f9briàut  miHaribui. 
Taurini  et  Nieea,  1763. 

DtmUttoHOflifum  iramiopraileoiuU$wil§lkare.  Hondovi,  1774«S.  0. 

LaàieH  Pétri ,  MHS  spiilem.  hàtMe.  Kioea,  1776.  8. 0. 

Bertiia  Francisci ,  De  mllloris  nature ,  d^fer.  et  euratiMe,  Uedio* 
laai,  1778.  C. 

•ItaraMI,  Storle  d^vna  eotUtuxiltme  eiidemh~epldemiea  di/ehbh 
miliaH. Modeae,  1781.  C. 
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nêykm,  Shrie  ddle  matatOê  dominanti  ht  Mantùua  net  1783. 

84  or 

Basovi  Gioatini,  Suif  epidcmia  (fi  Ge^ova.  Milano,  1804.  S.  O. 
Vasori  F.  ,  Sfohc  singolare  d'uua  Febbre  miiiarc ,  cou  akxme  con- 
skier.  Veiie/ia  ,  18!  V  C. 

Marianiai.  6. ,  Lirea  klenliiqtem  contagii  petechialis,  icarlatini 
timUanit.  Alexlndria»  1816.  C. 

Omodei  Aonibale,  ànnati  univmali  di  medieine  dal  ièi4  et  1839. 
8.  O. 

J^odei  A.  ,  Suit  in/lucnzrr  cnnfagio.sn  ep'tdemia.  Milaiio,  1818.  C. 
Tommasini  Giacomo  ,  DeU  ii{/lamm.  e  delà  Jthbre  continua.  Pisa  , 
1820.  S.  O. 

J^ncea  G.  Leonida,  Tradm,  dêUe  tratUUo  délie  demeioii  d'ÀH* 
hert.  BfUaiio ,  isao.  C. 
TMem  Domenieo,  Htorie  da  moH  «enera.  Yicenza  «  1824*  S.  0. 

Dalmazzom  Alfonso  ,  Migliare  epkfem.  osservata''negU  anni  1S2I  - 
.  22  -  O.'d.  Kepcrt.  modicn-chiriirg.  di  loritio  ,  V.  1  v.  18^i.  S.  O. 

ranz-fir/o  Fn-f'nci  Alo>sii,  Jn.s/ifuf-  p(i  f  f i<  )l<yj  ica .  VAlarh,  1825.  * 
S.  B.  Sul  mctodo  di  curn  di'lle  fchiirc  mdmre.  ^ovare,  1H27.  C. 
^  Sidéré  Fraufoiâ  E. ,  Recherches  et  otsm-aiions  cy'dKjues  sur  ri  rup' 
'HoH  de  la  fièvre  connu»  sous  lé  nom  de  mUiairê,  Paris  et  Strasboarg, 
1828.  if^ 

Galli  A. ,  Storic  razioneta  di  mUiare.  Repert.  OMdico  chirorg.  de 
T^mOf  1828.  8.  O.  ' 
ZeceMnetti  G.  Maria ,  Délie  tume  padovane,  Padora ,  1831.  C. 

Polcini  Crio,  Sul  morbo  inirfiiere.  VeroDCSe,  Veoeria,  1831.  C. 
liera  Gio.  B.  ,  Dtzionar.  tfasfiieo  di  medidna.  Ventzia,  1836.  C. 

Brera  Valeriauo ,  Antoloo'ia  mcdica  ^  1830.  C. 
^    Hm  b'mi  Giuseppe  ,  Sidle  rjeneralUe  délie  pustulaz  mUiari,  Ga/zclta 
di  Terapie  lii  Verona  ,  lH3ft.  A.  t 

FaginoH  Franc,  Ceun  sopra  d  imrbo  migliarë^  Veronese.  Veroue, 
t836.  0. 

Ossortofir  Viaeeozo ,  Identité  d'essenze  délie  febbre  puerpérale  e 
di  varie  ûUrû  eolt^peteehiale.  Bologne,  1836.  C. 

Cervetto  GoUeppe»  SuUe  migliare.  Vérone,  1839.  A. 
^maémiM,  TraUato  dèt  ioccorH  têrapintHei,  Mofh ,  1839.8.  O. 

F^ieen  Jacopo ,  StorU  ^le  febbre  g(Min^l\folde  che  dirago'  nel  eon* 
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tadù  di  arsié,  Amitl  d'Oinod^i ,  1S40,  a  Memoriale  délie  medtdne  eoii« 
temp. ,  Tol.  IX.  C. 

iiJTMli  SebasUaoo,  Cennie  di  dstervaz,  mtdico' profit  sopra  H 
morbomiliare.  VeûeiWy  1840.  C. 

MasMJiii ,  Sulla  miyliare.  Gioruale  per  servire  li  progessi  délie  pa- 
tologie  (  ilelle  terapeiitice.  Vene/ie,  1840.  S.  O. 

Tribcvd  Antonio,  Délie  miliare.  Gazzelte  medico  dî  Mileoo,  1842.  A. 

Fantonetli  G.  B. ,  Gioruale  Jcl'  J.  B.  Inslitato  Lotnbardo.  A. 

Strambio  G. ,  Jnfla migliari,  GazxetU  medica  di  MiUoo,  lê42  tkBtCi 

Catorati  Prancesco,  Migliari  epidemiehê  nellù  cUU  9  ptûvineki 
di  Pavie  Lomeksne^t  Oltrepù\  6m.  med.  dt  Milano ,  fol.  I  e  II.  C. 

CopoiVianeoRairaclIo,  BUmentidimedieiMpnUieê.tit^,  1442.  A* 

Penolaui  Ignaiio,  M  morbo  tdigllare.  Padova,  1843. 0. 

Cet  auteur ,  qui  a  rédigé  une  eicelletite  mouographie  de  la  milliire  » 
cHe  les  rralteietts  qat  n'ont  pas  publié  de  mémoires  opéctani ,  nais  qui 
pourtant  lui  ont  fourni  par  correspoodiaee  des  matériaux  ioédlts  rar  la 
miiiaire  ,  et  principalement  sur  son  mode  de  propagaliuu.  Les  voici  : 

Btirzio  Gius. ,  di  Min«rba  nel  Veronese.  A. 

rV/r/i  Lnipi ,  di  S»'niia;;o  ,  \  R;cnze.  C. 

CoU  ini  Aiif^elo  ,  di  Mantoua.  C. 

Doncfi  Carlo ,  di  Vicenze.  C. 

FiwUo  Antonio  ,  di  \icenze.  C. 

FomaAni  Luigi ,  di  Bresûca.  G.  . 

Mamid  Angelo ,  di  Torino,  A. 

Matteis  Pietro,  dîTreviso.  C. 

Mugne  Gio  B,,  diPadova.  C. 

Ùrlando  Gaetano ,  di  Montagoena.  S.  0* 

Hamati  Giuseppe  ,  di  NoTara.  C. 

Sandri  Antonio ,  di  Yîcenze.  G. 

Sommoriva  Franc  ,  d'Esté.  S.  0. 

Tortime  Pietro  ,  di  Yi(<'n/.e.  C. 

Vanzetti  Serefino ,  di  Vicenze.  C. 

Zerloflo  Luigi  ,  di  Verona.  C. 

Secondi  Giuseppe ,  Condizione  patidogica ,  ed  indole  contagiose 
ffcîln  viigliare.  Verona,  1843.  C. 

Lilferali  Sebastiano,  Délia  nUglkwe,  Treviso,  I840. 

FsrraH  Manro,  Intorno  le  mitien.  Gazi.  med.  di  Milano  ,  1844.  S.  0. 

Penofezii  Ignazio,  DeUa  migliarê  pcmieiose.  Veoeaie,  1845.  C. 
*  Papit  G.,  Suit  Umesio  délia mUare.  Gaat.  med.  di  Ailtano.  mû,  A« 
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Pignana  Antonio.  Degh  ammelati  con  miliare  e  febbre  intermit^ 
tente  curati  in  Pavie  nel  1836.  V.  Gazetta  med  di  Milano.  Vol.  V.  A. 

Fessier  Sarerio  >  Sulle  miliare  eptdenUea  <U  Padova  »  smo  teirUùrio 
ele.  Padova,  1847.  S.  O. 

fmrmegçkmH  Giuaeppe .  Storia  di  ikonl  ead  dimlc^iii«  •  eoniida- 
lUîoni  intono  alla  mededna.  Bulogna ,  1847*  V.  BtUkU ,  deO^  «ctAwa 
vuMIe  diBotognafY,  Jh 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  8^  question. 

M.  Roux,  de  Marseille,  a  la  parole,  et  dit  qu'il  n'existe  point 
de  description  dn  croup  dans  les  ouvrages  des  auteurs  an- 
ciem  qui  l'ont  confondu  aveo  d'autres  maladies*  la  déno- 
mination de  croup  est  scion  lui  très-vicieuse,  elle  est  d'o- 
rigine écossaise,  mais  ce  n'est  point  à  dire  pour  cela  que  les 
Anglais  l'aient  spécialement  étudiée  mieux  que  nous«  le 
mot  diphtérie  donné  à  cette  affection  par  M.  Bretonneau  lui 
paraît  beaucoup  plus  convenable. 

L'orateur  ne  croit  point  devoir  s'arrêter  à  l'étude  des 
causes  et  de  în  nature  du  croup ,  ces  points  de  l'histoire  de 
la  maladie  étant  parfaitement  connus  et  étudiés  ;  cependant 
il  insiste  sur  la  nature  et  nous  dit  que  l'école  physiologique, 
a  regardé  le  croup  comme  une  affection  inflammatoire,  dont 
le  siège  n'était  pas  parfaitement  déterminé.  M,  Bretonneau, 
dont  le  nom  fait  toujours  autorité,  a  insisté  sur  la  nature  de 
la  dl|Atérie,  qui  selon  lui  est  une  inflammation  spécifique , 
avec  production  défaussés  membranes.  Pour  M.  Roux  enfin, 
c'est  une  inilaiiimution  spéciale,  spécilique  avec  spasme  des 
muscle*;  du  larynx. 

Abordant  la  question  du  traitement,  M.  Roux  s'est  atta- 
ché à  démontrer  seulement  qu'un  traitement  dérivatif  très- 
énergique  et  convenablement  dirigé,  peut,  au  début, 
enrayer  la  maladie  et  même  la  faire  avorter.  A  l'appui  de 
cette  opinion ,  Bf .  Roux  a  cité  à  l'assemblée  un  fait  qu'il 
regarde  comme  péremptoire,  et  dont  voici  l'analyse:  Un 
enfant  de  (|aatreans  est  pris  des  symptômes  du  croup;  la 
mort  est  imminente;  [M.  Roux  fait  appliquer  au  cou  un 
collier  de  vingt  sangsues ,  et  plonge  le  petit  malade  dans  un 
bain  chaud  et  l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  syncope, 
i'enfaat  est  alors  retiré  de  l'eau  et  placé  dans  un  Ut  très- 
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chaud  ;  un  traitMiieikt  conTmtble  est  eontiniié  et  trois  joim 
après  il  jouait  avee  les  enfants  de  son  Age.  Un  an  s'était  à 
peine  éeoulë  qne  l'enfant  fut  pris  des  mêmes  symptômes  ; 

M.  Roux  n'étant  pas  chez  lui,  les  parents  se  rappelèrent  les 
moyens  employés  par  ce  praticien,  mais  ils  jugèrent  con- 
venable de  les  modifier  et  au  lieu  de  vingt  sangsues  ils  n'en 
mirent  que  six;  au  lieu  d'un  bain  prolongé,  l'enfant  y  resta 
seulement  quelques  minutes.  Le  mal  fit  alors  quelques  pro- 
grès, et  quatre  heurés  après  TinTasion  de  la  maladie,  lorsque 
H.  Ronx  aeeourait  pri^  de  son  malade,  il  ne  trouvait  pins 
qn'nn  eadam.  La  mère  de  eet  enlant  était  depuis  dix  ans 
sujette  périodiquement  k  dis  aflieetfons  du  larynx. 

M.  Mirault  d'Ângers,  remplace  M.  Roux  à  la  tribune.  Ce 
praticien  regarde  les  causes  du  croup  comme  environnées 
d'un  mystère  que  les  recherches  les  plus  minutieuses,  les 
investigations  les  plus  précises  n'ont  encore  pu  pénétrer , 
et  selon  lui  il  n'est  pas  plus  possible  de  déterminer  sous 
quelle  modification  naît  le  croup ,  que  sous  quelle  inflnenee 
se  développe  le  choléra  ou  la  dotliiénentérie. 

Quant  à  la  nature  de  cette  redoutable  afiection  ;  pour 
beaucoup  de  médecins  c'est  une  inflammation  simple ,  mais 
cette  opinion  ne  peut  être  soutenue  sérieusement;  il  y  a 
quelque  chose  de  plus,  c'est  une  inflammation  spcciale  avec 
production  d'une  matière  particulière  qui  lui  imprime  ^ 
cachet  particulier,  c*est  une  affection  morbide  sni  genems 
dont  M.  Bretonneau  aJwé  l'histoirç  avec  une  supériorité 
incontestable. 

M.  U iranlt,  d'Angers,  poursuivant  k  cours  de  sa  brillante 
improvisation,  arrive  à  la  question  du  traitement  ;  il  dis- 
ente  four  à  tour  avec  une  grande  netteté  l'efficacité  des 
moyens  généraux  et  des  moyens  locaux  dans  le  cours  de  la 

dipthlcric. 

Les  moyens  généraux  sont  les  émissions  sanguines,  les 
purf^aiils,  les  YomiLife  et  les  mcrcuriaux.  Chacune  de  ces 
méthodes  employée  seule  ou  de  concert  avec  d'autres  moyens 
a  été  préconisée,  ou  a  été  décriée;  les  uns  ont  regardé  les 
saignées  comme  indispensables;  ceux-ci  ont  voulu  tirer 
beaucoup  de  sang;  ceux-là  ont  recommandé  d'èire  eircon- 
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gpcets  et  de  ne  point  trop  afifaibltr  le  «djét.  Dogèâ  a  Vtinté 

les  piii  gatifs  comme  occasionnflnt  une  révulsion  sur  le  tube 
intestinal,  (iucrsani.  Marotte,  Dclarroque  ont  préronisé  les 
vomiiifs;  mais  ici  encore  il  y  a  dissidoncc.  Fninloiera-t-on 
les  vomitifs  nvanl  k  s  (^missions  sanguines,  ou  les  émissions 
sanguines  avant  les  vomitifs,  ou  bien  cnfm  les  vomitife 
seleumeot.  M.  Mirault  d'Angers  regarde  Témétique  comme 
un  agent  très-précïeux  dans  le  traitement  de  la  diphtérie^ 
en  effet  eo  médicament  agit  en  s'opposant  à  la  formation 
de  la  fausse  membrane,  si  elle  n'est  point  encore  produite 
ou  bien  il  .facilite  son  eN[)ulsion.  Si  elle  est  déjà  formée,  les 
auteurs  du  compendium  ont  prétendu  que  Témctique  ne 
])()uvait  ôtrc  donne  dans  les  cas  de  congestion  cérébrale , 
d'irril.Uiou  i;;iblrique,  et  les  uiei  rui  iniix  eiiiiiloyés  s()u>  toutes 
les  formes  n'ont  poin!  sciublc  mchler  au  praticien  d'Angers 
ia  faveur  dont  il»  oot  joui. 

Parmi  les  moyens  locaux  qui  ont  quelque  prise  sur  la 
diphtérie,  M.  Mirault  cite  les  sinapismes  et  surtout  les  vési» 
catoîres;  mais  pour  agir  convenablement ,  les  véeicatoircs 
ne  doivent  pas  être  appliqués  au  début  de  Taffeetion^  c'est 
au  contraire  à  la  3*  période ,  alors  que  tout  espoir  semble 
éteint,  qu'un  vésieatoirc  appliqué  sur  toute  le  partie  nn- 
tcrieure  de  la  poitrine  produit  quelquefois  de  merN cilleux 
C^T^■1^  (  î  ra]^prlle  à  la  vie  de  inalijeureiix  enfants  (jue  l'on 
était  en  droit  de  regarder  comme  voués  à  une  mort  certaine. 

L'orateur  passe  ensuite  en  reaue  les  divers  agens  avec 
lesquels  la  cautérisation  a  été  pratiquée,  puis  il  arrive  à 
l'opération  de  la  trachéotomie.  Ce  moyen,  dit  cet  habile 
praticien,  ne  compte  pas  encore  un  grand  nombre  de  parti- 
sans,  malgré  les  efforts  de  M«  le  professeur  Trousseau ,  qui 
affirme  que  la  trachéotomie  pratiquée  dès  le  début  de  l'af- 
fection produit  neuf  guérisous  sur  dix  malades,  tandis  que 
si  au  contraire  on  attend  à  la  lin  de  la  2"  ou  au  coniuieuce- 
ment  de  la  5<>  période  >  on  n'a  plus  qu  une  guérison  sur  dix 
malades. 

II  ne  faut  pas  croire  qu'une  fois  l'opération  pratiquée,  le 
malade  est  sauvé  :  malheureusement  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire  pour  le  pauvre  opérée  et  de  la  bonne  direction 
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des  soins  à  dènner  dépend  le  succès  de  la  trachéotomie.  Il 

y  a,  dit  M.  Mirault,  de  quoi  être  effrayé,  en  pensant  h  la  liap- 
diessc  qu'il  fallut  pour  porter  la  cautrrisulioii  sur  la  mu- 
queuse lar}'ngo-lraclicalc.  iloiuirur  donc  à  Villuslre praticien 
de  Tours,  qui  a  consacre  son  savoir  et  ses  veilles  à  1  t  tude 
d'une  maladie  si  meurtrici  e ,  et  qui  par  son  sang-froid  est 
parvenu  à  arracher  des  étreintes  de  la  mort  des  victimes 
qu'elle  regardait  déjà  comme  sa  proie  ! 

M.  Haime  dit  qu'il  avait  Tintenlion  de  prendre  la  parole 
sur  la  question  du  croup ,  mais  qu'en  considération  de  Tim- 
patience  que  doivent  éprouver  les  membres  de  la  seelionr 
d'entendre  M.  Brelonneau,  11  renonce  à  la  parole  pour  la 
lui  céder. 

M.  le  docteur  Morand  fait  hommage  aU  Con^rt^s  scienti- 
fique de  France  4°  :  D'un  volume  intitulé  :  Mniioires  et  oh- 
servations  cliniques  sur  l'ophtalmie  scrol'uleuse,  le  croup,  la 
trachéotomie  et  sur  divers  autres  points  de  médecine  et 
de  chirurgie  ; 

£0  D'une  lettre  à  M.  le  docteur  Gendron,  de  Chàteau-du- 
ioir. 

M.  le  docteur  Bureaud*Rioffrey  dépose  sur  le  bureau  du 

Congrès  un  volume  intilulé  :  On  Growth  or  healih  and  dUea" 

ses  ofyouth. 

M.  Bretonneau  prend  ensuite  la  parole  et  <l()nne  à  ras- 
semblée des  détails  remplis  du  plus  grand  inlcrèt  sur  la 
nature  et  sur  le  mode  de  contagion  de  la  diphtérie;  il  ter- 
mine en  demandant  que  la  discussion  soit  remise  à  demain. 

hà  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Présidence  de  M.  Bertini. 

M.  Auguste  Millet^  secrétaire,  . 

*  M.  Brame  demande  la  parole,  pour  la  reetification  de  la 
partie  dtt  procès^yerbal  de  la  sédnce  de  samedi,  qui  concerne 
les  éthérisatlons  effectuées  Hi  Tours. 
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Selon  M.  Brame,  l'appareil  qu*il  a  employé  pendant  plu- 
siem  mois  est  simple  et  commodei  et  donne  les  meilleurs 
résultats. 

La  dose  d'éther  moyenne  (17  cas)  45  grammes. 
Temps  moyen  '  (17  cas]       5  minutes. 

En  principe  il  ne  diffère  pas  des  appareils  le  plus  en 
usage;  en  fait  il  présente  une  modification  très-utile  et 
même  quelquefois  indispensable  dans  les  hôpitaux;  c'est 
une  vessie  qui  termine  le  tube  inspirateur  et  ne  permet  pas 
au  sujet  d'échapper  à  l'inspiration.  Bien  entendu  que  la 
•vessie  peut  être  remplacée  par  toute  autre  substance  s'oppo* 
sant  au  passage  des  gax. 

L'appareil  justifié^  voyons  la  vérité  sur  les  aceidents  attri* 
hués  4  l'éther. 

Voici  la  note  envoyée  par  H.  Herpin  fils,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital. 

BOmoé  iiaiitiiqw  âê$  op&aiUm  fiiUes  à  Thépitttl  aum  éthéri' 
iotim  préaMiUj  du  4*  JaiwUr  w  51  août  1847. 

Opérations  de  toutes  sortes  Si 
Morts  iO 
Guéris  21 
Moyenne  des.déeès,  un  peu  nfoins  d'un  sur  trois. 

Parmi  les  dix  opérés  morts  figurent  six  malades,  amputés 
de  jambe  ou  de  cuisse  à  la  suite  d'écrasements,  produits 
soit  par  des  roues  de  wagon  ou  de  locomotive,  soit  par  des 
éboulcments  de  pierre  ou  de  terre,  et  dans  ce  eus  la  mort 
fut  évidemment  le  résultat  non  de  l'opération  ,  mais  de  la 
gravité  des  blessures  et  de  l'ébranlement  général.  Dans  les 
autres  cas,  Tautopsie  cadavérique  a  permis  de  constater  que 
la  mort  avait  été  amenée  par  les  suites  d*érisypèles  graves» 
de  phlébite  et  de  résorption  purulentOt  ci  qu'elle  ne  pouvait 
raisonnabliement  être  attribuée  &  Téther. 

>[.  Brame  ajoute  qu'indépendaminent  des  observations  re- 
cueillies à  la  clinique  de  chirurgie  de  l'hôpital,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  MM.  Tonnelle,  Herpin,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  l'ont  été  dans  la  clientèle  des  médecins  de  Tours. 

Que  de  plus  un  certain  nombre  d'observations  se  rapporte 
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à  des  malades  atteints  de  fièvre  intermittente  (service  de 
H.  Charcellay)  à  des  aliéaés  (service  de  M.  Alaio  Daprc), 
et  que,  dans  ces  derniers  cas,  il  n'y  a  ea  aucune  altéralton 
nouvelle  dans  la  santé  des  sujets»  qui  tout  an  contraire  s'est 
rétablie  on  du  moins  améliorée»  bien  qu'on  leur  ait  admi- 
nistfé  jusqu'à  cent  grammes  d'éther  en  uneveule  fois 

M.  Brame  appelle  ensuite  l'attention  de  la  section  sur 
l'observalion  importante  qu'il  a  faite  dès  les  premières  ex- 
périences, à  savoir  (fue  la  plupart  des  personnes  élhérisées 
ne  présentent  aucune  odeur  étherce,  lorsque  la  dose  néces- 
saire pour  déterminer  l'insensibilité  n'a  pas  été  dépassée; 
ce  qu'il  explique  par  la  transformation  complété  en  acide 
carbonique  et  eau  de  l'élher  introduit  dans  l'économie  ani- 
male par  inhalation. 

Celte  conclusion,  résultant  de  rexpéricnce,  a  été  corro- 
borée de  la  manière  la  plus  nelle  par  les  recherches  de 
MM.  Ville  et  Blandin,  qui  ont  démontré  que  dans  les  gaz  ex- 
pirés par  les  siyets  éthérisés»  l'acide  carbonique  était  en 
quantité  plus  considérable  que  dans  l'air  de  l'expiration 
des  sujets  à  l'état  normal. 

«  L'éthérisation  est  donc  une  asphyxie,  dit  M.  Brame; 

mais  cette  aspliyxic  ne  nous»  u  pas  airctés,  car  elle  est  tou- 
jours l'ugitive.  > 

M.  Brame  conseille  aux  chirurgiens  d'agiter  avec  de 
l'eau  saturée  d'éther  l'éther  qu'ils  emploient.  Celui  du  com- 
merce renferme  asseï  souvent  des  matières  étrangères  ir* 
ritantes»  dont  l'eau  étherée  le  débarrasse*  beile-ei  peut 
rester  ^ans  l'appareil  ayee  un  tube  plongeur;  la  vaporisalion 
n'en*  est  que  favorisée. 

£nfin,  il  fait  observer  au  chirurgien  distingue  d'Angers, 
présent  à  la  séance  et  qui  a  pris  la  parole  sur  la  question 
de  l'éther,  que  les  angoisses  qu'éprouvent  quelques  opérés» 
lorsque  l'éthérisation  n'est  pas  complète,  dbparaissent  faci- 
lement dans  l'insensibilité  qu'on  peut  reproduire  par  quel- 
ques nouvelles  inspirations. 

11  cite  un  fait  remarquable  qui  lui  est  commun  avec 
M.  Murund.  Un  sujet  a  pu  de  cette  manière  ^tre  maiulcnu 
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dans  rinsciibibiliic  |)Liiilaul  piès  d  une  heure  sans  incoa- 
vénicnt. 

M.  le  docteur  Brctonneaii  monte  à  la  tiibune  et  dans  une 
improvisation  liriUaatc  qui  n'a  pas  duré  m(Has  de  trois 
heures,  rillustrc  praticien  de  Tours  a  de  nouveau  passé  ea 
revue  Torigine^la  nature»  le  siège,  la  contagion,  le  sympto- 
mologîe  et  la  thérapeutique  de  k  diphtérie.  L'assemblée 
tout  entière  qui  ce  jour  là  était  des  plus  nombreuses,  a 
écouté  avec  un  intérêt  immense  les  idées  neuves  et  origi- 
ginales  que  ce  médecin  distingués  émises  sur  une  maladie  à 
l'étude  de  la(|ucl1e  il  a  voué  sa  lonj^ue  carrière  médicale,  et 
de  laciucUc  il  a  publié,  dès  1827,  une  excellente  monogra- 
phie. 

'  II  nous  serait  impossible  de  retracer  dans  un proccs^verbal 
les  idées  éminemment  abstraites  du  docteur  Brctonncau; 
qu'il  nous  suffise  de  mentionner  ici  que  son  succès  a  été 
immense  et  que  la  journée  du  6  septembre  sera  un  de  ses 
*plus  beaux  jours  de  triomphe  .dans  le  monde  médical. 

M.  le  docteur  de  Roux,  de  Marseille,  fait  hommage  à  la 
section  des  sciences  médicales  des  ouvrages  suivants  : 

Comité  médical  des  Bmwhes -du- Rhône ,  rappgrt  sur  les 
travaux  pendant  Tannée  1843-1844; 

2"  De  la  S((i{i^liqni'  appliquée  à  l'étude  de  l'byjîiène  pu- 
blit^ue  en  général,  cl  de  l'hygiène  des  Marseillais  en  parti- 
culicr  ; 

3**  Éloge  historique  de  François-Emmanuel  Fodéré; 

4®  Éloge  historique  de  Polydore  Koux; 

5<>  Dieeoun  de  JUeeptio»^  prononcé  à  l'académie  royale  des 
sciences  de  Marseille,  dans  la  séance  publique  du  23  juin 
4844. 

La  séance  a  été  levée  à  trois  heures,  la  question  est 

remise  à  demain» 
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Présidence  de  M.  Bbrtini. 
.  M,  Aug«$U  MUkt,  secrétaire. 


M.  le  docteur  liai  me  prôsciiLc  ([uelqucs  explications  nu 
sujet  de  la  rcclamaliou  d'un  <le  nos  collègues,  sui-  un  pas- 
sage du  proccs-verbnl  <Ip  la  séance'  du  5  de  ce  mois,  relatif 
à  J'eniploi  des  éthérisalions  à  riiiti)ii:il  de  Tours.  M.  Ilaiine 
avait  dit  que,  en  l'absence  regretta hie  de  nos  habiles  coa-' 
frères,  les  chefs  du  service  cUiru'gical  de  cet  hôpital,  et,  en 
quelque  sorte ,  mis  en  demeure  de  dire  quelques  mots  sur 
ce  sujet ,  il  crojrait  devoir  foire  connaitre  à  la  section  que 
les  premiers  essais  d'éthérisation  à  l'hôpital  n'avaient  pas 
paru  encourageants,  et  avaient  eu  des  résultats  si  peu  heu- 
reux (pic,  sur  quinze  opérés  de  toute  sorte,  on  avait  compté 
dix  insuccès,  et  oou  pus  douze  comme  ou  le  lui  a  fuit  dire 
par  erreur. 

Or,  il  résulterait  d  une  note  ou.  d'un  relevé  statistique  des 
opérations  faites  à  riinpii  al,  après  éthcrisalion  préalable,  du 
i*'*'  janvier  au  51  août  i847  (huit  mois),  que  sur  trente*une 
opérations  de  toutes  sortes,  il  y  a  eu  seulement  dix  morts  et  . 
Tingt-un  guéris,  c'est-à-dire,  en  moyenne,  un  peu  moins 
d'un  sur  trois. 

En  protestant  avec  force  contre  toute  interprétation,  non 
pas  seulement  Iioslilc,  mais  même  désobligeante  qui  pour- 
rait avoir  ët<  tl*  nnée  à  ses  paroles,  M.  Ilaiiue,  en  présence 
de  la  statisli(iuc  produite,  est  heureux  d'apprendre  aujour- 
d'hui qu'il  a  pu  être  mal  servi  par  ses  souvenirs,  souvenirs 
d'ailleurs  conformes  à  ceux  de  plusieurs  de  ses  collègues.  Il 
dit  que  les  insuccès  observés,  Font  été  surtout  sur  les  siyets 
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qui  se  trouvaieul  tlmis  les  conditions  les  plus  défavorablci» 
au  moment  de  Topcration,  et  cela  indépendamment  de  toute 
influence  de  réthcr,  avec  lequel  on  a  presque  toujours  ob- 
tenu le  résultat  qu'on  se  propose»  c'e&t-à-dire,  rextinction 
de  la  sensibilité  pendant  Topération. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la 
8^  question,  relative  au  croup. 

M.  Thomas  établit  que  François  Home  es^  le  premier  qui 
ait  donné  du  croup  une  bonne  description  et  qui  ait  eu  de 
cette  maladie  une  idée  exacte.  En  1765,  Home  éorivait  :  «  Le 
croup  est  une  affection  du  larynx,  qui  consiste  dans  la  for- 
mation, à  la  surface  externe  de  cet  organe  et  de  la  traclicc, 
d'une  fausse  membrane  blanche ,  coriace.  Lorsque  cette 
fausse  membrane  est  complètement  formée  et  qu'elle  a  ac- 
quis un  certain  degré  de  consistance,  il  parait  impossible 
qu'aucun  médicament,  tant  interne  qu'externe,  puisse  la 
résoudre  ou  l'expulser  des  T)>ies  aériennes.  Le  seul  moyen 
que  nous  ayons  de  sauver  la  vie  au  malade  est  de  tenter 
rextraetion  de  cette  membrane  en  faisant  une  incision  à  la 
trachée,  etc.  v  Flnsieurs  auteurs  ont  bien  décrit  des  épidé- 
mies de  croup  avanl  Home,  mais  aucun  n'aviùt  doimc  de 
cette  maladie  une  idée  aussi  précise  au  |)oint  d'éveiller  l'at- 
tention des  médecins.  Après  la  description  de  Home,  au 
contraire,  il  a  été  publié  de  nombreux  travaux ,  de  nom- 
breuses recbercbes  sur  le  croup. 

M.  Thomas  dit  qu'il  fout  distinguer  avec  soin  le  croup 
sporadique  du  croup  épidémique.  - 

Home  a  décrit  le  croup  sporadique  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
n*a  pas  trouvé  ces  fausses  membranes  dans  la  gorge* 

Le  croup  sporadique ,  en  effet ,  consiste  souvent  dans  le 
développement  de  fausses  membranes  dans  le  larynx  sans 
qu'il  s'en  produise  dans  d'autres  parties.  Dans  le  croup  épi- 
démique, au  contraire,  la  formation  de  fausses  membranes 
dans  le  larynx  est  précédée  de  la  même  affection  dans  la 
gorge. 

M.  Thomas  soutient  que  les  phénomènes  qu'on  observe 
au  moment  de  la  mort  dépendent  de  l'asphyxie  et  non  d'un 
vims  introduit  dans  lea  organes* 


s. 
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H.  Thomas  fait  observer  qué  chez  les  sujets  convalescents 
de  cette  redoutable  affection  traités  par  les  cautérisations 
avec  le  nitrate  d'argent,  on  a  remarqué  des  accidents  dignes 
de  fixer  rattenlion  des  praticiens.  Ainsi,  pendanL  un  temps 
quelquefois  très-long ,  on  a  vu  une  altération  du  sens  de  la 
vue,  une  altération  non  moins  remarquable  du  sens  du  tou- 
cher ;  lorsque  les  malades  veulent  saisir  un  corps  peu  volu- 
mineux, une  plume  par  exemple,  il  leur  parait  que  ce  corps 
a  des  dimensions  considérables.  les  malades  deviennent 
pâles,  se  décolorent  et  la  eontractîlité  muscnlaire  est  altérée 
au  point  qu'ils  ressentent  des  tremblements  continuels  ac« 
compagnes  de  faiblesse;  la  station  est  difficile  et  les  meil« 
leurs  moyens  de  combattre  ces  accidents,  sont  les  toniques, 
le  quinquina,  les  préparations  ferrugineuses ,  les  bains  de 
mer,  etc. 

M.  le  docteur  Haime  partage  une  pariii'  ili  s  idées  qui 
viennent  d'èlrc  émises  par  M.  Thomas,  mais  il  ne  peut  ad- 
mettre que  ce  soit  François  Home  qui  ait  Te  premier  décou- 
vert et  décrit  le  croup  :  il  prétend  que  c*est  Arétce,  et  plus 
tard  ritalien  Gizû,  auxquels  on  doit  rapporter  l'honneur  de 
cette  belle  découverte. 

H.  Thomas  persiste  dans  son  opinion  et  fait  r^arquer 
que  François  Home  a  insisté  d'une  manière  toute  particu- 
lière sur  la  U  achéolomic,  que  c'est  (iaruii  qui  l'a  iaile  le  pre- 
mier pour  le  croup  et  que  six  fois  ses  clforls  ont  été  vains; 
les  rumeurs,  les  crilii[ucsiiui  s'élevèrent  alors,  firent  renon- 
cer le  praticien  d'Edimbourg,  à  celte  méthode,  que  M,  Bre- 
tonncau,  quinze  ans  plus  tard,  devait  lui  aussi  essayer  six 
fois  avec  insuccès  avant  qu'une  complète  réussite  vint  en- 
courager ses  persévérantes  tentatives* 

H.  Tonnellé  regrette  de  n'avoir  pas  encore  pu  assister  aux 
séances  du  Congrès ,  mais  il  fait  espérer  à  l'assemblée  qu'il 
pourra  maintenant  prendre  part  à  ses  travaux. 

M.  Tonnellé  regarde  comme  exUcinement  douteuse l'exis» 
tcnce  de  la  contagion  de  la  diphtérie  :  il  appuie  sa  manière 
de  voir  par  la  narration  d'un  fait  très-renianiuable.  Un  en- 
fant, atteint  de  laryngite  pseudo-membraaeuse,  fut  irachéo- 

tomisé  m  prëseBoe  de  M*  lo  docteur  ^tonneau}  les  fousses 
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membranes  tapissant  la  trachée  ne  pouvant  être  retirées, 
M.  TonncUé  prit  une  sonde  qu'il  introduisit  dans  ic  tube 
aérien;  puis»  au  moyen  de  fortes  aspiratiooB,  il  chercha  à  * 
désobstruer  la  trachée  :  la  fausse  membraoe  se  détacba  de 
hi  trachée  du  malade  et  alla  se  loger  dans  rarriére*^ouche 
du  ehirargien,  qui  eut  alors  beaucoup  de  peine  à  s*en  dé- 
barrasser. Les  personnes  présentes  témoignèrent  à  H.  Ton- 
ncUé toute  leur  sollicitude,  mais  dit  notre  honorable  con- 
frère, j'étais  purriiu  irii  lit  l'assuré  et  le  résultai  que  j'avais 
prévu  iic  vint  poiut  iroiuper  mon  attente  :  je  ne  contractai 
point  le  croup. 

JL  l'exemple  des  honorables  préopinants,  M.  le  docteur 
Charcellay  regarde  eomme  secondaires  la  première  partie  de 
la  huitième  question,  la  nature  et  leis  causes  du  croup,  et 
d'après  ce  qui*a  été  dit  à  ce  sujet,  il  croît  devoir  passer 
immédiatement  à  l'examen  des  moyens  thérapeutiques  em- 
ploycs  contre  cette  grave  maladie.  D'après  M.  le  docteur 
Charcellay,  la  valeur  de  toutes  les  méthodes  ciiraiives  ne 
peut  être  convenablement  et  sûrement  discutée  qu'avec  des 
[ails  nombreux  et  aulhenliciucs.  Or,  la  cautérisation  étant 
exclusivement  employée  m  Tonraine,  Torateur  pense  que 
pour  consen'cr  en  (piclque  sorte  une  couleurloeale  auCongrès 
scientifique,  ce  qui  lui  parait  très-important,  surtout  dans 
certaines  questions  comme  celle  du  Croup,  il  serait  superflu 
de  faire  rhistoire  de  la  méthode  des  vomitifs,  des  émissions 
sanguines;  des  purgattfe ,  des  sudorîfiqucs ,  des  mcrcuriaux, 
des  vésicatoires,  des  affusions  froides,  des  antispasmo- 
diques, etc. 

En  conséquence,  M.  Charcellay  aborde  la  seconde  partie 
de  la  huitième  (jucstion  en  donnant  l'analyse  de  viniçt-dcux 
observations  d'angines  pelliculaircs ,  dont  Irois  cns  de  diph- 
Ihérilc  pharyngo-nasalc,  içuéris  par  la  cautérisation. 

Treize  autres  malades  atteints  du  croup,  (diphthéritc 
.  laryngée) ,  ont  été  aussi  traités  par  le  même  moyen;  neuf 
ont  guéri. 

lia  maladie  avait  cédé  depuis  plusieurs  jours  chez  le 
dixième,  loEsque  survinrent  des  accidents  nerveux  qui  ont 
causé  la  mort. 
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Les  trois  dci  uit  i\s  ont  succombe  mnli^rc  de  nombreuses 
cautérisaLions.  L'opération  clait  coiitrc-indiquce  par  de 
graves.  compilicaiiQDs ;  la  pneuinonie  et  l'oxlensioo  des 
fausses  membranes  dans  les  bronches. 

Eadn  la  cautcrlsalton  ayant  clé  iasuûisaate^  la  trachée* 
tomie  a  été  pratiquée  dans  six  cas  de  croup  arrivé  à  la'pé^ 
riodc  extrême*  Des  six  malades  trachéotomisés,  deux  ont 
succombé,  quatre  ont  été  airachés  à  une  mort  imminente 
et  certaine.  Pour  les  deux  enfants  déccdés,  la  mort  clait 
inévitable,  puiscjue  les  laust^es  membranes  avaient  envahi 
toute  la  muqueuse  bronchique,  et  chez  l  un  d  eux  la  mala- 
die avait  marché  de  bas  en  haut. 

£n  résumé,  M.  le  docteur  Cbarcellay  pense  que  la  cauté- 
risation est  une  excellente  méthode  curativc  à  employer 
contre  le  croup». et  qu'en  cas  dUnsufiisance  de  ce  moy^» 
il  faut  avoir  recours  à  la  trachéotomie. 

A  ce  sujet ,  il  est  d'avis  que  Topération  ne  doit  pas  être 
pratiquée  trop  tard ,  puisqu'on  s'expose  à  de  graves  com- 
plications qui  compromettent  le  succès  de  l'opération.  N'en 
est-il  pas  de  même  pour  la  hernie  étranglée,  et  pour  quel- 
ques autres  aH'ee lions  ? 

L'ouverlurc  du  la  Iraeliéc  étant  jucçéc  nécessaire ,  on  doit 
donc  y  avoir  recours  le  plus  loi  possible,  ainsi  que  1p  con- 
seille M.  Trousseau, "et  c'est  de  la  sorte  que  les  guérisons, 
sont  nombreuses,  tandis  qu'aulrcmentlesmaladesont  à  lutter 
contre  les  p^us  défavorables  conditions^  et  sont  voués  à  une 
mort  presque  certaine. 

Quant  aux  instruments  employés  pour  maintenir  libre  le 
passage  de  l'air»  M.  Charcellay  croît  que  les^  canules  pleines 
sont  des  instruments  très-imparfaits,  qui  doivent  être  oban* 
donnes  aujourd'hui. 

il  n'en  est  pas  de  même  de  la  eanule  de  M.  (jeiiJroo. 
Toutefois  cet  instrument  peut  encore  s'cjigoucr,  les  muco- 
sités et  les  fausses  membranes  peuvent  sV.ttncbcr  aux  valves, 
obstruer  complètement  l'ouverture  trachéale  au  point  de 
déterminer  l'asphyxie*  L'un  des  quatre  petits  malades  qui 
ont  si  heureusement  ^uéri  en  était  déjà  victime  sans  la 
prompte  arrivée  d'un  homme  dé  Tart* 


• 
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£a  conséquence ,  M.  le  docteur  Charcellay  partage  l'o- 
pinion de  H.  Yelpeau ,  qui  conseille  l'emploi  des  pinces 
pour  écarter  les  bords  de  la  plaie.  Toutefois  ces  instruments, 
tels  qu'ils  sont  constmits,  avec  des  branches  qui  plongent 
dans  Tanglc  inférieur  de  la  tradiëe,  peuvent  encore  an^ter 
lesmueosités  et  les  fausses  membranes,  et  gêner  l'opéra- 
teur pour  rccouviUonnement  et  la  cautérisation.  Frappé  de 
CCS  inconvénients,  noire  conlVère  a  l'ait  recourber  en  haut 
les  cxtrômiiés  du  dilatateur,  de  telle  façon  qu'elles  appuyant 
sur  le  fond  delà  trachée,  au  niveau  de  l'angle  supérieur  de 
la  plaie. 

M.  Cliarcellay  montre  aussi  une  petite  pince  construite 
d'après  le  même  principe.  Cet  instrument,  qui  est  de  la  plus 
grande  simplicité ,  a  l'iminense  avantage  de  pouvoir  être 
improvisé  partout,  an  moyen  d'un  61  de  fer. 

La  parole  est  ensuite  accordée  à  M.  le  docteur  Morand  « 
qui  entretient  l'assemblée  d'une  opération  de  trachéotomie 
qu'il  a  praliqucc  sur  un  enfant  de  trois  ans,  affecté  d'un 
croup  arrive  à  une  ])<  riudc  si  avancée,  quand  il  le 
vit  pour  la  première  fois,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  lui  faire 
subir  de  traitement  préalable.  Il  signale  comme  une  idée 
heurause  et  nouvelle  l'emploi  qu'il  fit  d'une  seringue  d'un 
petit  volume  pour  extraire  une  grande  quantité  de  sang 
qui  s^était  répandu  dans  la  trachée  et  les  bronches Jors  de 
l'opération,  et  qui  aurait  promptement  produit  la  suffoca- 
tion, si  après  avoir  délayé  ce  sang  par  une  injection  d'eau , 
il  ne  l'eût  promptement  retirée  au  moyen  de  cet  instru- 
ment qu'il  faisait  ioiiclionner  à  la  manière  d'une  pompe 
aspirante.  Ce  résultat  lui  a  suggéré  la  pensée  d'en  user  de 
la  même  façon  pour  enlever  des  mucosités  profondement, 
situées  dans  la  trachée  et  les  bronches.  Malgré  ce  moyen, 
l'enfant  n'en  a  pas  moins  succombé  quelques  jours  après  à 
une  pneumonie. 

Un  des  membres  fait  remarquer  que  la  discussion  sur  la 
huitième  question  étant  épuisée,  il  faut  la  clore  par  une 
solution. 

En  conséquence,  les  membres  de  la  section  de  médecine 
déclarent  que  dans  Tangine  pseudo-membraneuse  les  moyens 
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exclusivement  employés  pour  la  guérison  sont  dans  la  pr6* 
période,  la  cautérisation  aVocle  nitrate  d'argent,  et  dans  la 
dernière,  la  trachéotomie:  que  les  dérivatifs  sont  inutiles 
-  et  les  émissions  sanguines  nuisibles, 
ta  séance  est  levée  à  une  heure. 

Présidence  de  M.  le  docteur  Mans,  vice-président. 
Jf  .  Augf»tt$  Milkh  neréMre, 


M.  le  docteur  Tancliou  fait  hommage  au  congrès  d'un 
volume  qui  a  pour  titre  :  Recherches  mr  le  traitement  médinal 
âiu  tmmirê  cam&emei  du  sein  ^  et  d'une  Brochure  intitulée: 
Ik  la  DtKmwn  qm  wmt  d'awir  lieu  à  rAeadémU  de  mé- 
decine sw  lee  Hmettre  du  eein, 

M.  le  docteur  Herpin  fils  demande  qu'il  soit  fait  une 
rectification,  à  propos  de  la  conclusion  du  procès-verbal 
du  7  septembre  ,  et  qu'au  lieu  de  dire  que  la  trachéotomie 
"doit  être  pratiquée  dans  la  période  extrême  du  croup,  on 
mette  qu'elle  doit  éirc  iaiie  quand  les  symptômes  de  suiTo* 
cation  deviennent  graves.  (Adopté.) 

M.  Thomas,  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à 
récole  secondaire  de  médecine  de  Tours,  a  la  parole  sur  la 
15*  question,  ainsi  conçue  : 

c  Ih»  wantagei  de  Vmatùnwe  comparée  appliquée  à  Vamio* 
€  mi>  descriptive  de  l'homme.  > 

M.  Thomas  ne  comprciul  pas  que,  depuis  qu'on  s'occupe 
de  rétude  de  ranotoniic  descriptive  de  l'homme,  on  n'ait 
point  encore  essayé  de  comparer  ses  ori^jancs  avec  ceux 
de  quelques  animaux  très*rapprochés  de  lui,  par  exemple, 
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un  carnassier  et  un  ruminant.  C'eût  été  faeililcr  l'étude  de 
l'anatomic  humaine  et  reiulre  poUe  élude  attrayante,  de 
sèche  cL  aride  qu'elle  a  toujours  été.  Cette  étude  compara* 
live  a,  en  outre,  Tavanlage  de  fixer  l'esprit  sur  ccrlaii» 
points  de  nos  orgaaes  peu  développés ,  mais  très-impor- 
tants. 

Occupons-nous  seulement  d'ostéologie,  a  dît  le  professeur 
d'anatomie;  prenons  la  colonne  vertéhrale.  Après  avoir  hien 
reconnu  que  chaque  vcrlèhre  est  composée  d'un  corps  et 
d'un  arc,  si  nous  arrivons  à  la  tcli',  cl  si  nous  prenon?»  1  occipi- 
tal, il  nous  sera  diiliciie  de  faire  comprendre  aux  élèves 
que  cet  os  est  une  véritable  vertèbre;  mais  sî  nous  com- 
parons rooripiiaî  de  l'homme  avec  le  même  os  chez  le 
chien ,  la  difficulé  disparaît,  et  ranatomiste,  retrouvant  là 
tous  les  caractères  de  la  vertèbre  et  la  plus  grande  analo- 
gie avec  Tos  de  l'homme ,  peut  aisément  faire  concevoir  à 
son  auditoire  que  l'occipital  est  une  véritable  vertèbre 
composée  d'un  corps  et  d'un  arc. 

Si  nous  nous  livrons  aelucllcmcnt  à  l'élude  du  sphé- 
noïde, cet  os  qu'on  a  comparé  pour  la  forme,  nous  ne  sa- 
vons trop  pourquoi ,  à  une  chauve-souris  dont  les  ailes 
seraient  étendues ,  nous  trouvons  que  chez  l'homme  cet  os 
est  unique,  tandis  que  chez  les  animaux  il  se  divise  en 
sphénoïde  antérieur  et  en  sphénoïde  postérieur;  et  cepen- 
dant les  médecins  vétérinaires,  qui  devraient  jeter  quelques 
lumières  sur  l'étude  de  Tanatomie  comparée,  copient  les  - 
desci  ipiions  d'anatomie  humaine,  et  les  reproduisent  dans 
leurs  ouvrages,  où  ils  donnent  chez  les  animaux  la  descrip- 
tion d'un  sphénoïde  unique. 

Si  novts  articulons  le  sphénoïde  postérieur  d'un  mouton 
avec  les  pariétaux,  nous  trouvons  là  encore  une  véritahlc 
vertèbre,  tandis  que  lo  sphénoïde  do  l'homnio  arliculé  avec 
les  pariétaux  n'offre  rien  de  semblable,  parce  que  les  parié- 
taux ont  acquis  un  développement  énorme ,  une  ampleur 
considérable ,  pour  contenir  la  masse  cérébrale  qui  a  un 
volume  immense,  eu  égard  à  celles  de  ces  animaux;  mais 
surtout  parce  que  les  pariétaux  ne  s'artieulent  que  par  un 
angle  trèa-ébroit,  une  pointe,  avec  les  sphénoïdes*  Mais, 
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comine  il  y  a  analogie  parfaite  entre  les  «phcnoules  du 
mouton  pt  les  sphénoïdes  de  riiomme,  entre  les  pariétaux 
du  niouiun  et  lc*î  pnrif'laux  de  riiomnie.  et  que,  chez  ic 
mouton,  la  réunion  de  ees  os  l'orme  une  vcritnblo vertèbre, 
la  conséquence  est  donc  forcée  chez  l'homme  ,  et  l'élcvc 
pourra  se  Gonvaincrc  que  la  réunion  du  sphénoïde  et  des 
pariétaux  représente  une  vertèbre. 

M.  Thomas  passe  ensuite  à  Texamen  des  os  de  la  faee. 
Il  prend  un  maxillaire  supériéur,  et  démontre  eombien  il 
y  a  d'analogie  entre  cet  os  et  celui  d'un  mouton.  Seulement, 
cHex  les  animaux ,  eet  os  est  divisé  en  deux  portions  dis- 
tinctes, la  portion  incisive  et  la  portion  maxillaire  propre- 
ment (Hic ,  tandis  que,  chez  ri^nnine,  les  deux  poriions  sont 
réunies  et  ne  forment  qu'un  seul  os.  Une  troisième  portion 
se  voit  chez  l'homme,  elle  fait  partie  de  la  base  de  l'orbite  ; 
elle  est  limitée  par  une  fente  qui  suit  le  canal  sous-orbi- 
taire.  Cette  portion  n'existe  pas  dans  l'os  maxillaire  du 
mouton,  mais  tient  à  Tes  lacrymal  de  cet  animal  et  a  It 
forme  d'an  capuchon. 

Pour  ce  qui  est  du  Irone,  notre  honorable  confrère  prend 
un  sternum,  cet  os  que  l'on  dit  babituelicment  composé  de 
trois  pièces  chez  l'homme.  Au  premier  abord  ,  il  semblerait 
qu'il  (lût  y  avoir  la  plus  jurande  difTércnce  entre  un  sternum 
humain  et  un  sternum  de  chien ,  car  chez  les  animaux  il  y 
a  autant  des  pièces  à  cet  os  qu'il  y  a  d'espaces  intercostaux. 
Eh  bien  t  chez  l'homme  de  cinq  à  quinze  ans,  il  y  a  égale- 
ment autant  de  pièces  au  sternum  qu'il  y  a  d'espaces  in- 
tercostaux. Donc,  analogie  frappante  entre Tétude de  eet  os 
chez  l'homme  et  ehex  les  animaux. 

M.  Thomas  appelle  p&ioâe  homo^âale,  l'espace  de  temps 
pendant  lequel  l'organisation  plnsitiuc  de  l'horame  ics- 
semble  à  celle  des  auin  ^  animaux.  Cette  période  varie 
en  longueur  suivant  l'orguac  que  Ion  étudie  cooiparativc- 
menl. 

M.  Thomas  finit  sa  belle  exposition  en  disant  que  l'ana- 
tomie  descriptive  de  l'homme  lui  semble  devoir  être  étu- 
diée compasativement  iTec  l'anatomle  des  animaux  qui 
Qltaiil«)pina  d'analogie  ayao  ton  organlsatioui  le  chien 
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et  le  mouton,  par  exemple,  ces  deux  animaux  représentant 
les  deux  formes  les  plus  tranchées  des  mammiicres  :  les 
Cûrnris-iers  et  les  rumimuits. 

'  M.  iielhomme  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Thomas, 
relativement  à  rulilité  qu'il  y  a  pour  les  élèves  d'étudier 
déa  leur  première  année  Tanatomie  comparée  :  il  craint  que 
cette  mamère  d'enseigner  ne  surcharge  la  mémoire  des 
ëtudhnts  et  ne  leur  soit  plus  nuisible  ipi'utile. 

M.  Thomas  se  défend  d'avoir  youIu  faire  de  l'anatomie 
comparée  comme  Cuvier,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Serres,  etc. 
Or,  il  étudie  seulement  l'homme  dans  tous  ses  détails, 
puis  il  prend  un  organe  et  l'examine  ensuite  chez  un  chien, 
chez  un  mouton.  C'est  un  moyen  de  faciliter  à  l'élève  l'é- 
tude de  l'anatomie,  de  la  lui  rendre  agréable,  de  varier 
ses  connaissances  »  et  de  le  forcer  à  retenir  ce  que ,  sans 
cela,  il  oubliera  en  quelques  jours. 

M.  Tanchou  ne  saurait  trop  s'associer  aux  idées  de  H. 
Thomas  ;  il  croit,  avec  ce  professeur,  que  l'homme  est  étu- 
dié trop  isolément  et  qu'on  ne  saurait  trop  donner  aux 
élèves  des  connaissances  variées.  Pour  son  compte,  il  dési- 
rerait que  l'on  instituât  des  chaires  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, de  pathologie,  d'hygiène  et  de  therapeuliquo  corn- 
parées. 

La  séance  est  levée  à  une  heure. 
Séiime  mtVMMUmitve  du  • 

Présidence  de  H.  Mair,  vice^résident. 


la  séance  est  ouverte  à  sept  heures  du  soir. 

La  parole  est  à  M.  Belhomme  pour  la  lecture  d*ua  tra- 
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ports  entre  le  fluide  nerveux  et  le  fluide  électrique  ?  Y  a-t-il 
identité  entre  tes  deuœ  agents  ? 

L'assemblée  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  l'exposition 
de  ce  mémoire,  que  nous  reproduisons  dans  son  entier. 

L'auteur  s'ej^prime  ainsi  : 

MESS}Euas, 

•  * 
Tout  le  numde  sait  que  le  floldA  électrique  répindu  dans  tout  les  corps 
de  la  nature  agit  enr  eux  eonme  moyen  iaipaisif  de  certains  moaTemanti 
qpA  sont  sigasiës  par  nos  Innstigstioos. 

D  y  a  en  effet  dans  les  corps  solides  des  modifications  qui  ont  Uea  dans 
les  molécnlês  et  l'on  no  peut  dooCcr  qqe  l'étoctrldté  ne  joue  on  reio  pins 
on  moins  seuilile  dans  les  pbëQomèoea  de  eoliédon;  d'ottractton  et  d'af* 
Unité  chimique. 

Dsns  les  tissus  animés,  il  y  a  mie  aclioii  électrique  incooiesfoble ;  la 
eoDtnetion  des  tissus^  qui  soppoie  une  grande  élasticité,  n'aurait  pss  lieu 
ssns  nn  agent  impondérable  qoi  dreuladans  les  ntfft  et  sa  répand  dans 
les  fibres  contractiles. 

V  a-t  il  idfnlilé  entre  le  fluide  électrique  et  le  fluide  neryeux  ?  Nous 
allons  exanùutr  celle  question,  que  nous  ferons  suivie  de  quelques  con- 
sidéralious,  sur  le  iluidc  uerveux  et  s>ûi  àuu  urigiue  daus  les  corps  aui- 
maux. 

Depuis  que  les  belles  expériences  de  Franklin  ont  l'atteiitiou  des 
RavAut*?  ??ir  1»^^  plu'-nomôncs  de  l'^Mectricif*' ,  on  a  pu  supposer  qae  les 
corps  vivants  ouf  la  faculté  de  produire  des  condensations  de  fluide  élec- 
trique; les  .1  ni  mail  \  à  fourrures  épaisses,  tels  qneles  chats,  sont  fort  élec- 
triques, les  Itumoics  même  tloiit  le  corps  est  convti  t  de  poils,  ont  engéoé- 
ral  une  grande  énergie  vilalo.  li  paraît  certain  que  les  organes  nerveux 
sont  des  espèces  de  coodeosateurs,  ou  plutôt  de  véritables  réservoirs  d'é- 
lectricité. 

Le  système  nerveux  n'est  peut  être  bon  coudacteur  de  Télecf  ricilé  que 
par  ses  enveloppes  celluleuses  externes  ,  et  non  pas  par  sa  pulpe  $  à  la* 
quelle  seule  sont  attachées  les  Acuités  qui  le  caractérisent. 

En  17r>'J,  Galvani  faisait  de?;  recherches  Sur  rirritabiiité  nerveuse;  il  vit 
un  jour  qu'une  {iroiiouille  suspendue  par  la  Tn  i  11^  (  piui^'re  à  un  crochet 
de  cuivre  éprouva  des  convulsions  quand  Its  nuisrlLS  tondu'^rent  un  autre 
métal  posé  ssr  le  caivre;  Gatraai  multiplia  ses  expériences  et  il  crut  re- 
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ooDDiltre  la  preuve  d'une  électricité  «nioMle.  D'après  lui.  le  muscle  est  le 
liège  de  deux  él6ctriciié.s  «utÊOt  exleme  te  treatiUk  l'état  négatif, 
tandis  que  l'iuteriie  était  à  Tétat  positif,  les  nerlb  faisaient  l'offiee  de  een- 
dttcteurs. 

Voila  a  cberclié  à  démontrer  que  réiectricité  élait  prodotle  par  le  oou* 
tact  de  deux  métaux,  mais  dans  ces  derniers  temps,  ^'acca  Bellinghieri  a 
répété  l'expérience  sans  rintermédîalre  des  métaux ,  et  par  TappUcation 
immédiate  des  nerfs  déoodés  sur  les  fibres  muscolaires,  il  a  déterminé  la 
eontroclion. 

H.  de  Htimboldt^  Bnnzten,  PréTost  et  Dumas.  Mattencel  et  Longet  ontde- 
pnis  fixé  les  sa?ante  sur  ces  effeto  électriques.  11  serait  trop  long  de  tous 
exposer  les  nombreux  faits  qui  les  confirment  (l). 

Que  se  passe-t-il  dans  ces  phénomèoea  ?  Yotta,  MarianI»  llobiU  ont  re< 
coonv  que  lorsqu*ODe  portion  de  grenonille  a  cessé  de  se  eontrtcter  sons 
l'influence  d*an  eouraut  galvanique,  elle  peut  exécuter  encore  des  moa?e- 
mente  très-vilii  si  l'en  vient,  en  changeant  les  deux  pôles,  à  établir  on  cou- 
rant en  sens  inrerse. 

Si  le  galranisme  était  la  mie  eanse  des  eootraetions,  ui  pareil  phéno*  ' 
mène  dcTrait-il  avoir  lieu  ? 

Il  j  a  en  changement  de  direction  de  rexcifont  et  sans  cette  infiuence 
nouTelle^  ta  force  nerveuse  épuisée  en  apparence  s'est  manifestée  de  non- 
veau. 

Le  galvanisme  n'est  donc  qu*nn  simple  excitateur  de  la  force  nerveose 
persistante. 

Quant  aux  expériences  de  William  Philips  répétées  par  H.  Breschet,  qui 
oonsiâtent  à  obtenir  h  diimification  par  la  simpte  irritation  mécaniqne 
des  bouta  inférieurs  de  la  paire  vague ,  au  lieu  du  galvanisme  >  elles  sont 

concordantes  avec  cell^  de  M.  Longet,  sur  le  même  sujet. 

M.  Becquerel  (2)  a  répété  les  expériences  de  M.  Dutrochet  qui  croit  à 
une  simple  coagulation  des  globules  composant  les  tissus.  Voilh  comment 
s'exprime  M.  Becquerel  :  des  observations  mnltipliées  m'ont  appris  que  les 
muscles,  les  nerfs  et  en  général  les  tissus  organiques  sont  formés  de  glo- 
bules ,  dont  les  dimensiona  sont  les  mêmes  pour  cliaque  organe  ;  or,  si 
Dous  considérons  ces.  globules  comme  les  parllcules  orjî'îniqtios  élémen- 
tarrps,  nous  devons  les  assimiler  anx  particules  des  corps  organiques  et 
leur  supposer,  par  consëqui^nt,  des  propriétés  électriques  analo;2;ucs;  dc'îs- 
lors  il  est  probah!»»  qu'il  existe  des  globules  jouissant  de  la  faculté,  quaud 
ils  sont  séparés  d'une  combinaison  parrartion  de  la  pile,  de  se  transpor- 
ter les  utts  au  pOle  positif  et  les  autres  au  p6ie  négatif.  La  coagulation  doit 


^ijVoirlelîantiel  de  Pl^ploliglc,  de  MuUer,  pagp 

fS)  Tnilé  dê  réiectricité  tdanugaétitae^  ptf»  297,  t»m  Vf, 
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d4ne  atdr  lien  loraqae  denx  globules  possédant  des  éleetricltés  tioufralres 
se  reocontreot  su  milieu  de  leur  eoorse  entre  les  deux  pôles. 

M.  t)onné  (!)  s'est  attaché  à  découTrir  quélques-iines  des  coodtUoos  né< 
eassaires  pour  la  maDifestation  (l(>s  courants  électriques ,  dans  rintérieiir 
du  corps  de  riiommc  et  des  animaux  ;  en  conséquence,  il  a  cherclié  à  dé- 
couvrir les  parties  qui  sécrètent  des  acides  et  tes  alcalis,  parce  que  la  réac- 
tion dé  ces  deun  sortes  de  corps ,  par  l'ioteroiédiaire  des  organes  on  des 
tissus,  peut  donner  naissance  à  des  courants. 

Le  corps  liumain  est  renfermé  entre  deux  membranes,  la  peau  qui  est 
actde  et  la  peau  intc^ricnre,  la  mnqnousp,  qui  rst  alraline  dans  tonte  son 
ëlpndiie,  hormis  quelques  points  limités.  Pour  prouver  cette  disposition, 
M.  Doiinf^  placo  une  lame  de  platine  en  communication  avec  une  des  ex- 
trémités du  (il  d'un  multiplicatcnr  dans  la  boudic  tpii  f^*^  alcalin«î,  et  une  " 
autre  lame,  commmiiqaant  avec  l'autre  extrémité  du  mulUplicaleur  sur 
la  peau  rpii  jouit  de  i  acidité. 

L'aignill(>  aimantée  est  déviée  suivant  ta  seusibiiité  de  l'appareil  de  15, 
20  et  qnelquoiois  30  degrés. 

La  muqueuse  produit  un  courant  d'électricité  négative,  et  la  peau,l'éiec- 
Ijieih'  positive,  comme  cela  doit  ôtreavec  l'acide  et  l'alcali. 

M.  Donné  a  obtenu  les  munies  résultats  eu  s'adressant  aux  organes  in- 
térieur!; parr  ex  cm  [île,  la  muqueuse  de  l'estomac  et  la  vésicule  biliaire. 

Ces  expériences  démontrent  que  l'on  détermine  des  réactions  électro- 
chimiques,  mais  ne  prouvent  pas  l'identité  des  fluides  nerveux  et  électri- 
ques, puisque  ce  n'est  paâ  par  les  communications  nerveuses  que  les  eiïets 
ont  lieu. 

M.  Matteucci  a  fait  usage  de  l'appareil  eitra-courant  de  Faradafi  il  a 
obtenu  une  élhieelte  dans  la  décharge  de  la  torpille.  On  a  encore  obtenu 
par  cette  électricité  animale  la  déviatloD  de  Taiguille  aimantée  dans  le 
galvanomètre,  une  altération  de  température  dans  les  fils  eonjonctifs,  et 
enfin  desdécompoiltlons  chimiques.  Mais  peut<oo  attribuer,  aTec  des  mo- 
dillcatlons  de  quantité,  ani  autres  animaux  le  fluide  reconnu  dans  ces 
polMons  électriques,  puisqu'ils  n'ont  pas  ses  organes  ou  appareila  ipé- . 
daox  ? 

Ces  appareils  déjà  étudiés  par  Rodl,  LorcnxinI,  GalTani,  Hunter,  ont  été 
bien  décrits  par  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Bresehet;  ils  représentent 
une  espèce  de  pile,  constituée  par  des  espaces  membraneux,  tubes,  pris- 
mes ou  eelloles  remplies  d'une  matière  gelatinoHilbumineuse  et  dans  les- 
quels aboutissent  un  grand  nombre  de  faisseaon  artériels  et  des  rameaux 
nenrenx  provenant  de  la  dnqoiènMet  surtout  de  la  huitième  paire. 

Les  expéfienoes  de  MM.  Becquerel  et  Bresebel,  qui  fàrent  fUtes  à  Ye- 


(I)  AwulM  és  dûiaio  el  de  i^jtti^  ftSM). 
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nise,  en  1835,  protivent  que  la  partie  supérieure  de  l'organe  électriqae 
fournit  il  la  décharge  de  Télectricité  positive  et  à  la  partio  iuférieure  do 
l'électricité  uégalive. 

M.  Matleucci  croit  qae  la  déctiarge  électrique  a  lieu  sans  la  volonté  de 
rmiinal,  ce  qui  est  en  coatradiction  arec  ce  qu'avaseent  Vautres  auteurs; 
4pioi  qo'U  en  toit,  la  décharge  dteo  rapport  dlufraiOé  avec  l'étendue 
à»  l'appareil  électriqiiie. 

Si  roo  ooope  les  nerft  de  ron  des  organes,  car  ils  lonf  dooUes.  toi  dé- 
charges cessent  d'un  côté  $  M.  Hattenœi  dit  qu'il  soOlt  de  les  lier. 

Voici  maintenant  les  expériences  de  ce  dernier  aoleor  (1)  sar  l'enod- 
pbale  des  torpilles  :  si  Ton  conpe  oo  irtito  les  lobes  cérébranx  aniérienrs , 
la  décbarge'  continne;  les  lobes  moyens  étant  Irrités^  il  y  a  de  fortes  6on« 
•tfictlons  musculaires  j  il  en  est  de  même  des  lobes  postérieurs,  si  Paetloa 
irritante  se  porte  sur  le  lobe  to  plus  rapproché  de  la  moâle,  la  décharge 
électrique  est  très-forte ,  nsis  elle  cesse  si  on  détruit  cette  portion  mé-  " 
dplliife. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d*ètcc  dit  que  certains  poissons  sont  doués 
d'nn  pouvoir  électrique  spécial»  qui  dépend  d'un  oigtne,  ou  d'un  nppurell 
qui  leur  est  propre. 

Gertalne  autenrs  ont  avancé  qne  des  aigpîlles  devieuieot  magnétiques 
après  leur  Implantation  dans  les  nerb;  ils  ont  reconnu  que  de  ^1* 
éttient  attirés  psr  les  organes  nerveux  vohimlnenx.  SI  une  alguilto,  -ûti 
M.  Prévost,  de  Genève,  est  mise  en  contact  avec  de  la  limaille  de  fer 
trèS'dlvKée,  quelque  peu  aimantée  qu'elle  soit,  on  s'en  aperçoit  psr  te 
disposition  que  prennent  les  particules  de  fer  à  sa  surface.  Elles  s'implaii" 
test  en  petites  aiguilles  qn'on  distingue  à  te  cotipe. 

M.  Lmiget  (2)  a  enfoncé  dans  te  coisse  d'une  grenouilte  une  aiguille 
très-Une  et  point  aimantée  ;  te  pointe  débordait  et  trempait  dans  de  te  li* 
maille  de  fer  :  au  moment  oè  il  a  exdté  |nne  violente  contraction  en  bles- 
sant la  moelle  épinière ,  M.  Longet  a  yu  les  petites  particules  de  fer  se 
planter  à  la  pointe  de  l'aiguille  comme  elles  le  font  lorsqu'elle  est  aiman- 
tée ;  les  particules  de  fer  cessent  de  se  maintenir  à  l'aiguille  avec  te  cessa* 
tion  de  la  contraction  moscalairo. 

M .  Beraudi  a  fait  des  expériences  qui  sont  antérieures  è  celles  de  11,  Pre- 
'  Tost,  il  s'exprime  ainsi  : 

J'implantai  trois  aiguilles  dans  le  nerf  crural  d'un  lapin,  et  iqtrès  les 
avoir  retirées,  au  bout  d'un  quart-d'heure,  je  ne  vis  pas  sans  une  grande  ' 
surpiise  que  chacune  d'elles  attirait  légèrement  des  parcelles  de  limaille 
de  fer.  Sa  conclusion  est  celle-ci  :  l'électricité  se  développe  dans  le  sys- 
tème nerreux.  {BiblioUièiae  unU>^selle  de  Genève^  novembre  1837). 

(1)  Tr^'i  >  li  t  phénomf'ne  ô!ectfO-p1iy«-'">l"- '  T'ie  dei  inimsut,  1844* 

(2)  Ânttomie  et  phj «iolo^i«  du  •yatime  nerrev,  pige  140.  , 
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M.  Jobcrt,  (Études  sur  le  système  nerveux,  1838),  a  fait  beaucoup  d'ex- 
périences pour  prouver  une  ili>posilion  électrique  des  nerfs  et  des  centras 
nerrpux  ,  voici  ce  qu'il  a  vu  :  si  l'on  présente  un  fil  à  la  masse  cérébrale 
mise  à  uu,  il  est  attiré  par  la  substance  nerveuse,  ii  en  est  de  nv^tiic  pntir 
la  moelle  épinière  aux  diverses  régions  cervicales  ,  dorsales  et  lombaires. 
J'ai  Yu,  ajoute  M.  Jobert,  cette  attraction  opérée  par  le  nerf  scîatique mis 
à  découvert  ou  par  l'extrémité  de  ce  nerf  cntiju  eu  travers. 

Il  est  évident  que  ce  pbenorueue  cbi  de  la  naiure  de  ceux  qu'on  nomme 
électriques;  on  peut  comparer  cette  action  à  celle  qui  a  lieu  entre  un  Terre 
frotté  et  un  fîl  placé  à  uue  certaine  distauce. 

Voilà  maiutenaut  ka  expériences  faites  avec  le  gaivanoaiètre,  pour  dé- 
terminer les  courants  électriques.  MM.  Prévost  et  Pumas  (1)  expérimen- 
tant seulement  sur  un  nerf,  n'ont  jamais  observé  d'oscillation  dans  l'ai- 
guille. M.  Longet  n'a  rien  observé  non  pitis  tu  niittaul  le  ^alvauomètre  en- 
tre la  moelle  épiuière  et  les  muscles  eu  action. 

Bf.  David  ,  eu  1830 ,  a. avoué  qu'en  expérimentant  sur  des  lapins,  il  est 
parvenu  à  l'aide  du  galvanomètre  de  Schweiger ,  à  déclarer  la  présence 
natnreUe  de  l'étectricilédaiis  te  système  nerveux. 

M.  David  a  iaolé  le  nerf  adatique  avec  une  lama  de  verre ,  il  a  ensuite 
implanté  plusieurs  aignilles,  en  évitant  qu'elles  puissent  se  ioucUer,  il  les 
met  en  communication  avec  le  galvanomètre,  ranimai  se  livre  bientétà 
des  efforts  vigoureux  et  répétés,  alors  l'aiguille  du  galvanomètre  décrit  un 
axe  de  cercle  de  plus  de  deux  lignes,  les  oscillations  cessent  avec  le  mou* 
Tement  de  l'animal  pour  reparaître  aussitôt  qu'il  agit. 

If.  Person  (2)  deux  mois  après  la  publication  du  travail  de  II.  David , 
tit  connaître  les  résultats  multipliés  qu'il  av^t  enlrepris  dans  le  but  de 
découvrir  les  courants  électriques  dans  le  système  nelrveux.  J'ai  mi»,  dit- 
ll>  en  communication  les  pèles  du  galvanomètre  avec  les  parties  anté- 
rieures et  postérieures  de  la  moelle»  sur  déjeunes  chats  ou  des  lapins;  j'ai 
fiiit  pénétrer  les  fils  de  l'instrument  dans  différents  poiots  de  l'épaieseor 
de  plosieors  nerfs  volumineux,  espérant  les  mettre  ainsi  en  rapport  avec 
àéi  courants  dirigés  en  sens  inverse  ;  j'ai  répété  ces  Expériences  après  avoir 
Injecté  dans  l'abdomen  de  la  teinture  de  noix  vomique,  afin  de  pouvoir 
exciter  k  volonté  la  contraction  musculaire.  Des  essais  analogues  ont  é!é 
lUts  sur  des  anguilles  et  des  grenouilles  qui  vivent  longtemps  sous  l'in- 
fluence de  la  strychnine,  jamais  je  n'ai  aperçu,  dit  l'auteur,  un  indice  cer- 
tain d'élcctrioité. 

M.  Person  fait  judicieusement  observer  que  les  contractions  musculaires 
sont  des  alternatives-  de  resserrement  et  d'expansion,  et  qu'on  ne  peut 


(l)  Joontl  de  Hjsiotogie  cxpértll«ltalc«  pifS  )iSi  iMmlUfiBlâ» 
(1)  JmihI  é*  Pbymfesio,  1939, 
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'  supposer  que  les  conranto  ^ai  la  prodaftenl  eo&t  diwoattmMb  <t  n*offr«it 
ptB  Msex  de  durée  pour  être  eeosibles  au  galvanomètre. 
Il  cooclat  des  dits  qoi  préeèdeot  : 

1*  Que  les  nerfs  sont  moins  bons  oonductcurs  de  réieelricité  qoe  les 
mélanx  ; 

2*  Qa'ils  ne  la  conduisent  pas  mieux  que  les  mosdes  et  les  antres  par^ 
lies  humides; 

3*  Que  le  névrllème  eal  tellement  bon  eondnetenr»  qu'un  eonrantirès- 
faible»  engagé  dans  un  nerf,  peut  passer  dans  les  muscles,  dès  que  ceux-ci 
lui  offrent  uu  chemin  plus  court. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les  courants  électriques  passent  dans 
les  nerfs  eux-mêmes ,  pas  plus  qu'où  ne  peut  affirmer  qu'il  y  ait  identité 
entre  le  fluide  électrique  et  le  fluide  nerv^. 

Le  névrilème  serait  doue,  d'après  M.  Person,  on  excellent  conducteur  de 
l'électricité  ;  l'est-il  également  des  principes  nerveux?  SI  l'identité  entre 
ces  deux  agents  était  réelle ,  il  devrait  en  ôtre  aiusi.  Si  l'on  irrite  mécaoi- 
quenieiit  le  bout  libre  d'un  nerf  et  que  l'on  excite  des  coiitractioiis;  si 
l'on  Tient,  en  roénaf^cant  !a  continuité  du  ndvrilôme  ,  à  désorganiser  la 
pulpe,  les  coutra(  tioii!?  cpsseiit  ,  II'  névrilème  est  donc  bon  conducteur  de 
l'électricité,  et  la  preuve  c'est  qu'il  ne  peut  isoler  les  plus  faibles  courants 
électriques  ,  et  que  la  trânsiDib.siou  des  effets  galvaniques  se  fait  directc- 
/  ment  aux  muscles. 

11  nie  parait,  en  définitive  ,  démontré  par  tout  ce  qui  précède,  <ju'il 
n'existe  pas,  jusqu'à  présent,  une  preuve  directe  et  certaine  eu  faveur  de 
Thypothèse  des  courants  électriques  dans  les  nerfs  ;  réiectricilé  ptopre- 
prement  dite  et  le  flniile  nerveux  ne  sont  pas  identiques.  On  ne  peut,  dans 
l'étal  actuel  de  la  science,  affirmer  que  ces  doux  agents  soient  tolalemcut 
différents  ;  ils  ont  de  ranaloj^ie,  mais  ils  ne  sont  pas  identiques.  Le  névri- 
lème transmet  les  courants  électriques,  mais  non  pas  le  principe  nerveux 
réservé  aux  nerfs. 

Noos  reviendrons  plus  tard  sur  les  explications  de  ces  différences  et  snr  . 
leur  nécesnté* 

Uvrons>nouS  actuellement  à  quelques  considérations  sur  la  texture  des 
organes  nerveux  et  sur  la  formation  et  la  circulation  du  fluide  nerveux 
dans  les  net  f«t. 

Void  ce  que  J'expose  tous  les  ans  à  mon  cours  à  l'Athénée  royal  sur  la 
système  nerveux  et  les  maladies  mentales  ; 

Dans  les  corps  animaux  qui  se  décomposent ,  il  se  fait  une  combustion 
lente  du  phosphore  ssns  produire  de  flamme  véritable,  incapable  de  fiiire 
entrer  en  ignîtion  les  corps  combustibles  qui  les  avoisinent. 

Ces  corps  deviennent  lumineux  et  répandent  dans  les  ténèbres  une  vive 
clarté.  On  sait  qnll  s'échappe  des  cimetières  des  feux  qoe  l'on  nomme 
foUets. 
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Les  parties  qui  semblent  être  le  réservoir  spécial  du  phosphore  sout  le 
cervfau  et  ses  appendices ,  ou  plutôt  le  système  uerveux  tout  entier,  car 
c'est  a  la  déconiposition  commençante  de  la  pulpe  cérébrale  eluerveuâe 
que  sont  dues  ces  lueurs  phosphoriques. 

On  a  observé  que  c'est  principalcuii  at  autour  des  cerveaux  mis  à  m  , 
ou  (le  leurs  débris  épars  sur  les  tables  de  dissection  qu'elles  se  font  remar- 
quer j  or,  il  est  vraisemblable  de  penser  que  la  quantité  de  phosphore  qui 
se  développe  après  la  moit  est  proportionnelle  à  l'acUvilédu  système  ner- 
leox  pendant  la  vie.  Cabanis  a  avancé  que  les  urreMax  des  perMones  ^ 
mortes  de  naladies  cmetMsées  per  rexeèt  de  eelte  ecti?tté  répandit  , 
nae  lumière  plus  vive  et  plus  édatante ,  que  les  oerTeans  des  maniaques 
sont  trèS'lumiDeax;  que  ceux  des  hydropiques,  m  ooDtraire,  le  sont 
beaucoup  moios. 

De  toutes  ces  observations  surgit  cette  idée,  que  k  combostioo  lento 
du  phosphore  ou  sa  présence  seulement  peut  être  une  des  causes  du  char- 
gement du  fluide  électrique  animal  qui  circule  dans  les  nerft. 

Cnvier  pensait  que  le  fliitide  nerveux  est  séparé  du  sang;  ce  qnll  y  a 
de  certain ,  c'est  que  l'abord  do  sang  artériel  dans  les  grands  animanx 
est  nécesiairé  à  rexercice  des  fonctions  nerveuses,  que  le  sang  artériel 
vivifie  les  organes  nerveax ,  et  par  conséquent  sert  d*alînient  an  fluide 
nerveux.  Mais  est-ce  en  fournissant  les  matériaux  en  nature  P  ou  plotdt 
n^est*  ce  pas  en  remettant  les  organes  d^ns  les  conditions  Hivorablee* 
comme  le  fait  le  renouvellement  de  Teau  acidulée  d'une  pile  galvanique? 
L'agent  vital  n'est-il  pas  produit  par  des  contacts  hétérogènes  soit  entre 
tous  les  organes  (Rochaska) ,  soit  entre  les  diverses  substances  dont 
se  composent  les  organes  nerveux  (  Reil ,  Bolando  )  ,  soit  entre  les 
nerfs  et  les  autres  parties  du  corps  ?  Cette  opinion  eat  peut  •  être  la  plus 
rationnelle.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  l'agent  nerveux  s'épuise  par 
l'exercice  ,  d'où  résulte  l'insensibilité ,  la  fatigue  ;  qu'il  se  renouvelle  par 
le  repos ,  et  donne  d'autant  plua  de  réaction  que  la  sédation  antécédente 
a  été  plus  profonde. 

Examinons  actuellement  la  texture  du  système  nerveux.  11  se  présente 
sous  des  fiirmes  différentes  :  ce  sont  des  masses  plus  ou  moins  épaisses, 
des  cordons  plus  ou  moins  volumineux  et  idus  ou  moins  longs,  ou  bien 
des  membiaiies  ,  des  épaiiunisi^ements ,  tels  que  ia  i(:(ine. 

Rolaudo.  dans  son  livra  intitulé  :  Inductions  p/ty^iolotjiqucs  et 
pnfhologifitics  ,  admet  que  le  cervelet  et  ses  feuillets  forment  une  véri- 
table pile  galvanique;  il  s'exprime  ainsi  :  si  un  appareil  compose  de  di- 
verses substaneca  iiun  métalliques  ,  tilles  que  le  s(  lii.sfe  ,  le  charbon,  la 
chair  musculaire  ,  la  substance  cérébrale  ;  si  l'ori^iuie  électrique  de  la  tor- 
pille et  de  l'anguille  tremblante,  composé  d'une  substance  aîbumiuo  ge- 
latinoso-carltl  ■àiutuàe ,  et  d'autres  semblaliles,  sont  projires  à  préparer 
et  il  duveiupper  une  trcâ-^raude  quaulUc  Uc  iluidu  électrique  capable  de 
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éomoèt  de  TiolMtes  sMoaiMt  >  pourquoi  im  principe  icmUaUe  M  serait- 
il  pM  formé  par  des  fesiUeti  nomiMenx  de  le  solielaiMie  jifluie  ^  cendrée 
docervCIctP 

'  Que  poarre-tK»n  troaTer  de  pliu  é? ident  pour  établir  que  le  eertekt  est 
un  orgtne  dont  ta  sirocliire  eet  entièrement  eemblable  à  l'appareil  de 

Yolta  ?  Quelte  antre  preuve  pourrait-on  désirer  pour  démontrer  qne  ce  * 
viscère  prépaie  un  Inide  anale^  à  œloi  que  développe  l'instninieat  en 

question? 

Rolando  s'est  donc  appuyé  pour  son  affirmatlTe  ior  la  poissanee  de  con* 
dhes  anperposées  à  la  suriace  dn  cervelet. 

Voyons  maiuteiiant  ce  qui  existe  dans  le  cerveau  :  sa  surface  est  recou* 
verte  par  six  couclies  distinctes  qui  ont  été  constatées  par  les  recker- 
elles  récentes  (  1840)  de  M.  Baillarger  ,  sur  la  structure  de  la  couche  cor- 
ticale des  circonvolutions  dn  ccrTcaii.  Ce  travail  a  été  communiqué  à 
racadéiiiic  de  médecine  ^  et  le  rapport  a  été  inséré  dans  le  mémoire  de 
cette  société  savante. 

M.  Baillarger  a  démontré  et  décrit  six  couches  distiutfes,  la  première 
en  allant  de  dedans  en  dehors  est  grise  ,  }^  seconde  blanche ,  la  troisK me 
grise,  îa  quatrième  blanche,  la  cinjuii  rue  «rise  et  la  sixième  blanche. 
M.  Baillar!j;er  ajoute  ,  page  1 1  de  sou  mémoire  :  ces  six  couches  rappellent 
la  dis|iuïllion  d'une  pile  galvauique ,  et  à  la  page  41  ,  l'analojiie  eutie  la 
structure  de  la  surface  cérébrale  et  la  disposition  des  ajq  ai  eiis  galvani- 
ques peut  être  invoquée  comme  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ces 
deux  propositions.  L'action  nerveuse ,  comme  Tactiou  électrique ,  est  eu 
raison  non  des  masses  mais  des  surfaces. 

L'ualucuce  nerveuse  conune  réiectricité  se  transmet  par  des  surfaces. 

Nous  reviendrons  sur  ces  deux  propositions. 

Poursuivant  actuclleiueut  Tétude  du  cerveau,  a  la  plandii^  j3deVic(| 
d'Azir,  on  voit  que  les  corps  striés  sout  Ibrmés  de  trois  plans  alternative- 
ment gris  et  blancs.  Rolando  avait  soupçonné  que  c'était  dans  cette  par- 
tie que  se  formait  un  Iluide  aual<^uc  au  fluide  galvanique. 

Les  tnberenles  quadri-jumeanx  sont  formés  de  quatre  plans  altemallve- 
ment  gris  on  blancs ,  la  protubérance  annulaire  elle-même  offre  des  doi- 
aona  transversales  blanebes  séparées  par  la  substance  grise  ;  ainsi  la  dlspo- 
ritionstratiforme  des  snrfsces  se  retrouve  dans  plusieurs  psrties  cérébrales. 

Si  maintenant  on  se  rappelle  ce  que  dit  M.  FoviUe  de  la  structure  du 
eervean  »  on  volt  que  les  pédonculea  cérébraux  se  trouvent  comme  en- 
ebasséft  dans  des  anneani  formés  par  la  emiehe  optique ,  le  corps  strié  et 
la  bandelette  deml-drenlalre ,  pour  aller  se  terminer  an  quadrilatère  per« 
foré  qui  est  formé  par  de  la  aubstmice  grise ,  quel  rdie  jouent  tontes  ces 
parties  stratifiées?  sont-elles  destinées  à  réiaboratlon  du  Ouide  nerveux? 

Brottssais ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  a  expliqué  devant  la  société 
pliréiNlegique  »  les  couranU  nerveux  par  la  direction  des  ^fibres  lentrantet 
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et  sortantes  du  cerveau  ,  afin  d'expliquer  l'arrivée  Uu  Uuidc  nerroox  de 

percepUoii  <'t  ceiix  ijiii  produisent  les  volitions. 

Ces  explicalioiis  soul-el!es  dépourvues  dn  sens  ? 

11  me  reste  à  faire  devant  vous  une  d|i[)l n  ation  d'un  principe  de  physi- 
que :  de  mùiae  que  l'intensité  des  j-hénouienes  électnquts  est  en  raisoD, 
non  des  ujasscs,  mais  des  surfaces  ,  l'iiiteusité  des  ptiéuomèues  nerreui 
e8tau88i  en  raison  ,  non  des  masses,  mais  des  surraces. 

M.  le  professeur  Cruveilhier  a  dit  à  l'appui  de  celle  oi)iiuoij  .  on  sait  que 
les  plis  de  ia  m  line  doublent  et  triplent  les  plis  de  la  vision  (  Desmoulins 
les  a  vus  ilisparaitic  chez  les  oiseaux  plongés  dans  l'obscuiité)  ;  de  môme 
on  voit  s'atrophier  les  circonvolutions  cérébrales,  soit  eu  l'absence  de 
tonte  excitation  cérébrale»  soit  par  toute  autre  cause  d'affaiblissement 
inteUeotnel. 

OBToit  toute  Timportaoce  d'une  pareille  eicplication ,  les  dreoBVOliilioiit 
comme  les  ptU  de  la  rétine ,  n'ont  éfidemment  poor  but  que  de  multi- 
plier l'étondee  de  le  sairfiice  ;  la  diminallon  d*étendiie  des  surfiues  diminue 
aussi  ]*acliTité  des  fonctions  de  relation. 

n  est  probable  que  la  moelle  épinière  qui  est  on  foyer  puissent  d'ioner-- 
Tation  a  une  disposition  également  stratiforme.  ce  qui  doit  compléter 
Pappsreil  électrique  de  l'homme  et  des  anirnsmc  mammifère;. 

Je  m'arcète  id ,  car  je  crois  avoir  pnmTé  qoll  y  a  un  appareil  complet 
pour  la  fbrnuition  de  Télectrieité  animale ,  et  si  je  me  suis  autant  étendn 
sur  la  sfnietnre  des  organes ,  c*est  pour  appuyer  cette  opinion  que  le 
floide  nerveux  est  propre  aux  animaux  *  qu'il  est  le  fait  de  l*org&nisme, 
et  que  l'électricité  ambiante ,  quoique  d'une  nature  aualogoe  an  fluide 
nerveux  »  en  diflère  essentiellement  quant  à  son  action  sur  nos  mouTO* 
menla  vitaux  et  volontaires. 

11  est  de  la  baote  prévoyance  do  eiéaleor  que  nos  fonctions  nerveosce 
soient  inbordonnées  k  nous-mêmes ,  et  que  la  volonté  soit  la  régulatriee 
de  noe  mouvements ,  car  s'il  en  était  autrement  il  n'y  aurait  psa  de  coor- 
dination dans  nos  opérations  de  contractilité. 

Je  conclus  en  disant  :  il  y  a  analégie  entre  le  fluide  nerveux  et  te  floido 
ëieetiique;  il  n'y  a  pas  identité. 

Il  peut  se  faire  des  courants  électriques  dans  les  corps  animmx^  mais 
ils  n'impriment  pas  nos  mouvements  de  régularité. 

Les  mouvements  coordonnés  et  volontaires  dépendent  do  floide  nerv^x, 
de  même  que  la  volonté  r^le  nos  actions. 

La  scuuce  est  levée  à  ueuf  heures. 
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« 

Présideno^  de  M.  le  docteur  Mins,  vice-piré»ideaU 


La  séance  est  ouverte  h  onze  heures. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  âO*  ques- 
lion. 

« 

Poiirgifoî  la  vaccine  tombt't-eUe  en  discrédii  dans  la  êodétdf 
—  QndUë  êoni  Us  causes  de  cette  défavearî  —  Ces  causes 
traaioées,  si  la  taceine  est  un  v&itaMe  préservatif  de  la  variole, 
indiauer  les  moyens  de  les  combattre. 

M.  le  docteur  Millet  donne  lecture  d'un  long  travail 
manuscrit,  de  M.  le  docteur  Archambault-Reverdy.  L'au- 
teur s'élève  avec  force  contre  les  i  e\  accinations,  et  prétend 
que  le  yIfus  vaccin  n'a  point  perdu  de  son  énergie  et  de  sa 
force  primitive.  11  établit  que  si  la  vaccine  est  tombée  de 
BOtf  jours  dans  le  dtserédit,  il  faut  rattribuer  aux  efforts 
dfea  rcTaeeinateurs  qui  sont  venus  pr6nep  un  vaecin  naturel, 
et  effrayer  les  populations  en  répandant  des  bruits  menson- 
gers sur  les  effets  peu  certains  du  v.iccin  ancien.  31.  Ar- 
chambault  termine  en  faisant  un  appel  aux  lumières  des 
membres  du  Congrès  et  en  les  priant  de  donner  à  celte  ques- 
tion line  solution,  et  mettre  iin  à  des  débats  inquiétants 
pour  la  science  et  affligeante  pour  la  société  toute  entière. 

M.  Aneelon  prend  part  à  la  discussion  qui  s'élève  sur  ce 
sujet  :  il  prétend  que  le  virus  vaccin  ne  préserve  pas,  parce 
qu'on  en  prend  trop  sur  le  même  enfant;  ainsi,  à  sou  avis, 
sur  vingt  enfants  vaccinés  à  la  même  source,  cinq  ou  six 
seulciueul  auront  des  tm^  de  l)çm^  Yacçiae»  tandis  que 
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les  quatorze  ou  quinze  autres  auront  des  vacciuellcs  ou  des 
vaccinoïdes;  les  cinq  ou  six  premiers  serout  préservés  de 
la  variole.  Les  quatorze  ou  quinze  autres  y  seront  exposés 
aussi  biea  que  s'il  n'avaient  pas  été  ipoeulés.  C'est  là»  dit  ee 
praticien,  ce  qui  explique  pourquoi  des  villages  eDti€»s»  que 
Ton  regardait»  par  les  états  statistiques  des  vaceioateursi 
comme  devant  être  &  l'abri  de  la  varÎQle,  ont  été  déeimés 
par  ce  fléau* 

Pour  se  guider  dans  la  voie  k  suivre,  il  faut  exauiiaer  les 
traces  que  laisse  la  vaccine.  S'il  y  a  des  plaques  gaufrées 
d'une  coloration  plus  foncée  que  la  coloration  ordinaire  de 
la  peau ,  on  peut  être  rassuré  et  affirmé  que  le  vaccin  était 
de  bonne  nutm  c  ;  si  au  contraire,  il  y  a  des  points  blancs 
sans  aspect  gautVé,  la  vaccination  a  été  mauvaise  et  le  siyet 
ne  saurait  être  à  l'abri  de  la  variole. 

M.  James  est  partisan.de  la  régénération  du  vaeein  & 
l'aide  du  vaccin  naturel;  il  appuie  son  oppinion  sur  de  nom- 
breux faits  qui  lui  ont  démontré  qu'après  la  transmission 
quarantième  de  l'espèce  bovines  l'espèce  humaine,  le  Cowpox 
ne  préservait  plus  complètement.  Maiscomine  le  Cowpox  pris 
sur  une  génisse  cause,  cliez  les  individus  qui  ont  été  soumis 
à  celte  inoculation,  des  accidents  loraux  assez  considérables» 
M.  James. conseille  que  de  la  quatorzième  à  la  vingtième 
transmission,  si  on  veut  conserver  au  vaccin  une  grande 
énergie,  on  le  transporte  alternativement  de  l'enfiint  à  la 
génisse  et  de  la  génisse  à  l'enfant,  car  si  .on  l'inoculait  de 
génisse  à  génisse,  on  lui  rendrait  sa  force  naturelle. 

M,  James  dit  que  les  causes  du  discrédit  de  la  vaecine 
viennent  de  deo^c  sources:  la  première,  c'est  que  la  vaccine 
pratiquée  à  l'aide  du  virus  vaccin  ancien  ,  ne  préserve  plus 
constamment  de  la  variole;  la  seconde,  c'est  que  le  vaccin, 
sortant  souvent  de  sources  impures,  peut  être  dangereux  et 
transmettre  des  maladies  telles  que  la  syphilis,  les  scrofules, 
les  dartres,  etc.  De  là ,  l'urgence  de  répandre  la  vaccination 
naturelle,  qui  met  à  l'abri  de  tous  ces  inconvénients. 

M*  Ancelon  croit,  comme  M.  James,  qu'à  l'aide  du  vac- 
cin on  peut  inoculer  quelques  maladies,  la  eroute  de  lait 
ipar  vimifi^  Q  mQmmftod^  paiement  d'examiné  les  gé* 
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Disses  sur  lesquelles  on  doit  prendre  '  le  cowpoxi  ear  elles 
sont  très-fréquemment  atteintes  de  dartres. 

M.  Belhomme  ne  pense  pas  qucleiracéih  dégénère  et  que 
sa  vertu  préservatrice  s'épuise  au  bout  d'un  certain  temps  ; 
îl  croit  racine  que  les  sujets  robustes  qui  ont  été  inoculés 
uni  la  propriété  de  régéncrcp  le  vaccin;  chez  eux  la  pustule 
vaccinale  urciuiert  plus  de  développement. 

Quant  aux  revaccinations,  dit  cet  honorable  confrère}  on 
ne  risque  rien  de  s'y  livrer. 

La  discussion  étant  close  sur  cette  question,  M.  le  prési- 
dent nomme  une  eommisslouy  composée  de  MM.  les  doc- 
teurs Hunault,  Haime,  Charcellay»  qui  devra  se  réunir  à 
rissue  de  la  séance  et  formuler  une  solution  qui  sera  pré- 
sentée à  l'assemblée. 

Voici  quel  est  le  travail  de  cette  commission  : 

'1"  Pourquoi  la  vaccine  tombe~t-elle  en  discrédit  dans  la 
société  ? 

2»  Quelles  sont  les  causes  de  cette  défaveur? 
Il  y  a  deux  raisons  principales  : 

1<>  Le  défaut  de  constatation  régulière  et  certaine  d'une 
bonne  et  parfaite  vaccination,  défaut  de  constatation  pro- 
venant de  rincurie  des  populations; 

2*  L'opinion  plus  ou  moins  fondée  de  l'affaiblissement 
successif  du  virus  vaccin  naturel  par  suite  de  ses  transmis- 
sions successives; 

3*  Les  causes  trouvées,  si  la  vaccine  est  un  préservatif  de 
la  variole,  indiquer  les  moyens  de  les  combattre. 

Ces  moyens  consistent , 

l""  A  astreindre,  autant  que  possible,  les  parents  à  repré- 
senter leurs  enfants  aux  vaccinateurs,  huit  jours  après  Topé- 
ration; 

2*  Â  reprendre  le  virus  vaccin  naturel  (cowpox),  à  la 
source  primitive,  originelle; 
5»  A  tenter  les  revaecinations  dans*  toutes  les  drcon- 

slanccs  où  la  science  et  l'art  le  jugeront  utile  ou  néces- 
saire. 

L'assemblée  adopte  ces  conclusions. 

M.  le  docteur  Belhomme  fait  hommage  au  Congrès  :  * 
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4*  D'un  mémoire  sur  la  localisation  des  fonctions  céré* 
braies  et  de  la  folie; 

D'une  observation  d'éctrogénie  assymétrique. 
M.  le  docteur  CharceUay  : 

i«  D'un  mémoire  sur  la  fièvre  lyphoïde  ches  les  enfants 
noa?eau*né8; 

D*im  mémoire  sur  la  néphrite  albumineiise  ehez  les 
enfants  nouveau-nés  ; 

50  De  la  relation  d'un  cas  de  croup  suivie  de  quelques 
considérations  sur  celte  maladie  ; 
4*  D'un  discours  prononcé  à  la  société  médicalct 
M.  le  docteur  Millet  : 

i  D'un  mémoire  sur  le  traitement  de  l'aliénation  mentale  ; 
â<>  D'un  coup  d'œil  historique  et  médical  sur  Bicétre  (mai* 
son  d'aliénés). 

La  séance  est  levée. 
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« 

,   Présidence  de  MM.  Mame  et  Uaui£,  vice-présidents. 


La  séance  est  ouverte  à  onze  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté, 

H.  le  docteur  Chareellay  demande  qu'à  propos  de  Ja  va- 
riole H  soit  fait  mention  qu'il  a  proposé  au  Congrès  commei 
moyen  d'une  grande  efficacité  f  la  méthode  ectrotique  par 
l'empUtre  de  Yigo  com  roercurio.  (Adopté.) 

M.  le  docteur  Tanchou  a  la  parole  sur  la  dix-septième 
question  :  Bu  traUemctU  imdical  du  cancer. 
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M«8MIUIIft, 

Auteur  d'un  ouvrage  sur  ce  sujet,  ouvrage  que  j'ai  adressé  Taunée  der- 
nière à  !•  lodété  médicale  de  Tours  et  que  je  dépose  aujourd'hui  sur  votre 
iMrettt ,  je  tKA%  devoir  dire  quelques  mots  dans  cette  euceiate  pour  ré- 
pondre à  quelques  ohjectiofw  qui  m'ont  été  faUei  depatt  sa  paUicatloa  et 
'  «eeréditer^  t'il  se  peut ,  une  opinion  que  je  ente  iMidét  m  nlioiii  cofloa-'  ^ 
rsgeaute  pour  les  médecins  et  coasoisato  poor  les  SMiades.  Je  leaMde  la 
commission  générale  du  Congrès  d'aYoir  mis  cette  qnestioii  k  Terdlre  do 
joor,  d'avoir  soomis  aox  lumières  d'une  réunion  d'hommes  de  mérite, 
dans  une  ville  de  France  qui  possède  le  plos  de  médecins  recommandâmes 
par  leur  eipérienee  et  lanr  savoir»  un  sujet  qui  Intéresse  aussi  vlvenrant 
llinnnnlté  et  la  sdsnee. 

Kier  la  possii)ailé  d'uo  traitement  médical  dans  leesnoér,  eVMt  tâ» 
raetfa»  des  sgents  hygiéniques  et  thérapentiqees  sur  réoenomle»  c'est  nier 
h  vie,  c'est  décliner  sa  compétence  et  sa  bonne  volonté  pour  apprédsr 
ce  qui  Ui  touche  et  agit  sur  elle;  c'est  rsAiser  de  recberéher  les  moyens 
de  Is  guérir  on  de  sonisger  les  malades  qui  en  sont  affectés.  Or;  cette 
Idée  n'est  ni  logique  ni  «édkolei  eUn  est  contraire  MM  au  devoir  et  i  la 
dignité  do  médecin* 

Toulfibis ,  disons-le  tout  de  snite,  nous  ne  savons. prsiqne  rien  sur  le 
cancer.  Ni  le  scalpel  de  ranatomo-pathologisle,  ni  Téprouvette  du  chi- 
miste, tal  les  miMgrs{ihes  récents»  ne  notts  ont  rien  appris  snr  ce  point ,  si 
ce  n'est  que  l'esprit  humain  s'attache  parfois  à  des  subtilités  qui  le  fa- 
tiguent et  qu'il  est  des  époques  dans  la  science  oh  Ton  s'épniie  dans  de 
isines  analyses  :  ces  époques  sont  eoniliices  à  l'srt. 

Le  peu  que  nous  savons  sur  le  cancer  nous  a  été  appris  par  l'empirisme 
et  rohservatioD  :  suivons  encore  cette  voie,  comme  à  l'origine  de  la  méde» 
cine,  comme  toutes  les  fois  qu'une  maladie  est  inconnue  ou  nouvelle, 
toutes  les  fois  que  sa  marche,  sa  durée  et  sa  nature  échappent  à  la  raison. 
Ainsi,  il  faut  essayer  dô  tout,  dans  le  cancer,  chercher  partout  avant  de 
rat!a(|iier  à  main  armée,  surlont  quand  l'exin^riPHco  nous  a  d«^jà  démon- 
tré que  l'opération  ne  !p  guérit  pas;  au  contraire  qu'elle  l'irrite  etsemUle 
accélérer  sa  marche  il  sa  malignité. 

Ces  recherches  doivent  (Mrc  faites  parmi  les  agents  qui  agi»sent  snr  non? 
suivant  leurs  qualités  et  la  manière  d'être  de  chaqtie  malade.  Le  traite- 
ment doit  être  commencé,  s'il  se  peut,  dès  les  premiers  symptômes  du 
mal,  modifié  suivant  ses  phases  et  continué  jnscjn'a  ce  que  les  ressources  de 
l'art  soient  entièrement  épuisées,  ou  les  jours  des  malades  procUaioemmt 
menacés. 
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C'ett-alBil»  HeMiiiin,  que  ib  M  li  boaiie  nédaaiM.  et  qne  Mlto-cl  M 
élevée  ao  rang  det  edeD€cs  logiques  et  que  Tod  déemnira  qvelqaai  tia- 
mèdes  contre  le  cancer.  Car,  Jttenieurt',  couper  la  partie  qnl  eo  eit  allée- 
tée,  n*eit  pas  la  guérir.  On  onblie  trop  eooTentqiia  lachiraigie»  dans 
ce  cassarteut,  est 'la  damière  raisoo  de  l'art;  qv'am  opénlioii  qMl- 
oonque  atteste  son  impoissanee  et  que  le  mérite  de  cooper  est  le  damier  à 
eiiTier  qoaiid  on  est  nédeclo. 

On  sait  que  le  cancer  est  interne  ou  externe,  c'est-è^dlre  qu'il 

ivocède  de  la  manièro  d'être  de  toute  récononle,  on  bien  qoe  sa  eatie  sa 
borne  à  la  partie  qu'il  affecte. 

Le  cancer  des  mamelles  me  semble  résulter  de  la  pertnrbstion  do  sys* 
tème  nerveux  de  la  vie  orgauique;  ou  du  moins  c'est  presque  toujours  ce 
deruier  qui  prend  rioiliatife.  Voilà  pourquoi  on  peut  qoalqoefoia  le  rendit 
stationnaire. 

Celui  de  Futériis  râslde  daus  le  système  yascolalre  blaoc  surtout  ;  c'est 
pour  ce  motif  qu'il  est  plus  grave  parce  que  le  sang  distribue  le  mal  aise 
la  fie.  Mais  aussi  on  peut  souveut  le  prévenir  en  délournant  de  bouoe 
heure  les  congestions  sanguines  si  fréquentes  sur  cet  organe*  fiarlicttUère" 
ment  à  la  méuopose. 

Ceux  de  la  face  ou  de  la  peau  me  semblent  résulter  de  l'altération  de  la 
sensibilité  animale.  Us  se  manifestent  souvent  à  la  suite  de  raction  pro- 
longée du  soleil  ou  de  titillations  répétées.  Aussi  sottt-ils  moins  dangereux 
et  généralement  faciles  à  guérir. 

Dans  le  cancer  interne  on  devenu  interne,  j*ai  indiqué  dans  l'ouvrage 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  une  foule  de  moyens  qui  ont  été  em- 
ployés avec  assez  de  succès,  pour  qu'on  puisse  les  essayer  de  nouveau, 
entre  autre»  riodurc  de  potassium. 

Dans  le  tancci  local ,  il  fuitit  quelquefois  d'apir  à  la  suilace  uialade.  J'ai 
été  étonné  souvent  de  l'etiicacité  des  préparations  d'iode,  de  i  opium  en 
bouillie,  des  préparations  arsenicales,  de  l'alun,  de  tannin,  de  diverses  cau- 
térisations, du  fer  rouge  surtout;  de  telle  sorte  que  je  crois  que  lus  can- 
cert»  superticielit  ne  doivent  pas  toujours  iui^uiéler  séneuâ^meut  le  mé- 
decin. 

On  comprend  que  dans  le  cancer  de  cause  interne,  ou  quand  i'ccoiiûmic 
est  ileja  iiàtectée,  l'opération  est  toujours  inutile.  Cependant  si  on  la  faisait 
précéder  et  surtout  suivre  d'un  traitement  médical,  peut-être  obtiendrait- 
on  quelques  succès.  Dans  le  cancer  que  l'on  croit  externe,  cette  précaution 
ne  doit  pas  être  négligée,  car  on  ne  sait  jamais  quand  le  mal  est  circon» 
scrit,  mais  ce  traitement  ne  doit  pas  se  borner  auiL  médicaments  Intemea 
ni  externes:  Il  fmi  ebanger  la  poeitimi  des  malades;  il  faut  imprimer  à 
l'économie  one  direction  nonvelle  et  io?erse  en  changeant  lea  babilildes, 
la  nourriture,  les  manières  d'être,  les  occupations,  le  genre  de  vie  éïea  ma* 
lades.  H  ne  saurais  trop  recommander  ansii  les  pratiques  hydroCMnk 


iO  eoNaiis  temmmiijn  ve  piuiicb. 

liiiiiMiy  te  amise,  tes  ^oyag^  \m  oecupatlda»  igricotei  im  hcHteétoi»  les 

iMMtatiOMCliMBpMrM. 

O^Mtid  aofiMt  quil  fimt  bien  te  pënétfer  que  te  nédediia  €ft  iim 
•cteMca  prérentlvi  avant  é*éttt  envatife. 

Dans  te  caoeer  comuMnçant,  dans  des  tomenrs  on  des  engM^gmente  de 
nature  dooteme.  Je  ne  pois  trop  yods  signaler  te  mauvate  effet  des  prëpa* 
itens  mercnriéltos,  à  moins  de  esnse  spéciale,  el  sortent  des  4inollienb,  . 
dont  on  abnie  si  sovTent  lis  sont  presque  constamment  nnlaibtes;  Ils 
bâtent  tedécompositten.  ils  portent  à  Is  transformation  eancéreuse;  et 
eelie-ei  l'annonce  par  des  douleurs  qui  n'eiisteient  pas  anpara? ant,  et  géné- 
ralement l'SigraTation  des  autres  sympltoies. 

Je  ne'termteerd  psssans  vons  teire  remarquer.  Messieurs,  te  bien* 
êti^  qu*éproafent  presque  tous  tes  mslades  do  ees  diverses  estégories, 
quand  ils  tiennent  de  loin  vous  consulter,  tant  qu'iU  restent  auprès  de 
TOUS,  quand  il  s'appliquent  à  suif re  fos  conseils  et  à  les  comprendre  ; 
quand  ils  s'aperçoivent  que  vous  leur  portez  de  l'iuiérèt  et  qu'ils  Aient 
votre  attention,  quand  ils  quittent  mom en moment  leurs  occupations, 
quand  ils  changent  leur  alimentetion  et  leurs  habitudes.  Mais  retournés 
chez  eux ,  placés  dans  les  mômes  circonstances  où  la  maladie  s'est  déve- 
loppée,  celle-ci  s'aggrave,  les  symptômes  se  réveillent^  marclient,  sou- 
vent même  avec  plus  d'activité  qu'auparavant. 

Alors  on  accuse  la  méilecine,  !e  inédocin  ;  cehii-ri  iui-m6me  s'en 
prend  souvent  à  son  art,  sans  s'apercevoir,  les  uns,  (ju'ils  n'ont  pas 
suivi  exactement  les  conseils  qne  vous  leur  avez  donnés  ;  qu'ils  se  sont 
replacé  dans  les  conflitioir;  on  ]p  mal  avait  commencé  j  les  autres  qu'ils 
ont  manqué  parfois  tle  perspicadtc  où  de  persévérance. 

En  définitive,  Messieurs,  le  traitement  médical  du  cancer  •  si  mie 
chose  rationnelle,  dans  les  attributions  du  médecin,  mais  encore  dans  ses 
devoirs  d'humanité,  d'homme  de  science  tt  de  progrès. 

M.  le  docteur  Millet  est  heureux  de  s'associer  à  la  manière 
de  voir  de  M.  Tanchoo.  Il  croit  que  les  opérations  prati- 
quées journellement  par  les  chirurgiens  pour  Tahlation  des 
cancers ,  jouent  un  rôle  important  dans  le  développement 

rapide  de  ces  accidents  nouveaux  (pc[iullul;\lion),  qui  ne 
priivent  être  que  proinptcincnl  mortels  :  car  il  l'aut  bien  rc- 
l'onnaîtro  q'.io  quelques  semaines ,  quelques  mois  et  birn 
raremeuL  quebiues  années  après  l'opération,  la  maladie 
réparait  avec  des  caractères  d'une  gravité  désespérante.  Ën 
quelques  jours,  le  cancer -fait  d'affreux  progrès  >  toute  la 
cicatrice  est  envahie,  des  myriades  de  tumeurs  surgissent 
de  tous  cdtés«  la  maladie  est  devenue  inopM^  et  Je  chi« 
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nirgien  est  alors  oblige  de  recourir  à  ces  palliatifs  que  nfi- 
^uè^e  il  rejetait,  parce  qu'il  se  figurait  que  le  fer  devait  tout 
guérir. 

Que  de  femmes»  dit  M«  Millet,  n'aTons-nous  pas  vues  ve- 
nir ainsi  à  la  consnltation  des  ebirargîcmrdes  divers  hôpi- 
taux de  Paris,  réclamer  de  nouveau  Topération  ou  des 

remèdes  calmants  !  Quelques  frictions  avec  la  pommade 
d'iodure  de  plomb,  quelques  centigrammes  d'opium,  voilà 
ce  qu'on  leur  offrait  pour  apaiser  leurs  terril  »les  suuiïrnnces, 
A  quoi  bon  alors  venir  attaquer  les  auteurs  qui  rejettent 
l'opération  et  qui  se  eontentent  d'opposer  à  cette  redou- 
table affection  des  moyens  quelquefois  insuffisants,  il  est 
vrai,  mais  qui  en  réalité  valent  bien  ceux  des  chirargiens, 
puisque  une  fois  Topératton  pratiquée,  et  pratiquée  sans  bon 
résultat,  ils  sont  obligés  eux-mêmes  de  revenir  à  ces  pré- 
parations médicales  qu'ils  décriaient  il  n'y  a  qu'un  instant. 

M.  le  docteur  Millet  termine  en  faisant  observer  que  dans 
les  cas  de  réussite  de  l'opération,  il  arrive  souvent  que  le 
cbinirgieu  a  enlevé  i)Our  un  cancer  une  tumeur  qui  aurait 
infailliblement  guéri  à  l'aide  de  quelques  applications  t0<, 
piques  et  d'un  traitement  général  sagement  combiné. 

M.  le  docteur  Belbomme  voit  dans  le  eaneer  une  preuve 
de  la  transmission  fatale  d^  maladies  béréditaires  :  il  faut 
donc»  avant  de  s'arrêter  au  traitement,  s'enquérir  s'il  n'y  a 
rien  dans  la  famille  qui  prédispose  à  cette  redontdile 
affection. 

M,  Tanchou  répond  que  n'ayant  pas  voulu  présenter  au 
Congrès  un  traité  dogmatique  tin  rancer,  mais  bien  quel- 
ques réflexions  sur  le  traitement  médical  de  cette  maladie» 
*  il  n'a  pu  parler  de  l'hérédité. 

M.  Charcellay  insiste  sur  l'efficacité  du  traitement  médi-  ' 
cal  du  cancer  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Ainsi  les  pré^ 
parafions  d'iode,  les  ferrugineux,  le  quinquina,  la  ciguë 
rendent  tous  les  jours  de  grands  services  dans  la  thérapeu- 
tique de  cette  affection.  Selon  M.  Cbarcellay,  les  opérations 
pratiquées  pour  les  cancers  du  sein,  amènent  souvent  des 
accidents  mortels,  tels  que  les  érisypèles,  les  pleurésies,  les 
péricarditcs,  etc.   si  ces  accidents  ne  se  manifestent  pas , 


Digitized  by  Google 


62  ooncRàs  flcomnQoi  wt  fiuiia. 

tôt  ou  «tard  la  maladie  reparait  plus  intense  que  jamais. 
M.  Tanchûu  a  donc  eu  raison  de  persévérer  duos  ia  préco- 
nisation  du  traitement  médical  du  cancer. 

La  discussion  sur  la  dix-septième  (jucslion  étant  close, 
M.  le  président  met  aux  voix  les  conclusions  du  travail  de 
M.  Tanchou,  relativement  à  la  solution  de  la  question  n<*  i7. 
(Adopté.) 

Quant  à  l'insertion  du  travail  de  notre  honorable  confrère 
dans  le  compte  rendu  des  séances  du  Congrès»  elle  est  votée 
par  acclamation. 

M.  le  docteur  Herpin  père  donne  lecture  d'un  travail  sur 

la  12®  qucblion  :  Des  fièvres  intermittentes  pernicieuses.  Indi- 
quer leur  analogie  avec  le  ti^phus  du  iVord,  la  fièvre  jaune  du 
Midi  et  la  peste  4' Orient* 

Messieurs, 

Si  Ton  observe  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  sous  le  rapport  de 
leur  étiologie,  de  leurs  synaptômes  et  de  leur  traitement  thérapeutique, 
on  leur  trouve  tu»  grande  analogie  avec  le  typlias,  ia  fièvre ^aiuie  et  la 

peste. 

Kn  ciïet ,  ces  quatre  maladies  ont  une  même  origine ,  savoir:  i'infectiou 
des  humeurs,  ou  l'absorption  d'un  principe  délétère. 

Elles  ont  toutes  pour  principaux  symptômes  le  troul}le  du  système  aer- 
Teux  .  la  stupeur,  la  pro&tration  générale. 

Dans  toutes  il  y  a  tendance  à  l'expulsiou  do  priacipe  morbide. 
^  Tendance  qui  se  manifeste  : 

Dans  les  (iovres  interraittenles ,  par  les  soi  n: ;  (hns  le  typhus,  par  les 
cvacuatiùiis  iil  vitics  ;  iliuis  l  i  (icvro  jaune,  par  les  vomissements ,  et  dans 
la  peste  par  la  (orniatiun  des  hubous. 

Après  la  mort,  il  y  a  tonjonrs  proinitc  il  ♦(imposition  des  COrps  des 
personnes  qui  ont  f>utr(imtié  à  ces  fléaux  destructeurs. 

Dans  le  traitement  tiitrapeutiqne ,  les  meilleurs  remèdes  à  leur  opposer, 
sont  les  antiseptiques  et  le  quiaqnina. 

Pour  prévenir,  pour  détruire  d'aussi  grands  maux  ,  M.  Herpiu  propose  r 

D'exposer  aux  gouvernements  la  nécessité  d'exiger  d'abord  en  Afrique, 
en  Orient,  qu*on  y  enterre  profondément  les  cadavres  des  animaux; 
qu'on  y  é!oi[;ne  des  villes,  des  habitations,  les  matières  animales  et  vé- 
gétales en  df^comprr  itioii ,  qui  y  sont  les  vrais  toyers  de  1  iiiteclion  et  l'é- 
videute  orid^iiie  de  la  peste. 
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Il  représenta  qu'eu  Occident,  nous  ik'voùâdémoiilfer  le  besoin,  l'urgenoe 
de  dessécher  les  marais,  d'établii  sur  les  eaux  âtagnaatc^  des  courants 
d'air  qui  emportent  les  miasmes ,  d'y  diriger  des  cours  d'eaux  vifes  qui 
changent  «  qui  renoaTellent  ces  eaui  croupies  et  infectes. 

One  diiM  le  llidi  et  mus  la  nme  torride ,  nous  devons  conseiller  de  for-  , 
mer  de  TUles  abrli  oH,  réié,  Pou  viiiidreit  respirer  un  air  frtls  et  pur, 
eè  le  inalheiireiii  oofrier  poBtfailserapQMrets'y  dérober  aux  ardents 
rayons  dn  soleil. 

An  Nord ,  il  désirerait  qu'il  y  eût  également  de  grands  établissementi 
pnUloa  où|  rbiver,  par  le  froid  biimide ,  la  nalbenrens  puisse  se  ebaallbr, 
.  aesécber,etainsiseaonstraire  à  llnpiessIoniSi  flebease  poor  Inl,  du 
froldetderbnmiUté. 
En  Earope  et  dans  les  principales  Yilles  où  les  lois  de  Ili^ygièDe  et  de  la 

♦ 

salubrité  pidiKqne  sont  en  f^ear,  noQS  a? ons  la  consolation  de  voir  ces  . 
Jléanx ,  sinon  s'annibUelr,  an  moins  **éloigner  et  devenir  bien  plos  rarement 
nenitders* 

ifoBS  davoBi  doua  espérer  que  lei  ]MiipMa,  miciix  éelatrée  snr  les 
moyéns  sanitaires)  que  Isa  goareriisaiettts,  eneore  mien  renad^iés  à  eet 
éisfd ,  deviendront  de  pina  en  plus  attentili  an  bisn'>ètre  et  à  la  coiiser^ 
vatioD  des  populations. 

Vons  avons  donc  tout  lien  de  eroire  que  ces  gouvernements  «  instmita 
et  bienveillants ,  maintiendront  avec  sévérité  Pexéention  des  lois  de  l'by* 
giène  et  de  la  salubrité  publiques  ctqoe,  par  ee  moyen  puissant,  lia  par- 
vlendront  à  efbeer  dn  globe  ces  maux  qui,  trop  souvent  et  trop  long- 
tapi,  ont  répandu  sur  l'espèce  humaine  le  màllieor  et  la  eonstarnattem* 

Selon  M«  Herpin,  eei  quatre  a£FectioDt  ont  une  même  ori- 
gine «  nne  même  symptometologiey  une  même  tendanee  à 

l'expulsion  du  principe  mori>ide,  qne  même  thérapeutique. 
Ces  idées  n  araenaat  aucune  discussion,  on  passe  à  l'ordre* 

du  joui . 

M.  le  docteur  Morand  a  la  parole  pour  traiter  la  question 
suivante  annexée  au  programme  •.Quelle  est  la  cause  de  mort 
la  plus  fréquente  chez  les  enfants  qui  missent  en  présentant  la 
position  des  pieds?  QuH  êst  U  wksUUwr  moyen  de  prévenir  ces 
aecidenis? 

La  grande  mortalité  observée  chez  les  enfants  qui  naissent 
en  présentant  la  position  des  pieds  est  due  le  plus  souvent 
I  la  compresssion  du  cordon  ombilical.  Ce  cordon,  se  trou- 
vant placé  entre  les  parois  du  bassin  et  la  tête  du  fœtus,  est 
lissez  comprimé  pour  (|ue  la  circulatiou  placentdre  6oit  in* 
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lerccptée  et  qu'une  asphyxie  morlelle  en  soit  le  résultat 
lorsque  le  travail  de  l'enfantement  se  prolonge. 

Pour  prévenir  ce  fuQeste  accident,  il  faut  se  hâter  de  teiv 
viîner  raccouchemcnt  au  moyen  du  farceps  :  mais  cpiDine 
*  les  grandes  dimensions  de  eet  instrument  rendent  en  eette 
ciroonstance  son  application  difficile,  H.  le  docteur  Morand 
a  fait  confeelionner  un  petit  forceps  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  pince  obstétricale  ou  de  main  artificielle,  et  duquel 
il  â  retiré  jusqu'ici  d'excellents  résultats  en  présence  tie 
plusieurs  de  ses  confrères,  et  notauiuicnl  en  présence  de 
MM.  les  docteurs  Charcellav  et  Beaupré. 

Cet  instrument  peut  encore  être  applique  dans  les  pré- 
sentations du  sommet»  alors  que  la  tète  de  l'enfant  eom^ 
menée  à  s'engager  sous  l'arcade  pubienne. 

H*  Blorand  croit  donc  avoir  remédié  à  un  état  de  choses  ■ 
déplorable  dans  l'art  obstétrical,  et  il  affirme  qu'avee  l'in- 
strument qu'il  a  imaginé,  on  pourra  abréger  les  souffiranees  * 
de  la  mère  et  souvent  soustraire  l'enfant  à  la  mort. 

Cette  commuiiii  aiion  est  écoulée  avec  un  vif  intérêt. 

M.  le  docteur  Thomas  met  sous  les  yeux  de  l'Assemblée 
un  travail  très-remarquable  d'anaiomie  comparée  dû  au 
scalpel  intelligent  et  heureux  de  M.  Gripouilleau,  ancien 
élève  de  l'hospice  de  Tours,  médecin  à  Hontlouis.  (Éloges 
et  encouragements  à  ce  jeune  confrèie.) 

La  séance  est  levée  à  un  heure. 

Présidenee  de  H.  Mamb,  vice^président. 
M,  Auguste  MiiUt,  iecrétaire. 


H.  le  docteur  Morand  demande  à  dire  quelques  mots  sur 
la  neuvième  question,  ayant  pour  titre:  1^  eauuêâehna' 

ture  et  du  Iraitment  du  i^iatm. 
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Sans  falloir  traiter  entièrement  cette  «piestion»  il  fait  re- 
marquer que  le  létanOB  idiopathiqne  eat  plus  commun  en 
France,  ehes  lea  enfanta  noureau-nës,  qu'on  ne  l'a  pensé 

jusqu'ici.  Depuis  deux  ans,  M.  Morand  a  rencontre  plusieurs 
fois  cette  affection  chez  des  nouveau-ncs  ;  il  croit  devoir 
signaler  ce  fait  afin  qu'à  dcffiut  de  traitement  curatif  certain, 
on  eût  au  moins  recours  à  des  moyens  prophilacliqucs  qui 
auraient  pour  avantage  de  prévenir  le  mal.  Ces  moyens  sont 
d'éviter  d'exposer  lea  enfants  au  froid,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  naissanee.  Il  ajpnte  qu'on  pourrait  inviter 
MM.  lea  ecclésiastiques ,  qni  s'empressent  toujours  de  a'asao- 
cier  à  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  philantropique,  à  user  pour 
le  baptême ,  d'eau  chaude  au  lieu  d'eau  froide.  —  Il  est  du 
reste  constant  que  cette  mesure  est  déjà  employée  par  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

Cette  communication  donne  Heu  à  une  discussion  à  la- 
quelle prennent  part  plusieurs  membres  de  l'Assemblée. 

M.  Charcellay  croit  que  cette  affection,  appelée  tétanos 
par  M.  Morand,  a  été  observée  depuis  longtemps,  et  regar* 
dée,  à  juste  raison,  par  les  auteurs  comme  une  méningite 
aiguë. 

M.  Millet  'pense  que  M.  Morand  a  eu  affaire  à  l'édampsie 
des  enfants  nouveaux-nés,  maladie  qui  se  traduit  par  une 
face  bleuâtre,  un  refroidissement  général,  des  déjections 

alvines  nombreuses,  etc. 

M.  Haime  partage  la  manière  devoir  de  M.  Millet,  et  com- 
pare cette  afTection  à  la  période  ali;ulc  du  choiera. 

M.  Morand  persiste  dans  son  opinion  première. 

La  discussion  étant  close,  la  section  de  médecine  pense 
que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  elle  ne  peut  donner  de 
solution  à  cette  question. 

M.  Champoiseau  a  la  parole  sur  la  3*  question  du  pro> 
gramme. 

A  qu^k$  eames  pmtt'On  oHr&mer  VaméUmfûfvim  H  Wfêakk 

que  l'on  remarque  dans  l'état  sanitaire  de  la  ville  de  Tours,  qui, 
pendant  le  cours  des  xv*^  et  xvi"  siècles  et  jusqu'au  commence' 
ment  du  XYU*",  fvt  d^ime par  des  épiakinies  presque  eonti^ 
nuelles. 
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AvftDl  da  réaoudiw  ta  quesUan»  M.  Ch«mpoîieaii  noui  fait 
•onnaiCrelcs  diverses  époques  qui  ont  éta  sigadées  ptrl'ap- 
perilioii  de  la  peste  eo  Touraine*  Ainsi  la  première  ioTaston 
de  oe  fléau  a  eu  Heu  en  589;  et  a  été  rapportée  par  Grégoire 

de  Tours.  En  1171,  la  peste  fit  à  Tours  une  au uv elle  irrup- 
tion, et  lil  d  horribles  ravages.  Louis  XI  laissa  marcher  le 
fléau,  puis,  lorsqu'il  eut  disparu,  il  s'occupa  d'assainir  la 
Tille,  de  l'aire  des  plantations  d'arbres,  de  veillera  ce  que  les 
rocs  fussent  pavées.  Louis  succombât,  et  le  vieil  instinct 
de  malpropreté  prit  le  dessus,  les  roes  s'encombrèrent  de 
nouveau  d'immondioes,  et  lorsque  Louis XII  arrivai  Touvs» 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  rendre  propre  la  place 
de  Beaune  qui  était  un  véritable  cloaque. 

En  ^Si7, 4849,  4550,  4547,  4564,  4581  et  4  583,  des  épi- 
démies  trèb-incurlrières  décimèrent  encore  la  population 
Tourangelle.  Lors  de  rinvasiou  (Je  ce  fléau  redoutable  en 
4583,  on  fit  approprier  les  rues  des  villes,  et  on  alliuiiade 
grands  feux  dans  les  rues  pour  puriher  l  air  ;  mais  malixre  ces 
précautioas,  cette  épidémie  envahit  les  campagnes,  et  de 
ooneert  avec  la  iamioe»  occasionna  des  désastres  difficiles  à 
décrire* 

La  dernière  apparition  de  ces  épidémies  eut  lieu  'en  4607. .  • 
Députe  cette  époque,  la  ville  de  Tours  a  joui  d'une  salubrité 
parfoite  qu'il  faut  rapporter,  selon  M.  Champoiseau ,  à  Tas- 

sainissement  de  la  cité,  à  Télargisscmcnt  de  ses  rues ,  aux 
fontaines  dont  l'eau  eoule  a  llols  dans  les  ruisseaux,  aux 
'  plantations  d'arbres  qui  entourent  son  enceinte,  audccrois- 
sement  énorme  de  la  population,  à  Tétat  de  bica-èirc  dans 
lequel  se  trouve  la  classe  ouvrière,  eu  égard,  à  ce  qui  avait 
lieu  aux  XV%  XYl«etXVlI«  siècles. 

L'assemblée  vote  par  acclamation  des  remèroiements  à 
M.  Cbampoiseau,  pouraon  iméressante  communication. 

H.  le  docteur  Mamc  ^'Angers),  dans  une  allocution  vive- 
ment sentie,  remerde  MM.  les  membres  de  la  section  des 
sdenees  médicales,  de  l'honneur  qu'ils  ont  bien  voulu  con- 
férer à  M.  le  président  Ijerlini  cl  à  lUM.  les  viee-présidcnts 
au  nombre  des([uc']s  ii  était  fier  de  siéger,  et  de  l'cmpres- 
sement  qu'ils  oui  mis  à  assister  aux  séances  delaseciiOA*  Jil 
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est  heureux  de  témoigner  sa  gratitude  aux  babitants  de 
Tours  pour  la  cordiale  et  brillante  réception  que  les  étran<* 

gers  ont  rc(;ii  dans  leurs  murs.  M.  Marne  termine  en  expri- 
mant le  vœu  que  les  plus  vives  lélicitalions  soient  atiressées 
à  MM.  les  secrétaires  généraux,  pour  le  dévouement  et  Tha- 
biletc  doQt  ils  ont  fait  preuve  pendant  toute  la  durée  de  la 
quinzième  session  (Adopté.  YiUs  applaudissements). 

La  séanee  est  levée  à  une  beiirê. 
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séance  du  9  mepiemàbre  1949. 


Aujourd'hui  jeudi,  2  septembre,  à  sept  heures  du  malin, 
MM.  les  membres  de  la  sectiou  d'histoire  et  d'archéologie, 
se  sont  réunis  dans  la  salle  des  assises»  sous  la  présidence 
provisoire  de  M.  iambron  de  Lignim,  Vun  des  fleeréUires 
généraux  de  la  présente  session. 

Étaient  présents  au  bareau»  M.  le  président,  M.  Rtehelet» 
vice-président  général  du  Congrès,  lÔf.  André  Salmon*  Gus- 
tave Guérin,  MBI.Jes  abbés  Bourassé  et  Maneean,  secrétaires 
de  la  quatrième  section  du  Congrès. 

Après  l'inscriplion  lai  le  de  tous  les  membres  qui  doivent 
composer  la  section  d'histoire  et  d'archéologie,  on  procède 
à  l'élection  du  président  et  des  quatre  \icc-présidcnts  qui 
devront,  avec  les  secrétaires  déjà  nommés,  former  le  bureau 
définitif. 

Quarante-neuf  «bulletins  sont  déposés  dans  l'urne. 
M.  le  président  procède  an  dépouillement  du  serutin  dont 
Toiei  le  résultat 


Pott^  la  présidence  : 


mM.  Cartier  d'Âmboise , 

L'abbé  Bourussé, 
De  Pétigny, 
Tailliar, 

Vicomte  de  Cmff 


15 

e 

3 


13  voix. 


* 


Bn  eooséqoence,  M.  Cartier  et  H.  Tabbé  Bourassé  ayant 

obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix  et  nombre  égal,  M.  le 
président  veut  ouvrir  un  nouveau  scrutin,  mais  d'après  les 
observations  et  iFi^lanics  de  M.  Cartier,  le  bureau,  avec  l'u- 
nanime assentiment  de  l'assemblée  a  proclamé  président 
M.  l'abbé  Bourrassé. 

Les  Toix  pour  les  quatre  vice-présidenees  se  sont  parta^ 
gées  entre  MM.  Crosnier,  chanoine  de  Nevera,  iaeurie,  cha- 
noine de  la  Rochelle»  Taittiar,  vicomte  de  Beaumont-Vassjr, 
les  abbés  Bandeville,  chanoine  de  Reims»  Mancean,  Mauduity 
MM.  Anbineau,  Todiére,  Lallier  et  plusieurs  autres. 

MM.  Grosnier,  Lacurie,  Tailliar,  vicomte  de  Beaumont- 
Vassy,  ayant  obtenu  la  majorité,  sont  pruclumés  vice-prési- 
dents. 

Le  nouveau  bureau  est  installé.  M.  l'abbé  Bourassc,  pré- 
sident, en  son  nom  et  au  nom  de  MM;  les  vice-présidents, 
remercie  rassemblée  de  l'honorable  distiction  qu'elle  vient 
dê  leur  accorder  en  les  désignant  ^lour  présider  ses  utiles 
travaux.  11  sent  tout  lerprk  de  cette  faveur  et  s'efforcera  de 
s'en  rendre  digne  par  son  zèle  dans'  la  direction  qui  lui  est 
confiée. 

11  demande  que  M.  Cartier  soit  nommé  premier  vice-pré- 
sident, et  que  le  nombre  des  vice-présidents  soit  élevé  à 
cinq  ;  cette  proposition  est  unanimement  approuvée. 

Le  bureau  désigne  ensuite  conmie  secrétaires-adjointSi 
M.  Tabbé  Bandeville  et  M.  Cartier  fils. 

Et  pour  secrétaire  des  excursions,  M.  Paul  lluot,  de  Ver- 
sailles, délégué  de  la  Société  des  Sciences  morales  de  Seine- 
etpQisc. 

On  procède  à  la  lecture  des  âd*  questions  qui  doivent  être 
traitées  dans  la  section. 

Pendant  cette  lecture,  faite  par  M.  le  président,  les  secré- 
taires inscrivent  les  noms  de  ceux  de  MM.  les  membres  qui 
désireiii  iraiiei  clitîérentes  questions,  soit  par  des  mé- 
moires, soit  verbalement.  *■ 

MM.  Todière»  Charles  Oufour»  de  Busonnières  présentent 
plusieurs  questions  poar  être  ajoutées  au  programme.  Selon 
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le  règlMMttl»  e1l6i  leront  d'abord  dépoMOi  auburMU  oea« 
tral,  avant  d'être  diseulées. 

Plusieurs  membres  désirent  que  différents  dessins  déjà 
connus,  soient  exposés  dans  la  salle.  Doè  mesures  seront 
prises  pour  satisfaire  leur  désir. 

M.  le  président  lit  le  programme  des  excursions  scicnlifi- 
qneequi  seront  faites,  do  onie  heurea  à  une  beurot  pendant 
la  tenue  du  Congrès. 

Jeudi  9  «eptembrcy  visite  de  Tentique  enceinte  de  Tours» 
de  rëglise  de  Saint-Pierre-des-Corps,  des  cbapelles  de  Saint- 
Jean^des -Coups»  des  Carmélites  et  du  petit  séminaire. 

Vendredi  5,  visite  de  là  cathédrale. 

Samedi  4,  visite  des  églises  de  Saint-Julien  ,  Saiut-Frao-  . 
çois-de-Paule  et  de  Saint-Saturnin. 

Lundi  6,  restas  de  la  basili({ue  de  Saîn^Martin»  église  de 
Saini-Clcment  et  celle  de  Notre-Uame-la-RicUe» 

Mardi  1,  maisons  antiques  de  la  ville* 

Mercredi  8,  bibliothèque. 

Jeudi  9»  église  de  Saint^Sympborieni  restes  de  Mennour 
tier. 

Vendredi  10»  ruines  du  Plessis. 
Xvant  de  lever  la  séance»  M.  le  président  indique  le  parvis 
de  la  cathédrale  comme  Heu  de  réunion  pour  la  première 

excursion  arclicologitiuc. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  du  matin. 

M.  Tabbé  Manceau»  a  rempli  les  louciions  de  secrétaire. 

éu  9  «eiitMaMw* 

Présidence  de  M.  l'abbé  Boubassé. 

La  quatrième  section  a  ouvert  sa  séance  à  sept  heures, 

sou»  iA  pré«d«tt(ie  de  M.  rebbé  fioumsét 
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M.  lîandeville  demande  que  la  lecture  des  procès-verbaux 
ne  soit  faite  en  séance  générale  qu'après  avoir  subi  des  mo- 
difications oti  reclilicalions,  dans  les  séances  particulières; 
après  quelques  observations  présentées  successivement  pour 
OU  contre  la  proposition  par  3IM.  Bourassé»  Lambron  de 
Lignioiy  Richelety  Huot»  de  Meliet,  on  passe  à  Tordre  du 
jour. 

*  Un  des  secrétaires  fait  connaître  les  divers  ouvrages  of- 
ferts à  la  section  par  plusieurs  membres. 

M.  Paul  Huot  obtient  la  parole  pour  lire  son  rapport  sur 
la  promenade  arcbéologique  d'hier. 

BiBSSiBuasy 

Jeudi  malin,  à  onze  heures,  la  plu»  grande  partie  des  membres  de  là 
quatrième  section  entraient,  sous  la  conduite  de  M.  1  abbe  iiourassé,  dans 
ia  cour  de  î'arclievêché.  Pendant  qu'un  de  DOS  collègues  allait  demander 
à  Monseigneur  le  métropolitain  de  Tours  la  permission  d'ex^iiorer  les  ri- 
chesses archéologiques  contenues  dans  les  caves  de  son  hôtel,  notre  savant 
guide  nous  faisait  remarquer,  à  notre  droite,  une  tour  recrépie  et  déOgu- 
rée,  mais  qui  doit  être  lormée  de  débris  romains.  Bientôt,  notre  émissaire 
retiot  Dous  dire  que,  non-tenlement  Monseigneur  autorisait  notre  visite» 
mais  qo'il  était  beurevx  de.  pouvoir  être  utile  et  agréable  'aux  nembres 
da  coogria.  Sons  les  beureoi  aoapicea  de  cette  gradeuse  réponse,  noua 
pénétrona  dans  la  première  partie  des  caTca  oli  l*obacnrfté  noos  empêche 
d'abord  de  rien  diallngaer. 

Bientêt,  à  la  lueur  de  torebea  de  dre,  noua  déoooTroas  de  maaslfs 
blcca  de  pierre  aqperpoaéa  iea  uns  aux  autres  sans  dment  qui  les'  rdie; . 
l'uo  d'eux  présente ,  à  m  feee  antérieure.,  un  écussoo  sumionfé  de  cor^ 
dons  qui  semblent  le  suspendre.  Cet  écusMm  remonte  an  xr^  siècle  aa 
plus,  c'est  un  ornement  placé,  par  une  main  relativement  moderne,  sur 
ces  débris  incontestablement  antiques  ;  en  effet,  un  peu  plus  loin,  nous 
rencontrons,  sur  d'autres  pierres  de  même  [ovmr  et  de  mCrae  dimension 
à  peu  près,  des  restes  d']nsctij>lioii  (jui  ne  laissent  aucun  doute  h  cet 
égard  par  leur  disposi^i  in  (  t  par  la  tornu-  des  icltres  qui  est  celle  des  hdies 
majuscules  romaines.  Sur  nu  premier  bloc  nous  lisons  : 

ClYlTiS  Xm.  (probablement Toranom }. 

LIBERA. 
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Bw  un  mire  : 

• ...  SI  ( peat-èira  JDnui ,  préoééé.  à»  iVerml) 

KBPOTI. 
OIVITàS  TV. 
BONOR.  LIB. 
(  A  Néron ,  petit  fito  de  DniiM» ,  li  dfé  libre  dm  tuMnâ,  ) 
Ce  mot  :  Turonor  (  abréviation  de  Turonorum  )  mérite  quelque  atten- 
tion ;  tous  les  auteurs  out  appelé  le  pouple  dont  nous  explorons  aujour- 
d'hui la  capitale,  et  cette  capitale  elle-même  :  Turunes  ,  au  genilif  Turo" 
num.  Pourquoi  doue  ici  Turonorum  ?  —  Peut-être  est-ce  tout  simple- 
ment une  bcvue  du  sculpteur. 

Sur  la  mèm  pièce»  à  gnucUe»  uou«  remarquons  la  fin  de  quatrelignes: 
A. 
NI. 

VI. 

RA. 

Ici ,  toute  interprétation  e^l  possible  ;  c'est  dire  asaez  que  toute  luter-  ^ 
prétation  serait  dangereuse.  Donnez  à  vingt  personnes  quelques  lettres 
seulement,  avec  liberté  d'en  faire  des  mots  ayant  un  sens,  vous  aurez  vingt 
traductions  toutes  différentes  entre  elles ,  toutes  admissibles ,  et  dont  pas 
une  ne  sera  vraie.  C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  un  explicateur  intrépide 
donner  le  traduction  d'une  prétendue  inicription  monogrammaUque  en 
trouTant  un  mot  poor  chaque  lettre ,  lorsque  oes  lettrée  réunies  formaient 
tout  simplement  ces  mots:  AveMarUt;  prenons  donc  garde,  en  nous 
lançant  Imp  aTant  dans  la  route  périlleuse  des  interprétations  ;  de  trouTer 
à  notre  tour  quelque  Àve  Maria  sur  une  tombe  du  tempe  d'Adrien;  car 
ces  blocs  sont  dn  temps  d'Adrien.  Une  inscription  complète ,  malheurea- 
sement  perdue  a? ee  le  fragment  qui  la  portait ,  mais  qui  a  été  gravée , 
présente  le'nom  de  cet  empereur  au  milieu  d'une  phrase  complète;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire,  remarquez-le ,  que  ces  lortiiicatious  lui  soient  contem- 
poraines, mais  au  contraire  que  postérieurement  à  son  règue  elles  oot 
été  bâties  avec  des  monvment<^  ronstruits  de  son  temps  et  probablement 
en  ruines  au  moment  où  on  les  tm[  lo}ait  ainsi. 

En  effet ,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  Gallo-Romaios 
effrayés  des  invasions  terribles  des  barbares ,  se  construisirent  à  la  bâte 
des  enceintes  plus  restreintes  souvent  que  les  limites  de  leurs  villes  en 
temps  de  paix.  Le  savant  et  modeste  M.  LsUier,  de  Sens ,  vous  dira  que 
dans  les  murailles  de  cette  ville,  on  a  remarqué  des  llagments  de  con* 
strudions  dont  le  reste  a  été  retrouvé  dans  des  fonUles  »  à  la  véritable 
place  da  monument  *  bien  au-delà  de  l'enceinte. 
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Sorllii  de  PardiefMlié ,  nous  retranvom  le  mor  nimdii  eonnni  dé 
l'est  à  fonert  dans  on  Janlio  de  maraîcher;  la  partie  ioUMenre  est  lao- 
joors  formée  de  cet  Moca  aans  eioieot  :  nooa  remarcpioM  anr  Tun  d'eux 
les  restes  d'an  chapiteau  ;  sor  nn  antre ,  une  (igore  fruste  de  Diane  chasse- 
resse reconnaissable ,  cépeudaul ,  à  sou  arc  et  à  son  carquois  ,  dont  l'ex- 
trémité se  dessine  au-dessus  de  son  épaule  droite.  Devant  elle ,  une  fi. 
gure  plus  truste  encore  dont  on  ne  distingue  que  le  bras  et  que  personne 
n'a  eu  J'audarr  d  rxj  liquer.  La  partie  supérieure  offre  les  caractères  de  Je 
coti^-tructiou  romaine  dite  de  petit  appareil ,  présentant  un  carré  daas 
sa  face  extérieure  et  se  prolongeant  en  forme  de  coin  an  milkn  deeet  ûh 
destractibte  ciment  romain  qu'on  a  Tonlo  vainement  imiter  de  nos  jours; 
cette  nondUe  eat  divisée  dsnsu  banteor  en  six  iMiidesà  peo  près  égalai, 
par  dnq  eordons  de  briques  plates»  autre  caractère  des  constnietleBi 
dnea  à  nos  premiers  maltrea.  En  suivant  cette  muraille ,  noua  arrlvena  à 
une  tour  d'angle  dite  du  PeiU^'Ct^bn  »  parce  que  dans  lea  fouilles  qui 
y  forent  fiites  an  siècle  dernier ,  on  trouva  une  statue  de  ce  Dieu  qui  pa- 
raît n\oir  exercé  une  grande  iuilueiire  sur  les  affaires  des  Callo-Romaios 
coiiiuje  sur  celles  de  leurs  père?,  comme  sur  celles  de  leurs  petits-fds,  tous 
dégénérés  qu'ils  soient.  K  comtaeiicër  de  cette  tour,  la  muraille  se  dirigeait 
vers  le  nord  perpendiculairement  à  la  Loire  eu  traTersant  la  rue  Saint- 
Pierre-des-Corps  actuelle ,  où  elle  cesse  d'être  visible  à  ciel  ouvert ,  et  , 
ojl  sa  coupnre  présente  4  m.  80  c.  d'épaisseur;  elle  revenait  sur  elle- 
même  »  le  long  du  Oenve  qui  en  baignait  lee  pieds ,  panUèIrment  à  la  por- 
'tien  que  noua  venona  de  décrire.  Dana  celle-ci,  notons  encore  •  avant  de 
la  quitter,  dee  placea  de  conatroctton  toute  diflSrente  et  boiuconp  pin 
moderne;  ce  sont  d'andennea  brèdiea  bouchéea  dena  dea  lempi  pina 
tranqnillea.  A  l'nne  d'ellea  ae  ratlacbe  une  tradition  que  noua  devona  voua 
rappeler,  parée  qn'en  matière  dliîatoire ,  comme  en  matière  de  relIgloB, 
It  tradition  eat ,  le  ploa  aonvent ,  TexpresaioD  de  la  vérité.  An  nt*  aiède , 
lors  de  l'invasion  des  Normands ,  la  ville  de  Tours  élaitan  abois,  l'emrani 
était  sur  le  point  de  faire  irruption  dans  ses  mors  an  moyen  de  ces  nom* 
breuses  brèches  qnî  en  sillonnaient  l'enceinte,  lorsque  la  foi  ne  nos  pères 
eut  recours  à  un  dernier  et  sni^rrine  inoyeii  de  >;alut  :  ils  portèrent  à  la 
hrèrho  principale  la  châsse  de  leur  patron,  ]c      iiin  nreux  saint  Martin, 
et  soit  que  la  présence  des  reliques  vénérées  redoublât  le  courage  des  as- 
siégés ,  soit  que  l'intercession  du  saint  ait  obtenu  du  ciel  un  miracle  en 
leur  fiEiveur,  l'enuemi  commença  à  plier  et  ne  tarda  pas  à  prendre  la  foite 
jusqu'à  l'endroit  où  a'éleva,  pins  .tard ,  l'église  appelée  en  latin  SaneH 
Matmàém,  littéralement: Saint  IlaHin delà gnerf«>€t;Mft^iirarllii- 
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le-Bêmt  Ûm  H  w^n  tndmtioii  ê»  noyanâge.  te  Min  t  Inptllt  »  m- 
Joordnini  ebapelto  de  la  BaioclM,  8*élm  à  VêtOtfM  nêdu  «b  mit  été 
plicé  le  uM  Pilladiiim  de  U.  cité  GalMoiMiiie.  A  nw'épeqpie  poifé* 
rienra,  in  barlMmi  ferait  emore  ene  ible  attaqués  par  Iw  iMbiliali  de 
Tours,  dans  ene  aorCie  où  l'on  se  porta  de  part  et  d*aQtre  deal  nidei  eovpi, 
que  le  nom  est  resté  à  la  chapelle  roisine  appelée  encore  anjourd'hoi 
Sutné  Jecm-des-Coups ,  et  dans  le  latin  des  Charte?,  Saucii  Joannis  de 
ktibxis;  c'est  du  moins  TtHymologie  que  quelques  savants  archéologues 
de  ce  pays  lui  attribuent. 

Cette  cbapelle,  située  au  milieu  d'an  cimetière  »  n'a  rien  de  remarquable 
àreKtérienr,  mais  f intérieur  est  do  plus  haut  intérêt;  l'abside  présente 
eloq  ares  en  plein-eciBlre  reman»  retombant  wr  de  petites  eekmnes  à 
ehapileain  de  feoilles  platca»  repoaant  «ItM-inAnMa  sor  dss  eonsolM  for* 
néis  de  tètss  homainea  à  eolfflute  variées.  Tout  aoteor  do  bfttlflMit  rigne 
m  eordeo  de  lignrei  blurres»  plieéas  par  deni ,  l*tone  vis*à*vls  de  l'an- 
tre i  pinalenrs  d'entre  eHes  ont  «ne  tète  de  funmei  un  cerps  de  pelisei|  et 
dss  ailei  dloiieanx  ;  d'antres  présentent  dss  détsila  dilifrenta  et  trep  varfés 
penr  en  faire  Id  «ne  deseription  complète.  Aa-dessna  de  ee  cordon,  dans 
la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  porte,  se  dessillent  les  ogives  à  nermree 
couislruites  postérieurement  sur  le  mur  loinau.  Au-dessus  de  l'autel  et 
au-dessus  de  la  porte,  deux  fenêtres  du  style  namhoyfiiiî  ;  en  un  mot  l'alh 
side  est  du  XII'  siècle,  la  partie  inférieure  de  la  nei  est  du  XV'. 

Après  ces  mouorneots ,  la  section  eu  a  visité  d'autres  qui  offrent  un 
genre  d'intérêt  différent  :  Saint  tierre-deS'QtrpSf  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  construite  sur  l'emplacement  d'un  cimetière  Gallo-Romain,  est  ' 
une  église  du  XV*  siècle,  ainsi  que  l'indique  l'écn  d'Hélie  de  Bourdeilles, 
arebeTèque  de  Toora  sens  Lenis  XI;  éeo  pluleors  fois  répété  à  l'une  des 
Isnètrss.  Elle  n'olhe  rien  dintéressant,  si  ce  n^st  linlelUgcnte  r^iaralion 
dentelle  a  été  Tol^et  de  la  part  deaon  digne  psaleur  i  c*est  snr  ses  dessins 
^'a  été  refsHe  la  IUçade^  et  à  lintérftnr»  dans  nne  chapelle  à  droite^  noua 
avons  admlié  nne  venrièra  moderne  qui  est  la  Mprodnetten  d'nne  de  asiles 
de  la  eatbédrale*  lies  carions,  la  peintare^  la  cuisson  même  de  ce  titmil,  - 
toBt  a  été  fut  par  M.  le  enré  Ini-mème.  Rendons  bommage,  Bffesiienrs, 
aux  eccléiiastiqnefl  éclairés  qui,  demandant  aux  arts  dé  nobles  délasse- 
ments, savent,  jusque  dans  leurs  loisirs,  rattaoher  i  art  aux  oaintes fonc- 
tion!* de  leur  ministère. 

La  construction  de  la  chapelle  du  petit  séminaire,  qui  n'est  pas  terminée, 
se  poursuit  activement  sous  la  direotiOD  de  MM.  Guérin  frères ,  archi* 
tectes,  dont  l'on  est  cbaigé  de  la  conservation  de  la  bsUe  cathédrale  dont 
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Mtto  vlll»  «ttliulimiit  flèfB.  Ils  ant  jnsqu'à  prémt  riprodoit  le  style 
du  xiû*ilècil«,  mèm  dans  les  dflBeoIfés  que  letir  habileté  a  sû  vaincre  en 
eoDstraigant,  «ur  les  données  des  architectes  du  moyeu  âge ,  de  gracieases 
et  solides  voûtes  en  pierre.  Ils  se  proposent,  et  nous  no  saurions  trop  les 
y  encourager,  de  so  conformer  pour  l'ornemental iojj ,  non-seulement  aux 
traditioub  ({i  nérales  du  xiii*  siècle,  mais  encore  au  styie  spécial  à  ia  Ton* 
raine,  si  riche  eu  nionumeuts  de  cette  époque. 

La  courent  des  Caimélitoi  possède  aussi  uns  filnpelle  moderne,  dans  la 
style  du  xiit*  siècle  et  en  vols  da  oonstraction;  toutefois  >  soit  ftule  da 
hardiesse  t  flott  plnt^^t  lliuie  des  fonds  nëeassaiivs,  on  s'est  eontcoté  kl  de 
▼oMes  de  briipies  recouverles  en  plAfre. 

Les  restes  Gallo-P.uniaiuà  Joui  auus  venons  de  vous  tracer  plus  haut 
nue  esquisse  telle  quelle*  Messieurs,  ne  sont  pas  les  seuls  que  nous  ren- 
contrerons dans  celte  vaste  et  magnifique  cité ,  si  importante  déjà  au  temps 
de  l'invasion  romaine;  noua  marchons  ici  sur  un  sol  essentiellement  ro- 
main qui  recèle  sans  doute  bien  des  richesses  dans  la  profondeur  de  ses 
entrailles.  Cbaque  lois  que  les  besoins  de  notre  temps  nécessitent  des 
fouilifê  à  one  certaine  profondeur,  chaque  coup  de  pioche ,  pour  ainsi  dite, 
lait  jaillir  do  sol  quelques  vestiges  disparns  du  vient  peuple  roniain  • 
mClés  à  ceux  des  Gaulois.  lei  c'est  un  chemiu  de  fer  qui  traverse  uui. 
cimetièra  romain  et  nous  découvre  des  vases  funéraires,  encore  rem- 
plis des  ossements  calcinés  ramassés  sur  le  Mcber,  encore  monta  du 
coàverde  en  forme  de  patère,  qui  servait  à  les  arroser  de  parfoms;  des 
iiaches,  des  poignards,  des  braoeleis,  des  fragments- d'armures;  plus 
loin,  ici,  sous  nos  pieds,  en  construisant  ce  palais,  c'est  une  bourgade 
*  exfrà-muros  qui  nous  livre  des  instruments  de  musique,  des  vases,  des 
bijoux,  des  miroirs  et  une  fresque  pailaitcmcnt  conserTée,  représentant 
des  cygnes,  des  feuillages,  des  arabesques  du  meilleur  goût,  se  dessinant  en 
blanc  sur  un  fond  Meu  qui  a  conservé  tout  réclat  de  sa  couleur  primitive. 
Tous  ces  objets  sont  réunis  au  musée  récomment  créé  dans  cette  ville  et 
qui  l'enrichira  chaque  jour.  La  forme  et  les  détails  des  objets  retrouvés 
dans  les  fondations  de  cet  édifice;  ces  petits  vases  en  verre  cannelé ,  ces 
agrafles,  ces  épingles  que  vous  trouves  pèle-mèle  arec  des  vases  de  terra 
grossiers ,  et  non  loin  de  la  fresque  dont  je  vlena  de  parler,  tout  noue  révèle 
qu%  l'endroit  où  nous  tendbs  nos  séances,  s*élevait  un  jwffcs  bablt#par 
des  paysans  et  au  milieu  duquel  sTélevait  ssps  doute  qulqua  maison  da 
piaissnoe  d'un  rieha  Galle-Remalu  ;  la  vHia  et  lea  ehaumièraa  qui  Peiivl» 
ronoent  flirant  détruites  pendant  l'invasion  des  barbares  qui ,  arrêtés  par 
las  moraiBea  et  par  le  courage  de  nos  pères ,  assouvirent  du  asolnebor 
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ftnwTMf  ks  hoiigito  ^  ■foitliaiaal  la  ville.  Ud  gliiTt  cd  fer,  et  d'tee 
.  fthffkatiopd*ane  époque  JMIftrgnte  de  «Ile  det  ffigmente  d'ifmoiee  men- 
iieBoA  plue  beat,  un  giiive  des  envahincnn  IrooTé  tii  nilieo  de  ees 
débrie  rmtàaÊf  lervintt  àfliir  bdefedaladeRtnielkNidciitilé'agit. 
L*honorablfl  M.  Chtmpolieev,  te  réêerreiei»  doute  le  pleMrde  nous  la 
iàUÈ  conDaltre,  lorsqu'il  nous  parlera  des  mars  décrits  plus  haut. 

M.  Tabbé  Rabion  fait  observer  que  l'église  qui  rappelle  la 
défaite  des  Normands  est  une  >E;bapelIe  dite  des  orpbelines 
et  bâtie  pftr  Tarehevèque  Ursmarus ,  aa  Heu  où  fut  apportée 
la  cbAsse  de  Saint-Martin,  tandis  que  l'égîise  de  Saint^Jean- 

des-Coups  n'a  clé  fondée  que  cinquante  ans  après  pour  rap- 
peler une  seconde  invasion  de  barbares. 

M.  lambron  de  Lignini  «Jifi^nale  dans  l'rî^lîsc  de  Saint- 
Picrre-dcs-Corps  un  vitrail  aux  armes  d'Hclic  de  Bourdeillcs, 
arcbevèque  de  Tours  »  et  qui  par  conséquent  date  de  la  fin 
du  XV*  siècle. 

Plusieurs  questions  renvoyées  à  la  commission  perma- 
nente sont  annexées  an  programme  ;  ce  sont  :  i<*  Quel  en  le 
earoeOre  et  quelle  fut  la  desHnoUon  Sm  grand  nombre  de 
'eùmtruetioni  eouterrainei  chronologiqitetnent  cireonicritet  dont 

l'espace  de  temps  compris  entre  le  x®  et  xv«  siècle? 

2"  Une  de  M.  Charles  Dufour  :  Quelles  sont  les  principales 
découvertes  d'antiquités  romaines  faites  à  Tours  o^  dam  lee 

10 

fnvtrons?  question  qui  sera  rattachée  à  la 
5<>  Parmi  plusieurs  propostions  de  M.  Todicre,  la  com-  •  • 
,  mission'  a  admis  celle-ci  :  Histoire  des  événemenie  et  dee 
mture  du  xii*  eièele t  diaprés  Us  lettres  de  S*  Bernard,  Ces 
questions  prendront  place  à  la  suite  des  autres.  D'autres 
questions  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  commission ,  ce 
sont  :  Une  de  M.  Onésime  Leroy  :  Ce  qu'a  fait  Saint 
Martin  pour  la  civilisation  et  ce  qua  fait  la  civilisation  pour 
Saint  Martin. 

2«  Une  de  M,  Martinet  :  Origine  des  Gaulois  et  des  Français, 
L'ordre  du  jour  appelle  l'examen  de  la  1™  .question  du 
programme  ainsi  conçue  :  Quelles  sont  les  causes  ^  les  déve- 
loppementê  iueeeuife  et  leelm  du  eymbolieme  dan$  l'art  ehrd' 
iie»t 

H.  YtiM  Coiblet  Ut  sur  cette  question  un  mémoire  plu* 
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sieurs  fois  iatejpompii  par  de  vîfff  et  nnaiiiiiies  applaudiue* 
menls  (1).  L'orateur  signale  le  néant  ou  du  moins  la  pau- 
vreté du  symbolisme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui 
^l'adoraient  que  la  matière  ;  il  ne  le  cherche  que  chez  les 
chrétiens  qui  adorent  Dieu  en  esprit  et  en  \érilé  ;  chez  les 
premiers  tout  était  sacrifié  à  l;i  forme,  chez  les  seeonds  la 
forme  est  sacrifiée  à  la  piensée.  Il  dous  fait  voir  ensuite  les 
belles  cathédrales  du  moyen-âge  s'élevant  aux  frais  du  prince 
et  des^cigneurs  et  par  les  bras  du  peuple  comme  pour  ezpri- 
mer  la  foi  des  uns  et  des  autres  ;  il  aperçoit  des  nuances  de 
détail  entre  les  églises  de  province  à  province,  de  royaume 
R  royaume,  mais  dans  toutes  se  retrouve  un  même  type,  une 
même  pensée,  la  foi.  Après  avoir  signale  les  causes  de  la 
rareté  des  ^monuments  gothiques  en  Italie,  et  flétri  à  juste 
titre  la  pensée  toute  payenne  qui  a  produit  les  boudoirs  pa- 
risiens qu'on  voudrait  appeler  églises  »  l'orateur  termine  en 
félicitant  notre  époque  d'avoir  laissé  les  formes  payennes 
pour  revenir  à  l'imitation  du  moyen- âge. 

A  propos  d'une  citation  de  M,  Corblet,  que  la  littérature 
est  l'expression  d'un  siècle,  M.  de  Pantoja  rappelle  que  la 
littérature  et  les  beaux-arts  se  tiennent  par  la  main,  ou 
plutôt  que  les  beaux-arts  sont  une  sorte  de  littérature  qui 
grandit  ou  s'abaisse  selon  qu'elle  est  inspicée  par  la  foi,  ou 
qu'elle  est  privée  de  cette  inspiration.  Sans  la  fol,  dit-il». la 
littérature  ne  produit  qu'un  vain  assemblage  de  mots,  et  les 
arts»  que  des  monuments  sans  expression  et  sans  vie. 

M.  Ffibbé  Masson  lit  le  mémoire  suivant  sur  la  même 
question  : 

Messieurs, 

ta  aymboliime  est  une.loi  de  la  natore;  sam  loi  il  Mrait  ImpottiUe 
d*expriiiier  tes  ploB  grandes  et  lei  plus  nobles  conceptions  de  l'esprit  Vu* 
niven  lol-inSnie  ert  la  symboliquamanifetfation  de  Dlen  et  de  ses  pensées 
ëtenelles.  Sekm  la  théologie  si  pbilosopbiqiie  et  si  cbrétieimede  saiiit  PanI, 

(t)  C«  Btnoire  a  éié  iflupriné  du»  le  comple-rtadu  itt  séucet  générale*,  I"  vol.,  }ug« 
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mtrwMot  qii'«B  tfoigma  «t  ùomm  dwsla  iniralr  dn  ff nhQUniw. 

PrimitiTffneDf ,  à  la  fornattoo  du  langage,  le*  signes  eophoDiques 
élalent  le  symitole  des  choses  méine  oorporelles.  Tous  les  aninBaDx  sul- 
Tsnt  la  Genèse,  sont  amenés  devant  Adam,  qui  leur  donne  nn  nonr 
eiprimant  leor  natore.  Tontes  les  langues  o*ont  pas  encore  perdo  jQsqn*a«i 
dernier  vestige  de  cette  origine,  et  malgré  le  développement  j^blUmsMqim 
de  nos  éditions  modernes,  les  choses  spirltnelles  revêtent  néeessaimmeni 
le  mantean  des  Idées  et  des  objets  sensibles* 

•  81  nous  entrons  dans  le  domaine  des  arts,  nous  trouveront  le  aymbo- 
lisme  noMOnlement  favorable ,  mats  indispensable  à  Testhétique;  aussi 
tons  les  peuples  y  eurent-ils  recours.  C'est,  si  l'on  veut,  uoe  laugiie 
poétique,  comme  le  chant  et  la  musique;  l'un  et  l'autre  n'en  sont  pas 
moins  naturels.  I.e  sensualisme  païen  y  substitua  l'allégorie  ;  quelques- 
uns  diront  peut-être  :  heureusement  pour  la  littérature  et  l'art ,  nous 
disons,  nous,  malheureusement,  i'allégorie  est  froide  et  puérile  comme 
les  antithèses  et  les  jeox  de  mots  ^  le  symboUime  est  nus  sorte  de  poésie 
naturelle. 

Il  y  a  cette  difftirencc  csscuticlle  cotre  le  symbolisme  et  l'allégorio  que 
premier  spiritualise  la  matière,  afin  de  parler  plus  intelligiblement  à  l'àme 
et  à  l'intelligence ,  et  que  l'autre  matérialise,  rabaisse  l'esprit  et  Dien  lui- 
in<  ine  au  prosaïsme  matériel,  au  profit  des  Juissances  et  des  aiïecttons 

sensuelles. 

Si  le  8ymt)oli»me  est  favorable  à  la  poésie  et  aux  arts,  il  est  essentiel  et 
inhérent  à  la  religion.  L'idolâtrie  eile-môme  y  eut  recours.  L'orientation 
des  temples,  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  était  pratiquée  comme  sym- 
bole par  les  cultes  anciens ,  bien  avant  que  Yitrave  n'en-Ht  une  règle  dans 
ses  ouvrages  sur  i  arcUitecture. 

Dans  le  Mosaïsme,  tout  est  figure  et  symbole .  l'arche  sainte ,  les  vête- 
ments du  Grand-Pïêtre,laforni(  du  tabernacle  et  des  ustensiles  du  culte;  le 
peuple  tout  entier  avec  son  histoire,  les  prophctc^  avec  leurs  prophéties,  etc. 
Saint  l'âui,  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  l'uni  remarqué  et  enseigné: 
Omnia  injiguris  contuujebant  illis. 

La  liturgie  catholique  cousiste  tout  entière  dans  le  symbolisme.  Ce 
qu'elle  a  de  plus  sacré  et  de  plus  vénérable ,  de  plus  ssint  et  de  plus  vivi- 
fiants, les  sacrements  enfin ,  ont  revêtus  le  symbole  de'  ta  nsafn  dlvine4n 
Christ  lui-mémt  ;  disque  office ,  chaque  acte ,  chaque  vMement  Utu^qne 
est  on  syndwle.  I^où  Inl  vient  ce  symbolisme?  Oek Importe  sans  doute 
peu  è  la  question  présente,  dans  laquelle  il  s'a^^it  de  constater  l'emploi  dn 
symbolisme  dans  l*Église  chrétienne  et  ses  arts.  Réanmolns,  n'oublions 
pas  que  nous  devons  en  rechercher  aussi  l'origine. 

Oo  a  voulu  faire  remonter  le  symbolisme  chrétien  ao  coite  des  idoles , 
auquel  II  l'aniiit  wfnuité.  tt  «MflktborodàcoMlitar  dml«nM>^ 
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ttinlia  mê  Mè  d^tanget  tynboliqMi  ùmatm  m.  pipataMt  mm 
dérinUoi  fmmédùAè,  tells  que  ForiintiliMi  ûm  égUiM,  prsMrfte  pir  lu 
MMtttatkMM  apMlôUqMt,  toqjoan  wéaénUlM  ptr  leDr  utiqnllé  Um 
cp^apottTiibft,  riMfege  d«  rem  Initnle  «te,  ihnm  ntaku  rien  k  dirt. 
Deux  fleures  iesiie  d'one  même  sonrce  peaf  ent  rotiler  dei  em  Uen  dlfli- 
leotei. limpidee  id,  là  loaîUéee  des  Immondlcee  de  la  terre.  G*eit  ee 
^  eil  arrifé  ait  piganiMiie  et  an  ehrMiaiiliiiie.  Ita  direelioo  heareBiemeat 
InipiiBiide,  an  m*  rièele^  ans  étodea  pliilMoiiliiqaes  el  arebéologiqMS  a 
démonifé  qae  tem  les  peuples  ont  pnité  primitivement  à  U  source  com- 
mone  des  traditioBa  hamiioes  et  que  la  ptopsrt  des  allégories  et  des 
mythes  idoI&trii|iies  ne  seot  que  des  travestissemeuts  grossiers  des  événe* 
mjenls  et  des  croyaDces  cootenas  ad  Pentatéuqoe*  Rediercher  l'origine  de 
ftotit  symbolisme  dans  le  cours  du  paganisme,  ce  serait  tout  booneoMal 
desModre  le  eoors  du  fleuve  qui  a  traversé  les  ëgouts  de  la  cité  pour 
-  trouver  la  source  d'un  ruisseau  qui  coule  à  côté  limpide  et  bienfaisant. 

Cepeudaut  ou  a  donné  de  cette  imitation  une  raison  qui  pourrait  être 
bonne,  el  qui  justifie  la  rmemlJance  entre  des  relif^ious  contradictoires: 
le  fMsir  d'attirer  plus  facilement  au  christianisme  les  idoliilres  attachés  à 
la  pompe  des  cérémonies.  Certes  l'IIglisecùt  pu  très-légitimeiilent,  comme 
aatrefois  la  8vna<^ogue  au  sortir  de  la  servitude  d'Égypfe,  s'emparer  des 
vases  précieux  de  ses  tyrans  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  Tertulhus,  dans 
son  livre  des  Prescriplion.e,  répondait  à  l  lun^ie  :  •  Je  suis  le  premier  ea 
possession,  de  quel  droit  viens-tu  me  troubler  dans  mm  tund  '  ». 

L'Église  est  l'iiéritière  légittine  et  naturelle  de  la  synagogue  :  c'est  à  cette 
source,  jadis  pure,  qu'elle  a  puisé  son  symbolisme.  En  indiqiiaut  bon  ori- 
gine, nous  disons  les  sources  mêmes  oà  il  i  puisé  ses  symboles  :  nous  eu 
verrons  tout  à  l'heure  le  caractère  et  la  nature. 

Mais  le  symbolisme  liturgique^  le  mysticisme,  cjiractère  incoutcbié  au 
ehriatianisrae,  a-t-il  passé  dans  les  arts  et  en  par  t  ion  lier  ilàuh  1  drcltitecture 
chrétienne?  F-n  retrouve-t-on  des  traces  mcuuUislaUles  dans  ie^  luouu* 
ments  que  l'Église  nous  a  légués  ? 

Le  style,  a  dit  Bulïou,  c'est  l'homme;  c'est-à-dire  son  génie,  son 
caractère.  Eùtre  les  mains  de  qui  étaient  les  arts ,  au  moyen -âge  ?  De  l'É- 
glise, iaooiitestablement.  Et  son  caractère  symbolique ,  son  eaehet,  sou  . 
type,  l'esesMa  de  la  liturgie ,  elle  ne  l'àoralt  pas  imprimé  partout  et  snr 
tuas  Isa  aoMnuMBls?  tep<*siililel  en  le  ssnt  bien. 

Quand  nous  ne  pourrions  ctfer  ancnn  teite  des  anetens  perlant  dn  sym»: 
boHsne  f  aiieon  exemide  iaeontssté  dans  dos  églises ,  il  ne  noua  serait  pas 
eofore  permis  d'en  douter.  Nous  avons  rappelé  aUlonrs  ks  Yora  d*nn  poéta 
afriosln  qnl  expliquent  pourquoi  Isa  ehféHens,  à  Texemplo  des  payens» 
orisniaisnt  lenia  temples.  • 

Nous  faisons  remonter  au  Mosalsme  la  symboUsaia  diréHen  èm  sea 
teoiples.  li  est  fiseile  d'en  donner  la  pfMwa. 
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Le  tyniMiiMiift  nnoiite  an  proniei*  tamps  de  PÉgliM,  DonHenleniiiit 
•plpliquë  à  la  JàHmfpè,  maie  aux  bfpox  arts  religiem.  Le  •ynboUtiM  in 
aTee  le  te»»|My  te  déréloppaat  et  le  randant  de  pluê  en  ptai  eenilUe»  ceaune 
dans  la  uatore  oa  voit  ope  plante  en  germe  attendre  da  tempe  la  fiicuKé 
de  produire  des  nenre  et  des  froils. 

Pourquoi  rÉgliee  vlctorienae  du  pegiDisme,  installe-t-elle  son  culte  dans 
les  basiliques  romaines,  eù  le  préteur  rendait  la  justice,  aa  Ueo  de  s'empa- 
rer des  édifices  consacrés  au  culte  des  idoles?  Est-ce  par  horreur  d'ane  d^ 
meure  et  d'un  autel  profanés  par  la  superstition  ?  Non  ;  car  die  s'approprie 
sans  scrupule  toutes  les  richesses  artistiques  qui  ont  servi  au  culte  des 
idoles,  trépieds,  autels,  tombeaux,  vase.»,  etc.,  et  c'est  à  cette  précieuse 
lit)erté  de  discipline  prëchée  par  saint  Fati]  que  nous  sommes  redevables 
de  la  conservation  d'un  bon  nombre.  Ponrquoi  donc  cette  préTérence  accor- 
(]<^e  au  prétoire?  pour  deux  raisniis  df^cisives  :  parce  que  les  dimeosions 
et  la  forme  se  prAtent  psirfaitemeDt  aux  exigences  Uturgiqueb  et  rappellast 
le  temple  de  .Salomon. 

C'est  ce  tpmpfp  qnc  les  architectes  chrétiens  copièrent  presque  unique- 
ment, en  Orient  comme  en  Occident.  Leur  plan,  viennent  la  science  et  le<5 
siècles,  s'aggraîidira,  se  dévelnj)pera  ;  il  ne  changera  point;  il  ne  se  modi- 
fiera même  que  sons  li  s  inilneuces  du  symbolisme. 

On  sait  qne,  s^'Ioii  Joseph,  i  historien  des  juifs,  le  plan  <iu  temple  de  Jé- 
rusalem était  8>n»bulique  et  figurait  le  ciel,  la  terre  et  la  mer.  L'église 
chrétienne  a  la  même  siginlii  iti^tn  ,  et  comme  lui  elle  est  divisée  en  trois 
parties  tondamenfales,  le  sanctnaire,  carré  partait  image  du  ciel,  4a  uel, 
carré  long  imparfait,  image  de  la  création,  et  les  vestibules. 

Le  carre  est  la  forme  fondamentale,  primitive  du  sanctuaire;  avec  le 
temps,  il  se  transformera  et  se  terminera  eu  demi-cercle  voftté  en  calotte  hé 
misr  lK  r  ique  pour  mieux  signifier  le  ciel,  puis  en  polygone  d'un  nombre  de 
côtés  déternaué  et  toujours  inscrits  dans  le  Cercle.  Le  plan  général 
même  prendra  la  forme  de  la  croix  du  Sauveur,  pnis  l'aie  de  l'aMde  dé- 
viera mr  celle  de  la  nef  et  rappellera  celte  parole  éf  angéliqoe  :  /«SMff»  IH" 
clmato  capiiCf  emisit  spiritum. 

Vous  n'attendes  point,  Messieurs  «  que  je  suite  le  déTeloppemesl  gra- 
.    dnédnsjBdioUinaeiirétien;  lezni*  ette  iivinf  siMetcnafa^ 
la  iCM  quand  le  paganisme  evt  sontflé  snr  te  flamkean  du  Christ  H  fendra 
biiBdes  jours d'étode  encore  an  xii*  sièele.ponr  retrooTec  Tàlphalie 
ijmboUqae  do  noyen-âge  el  en;  restanier  le  système  eonipiet. 

Mais  an  moins  doi»-je  essayer  d'en  esqnisier  devant  Tonsla  earaetère 
et  d'en  indiquer  lessoorces. 

Estait  possible  qn'il  ;  ait  nn  sysIèoM  nnlqne  et  uniforme  de  symbolisme 
dirélien?  Ou  bien ,  le  symbolisme  était-il  àbsotament  IWié  an  eaprfee  dn 
rtaiaglnation  et  aux  libres  inepiraiions  de  l'aHiste  ? 

Ni  l'un  ni  l'antre  n'est  probablement  la  Térilé. 
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%        .  Déjà  tiont  aToni  remarqué  qae  l'unilé  do  plan  ftat  m  principe  d^fté 
dwt  la  ijBiioiiinie.  En  ontia,  la  litorgte  eaflionqne,  Moree  et  came  pra* 
•  miàn  dn  tynliolliiiie ,  est  aoamise  à  un  principe  d'onité,  malgré  la  Ta- 

liélé  qoe  Iluiti4|nilé  elie-mAme  nous  a  transnifse. 

Le  lUiirgûte,  qn'U  fût  un  apôtre ,  saint  Ambreise  ou  saint  Grégoire, 
est  obligé  an  respect  des  syniboles  sacrés  iaatitnés  pac  Jésos-ChrisI»  aux 
•  images  et  aux  dogmes  consacré  par  les  livres  saints  et  la  tradition:  Il 
nrest  donc  pas  abaolnment  libre  de  se  Uvrer  à  ses  fantaldes.  Il  est  tenu 
de  letracer  ta  vie  do  Sanveor  et  de  rappeler  ses  enseignemeots. 

Telles  sont  les  conditions  imposées  à  l'artiste  chrétien.  Qu'oo  de  croie 
pea  cependant  qne  nous  prétendions  définir  rigonrensement  et  tracer  le  ' 
cercle  dans  lequel  les  exigences  reilgieoses  drcoMorlTent  l'ertlste:  nom 
▼onlons  montrer  robligation  de  la  lèglé  et  non  son  étendue. 

D'un  antre  côté»  cet  artisie  est  libre  de  parler  U  langue  de  son  pays  el 
de  son  siècle.  La  science  et  les  Institutions  catboliques  le  démontrent  par 
analogie.  L'enseignement  de  J^s^Christ  a  passé  par  bien  des  bouchOg 
et  par  bien  des  formes  depuis  dix-hoit  cents  ans  sans  varier  jamais , 
malgré  la  différence  de  méthode  d'exposition  entre  les  saints  pères ,  les 
théologiens  scolasiîques  et  les  orateurs  académiques  du  grand  siècle.  La 
morale  et  la  perfection  chrétienne  ont  des  principes  inflexibles  ;  cepend  an 
quelle  variété  de  discipline,  de  liturgie*  d'ordres  et  d'iostitotions  mo- 
nastiques et  religieuses! 

Il  en  est  de  môme  entre  Sainte-Sophie,  Sakt-Pierre  de  Rome  et  Notre- 
Dame  de  Paris. 

Il  est  permis  de  douter  de  la  possibilité  tVnsHigner  au  symbolisme  clirc- 
tien  d'aulrpR  source  et  d'autre  lois.  Oii  pourrait  même  roîttf  slor,  à  priori» 
font  syslùme  qui  votidrait  astreindre  à  une  seule  <  t  niOme  si;^iiilication 
^  tous  les  signes  symbo!ir|i!fs  dans  les  di!féreiif>  It  iints ,  et  contenir  ou  as- 

treindre à  une  même  représentation  toutes  le»  idées  que  l'art  a  habillées 
de  cette  forme. 

Le  génie  de  l'Orient  n'est  pas  celui  de  l'Occident  ;  le  caractère  de  l'épo- 
que romane  diffère  eu  beaucoup  de  points  de  celui  de  la  période  ogivale; 
et  au  point  de  vue  du  symbolisme,  le  xiu*  siècle  est  bien  loiu  du  xv*.  £t 
même,  bien  avant  la  renaissance  du  paganisme,  on  en  présageait  l'aurore; 
l'art  chrétien  s'essayait ,  daus  quelques  contrée»  du  moins ,  aux  ((nichantes 

nobles  traditions  de  l'allégorie  1  Ici,  l'art  héraldique  ilouuail  la  uiaiu 
par  SCS  devises  et  emblôiues  au  goût  renouvelé  des  Grecs  et  des  Romains. 
Chaque  contrée  et  chaque  siècle  archéologique  a  doue  sou  système  de 
symbolisme  particulier  :  c'est  son  idiôme. 

Noos n*espérons  jamais  apprendre  que  la  forme  des  nimbes^  la  nndifé 
dételle  on  telle  pertfo  du  eorps  en  statnafre  ou  en  peinture ,  la  couleor 
de  teUe  cherelure  on  Tétement,  etc.,  eussent  constamment  été  attribués  au 
même  ordre  de  personnages  ou  d'Idées. 
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MAifimoilU  les  ifilèBiMiyiDboliques  les  plus  diiïérente  ont  puisé  à  une 
source  d'iaspiratious  commune  :  la  Bible  et  eu  ptrUcotter  rA^octljift 
el  les  Propbètei.  Les  symboles  catholiques ,  si  on  peut  leur  donner  M 
Dom ,  ceux  qui  sont  nniTtiMl»  »  font  empniotéa  aux  imagM  H  aux  m* 

logies  bibliqueii. 

Quand  aux  autres  symboles ,  uoe  étude  minutieuse  et  iotelligeote  des 
restes  da  l'art  chrétien  «st  un  préUmtnaira  indispensable  à  kur  déterni» 

natioD. 

Dès  ce  momeut,  il  est  une  décourerte  importante ,  âvQ  je  crois  a  M.  Di- 
drott,  qui  me  semble  acquise  à  la  science  archéologique  :  1«;  système 
(1(^coratif  de  la  inoiudre  chapelle  de  campagne  ,  vraiment  clirtlieune  ou 
antérieure  au  xvii*  siècle ,  exprime  une  idée  religieuse  et  moi  aie  qui  est 
ordinairement  la  régénération  de  l'homme  par  Jésus-Christ,  et  un  ordre 
scientiûque  indiquant  par  quels  travaux  s  opère  celte  régénétâtioii  dans 
l'humanité.  Nous  l'avons  constaté ,  pour  notre  compte ,  sur  un  certain 
nombre  d'églises  d'oi cires  diiïérents,  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la 
Madeleine  de  Dieuzo  (Meurthe) ,  Saint-Germaiu-rAuxerrois,  Saint-Méry, 
S:iint->iico]as ,  !Notrc-Dame  de  Paris,  etc.  Nous  le  soupçoimons  de  Saïut- 
Oatieu  de  Tours ,  malgré  ses  mutilations  «  et  sur  un  simple  coup-d'œit  sur 
ses  vitraux  en  mosaïque  et  son  omemcotatiofi  intérieore. 

Cette  TérUé  morale  dODl^  nent  parUmi  eat  ia  clef  da  syalème  décoratif: 
c'est  élleqtfU  est  iodispeiisalile  de  rechercher  et  de  saisir  avant  de  rien 
eoaspfendre  à  cette  espèce  de  chaos  composé,  autour  et  à  l'intéricnr  de 
DOS  églises t  de  cristaux  et  de  plantes,  d'animaux  et  d'hommes  formant 
des  scèdes  trèe-variées  et  trèfpaniaiéeej  comme  one  sorte  de  danie  maca* 
bre  où  se  mêlent  le  sermon  »  ta  comptainte  on  la  pastorale^  ta  satjre  et 
ta  pamphlet. 

Pour  nous  résumer: 

LesymhoUime  chrétien  a  été  incontestablement  la  tangiie  de  ta  litnijgta 
et  des  arts ,  dis  ta  naissance  dn  christianisme  an  xvn*  siède, 

0»  symboUsme  «et  tont^^tait  distinct  de  raUégorta  IMâe  et  puérite 
da  paganisme* 

C'est  dn  Mosaisme ,  dont  l'Église  a  hérité  »  qn'il  découle. 

Le  dogme  catholique  est  toujours  le  sujet  du  poème  symbolique. 

L'Écriture  est  la  source  où  ont  été  puisés  les  symboles  universels. 

La  liberté  laissée  par  rÉglise  aux  artistes  »  a  permis  à  chaque  siècle ,  à 
Chaqoe  contrée  archéologique ,  de  se  former  un  idiome  propre. 

Pour  comprendre  la  langue  du  symbolisme  et  en  déterminer  l'alphabet 
particulier,  il  est  nécessaire  de  saisir  l'idée  morale  qui  a  présidé  à  la 
construction  de  l'édifice  et  par  laquelle  le  maitre  de  l'csuvre  rattachait  à 
sa  pensée  les  libres  inspirations  et  les  caprices  des  nombreux  ouvriers  et 
des  artistes  qu'il  s'associait ou  que  le  temps  lui  amenait. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qn'U  nous  sttmble  nécesMue  de  le  replacer,  peur 
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apprécier  eaîoemejit  le  symbolisme  chrétieii ,  et  nwis  croyons  dt;voir  ob- 
server aux  partisans  do  sjiuboliame ,  quand  wiéwie,  dans  les  églises»  que 
cette  langue,  coiiiiiie  toute  autre,  s'est  développée  successivement,  a  parlé 
divers  idiouics;  qu  li  ne  faut  pas  confondre  le  symbolisme  préconçu  par  l'ar- 
tiste, avec  les  interpré  talions  postérieures  des  commentateurs  du  moyea-à^t:. 
On  snit  la  viukiicc  que  plus  d'un  d'eutreeux  a  fait  à  l'Écriture  sainte  elle 
inéiiie,  pour  lui  faire  dire  mille  choses  dont  la  foi  et  la  science  ne  peuvent  se 
porter  garants,  et  dont  elles  ne  doivent  pas  être  responsables.  Hions  rappel' 
^  lerons  encore  qu'il  y  a  une  dUféreoM  «lM»tieHe»Mloa  nous,  entre  lesymbo- 
Hame  et  l'allégorie  ;  1*0M  M  peot  être  nqKMwable  4m  néHits  de  l'autre. 

La  iBirfèM  dont  »  «n  noy  eu-àtie,  furent  entiépris  et  édifiés  bm  fpraoda 
nuMUMiits  ;  la  part  Ikite  B^ceanaireinent  par  le  maître  de  rceuTise  m 
libret  eempâguone  aiMctés  k  m  fortune  ;  I«fl  caprices  et  les  inientioiis  des 
psrticnUeJS  qui  édifièrent  à  leurs  finis,  qoi  une  clwpeBe ,  qui  on  pUIer , 
«le. ,  et  bien  d'autres  raisons ,  méritent  d'être  pris  en  considération,  et 
de  n'être  point  oubliés  à  notre  âge  de  centralisation  et  de  despotisme  ad- 
ministratif en  bit  même  de  eonatruetiens  religlensee,  dans  la  redMiche 
du  syndralisine  chrétien. 

M.  l'abbé  GrosAÎer  prend  ensuite  la  parole  sur  le  même 
fiiyett 

Il  pense  que,  pour  répondre  à  ees  «Jpiesiiena ,  il  Crat  expossr  rhistsfre  do 

syml^olisme  et  l'envisager  d'abord  d'bne  manière  générale,  avant  de  le 
considérer  sous  l'influence  fecoude  du  christianisme. 

Après  nous  avoir  démontré  que  la  cause  première  du  symbolisme  se 
trouvait  dans  la  nature  de  Dieu  et  dans  la  nature  de  l'homme  ;  dans  les 
rapports  qui  devaient  s'établir  entre  le  Créateur  et  sa  créature  in  tel  ii^;; ente, 
en  nous  faisant  remarquer  que  Dieu  ne  pouvait  donner  à  l'homme  une 
Idée  de  ses  incommunicables  parfections^  que  par  le  monde  sensible,  que 
par  les  objets  qni ,  en  firappant  ses  sens,  réfléchissaient  dans  son  âme  w 
rayqn  de  sa  gnmdenr,  et  ^  l'homme  impnisnnt  à  rsn^eeqoiee 
pasnft  en  lui  était dtfigé  d'appeler  à  son  Mconrs  les  antres  cféatunét 
et  de  Isa  oilirir  à  Oisn  comme  autant  de  symboles  de  ses  sentiments  di- 
nn;  l'eratenr  paicooit  rapidement  les  siècles  qui  eut  précédé  la  nais* 
eance  de  Jésus-Christ,  disant  Toir  qu'à  mesore  que  l'honsme  épranvait  de 
iKNiTcaux  besoins,  quUl  atait  de  nouvelles  pensées  à  manifester,  il  avait 
leeooit  à  de  nouveaux  syniboles. 

Adam  dans  le  paradis  terrestre  n'avait  à  offrir  à  Dieu  que  l'expressioii 
de  soji  admifàtiou  ,  de  sou  amour,  de  sou  dévouement  et  de  aa  recon- 
ûaissance,  et  U  pouvait  se  eoiileuter  de  convoquer  les  créatures  pour  s'u- 
nir à  lui  dans  un  cantique  de  louanges;  mais  après  bon  péçUé»  l'humi- 
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liatioB,  le  npeoUr»  la  cniiite,  la  fiHroèceBt  à  moarir  k  de  MoveM» 
nrmbolet. 

Cbs  nerifioM,  arec  les  aétaOs  mnltipliés  de»  eMnonki  ipri  lee  oqmpo- 
lireiil,  ne  fineoft  qqele  déTeloppemeat  da  aynbollmie;  et  le  paga&lma 
a?ec  aea  ernnis  et  ses  idoles  monstnieiises  naqaitdnsyoïboUsBe  qve 
rigpocaaoeaTait  défiguré  ;11iemmeaTait  fini  par  oonfondre  le  Créateor 
avee  soD  imparfaite  image.  - 

Jésus-Christ  ne  yint  point  sur  la  terre  pour  détruire  mais  poar  édilier  ;  le 
symbolisme  doul  l'homme  ayeuglé  par  l'iguorauce  et  les  passions  avait  fait 
un  si  indipne  usage  ne  cessa  pas  pour  cela  d'exister,  car  tant  que  l'homme 
sera  sur  la  terre  ii  aura  besoin  des  objets  extérieurs  pour  s'élever  jusqu'à 
Dieu  ;  Jésas-Clirist  donc,  au  lieu  de  lui  enlever  ce  puissant  KCOfUS,  Tou- 
lot  le  GonÛnner  et  le  sanctionner  de  son  autorité  divine. 

Après  aveir  éparé  la  langue  du  symbole ,  il  commoniqiui  à  l'homme  la 
lumière  et  la  frAae  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  en  déeooTrir  le  véri- 
talile  sens;  a  employa  souvent  dans  ses  paraboles  ee  laogsge  mystérlens 
et  lai  donna  «ne  sorte  de  oonséentlon. 

Les  apdtras  et  lee  premers  prédicateurs  de  l'éTangile  employèrent  aussi 
les  figures  et  les  synoboles  et  les  srtistes  ehrélisas  les  reproduisirent  sur 
Iss  Tsses  SBCrés,  sur  les  parois  del  catsoombes  et  sur  les  tombeaux  de 
leurs  Aères.  La  rellgioo  se  eréa  dès  Iqrs  un  eercle  d'imsges  en  s*inspirant 
dans  les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament;  elle  alla  plus  loin, 
elle  admit  certains  types  du  pa^aui.rae  qu'elle  s'appropria,  elle  en  lit  des 
allégories  chrétiennes  après  Us  avoir  punti.  s  ilc  toute  id<îe  profane. 

L'orateur,  considérant  ensuite  ie  symbolisme  pendant  les  biecleâ  qui  sui- 
virent les  persécutions ,  cite  différents  passages  des  Pères  de  l'Eglise,  qui 
ont  fait  la  gloire  de  cette  époque,  et  qui  perpétuèrent  les  traditions  sur  le 
symbolisme.  Tertulieu,  saint  Basile,  saint  Ambroise ,  saint  Augustin , 
saint  Grégdire ,  eto. ,  par  leur  expUcaHon  sur  le  symbolisme,  tracèrent  on 
l^lan  qiie  les  artistes  du  moyen*ftge  mirent  k  exécution. 

L'hérésie  des  iconoelasies  tint  arrêter  la  marche  du  qrmbollaaie,  msis 
ne  pot  Tenir  à  bout  de  le  détrane;  on  en  retrouTO  des  traces  bien  pré- 
cieuses aux  Tin* ,  ix«  et  x*  siècles. 

Le  XI*  siècle  fut  plus  caractéristique,  mais  au  xu*  le  symbolisme  parut 
dans  toute  sa  splendeur;  les  formes,  les  dispositions  principales  des 
Églises,  les  détails  d'ornementsUon  ,  etc. ,  offrent  tout  ce  que  le  symbo- 
lisme a  de  plus  attrayant.  On  comprénd  qu'il  est  impossible  dans  un  ré- 
sumé d'entrer  dans  les  expUcattons  que  rorateor  a  présentées  à  l'appui  de 
ses  assertions* 
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Passant  à  la  période  ogivale,  H  (ait  voir  que  detaiU  sj iiiboliqueg 
développés  daus  l'architecture  monacale  des  xi«  et  siècles  se  con- 
servent avec  quelques  modifications  pendant  le  xii.«  siècle,  puis  il 
ajoute  :  «  l'influence  sacerdotale  de  cette  époque  disparaîtra  à  son  totjr 
«  pour  faire  place  à  l'iullnence  laïque.  Ce  fut  à  la  lin  du  \m'  siècle  que 

se  consomma  cette  révolution.  11  était  facile  de  la  prévoir;  les  types 
n  variaient ,  les  principes  étaient  toujours  les  mêmes ,  mais  les  formes 
«  hiératiques  s'effaçaient  insen^ibleme^t  ;  les  attributs  des  verlos  persôo- 
«  nifiées  reposaient  sur  l'écu  de  la  chevalerie ,  comme  on  le  i«marque  à 
M  Chartres .  à  Amiens  at  ailleurs;  les  fables»  les  Ikbliaox  et  sonveni  d'a- 
il mères  satyres  servaient  d'ornements  aux  médaillons  d£8  portails.  Aa 
«  uv*  siècle  et  surtout  an  xv*,  le  symbolisme  déclinait  aTecrarchitaoture.  » 
■  En  parlant  des  figurines  grotesques  et  des  monstres  qu'on  rencontre  aux 
différentes  époques,  Fauteur  s*estbicn  gardé  de  les  admettre  indlttioele- 
ment  comme  renfermant  tous  un  sens  caché':  «  Nous  ue  dsTons  |iat» 
«  a-t-il  dit ,  porter  trop  loin  notre  attrait  pour  les  symboles  et  les  (I91MS 
«  allégoriques  ;  quelquefois  l'artiste  a  pu  ne  suivre  qu'un  simple  caprice  ; 
«  mais  nous  devons  recoiniaitre  un  sens  caclié  toutes  les  fois  que  ics 
«  mftmes  figures  se  rencontrent  dans  différcntt's  contrées.  » 

Liifui  abordant  le  dernier  point  île  la  question,  i!  a  fait  voir  «  que  la 
«  lani^ue  des  symboles  pouvait  bien  s'cnrirliir  de  nouvelles  expressions, 
<«  mais  qu'il  n'eiait  pas  libre  à  chacun  d'en  inventer  à  son  gré,  qu'il  y 
<•  avait  des  lois  à  suivre.  Noos  pouvons  former  des  compotés  comme  fai- 
«  salent  nos  artistes  do  moyen-âge  ,  mais  nons  ne  saurions  créer.  La  na- 
ît tore  a  donné  naiisanoe  aux  lois  du  symbolisme ,  l'Écriture  Saiute  les  a 
«  consacrées  »  les  Pères  les  ont  développées.  La  nature  •  les  livres  aaints» 
«  la  tradition^  tel  est  le  code  qui  renferme  les  lois  do  symboUsnfe  diré- 
«  tien;  que  l'artiste  qui  compose  »  que  celui  qui  est  chargé  de  surveiller  le 
«  travail  »  que  f  iconographe  qui  s*occupe  à  déchiffrer  les^ihrases  myaté- 
«  rieuses  gravées  sur  la  pierre ,  n'oublient  jamais  la  parole  de  saint  Batfle  * 
*>  Novi  ie^es  àllegortarum^  ei  il  non  a  me  inventait  ab  oli^  tamen 
«  elàboraUu  ieneo»  »  ' 

M.  l'abbé  Àuber,  nous  faisant  parcourir  Vëglise  de  Saint- 
Pierre  de  Poitiers,  nous  mpntrc  daos  les  différents  modil* 
Ions  qui  la  déeorent  autant  de  figures  sjrmboUques  emprun* 
tées  à  l'Écriture^-aux  SS.  Pères,  ou  aux  légendes.  t5n  person* 
nage  couronné  et  jouant  de  la  cithare,  c'est  le  verset  Ta 
decet  hymnuSf  Deu4  in  Sion,  ou  bien  Confiieaniwr  tibi,  Domine» 
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omnes  rega  Urrœ.  Un  homme  complètement  nu,  c'est  l'ànc 
tiède  ainsi  qualifiée  dans  l'apocalypse»  JHcii  quia  dives  sum 
et  locuptetaiui^  et  naicM  quià  miier  e$  et  cœcut  et  nudm.  Ce 
vieillard  barbu  et  aveugle  lui  rappelle  l'avei^le  de  TÎlvan- 
gile  qui  s*écrie  :  Jeeu^  fiU  David^  rmerere  md,  ou  plutôt  la 
nature  bumaine,  aveuglée  par  le  pécbé ,  et  qui  implore  la 
lumière  d'en  haut.  Un  masque  diabolique  ({ui  tire  la  langue, 
C  iîst  le  pécheur  qui  hlasphème  sous  les  coups  de  Dieu,  blas- 
]^^efnavenmt  Deum  cœli.  Après  plusieurs  autres  exemples  de 
ce  g<  lire,  M.  Auhcr  déduit  les  conséquences  de  son  examen, 
et  dit  que  dans  les  églises  du  moyen-àge,  tout,  jusqu'aux  li- 
gures obscènes,  jusqu'aux  visages  grimaçants  qui  font  peur,  t 
tout  est  symbolique*  Ces  végétaux  aux  mille  formes  capri- 
«ieuaesy.  ees  animaux  de  toute  espèce,  ces  hommes  de  figures 
•i  variées»  ees  anges  -de  tout  ordre,  ces  démons  même  de 
nafstre  et èorrible  aspect,  c*est  la  nature,  c'est  la  création 
toute  entière  réunie  autour  du  Seigneur;  c'est  le  monde 
physique,  moral,  intelleetuel,  qui  proclame  la  suprême  au- 
torité de  Dieu. 

M.  le  comte  de  Mellet,  tout  en  admettant  une  partie  des 
idées  (le  M.  Auber,  s'élève  contre  l'extension  de  ce  sysicme, 
et  dit  qu'il  est  une  foule  de  figures  qui  u'oûVent  aucun  sym- 
bole; il  veut  bien  admettre  une  pensée  symbolique  dans 
le  plantes  grandes  baf>iliques,  des  églises  abbatiales,  où  les 
évèques,  les  abbés,  les  religieux  ont  présidé  de  plus  près  & 
la  eottstmetion  ;  mais  dans  les  églises  secondaires,  dans 
les  paroisses  rurales ,  plus  abandonnées  à  la  fantaisie  des 
irt^stes,  il  croit  qu'il  est  bien  des  figures  grotesques  qui  ne 
60ht  susceptibles  d'aucune  explication  symbolique,  par 
cxctiiplc  un  liomme  à  cheval  sur  une  oie. 

M.  Auber  réplique  en  disant  que  s'il  est  des  fi2:ures  dont 
le  symbolisme  ne  s'explique  pns,  c'est  sculcuieni  parce  c^u  il 
nous  est  inconnu ,  il  espère  qu'un  jour  viendra  où  l'on  aura 
la  clé  de  toutes  ces  énigmes.  N'a-t>on  pas  enfin  expliqué  le 
^fflbole  du  renard  qui  prêche  les  poules? 

Il  fidt  observer  aussi  que  pour  bien  juger  de  ces  figures 
et  du  sens  qu'elles  doivent  avoir,  il  faudrait  les  voir,  les  exa« 
miner  de  près  et  tiovver  des  personaes  compéteates  dont 
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ravis  iionfiinât  l'ophiloii  de  l'orateur.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  se  tromper  en  cela,  et  M.  Àubcr  pourrait  c  itci  plu- 
sieurs archéologues  fort  instruits  à  qui  cette  cireur  est 
échappée  de  la  meilteuro  foi  du  monde. 

M.  dePétigny  pense  qu'au  tcjnps  uu  la  construction  des 
édifices  lut  entre  les  mains  des  religieux,  il  n'y  eut  point 
de  place  pour  les  caprices  de  l'imaginalion,  mais  que  la  re- 
connaissame  introdui.^it  les  portraits  ou  les  blasons  des 
bienfaiteurs  de  l'église,  ornements  fort  peu  symboliques. 

Après  une  courte  réplique  de  M.  Aubcr,  M.  de  Usieotière 
vient  combattre  le  symbolisme  absoln,  il  fait  voir,  à  côté  de 
la  pensée  religieuse,  la  pensée  toute  humaine  prenant  une 
place,  modeste  (f'abord,  et  plus  tard  immodértic,  dans  le 
blason  du  grand  seigneur  qui  vient  étaler  son  orgueil,  dans 
rinstrament  de  l'ouvrier  qui  signe  en  quelque  sorte  son 
œuvre,  dans  les  caricatures  qu'inspire  une  idée  de  ven- 
geance, de  lulie,  etc.  Selon  lui,  la  sculpture  est  la  presse 
du  temps,  et  ce  que  l'écrivain  dirait  aujourd'hui  dans  le 
journal  ou  dans  un  livre,  le  sculpteur  Je  disait  sur  un 
chapiteau. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  la  prolongation  de  la 
discussion ,  l'assemblée  décide  qu'elle  sera  renvoyée  i  la 
séance  générale. 


Bémnme  «u  4  is^ptemilM-e. 


Présidence  de  M',  l'abbé  Boiniâfis«. 


Jf  .  SaHmon ,  aerétaire. 


La  séance  est  ouverte  à  sept  heures,  sous  la  présidence  de 

M.  1  abJjc  liourassé. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 
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après  quelques  reeiificalioiis  proposées  ptr  MU*  é»  Cumy  e4 

et  Carlier  fils, 

M.  de  Cussy  demande  que  le  oempte- rendu  des  excur- 
sions soit  la  en  sëancc  générale;  cette  proposition  est  mise 
aux  voix  et  adoptée. 

M.  Paul  Huot  Ut  un  mémoire  sur  l'excursion  faite  i  la  en* 
tliédrale  de  Tours,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Manceau. 

Messieurs, 

m 

La  cathédrale  que  nous  rtods  visitée  Uer,  soue  la  conduite  de  M.  l'abbé 
MSnceao,  s'ëlère  sor  ane  partie  de  cette  nuralUe  romaioe,  doot  noas  avoiis 
d4|à  pirlé,  et  qui  sert  de  fondation  an  portail.  Cette  église  est;  sinon  par 
sa  diasnsiea,  au  moins  par  sa  forme  et  par  ses  détails  snrtoiit»  digne  de 
^fifwer  an  milien  des  splendides  liasUiqaes  de  Reims,  d'Amiens»  de  Çliar- 
tres  et  de  Sslnt-Ooen  de  Rouen ,  dont  sa  nef  nous  a  rappelé  la  liardiesae. 
A  l'extérieur,  les  tours  et  le  portail,  si  habilement  réparés  par  M.  Cruéria, 
oUrentoo  des  types  les  pins  imposants  par  leur  masse,  les  plas  gracieux 
par  leurs  détails,  ci  il  est  bien  entendu  que  je  parle  ô^s  tours  et  de  leur 
développement,  et  de  leur  effet  architectural,  Jo  supprime  par  la  pensée 
ces  clochetons  du  XI(«  siècle  à  calottes  eu  écailles  de  poisson,  qui  tes  dé- 
parent et  qu'il  faudrait,  cependant,  se  garder  de  détniire,  aujourd'hui  que 
trois  siècles  leur  ont  donné  leur  consécration.  Dans  l'examen  de  cet  édi- 
ftcc  je  serai  sobre  de  détails;  ceux  que  je  pourrais  vous  donner  sont  re- 
tracés pins  compI('temcnt  et  plus  habilement  que  je  ne  pourrais  le  faire, 
dans  la  brochure  que  M.  l'abbé  Manceau  leur  a  conNacrée  et  que  vous 
avez,  pour  la  plupart,  entre  les  mains;  je  me  bornerai  à  vous  fn  rappeler 
qnelqiK's-nns,  uotamnieut  le  tympan,  les  artadfs  et  la  rose  du  portail 
jnalliturensenient  nrMé  par  les  verres  de  fabrique  niuderiie,  dont  ou  a  rem- 
pli ses  délicates  uerv.urcii,  où  le  mauvais  goiit  du  dessin  le  dispute  aux  touj» 
éclatants  et  criards  do  la  couleur.  Avonons-ie  sans  détour,  ce  -  vitraux  et 
qnelq'ies  autres,  modcraos  aussi,  font,  an  milieu  de  ceux  du  moyeu  âge, 
dont  de  si  beaux  types  subsistent  encore  dans  celte  cathédrale,  comme 
uue  note  fausse  au  milien  d'au  morceau  d'hartiionie  ;  il  faut,  à  nue  église 
comme  Salut- Galieu,  des  verrières  des  meilleurs  maîtres,  digues  non  pas 
-de  lutter,  mais  au  moins  de  figurer  avec  celles  dont  nous  allons  parler,  et 
ce  ne  serait  pas  encore  assez  ;  ces  vitraux  fussent-ils  par  leur  perfection,  à 
la  haoteur  de  ceux  des  anciens  terriers,  il  leur  fkndrait  encore  cette  teinte 
mystique  et  harmonienae  que  le  temps  seul  et  la  longue  action  de  Tair  et 
de  la  lumière  out^u  donner  à  oeos-ci,  et  qu'ils  ne  posiédaient  certaine» 
MBt  pas  en  aortSBt  de  ratéliir* 


QonizliaB  sessiou. 

V<NMjedini-Ie,  measleon,  lei  tnerveOleoses  \4pnètêA  nerreineiiM- 
ment  reproduHM  dans  cette  partie,  la  pins  fragile»  mais  aasat  la  plus  rieha, 
la  plus  IwillaDte,  4e  nos  vieilles  cathédrales?  TIn  volame  y  suffirait  ft  peine  et 
nons  les  avons  ws  trop  rapidement  pour  que  cette  aDalytefetreove  dans  vm 
esprits  des  souvenirs  fidèles.  Je  me  contenterai  donc  de  tous  rappeler  let 
«ijets  qui  nous  ont  le  plus  frappés.  Dans  le  chcenr,  nous  avons  vn  la  ver< 
rière  donnée  par  Geoffroy»  évéqne  du  Mans,  qui  gouverna  celte  église  de 
1260  à  1374,  et  où  le  donateur  est  figuré  présentant  Ini-méme  son  oifrao^ 
de  parce  qall  la  donnait  seni,  détail  qui  ne  se  retrouve  pas  lorsque  le  don 
est  collectif,  comme  par  exemple  dans  celle  où  Ton  voit  les  armotrica  de 
France  et  de  Castille  qui  rappellent  le  secours  d'argeut  fourui  parle  roi 
pnnr  réfabliâsâneot  de  cette  fenêtre.  Dans  le  vitrail  de  Snînt-Jacqnes, 
M.  l'abbé  Manteau  a  appelé  votre  attention  sur  l'un  des  mcdaillon^  où  trois 
personnes  sont  couchées  dans  le  même  lit  ;  ce  sont  les  pèlerins  de  Saint' 
Jac^ies^  et  il  tous  a  signalé  la  grossière  et  menteuse  tradition  qui  vent  y 
voir  Robert  d'Arbrissel  éprouraot  entre  deux  courtÎKanes  sa  propre  force 
d'âme  en  se  soumetfant  à  une  impure  et  dangoreuse  (épreuve.  Notre  savant 
guide  nous  a  sigoaU'-  aussi  la  verrière  donuf^e  pnr  Jarqur",  i^vf  que  de 
Nantes, de  1260 à  1270eton  sont  représentés  Saint-Pitrre,  Saiut-i^aul,  pa- 
trons de  son  église.  Dans  les  chapelles  absidales,  la  vie  tout  entière  de 
Saint-iMarlin,  rexorcisim  eh  naïf  i>inceau  de  l'artiste  a  représenté  le 
démon,  rejnij:iiant,  par  le  di^  imii  le  pins  court,  renferd'oii  il  était  venu, 
la  scène  si  cuitinie  et  toi  j  iiirs  di  touchanttj  du  manl(>aii  parlfi*,'»''  avec  un 
pauvre ,  l'onlievue  du  saint  avec  l'empereur  Valentinien,  qui  n  ldsfd'liu- 
milier  son  orgueil  devant  la  saiiifeté  de  l'élu,  et  les  llaninios  dévorant  le 
trône  de  lVn;[H  reur  ;  la  verrière  de  la  Vieriie  avec  le  symhole  si  ancien  du 
jif  U  aii,  puiir  figurer  le  Christ  offrante  st  s  tiildiils  le  t.ai»fî  précieux  qui 
s  ecimppe  en  flots  de  pourpre  de  ses  divines  blessures,  emblème  de  ia  cha- 
rité selon  les  uns,  de  la  réJcmpliou  selon  d'autres  ;  et  celle  donnée  par 
Vincent  Pirmil,  en  1267,  et  d'autres  que  vous  voua  rappelez,  et  d'autres 
90e  j'oublie,  et  les  roses  du  transsept  et  les  grisaillea  du  Triforinn,  Iumoi- 
lirablet  et  admirables  mervelllea  dtfnt  le  taUeau  se  retracera  plus  d*nn« 
fois  à  nos  yeux,  lorsque  chacun»  revenu  an  Ibycr  domestique,  évoquera, 
dans  ses  loisirs,  les  dBrtiles  souvenirs  de  ce  pèlerinage  sdentifiqoe. 

Pournkoi,  je  n*oul)lierûi  jamais,  messieurs,  vous  n'ouMieres  pat  mm 
plus,  le  majestueux  speetade  de  cette  nef  que  fou  embrasse  coup 
d'otten  eotranl  par  la  porte  principale,  que  Ton  framMt  d'un  pas  M  en 
remontant  tas  diOérenta  IgBS  de  l'art  ogival,  depuis  le  portail  qui  est  dtt 
XV*  siècle»  jusqu'à  t'abaide  qui  est  du  XIII%  pour  a'jvrféter  enfin,  émcr* 
veill^  devant  les  splendldes  vitraux  des  chapelles  qui  forment  nnelmnl* 
ÎMBse  couronne  autour  du  chœur  figurant,  par  sa  déviattoD,la  tèleda 
Christ,  inclmée  sur  la  croix,  symbole  si  souvent  reproiluit  dans  la  dispu- 
aitiMi  arehitsctiirale  de  nos  vieilles  ba^Kqms. 
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Vous  TOUS  rappellerez  surtout  cette  admirable  et  mystique  disposition 
de  la  voûte  dont  la  clé  se  trouve  placée,  comme  à  Reims,  précisémeot  au* 

dessus  de  l'autel;  de  tille  sorte  que  le  paHre  officiaut,  lorsqu'il  s'iacliae 
vers  le  miroir  d'or  de  la  patène,  [»lougc  son  regard  au  fond  d'un  gouffre  de  ^ 
lumière  où  resplendit  coinme  un  lit  de  pierres  prr'r  ieuses  ce  merveilleux 
écrin  dont  nos  vieux  peiutres  eudtAsMieot  les  jo>aus  dans  ieura  spku- 

dides  vt'n  iiTi'S. 

Parmi  lea  innombrables  dt'luils  de  nos  églises  gothiques,  il  n'en  est  pas 
de  plus  heureux,  il  n'en  est  pa^  de  plus  ^rofjreè  ravir  tLii)mt:atanément  à  la 
terre  l'àme  du  mitiistro  sacré,  qui  voit  aïusi  de  se«;  [iropres  yeu\,  tradnitft 
en  poétiques  couleurs,  toute  l'immensité  de  sa  mi&Siou ,  toute  ta  proton- 
deur  du  mystère  qui  s'accomplit  par  ses  mains.  ^ 

Les  uieinbresdH  la  scctiou  d'archéologie  ont  poursuivi  leur  exploration 
par  uiio  courageuse  ascenlion  (huis  les  tours  de  la  cathédrale,  où  je  n'ai 
pu  les  accompayuer.  Il  partit  qu  iLs  out  admiré  dans  ccUi;  du  nord,  l'es- 
calier appelé  escalier  de  Frauco,  gracieux  épisode  à  jour,  duut  le  pied 
s'eppuie  avec  une  incroyable  bardics&u  6ur  la  clé  des  arcs  d'une  voûte  é^a- 
lemeutàjour. 

Ils  ont  fiiité  ivecaon  moins  d'intérêt,  ie  cIoltM,  ptéut  éa  XVI*  li^e, 
rcnar^nbli»  ptr  un  toûIm  et  Mn  esçalter  tn  vis ,  el  m  icwI  ^foonéi  tu 
Iradémala  pour  visiter  SaSnt-JuIieo. 

A  propos  de  ce  rapport»  M»  l'abbé  Grosnier  dit  que  Tin- 
dinaison  de  Taxe  de  la  nef  au  chevet  de  TégUse,  est  parti- 
eullère  au  xiii*  siècle.  $i  on  la  remarque  dans  des  églises 
dont  Je  siyle  annonce  le  c'est  que  les  fondations  ont 
été  faites  au  siècle  précédent,  et  en  suivant  les  usages  sym- 
boliqtir^.  Ail  cuuliaiie,  les  églises  du  xiii^  siècle  qui  n'ont 
puint  cette  inclinaisoD,  ont  eu  leurs  fondations  faites  au 
xif*sîcc!e. 

M.  de  Buzonnièros  signale  ccpcndaiiL  une  exception  ;  c'est 
l'égUse  de  Sainte-Croix  d'Orléans  ,  dont  les  chapelles  absi- 
dales,  qui  datent  de  la  piemière  construction  de  Téglisc  au 
.xin*  siècle,  ne |irésentent  aucune  déviation  dans  Taxe  de  la 
-eathédrale  aotuelle* 

M.  de  Nellet  observe  que  le  pélican,  dont  on  retrouve  la 
représentation  dans  beaucoup  de  vitraux,  donne  son  sang 
à  ses  cnfanls,  non  pour  les  nourrir,  mais  pour  les  faire  re-' 
vivre  :  il  trouve  daau  ce  sujet  un  cmblcinc  de  la  résurrection 
et  non  un  symbole  d'amour  paternel. 

M.  ie  présideut  donne  lecture  d'uuc  i^lre  de  Âft  Peçiot, 
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qui,  au  nom  du  directeur  de  la  colonie  de  Mettray,  invite 
tous  les  nembres  de  la  section  d'archéoIogie«  à  Visiter  Mt 
établissement,  demain  dimanche  après  la  grand'messe*  Bn 
conséquenee,  M.  le  président  engage  eeux  de  MM.  leemem* 
bres  de  la  section  qui  désireraient  prendre  part  à  eette  ex« 
enrslon ,  à  se  faire  inscrire  au  secrétariat  central  du  Con- 
grès. 

M.  le  président  fait  connaître  aux, membres  de  la  section 
la  décision  du  t  onseil  pei  inaiicnL  au  sujet  de  diverses  ques- 
tions à  njouler  au  piugrainme  :  l'influence  de  saint  MaïUn 
sur  la  civilisation  ,  question  proposée  par  M.  Ooésyme  Le* 
roy,  sera  annexée  au  programme. 

On  réunit  à  la  24*  question  le  mémoire  sur  la  voie  ro- 
maine du  Mans  à  Tours,  par  M.  Tabbé  Voisin. 

Le  mémoire  de  M.  Martinet,  sur  l'origine  des  Gaulois  et 
des  Francs,  ne  peut  être  admis  faute  de  temps  pour  disevter 
cette  importante  question. 

La  discussion  de  la  30*  question,  sur  le  caraelère  poUti« 
que  de  Louis  XI,  est  fixée  à  mardi  prochain. 

On  dépose  sur  le  bureau  les  fac-similés  des  inscriptions 
romaines  du  palais  de  rarchevèché. 

M  Cbampoiseau  propose,  vu  le  départ  prochain  de  M.  Lal- 
lier,  la  discussion  immédiate  de  la  17'  question  ;  A  qudli 
époque  faut-il  faire  remonter  la  eonftruction  de  l'enceinte  anH" 
quedesviUei  GMhBamaines  telles  q^fâ'BordeawBf  Angerf,  S€n$t 
le  MmUf  Tawrtf  etc.  dont  lee  fondmmlt  lottf  eùmpoiA  de  dé* 
èrii  de  mommmte?  QuelU  a  été  la  eaum  deFe»fimiêi$mmi  4s 
cee  dOriêei  de  la  dei^ruefion  dee  édUfm  mtesqvde  Ue  ûffOirU* 
noient  f 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 
En  conséquence,  M.  Cliiiuipûibcau  a  la  parole  sur  cette 
question. 

La  base  des  murs  dont  nous  nous  occopons,  dit-il,  est  formée  par  de 
gros  Mocs,  jjaruii  iesqueU  on  reucontre  des  tiaginents  de  colonnes  canne* 
lées,  des  chapiteaux,  le  pr(*tendu  tombeau  de  Turuus  qui  n'est,  en  réalité, 
que  la  frise  d'un  grand  éditicc,  une  Diane  chasseresse  et  antres  ornemeots. 
Ces  murailles  oot  environ  dix  pieds  d'épaisseur,  le  revêtement  est  con- 
IHMé  de  petites  pierres  carrées  à  l'extéri^r,  et  se  terniiuaut  en  coin  à  lia* 
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térieor  :  ces  piermioiit  d'elle  dimension  et  forment  des  zones  partagées 
k  intervallflségaox  par  des  raagéet  de  briques.  Voici  i'cnct'inte  telle  qu'on 
la  voit  encore  aiijourd%iii  presqne  en  entier.  En  partant  de  la  grosse  tour 
de  i'archevêciié,  le  mur  se  dirigeait  en  droite  ligne  sur  la  lourde  Cupidoo, 
de  là  il  tournait  presque  à  angle  droit  et  allait  gagner  la  tour  feu  Ilogon, 
située  sur  la  Loire  et  détraife  au  siècle  dernier  :  puis  la  muraille  longeait 
la  Loire  jusqu'à  environ  cent  pas  de  la  tour  de  Guise,  ponr  regagner  en- 
suite la  tour  de  l'arcbevâché  en  passant  sous  le  grand  portail  de  le  cathé- 
drale. 

Lavilledonf  nous  avons  reconnu  ici  1  eiu  ein'e  u'est  point  le  CTs.irodu- 
Tïiim  des  Romains  (jui  nVtait  point  fortilirr,  mais  bien  la  cite  C-hIIo-Ro- 
roaioe,  whs  (nronica  dont  pari»'  liré^oire  de  Tours.  Dufour  et  Ghalniel 
pensent  que  les  débris  sculptés  dont  nous  avons  parlé  provit  iiin  iit  du  pa- 
lais d'un  empereur  ;  Maan  parle  également  d'un  palais  de  Valeutiuieu  II, 
qui  aurait  existe  a  Toui  s  près  la  tour  feu  Hugon  ;  mais  ce  palais  fut  la  ré- 
lidence  des  comtes  de  r  ni  iuie  et  des  gouverneurs  de  Tours,  et  ne  fut 
détruit  que  bien  posiérieui ('meut .  Ces  débris  nous  semblent  done  apparte- 
nir plutôt  à  un  temple,  dont  la  destruction  ne  serait  fiuère  postérieure  à 
Valentinien  dont  on  retrouva  dos  médailles  dans  les  substnictions  :  ce  se- 
rait donc  du  temps  de  saint  Martui,  probablement  vers  l'année  389,  époque 
à  laquelle  il  détruisit  un  grand  nombre  de  temples  du  paganisme. 

£n  comparant  ces  murailles  avec  celles  de  Sens,  de  l{ordeau\,  d'An;;ers, 
do  Mans,  si  on  trouve  absolumeut  le  même  système  de  coustructiou,  c'est 
qu'ils  ont  tous  été  construits  pour  la  même  cause.  Les  Gaulois  aviieot  été 
▼aiocoSf  mais  Us  supportaient  difficilement  le  joug  et  se  soulevaient  son- 
vent 

Des  ordres  {Mrtlrent  de  Rome»  et  partout,  arec  cette  unité  de  volonté 
qui  caraetéilse  le  peuple  roi,  des  forteresses  Airmt  élevées,  des  monflles 
protégèrent  les  Tilles.  A  l'appui  de  cette  cause,  l'orateuf  cite  la  rebellioo  de 
l^n  4 1 1  ;  ce  fot  probablement  à  cette  Oieeasioa  que  Tours  fol  iartifié.  11  l'é- 
tait du  moins  en  418,  car  en  cette  année  la  ville,  assiégée  par  ies  Vklgotbs, 
ftot  vigoureusement  défendue  par  les  liabHasti,  et  ue  put  éire  prise. 

M.  Laliier  prend  la  parole  après  M.  Champoiseau. 

Il  dit  qu'il  a  étudié  surtout  les  murailles  de  Sens,  et  qn*il  discutera  seu- 
lement répoque  oti  Airent  construites  les  murailles  dont  les  fondements  sont 
eompMés  de  débris  de  monuments.  11  fournira,  à  l'appui  de  ces  dates,  des 
preuves  particulières»  et  énoncera  également  les  causes  générales.  Les  mo- 
nnmenfs  dont  1m  débris  forment  les  fondations  des  murs  dont  nons  nous 
oecupoDS,  appartiennent  par  leur  slyle  et  les  Inscriptions  qu'on  j  trouve,  au 
premier  et  an  second  siècles  :  les  murailles  sont  donc  poelérienres  au  se- 
cond siècle. 

Pour  la  ville  deSens^  nous  avons  la  preuve  positive  qu'elle  était  fbrtifiét 
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en  365  ;  en  Mite  année  toêmc,  selon  Ammien  MafedUn,  une  iofuioii  dtea 
terribles  hommes  <ln  nord  force  Julien  Tapostat  à  a'enfernierdansb  vttle, 
êt  il  y  soutient  an  si^  pendant  trente  jours.  Tachons  de  préciser  les 
dates.  Depuis  Fan  30  après  Jésos-Chriet,  il  n*j  eut'  plus  de  sonlèrement 
dans  les  Gaules,  la  pais  y  règne  pendant  trois  siècles,  sauf  la  révolte  des 
Bsgaudes  à  la  fin  du  ni*  siècle  :  les  Bagaudes,  paysans  et  vagabonds  qui  ne 
voulaient  que  le  pillage.  Pendant  cette  longue  paix,  les  Gaulois  prirent  les 
mœurs  des  Romains,  acquirent  le  titre  de  citoyens  romains,  prirent  des 
pittons  dans  l'aristociatie  romaine,  enfin  finirent  par  entrer  dans  Tadmi- 
nbtratiou  ;  des  inscriptions  romainestronvéea  à  Sens  appoyent  cette  asser- 
tien. 

Les  murailles  furent  d(mc  coostruites  non  point  pour  coutenir  les  Gaa* 
lois  révoltés,  mais  pour  résister  aux  invasioDS  des  barbares.  I  n  effet,  elles 
se  sncrèdent  lapidemeot  daog  la  secoode  moitié  du  iii*  siècle.  Vers  260 
à  270,  quantité  de  villes  furent  détruites  dans  les  Gaules  et  l'empereur  Pro* 
bus  en  reb&tit  soixante.  Eumëue,  panégyriste  de  Constance  Chlore,  dit  que 
ce  prince  repoussa  les  barbares,  rebâtit  H  repeupla  diverses  villes  delà 
Gaule,  parmi  lesquelles  Langres,  Troyes,  Amiens  et  Beauvais. 

Or,  ces qoatre  villes  offrentle  môme  système  de  fortification  qne  celle 
de  Tours  ;  It^s  murs  de  Tonrs  remontent  donc  à  la  même  €po(|ue.  Nous 
trouvons  (  [iroicdans  le  pauégyrique  de  Constance  Chlore  que  ce  prince 
prrsR*^  par  uiif  année  de  barbares,  se  refiisja  dans  la  ville  de  Langres  où 
les  portes  étant  fermées  ou  fut  obligé  de  le  monter  par  dessus  les  mu- 
railles. 

D'après  M.  Lallier,  la  constnu  tion  dt  s  murs  de  Sens  serait  comprise  en- 
tre 275  et  325;  et  les  moraiiies  scmbl  iblt  s  auraient  la  même  date. 

M.  Lalîier  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  une  lettre  inédite  de  i'abbé  Le- 
bœnf  une  opinion  qui  tui  i  ite  examen.  D'après  ce  savant  abbé,  «  Les  chré- 
«  tien?!  eurent  <1  aus  kn  temps  anciens  un  quartier  particulier,  comme  les 
«  juii»  au  uiu}«:n  àge  :  et  ce  serâit  le  quartier  des  chrétiens  qui  aurait  été 
«  enceiut  de  murailles.  >» 

A  Pappui  de  cette  opinion,  M.  Lallier  remarque  que  parmi  les  débris 
romainSi  on  n'eu  trouve  aucun  du  cbristianisme,  et  beaucoup  au  contraire 
du  paganisme,  et  entre  autres  cbosès  des  tombeaux,  que  des  payens  eussent 
certainement  respecté;  en  outre  qu'à  Sens  et  dans  d'antres  villes,  It  vlUe 
romaine  était  beaucoup  piu.^  grande  que  la  dté  Gallo-Romaine. 

M.  Cbampoioeau  réplique  à  M.  Lallier. 

11  dit  qne  lea  causes  qnl  ont  fait  fortifier  Sens  peuvent  n*ètra  pat  les 
mêmes  qne  eellea  qni  ont  influencé  les  habitante  do  Tours,  et  qoe  ccliê 
viHe  était  moins  espoeée  qne  Sens'  aux  attaques  du  dehors.  les  Gaulnis 
fiirent  vafaieua  mais  non  aoumis,  dit  l'orateur»  <l  ils  m  négligèrent  ancune 
opcaftiott  de  se  soulever  contre  lea  Romains. 
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Aioii,il|  eut  un  souIèTemeDt  en  l'ao  21,  sous  Tibère.  En  3Sâ,  les  6«- 
giudes,  vieux  reste  de  la  uaUon  Gauloise,  réfugiés  au  fond  de  l'Arroorique, 
secouent  le  jong  des  Romains,  envahissent  la  Touraine  et  vont  assiéger 
Amboise  :  tes  Iiistori.ei)5  ne  parlent  point  deTouri»  O'eftt  que  cette  ville, 
non  fortifiée,  ne  pouvait  les  arrêter. 

En  411,  les  lurons  se  révoltent,  la  paix  leur  est  offerte  par  Honoriut, 
naais  i!«  la  r^>fus^^ent  d'abord  et  m  l'acceptèrent  que  pUis  tard. 

Fn  'i-'H,  Tour>  l'irtiiu;  réiiistait  aux  Visigoth*.  La  c.ousfrntlioii  desmU' 
railles  reuiouterail  donc  à  cette  époquej  c'est-à-dire  de  'i  1 1  <^  42â. 

Une  diseussion  s'engage  ensuite  entre  MM.  Cartier  et 
Champûiseau  sur  un  passage  de  la  chronique  d'Âmboise , 
qui  dit  que  les  pierres  du  cbftteau  d'Anfboise,  détruit  par 
les  Bagaudes,  furent  transportées  à  Tours  et  servirent  à  re- 
construire les  murs  de  cette  ville. 

M.  Lallier  fait  remarquer  que  la  syllabe  qui  termine 
une  ligne  (i'insci  iption  placée  dans  les  murs  gallo-romains 
de  rarrlicvécbc  pourrait  donner  Tindicalion  du  nom  d'un 
empereur. 

M.  Paul  Iluot  fait  ob<;crvcr  qu'un  membre  a  proposé 
Driuus.  {Neroni  Dru  SI  I^ËPOTl). 

M.  Lallier  dit  qu'à  Sens,  une  inscription  dont  le  carac- 
tère paléographique  est  le  même  que  celles  de  Tours,  est  du 
régne  de  Tibère, 

la  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

■ 

Présidence  de  M.  l'abbc  BouiussÈ. 
4f.  Pabbé  BanàmlUf  tecréiaire. 


La  4*  section  se  réunit  à  llienre  aecoatimiée  sons  la  pré- 
sidence de  M.  l'abbé  Bourassé;  le  proe^verbal  de  la  der- 
nière séance  est  lu  et  adopté.  —  M.  Bandeville  se  plaint  de 

la  partialité  de  certains  procès-verbaux  et  de  la  prolixité 
de  plusieurs  autres  qui  sont  lus  en  séance  générale.  —  M. 
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PauI  Huot  rend  compte  de  la  visite  (tite  samedi  à  Sainte 
lulien  et  à  Saint-Satumin. 

Messibors, 

Noo  loin  des  bords  delà  Loire  y  à  rendrait  même  où ,  sel  un  U  tradition, 
Clovis,  vainqueur  des  Visigoths  à  Vouillé,  ou  pius  exaclenipnt  à  You- 
lou.  passa  ses  troupes  en  revue  et  consacra,  en  ôOg,  une  cliapelle  h  la 
Vierge,  s'élève  la  massive  et  iDjposanle  tour  de  Saint-Jnlipii  ;  elle  est 
carrée  et  soutenue  par  d'épais  contreforts ,  parée  ik  fenêtres  en  pieiu 
cintre  accompagnées  de  colonnettes  qui  soutiennent  les  moulures  de  l'ar- 
chivoite  retombant  sur  des  chapiteaux  de  feuillage  faiblement  découpés  et 
mollomeiit  dessinés.  L'ornementation  se  compose  de  tores  rimpiB,  de 
deasios  en  échiquier,  de  feuilles  en  lossngei.  A  la  suite  de  cette  tonr,  1s 
bsse  des  murailles  en  moyen  appareil  se  rallie  tant  bien  que  de  mal  à 
des  parties  pitts  récentes  qui  forment  la  ddture  estérienre  de  l*édilice,  so> 
quel  Tenaient  s'appuyer  les  bètimqiits  conventoels^  dont  quelques  parties 
andenoes  subsbtent  encore.  Dans  une  muraille,  du  oâté  du  eoncbant, 
nous  distinguons  deux  arcs  pieiu  cintre  présentant  les  caractères  bien  pro- 
noncés dn  style  roman;  ce  sont  des  lobes  encbalués,  formant  une  guir- 
lande continue»  des  enroulemoits  faiblement  dessinés,  mais  d'une 
heureuse  concçptiou.  Ces  détails  rapprochés  de  la  disposition  intérieure 
de  la  salle  où  nous  allu  .»  entrer,  ne  nous  permettent  pas  d'Iit'.-iter  à  attri- 
buer, avec  M.  l'abbé  Bournssé,  cette  construction  à  l'architecture  romsuo» 
bysantine  tertiaire  qui  (lorissait  au  \ii  siècle. 

Cette  salle ,  ancien  réfectoire ,  selon  les  uns,  salle  du  chapitre,  selon 
d'autres  ,  plus,  hélas  !  qu'une  magnifique  écurie.  Elle  présente  trois 
nefii  égales  divisées  par  de  nombreuses  travées  dont  les  voûtes  bordées  de 
tores  unis  retombent  sur  les  chapiteaux,  sans  sculptures,  de  colonnes  mo- 
no-cylindriques  (nous  parlons  ici  des  colonnes  isolées  qui  s'élèvent  dans 
le  milieu  de  la  salle);,  celles  qui  sont  plus  rapprochées  do  mur  ont  des 
ciiapItesQX  originairement  décorés  de  feuilles  grasses  et  qui  ont  été 
mutilés  de  peur  que  leurs  reliefs  ne  gênsssent  les  mouvements  des  clie- 
▼aui  qui  allaient  habiter  cette  salle  d*où  les  religieux  étaient  à  jamais 
bannis.  Ainsi ,  ce  n*est  pas  assez  pour  Tbomme  d'avoir  ssccagé ,  profané , 
tant  de  précieux  moiuiments  d«i  passé  aliu  de  les  accommoder  h  ses  usages 
pcrsonnrlles ,  il  laut  l'ucore  qu'il  saci  ilie  l'a-uvre  de  ses  pères  aux  conve- 
nance ,  «u  hieu-<^lr«  de  eH^s  animaun;  domeslii|ues  ;  n'est-ce  pas  le  cas  dt) 
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répéter  tree  dontear  :  Tmpm  eiox,  homo  tda^r?  ii*e«t<«e  pas  te  eu  de 
triduire  avec  on  de  nos  grands  écrivains  :  «  Le  temps  est  avengte,  rhomme 
est  stupide  f  « 

Revenons  à  l'examen  de  l'extérieur  lie  Téglfse.  La  partie  supérieur  e  pré- 
Rente  dans  sou  pourtour  une  suite  de  fenêtres  ogivales,  dont  nous  ét«- 
diérous  les  détails  daus  l'iulérieur;  et  au  chevet,  une  ifutuense  feofttre 
daiu  le  ffiôfue  st$ie. 

Voilà.,  Messieurs,  tout  ce  que  nsgnère  encore ,  il  était  permis  de  ?eir 
de  l'ancien  monastère  de  Saiot-Jolicn ,  Tendu  nationalement  à  la  réro- 
«  lution  eteousacré  depuis  à  une  entreprise  de  messageries.  Les  riehessca 
arciiitectnrales de  Tégllse,  obstruées,  déiignrées,  ébrécbées  par  i\isage 
auquel  elles  avaient  été  prostituées,  n*oflira!cnt  à  l'artiste  et  à  ItilstorleA 
qo'tn  incomplet  objet  â*études  constamment  interrompu  par  la  disposi- 
tion des  lifux,  lorsqu'en  1843,  Monseigneur  Murlot ,  en  venant  de  s'aa- 
seuir  sur  k  siège  métropolitaiu  de  Tours,  laissa  entrevoir  ans  ami<?  de  la 
religion  et  des  arts  une  heureuse  perspective,  noblement  expriun  c  par  ces 
paroles  que  1^  paf^teur  adressait  à  la  nouvelle  famille  dont  il  devenait  le 
père:"  Si  nous  en  croyons ,  disait>ît ,  «n  pressentiment  intime  et  cher, 
«  un  jour,  hientdt  peut-être,  la  religion  n'aura  plus  à  pleurer  sur  des  dé- 
u  combres;  nous  rassemblerons  les  pierres  dispersées  du  sanctuaire;  il 
n  ne  sera  pas  dit  que  nous  avons  tout  laissé  pénr.  jusqu'aux  ruines  » 

Et  ces  bonnes  paroles  n'étaient  pas  un  faui  espoir ,  et  bientôt  une 
souscription ,  en  tète  de  laquelle  le  vénérable  prélat  sinserivait  pour  nne 
somme  de  six  mille  francs,  se  couvrait  de  signatures  et  ne  tardait  pas  à 
a*élever  jusqu'à  soiiaute  mille.  La  ville  de  Tours ,  elle-même ,  dont^  plus 
d'une  dlé  que  nous  connaissons  devrait  suivre  l'exemple ,  Yotait  une  allo- 
catioo  de  trente  mille  francs;  l'État,  c'est-à-dire  la  France  a'assodant  â 
cette  oeuvre  de  rénovation  pour  loi  donner  un  caraetère  eompièt  et  na- 
tioual ,  accordait  une  subvention  de  cent  mille  francs;  et  blentét  la  vieilte 
basilique  .  cQmme  autrefois  nos  pères ,  captifs  en  Palestine  ,  voyait  s'a- 
vancer vers  elle  les  mandataires  d'une  sainte  association  chargés  de  ra- 
cheter leur  vieille  mère  des  mains  de  l'infidèle. 

Grâces  vous  soient  rendues ,  vous  tous  qui  avez  r  .ncouru  à  cette  bonne 
œuvre ,  car  c'e.«t  à  vous  que  nous  devons  d'avoir  pu  faire  complète  et 
fructueuse  l'étude  dont  je  \ieus  vous  retracer  l'esquisse. 

En  entrant  par  la  tour,  dont  les  portes  ont  disparu  pour  lUre  place  à  nne 
immense  et  grotesque  ogive  récemment  percée  dans  le  mur  roman ,  afin  de 
laisser  psssage  aux  massives  diligences  dont  l'a^cblteete  n'avait  pu  pré- 
Toir  la  Tenue  en  pareil  lieu ,  on  rencontre  à  droite  et  h  gauche  des  areadea 
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qui  offrent  la  méoie  ornementation  que  les  fmètreg  de  rextérieur  :  e'ett 
tout  ce  qui  reste  de  l'église  Je  Saiat-Gcrbert ,  coufiltuUc  au  \i' siècle. 
L'euisemble  de  rédiûce  où  nous  entrons  appartient  an  xiii*,  quoique  nous 
pensions  a?cc  uue  partie  de  nos  collègues  que  piu&ieurs  parties  uo  re- 
montent     au-deia  du 

L'ensemble  de  la  nef,  des  transsepts  et  du  chuMir  ofire  une  ravissante 
perspective  due  à  l'heureuse  proportion  des  parties,  et  à  la  disposition  ori- 
ginale du  plan  qui  présente  la  croi&  latine  figurée  par  rintergecUoa  à*  là 
nef  majeure  et  du  traussept»  accompagnée  de  deux  a^h  latc^rales  ;  mais  à 
partir  da  tramaept  jasqa'dii  cbe?et , ,  le  proloog«iiM||f  t  de  la  nef  miyeuro 
est  flioqoé  de  quatre  eoUatéranx  »  €6  qui  fonne  cinq  nefs;  celle  do  mi* 
Uco  s*anite  au  mur  ;  les  antres  abootlssent,  de  chaque  cdié,  à  deux  cha* 
pelletduxYi*  siècle ,  sans  tourner  antoorda  sanctuaire  pour  iormer  une 
abside  comme  dans  la  plupart  des  ^lises  da  xniMieGbeTet,  là  e<i  Ton 
troiiTe  ordinairement  Paheide ,  a4-il  toujours  existé?  on  bien  b44ï  rem- 
placé une  abside  antérieure  on  bien  encore  Tabside  projetée  dans  le  plan 
primitif,  commencée  peut-être  dans  la  partie  inférieure ,  dont  quelques- 
uns  de  nos  collègues  croient  retrouver  des  Uace!»  dans  les  sonbassen)onts 
dos  deux  diapellcs  ajoutées,  telles  sont  les  questions  qui  ont  c>(é  soule- 
vées sur  les  lieux  mêmes,  et  ont,  momentanément,  divisé  la  section 
d'Archéologie  eu  partisans  de  Vabside  et  partisam  du  cheveL 

Adhuc  »uh  judice  lis  est. 

Hais  tout  en  gardant ,  ici ,  la  neutralité  que  m'impose  mon  incompé- 
tence ,  j'appellerai  votre  attention ,  Messieurs,  sur  une  opiition  émise  par 
quelques  acbéologues  quant  aucbevetde  Saint-JoHen^  et  sur  la  consé- 
quence qu'ils  en  tirent. 

Interprétant  u  leur  manière  un  passage  du  savdul  M.  Didron  ,  passage 
complètement  étranger  au  monument  qui  nous  occupe,  quelques  per- 
soiiiu  à  ont  cru  voir,  dans  la  disposition  du  chevet,  commuiif,  en  France» 
dans  les  églises  de  second  ordre,  niais  plus  rare  dans  celles  d'une  cerlaine 
importance  I  quelques  personnes  ont  cru.  voir  là  un  cachet  anglais.  De  ce 
que  la  plupart  des  églises  gothiques  de  l'Angleterre  n'ont  pas  d'abside, 
de  ce  que  Saint-Julien  n'en  a  pss  non  pH» ,  de  ce  que  cette  contrée  que 
nous  étudions  anjourd'bui  fo^  longtemps  le  patriaH»lne  des  Plantagenets, 
ou  a  foulo  conclure  que  Saint- Julien  avait  été  construit  par  uil  aiciii* 
tede  anglais.  C'est  là  une  opinion  contre  laquelle  nous  protestons  de 
ionfes  nos  forces  {  d'abord  la  date  de  l'église  la  rcipoqsse.  L'église  de  Ger- 
bertfiitdétniitepir.aBoiigelejoBrdBaiintBfsiliiM  1224;  en  adauilittt 
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que  les  traraux  de  reconstruction  aient  commencé  imracdiâtcment,  la 
Touraiue  ayant  été  conlisqiiée  par  Pliili|)j?e-Augiiste  sur  Jean-Sans-Tcrre 
en  1204,  il  gérait  au  reoins  fort  singulier  que  les  abbés  Trançais  du  mo- 
nastère de  Sainl-JuHen  pussent  confié  la  construction  de  leur  église  à  uu 
arcliitectc  auglais;  d  ailleurs,  ici,  l'ensemble  et  les  détails  présentent  tons 
les  caractères  que  nous  retrouvons  dans  les  cathédrales  les  plus  pures» 
les  plus  incontestablement  françaises  du  xiii'  siècle. 

Qu'importe  que  la  Touraine  et  l'Anjou  aient  été  plus  ou  moins  long* 
temps  te  patrimoine  de  tels  ou  tels,  renwrqoeK-le,  ee  ne  sont  pas  les 
rois  d'Angleterre  qui^nt  conquis  l'Aiijou,  pas  plus  que  l«  Normandie^  ee 
sont  les  eomtes  d'ADjoo ,  qui  ont  été  appelés  au  trône  d'Angleterre  par 
droit  de  sttoceisloii,  comme  Goillanme  y  éttlt  srilVé  par  droit  de  con- 
quête; or,  ni  les  ans  ut  les  autres,  en  allant  ceindre  nue  cooioone  étran- 
gère,  n'ont  emporté  avec  eux  le  génie  original  de  leor  patrie;  il  n'était 
pas  an  poofoir  dn  Plantageoet  de  dénaturer  le  caraetère  de  celte  race 
esientiellement  antoclillHme,  dont  le  pays  est  resté  le  jardin  de  la  Prance, 
dont  la  langue  a  conier?é  le  type  do  langage  français  dans  tonte  sa  pureté; 
il  aurait  fallu  antre  choie  qo'on  changement  de  dynaslfe  pour  dénationa- 
liser la  Touraine  ;  il  faut  autre  chose  qu'une  ogîTe,  une  abside  on  uu 
chœur,  pour  dénationaliser  la  basilique  dont  nous  admirons  ks  restes. 

Mou  Dieu  î  nos  Toisins  d'outre-Maucbe  ont  assez,  de  richesses  artisti- 
ques dont  ils  sout  justement  fiers ,  sans  qu'au  vienne  revendiquer  pour 
eux  celles  qui  nous  apparlieuncut.  A  eux  Westmiuster,  Cautorbéry,  Sa- 
iisbnry,  Unooio;  k  nous  les  cathédrales  de  Aoueu ,  de  Reims,  d'Amiens, 
de  IiBon,  è  nous  Notre-Dame  de  Paris  et  Saint- Julien  de  Tours  ! 

Ge  que  nous  remarquons ,  tout  d*abord,  dans  la  disposition  générale  de 
rédifice  après  avoir  constaté  Tabsence  de  l'abside»  c'est  l'absence  de  cha- 
pelles latérales,  caraetère  que  l'on  relrouTe  dans  presque  tontes  les  églises 

dn  xit»  siècle  ;  c'est  encore  le  tfiforium  plein  et  non  à  jour  comme,  à 
Saint'Gaticn,  où  il  forme  une  gracieose  exception  ;  c'est  enfin ,  la  suite 
d'arcades  trilobées  qui  gamil  la  partie  inférieure  du  traitssept  cl  que  nous 
avons  déjà  constaté  à  Saiut-Remi  de  Reims.  Qu  uit  à  rorncmentalion , 
notons  rapidemrtjt,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  détails  rjtii  appartiennent 
k  la  notice,  et  qui  seraient  déplacés  dans  un  rapport  d'ensemble ,  notons 
l'heureuse  conception,  la  riche  distribution  des  colonnettes,  engagées  dans 
les  piliers  d'çngle  de  l'intertranssept,  avec  leurs  chapiteaux  de  feuillage 
ornés  de  végétations  largement  épanouies;  la  disposition  de  la  rose  formée 
da  metteanx  qui  se  raMentà  un  eentie  ehcnlalre  et  se  rattachent  les  uni 
lift  gnlm par  dada»t-€lfaqiiléwiices  tricéea  ilmplegieBt  àrmidde€inii<» 


pas;  les  fenêtres  latérales  dont  la  baie  est  divisée  en  plusieurs  romparti- 
ments  par  uu  ou  plusioiirs  meneaux  vl  raaiorlisgpmei)t  rempli  de  fij^iires 
de  trèfles,  de  quatrc-feuilies  ot  <lf>  rosaces.  Notons  surtout  Timmense 
rcuôtre  qui  occupe  la  largeur  dn  luur  oriental  où  la  hardiesse,  la  légèreté, 
la  souplesse  et  l'élégance  se  trouvent  réunies  arec  oo  rare  degré  de  per- 
lèction. 

les  deu  abeidiales  ajoutées  aux  collatéraux ,  et  qaé  nous  avoua  déjiiia" 
diquées  comme  appartenant  à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  sont 
couvertes  de  vofttes  traversées  des  nervures  nombr^ses  dans  le  style  de 
la  fienaissance;  à  celle  de  saint  Benoit,  les  nœox  de  rentrecrocsement  sont 
ornés  de  roues  dorées  qui  figuraient  daos  le  blason  de  l'abbé  Jean  Ro- 
bert; dans  la  cliapellede  Salnt-Maur,  iigureut,  à  la  place  correspondante , 
des  armoiries  qui  nous  ont  fait  regrelter  l'absence  de  M.  Lambron,  cti  mo- 
derne roi  d'armes  de  la  Tonraine,  mais  que  l'excellente  notice  de  MM.  lea 
abbés  Bourassé  et  Manceau  uouâ  indique  coinmc  appartenant  au  moine  Sé- 
lyastieu  Testu,  qui  fit  bâtir  celte  chapelle  à  ses  fra»?.,  comme  le  prouve 
l'inscripliou  qui  se  lit  à  la  voûte  :  Impensis  fratrii  Sebasttani  Testu. 

Tel  est.  Messieurs,  l'aspect  actuel  de  la  oiagnffiqoe  église  de  âaint-Ju- 
lien  ;  la  voilà  enfin  débamssée  des  ignobles  entraves  dont  le  Tandalisrae 
et  la  sp^lation  l'avaient  déshonorée.  Mais  elle  n'est  pas  sortie  de  cette 
loQgve  et  pénible  épreuve  sans  quelques  blessures.  Que  de  pieuses  mains 
complètent  rœnvre  oonmienoée  en  versant  le  baume  sur  ces  plaies  encore 
ouvertes;  qu'une  intelligente  et  complète  réparation  vienne  rendre  au  culte 
le  sanctuaire  trop  longtemps  profimé;  que  sous  Pinvocation  de  Salnt^Ju- 
lien  et  de  Saint^Martin,  elle  voie  quelque  jour  se  déployer  sons  sa  voMe 
spieudtde  tontes  les  pompes  de  la  liturgie  dont  nous  avons)  hier,  admiré 
la  majestueuse  originalité  ;  quête  vénérable  prélat  qui  en  avait  si  heureu- 
sement prophétisé  la  délivrance,  puisse,  un  jour,  y  célébrer  une  solennelle 
messe  d'inauj^uruliou^  et  plus  d'un  parmi  nous,  j'en  suis  sûr,  viendra 
joindre  ses  prières  aux  siennes  pour  la  prospérité  du  tein[)le  rajeuni. 

Eu  sortant  de  Saint-Julien  jious  avons  visité  l'église  de  Sainl-Saturiiiu, 
autriloié  église  des  Carmes,  dont  le  c  lla'oi  al  le  droite  fuf,  dit-on,  bâti  par 
Louis  XI  qui  avait  une  dôvotiou  particulière  pour /a  t^ter^^e  (fe$  Carmes 
de  sa  twnne  ville  de  Tours  i  nous  y  avons  trouvé  quelques  stalles  du  xvt* 
siècle  bien  conservées,  nous  y  avons  admiré  l'autel  si  heureusement,  si  ri- 
tliement  rétabli  dans  le  style  fleuri  de  cette  même  époquoi,  par  les  soios 
éclairés  de  M*  Ouérin,  qui  a  suivi  les  tradltlbns  de  nos  pèies  jasques  dans 
les  procédés  d'exécution-,  en  fixant,  k  la  cire,  les  dorures  et  lesoonleuit 
édetantes  dont  il  est  oné.  Hétasl-penrquoi  fimt-il  qu'a»  dessus  de  cet 
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total  MMOt  timifioM  encore  ecs  Titranx  de  fkbriqiie  modernet  tia  teos 
erierdc,  ans  oealeun  heurtées  qui  ftTeoglcut  par  lenr  éelat,  ums  éblouir 

par  leur  perfection. 

Enfin,  sous  la  couduilc  Je  M.  l  abbé  Maticeau,  je  suis  allé  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'église  de  Saiut-François-de-Paule.  Quand  je  vous  dL.rai  dit 
qu'elli'  (  ht  coiibtiuiledanscestylede  mauvais  goût  mti  udnit  [iar  lesjcàuitea 
qui  lui  ont  laissé  leur  ooiu,  vous  n'aurez  qu'a  vous  teiaiter  de  ne  pas  nous 
y  avoir  accompagnés.  —  Une  seule  chose  offre  quelque  intérêt,  c'est  un 
tableau  représentant  le  dauphin  (depuis  Charles  Vlli},  recevant  à  Amboise 
le  saint  appelé  par  Louis  Xt  au  Plessis-lez-Tours  ;  or,  là  rélégué  dans  on 
coin  obflcar  de  l'élise ,  on  Ta  'dépouillé  de  son  cadre  ei  l'oo  e  mii  à  sa 
place  un  tablean  moderne  qal  représente  saint  François-de-Panle  confies^ 
aant  Louis  XI»  et  qui  est  daan  pinceau  de  M.  Wacbsmalh.  dïrectenr  ae-. 
tœl  de  I*éoole  de  peinture  de  Versailles. 

La  société  des  antiquaires  de  FOuest  propose  &Ta  section 
d'archéologie  d'émettre  le  vœu  que  les  statues  tumulaires 
des  Planiagcnets ,  enlevées  de  Fonlevrault  au  mois  de  jan- 
vier 1846,  soient  replacées,  soit  à  Fontevrault,  si' on  peut 

leur  donner  une  place  dccenlc  dans  une  église  de  celte 
localité ,  soit  dans  un  monument  religieux  de  l'Anjou  ,  de 
la  Touraine,  ou  du  Poitou ,  ibndc  par  Henri  II,  Kléonorc 
,  d'Aquitaine,  ou  Richard-Cœur-dc-Lion.  Elle  propose  sur- 
tout de  protester  contre  la  pensée  qu'auraient  MM.  les  di- 
recteurs des  musées  royaux  de  déposer  ces  royales  statues , 
comme  des  objets  de  curiosité,  dans  un  musée  appartenant 
a  la  liste  civile,  et  dans  une  ville  à  laquelle  ils  ne  se  rat- 
tachent par  aucun  souvenir.  Un  membre  demande  qu*un 
vœu  semblable  soit  émis  pour  la  conservation  des  monu- 
ments dans  lès  localités  auxquelles  ils  appartiennent*  Cette 
double  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  le  licuteuanl-colouel  Jaquemin  a  la  parole  pour  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  cette  qu*  ^lioiî  :  Préciser,  d'après  les 
monuments  historiques ^  la  numismatique  et  la  glyptique,  l'o- 
tigim  de  la  selle,  des  étriers,  de  la  bride  y  du  mors  et  desréneêt 
en  mettant  en  lumière  et  en  diêmtant  tùinte$  le$  opùmM  eon- 
treuHetoiret  de$  archéohsuei. 
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i^9/iênimr  pronve ,  d'aprè»I«  imonNiiU  peintow  Molptéii,  que  la  selle 
M  inconnue  aox  anciens.  Les  Romains  jetaient  sur  leurs  chevaux  une 
sorte  d6  couverture  qu'ils  nommaient  ephippium;  les  PartUes  les  cou- 
^^ent  wtièremeut  d'une  sorte  d'armure  défensive  ou  cataphracte  ;  si 
l'on  trouve  quelquefois  le  mot  sella  employé  dans  ce  qui  concerne  l'bar- 
nacheinggt  des  chcTanx  ,  il  n'a  d'antre  aigniflcation  que  celle  de  siège , 
«  comme j|||p|beaacoup  d'autres  circonstaiiees.  L'origine  de  la  lelle  remonte 
àVîBfasioitdes  barbaieêi  elle  se  propeg^  en  Eorope  arec  assez  de  rapi- 
f^llll^  sfple  se  montra  Curt  arriérée,  car  il  foUot  an  ordre  dTHenri 
TU  f  ponr  «i  Introdolia  Tosage  dans  ce  pa^s.  M.  Jaipiotoia  mom  rappelle 
•vne  peina  do  noyen'*lga*  qtd  consiatait\  frire  porter  au  oonpilile  une 
selle  cbfYaliteasvr  les  épaides,  ils  nons  perle  d'oa  éféqne  d'Aaxerre,  qni 
eatàsoliir  laiBêflMpcinet  pois  d'une  «rtainaperaonne  ^i  do  nos  jeun 
.  eut  à  payer  ainsi  ooe  visila  trop  prolongée  à  réourie.  11  lyioe  ftil  Toir 
cnanila  les  dlforsee  jnodillcations  de  cette  partie  de  'l'équipement;  les 
selles  du  moyeo-ége  qni  couvraient  tout  le  cheval  comme  d'où  habit  complet 
de  fer  ou  de  cuir  bouilli ,  les  caparaçons  qui  donnèrent  naissance  à  ces 
majestueuses  robes  à  queue  si  gracien.sem(Mit  {rainées  par  les  dameâ  dans 
les  salons  et  les  palais;  nous  voyons  snccessivement  les  selles  à  piqué, 
les  selles  à  demi  piqué ,  dites  aussi  à  la  royale  parce  qu'elles  furent  in- 
ventées à  propos  d'une  certaine  infirmité  de  Ix>uis  XIV  ;  les  selles  à  la 
demie  royale,  les  selles  rases ,  les  selles  anglaises,  les  selles  hongroises, 
jusqu'à ea  que  aoos  arriviom àla  sello  do  1840,  qoo l'orateur  qoaliie do 
détMiBMa,  do  Mtaide. 

À  propos  de  selles  anglaises,  le  saTantoffidcr  lait  on  intéressant  rap* 
pndiement  entre  la  généreuse  liospitsiité  de  I«oi8  XIY  applanisiant  la 

sol  y  éclaircissant  le  fourré  de  ses  forêts  ponr  ménager  à  Jacques  H,  Ot  à 
ses  coropaguons  d'exil,  le  plaisir  de  la  chasse  sur  leurs  selles  accoutu- 
mées, et  la  froide  rigueur  de  l'Angleterre  qui  n'eut  à  offrir  à  Napoléon 
malheureux,  qu'un  rocher  désert.  Arrivé  aux  selles  civiles,  on  nous 
montre  celles  des  dames  d'abord  semblables  à  celles  des  hommes ,  par- 
ce qu'elles  montaient  de  la  même  manière  ;  Anne  de  Luxembourg  invente 
la  selle  de  côté  ;  Catherine  de  Médicis  crée  la  selle  à  deux  oomes  dans 
l'intérêt  de  sa  belle'taUle  et  de  sa  bello  jambe. 
"  Jé  Toodrais  poonrair  tcos  décrire  la  idto  à  toot  vent,  ettuttout  dans 
00  antfegeue  la  selle  ombriAio  de  M.  Geoès,  destinée  à  servit  à  la  fuii 
d6selle,de  diapeso,  de  parasol  et  de  parapluie,  sdte  qui  méritait  bled 
la  iHOTol  diovanlion  aooordé  à  l'aoteor  en  ittO. 
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M.  Jacqnemin  pen»e  que  l'étrier  éUit  iiHSonm  A  iMipt  aé 
l'éphippiam  ;  oa  n'en  voit  autun  irefilige  dans  les  monuments ,  il  n'y  a  pa* 
mémo  ûc.  mot  latin  qui  l'exprime.  Si  Ménage  croit  avoir  lu  dans  une 
lêttred«uiDt  Jérôme  »  que  ce  saiot  avait  le  pied  n  l'étrier,  xtûpet  I  pour 
Mmsb  voyage,  MontCaucon  le  réfute  en  niant  le  It'vte.  Ou  noug  rsppelie 
IftMywsdoatMtMfaiMit  Ic^aociena  pour  monter  à  ciieval^^f 'était 
dMB  te  Offwt  ■«  «mMmic,  <pii  prenait  le  cavalier  pow^^i  frilô^r  aor  aa 
Mrtun > M  «M  piqae mr laqntUft  toi atiUaU a'anoyaiml  pevi^Bcér 
•■r  leor  cMrater,  et  dès  pierm  plaiilée»  de  dialanee  e^diat^ff*  m»  Ib 
keid  do  ckenie.  i  propet  de  piorrc»  iciBbieblai  leiwBf déee  de^Ofeee 
efceilaelloaMiM»  ctfei  valui'liit  àTiberioa  Gradehni  laslioiiMiifi  du 
titaat»  H.  ie iftenMt-celemd IMt'obiety» ^ iletweee  Monde» 
qi^m  erairaitpirtkeiière  àBotre  époque,  est  tcmcoBp  phn  aBCiaeee 
réMer.  AiUeefS  «fdlatt  des  eidevea  qui  pvêteiwt  UvdeéeoaiW 
pour  servir  d'étriera  k  leurs  niattres  ;  et  IVn  ?it  des  rois  vaiDctis ,  des  e«- 
^pcfcurs  mômes,  humiliés  jusqu  a  ce  poiot  de  dégradation.  iMoiis  voyons 
eusuite  les  phases  de  l'éirier  :  c'est  d'abord  une  courroie  simple ,  qui 
bieiitôt  devient  double,  ou  >  ajoute  un  support  eu  bois  qui  oe  tarde  pas 
à  faire  place  au  véritable  etiier  eu  Jer.  Je  ne  liarle  jias  des  étriers  orien- 
taux ,  qui  serveut  aussi  d'éperons ,  ni  des  étriers  des  dames  doubles  d'à- 
horâ  t  simples  plut  tud  et  accompagnéa  d'une  planchette  tantôt  de  boif , 
tantdt  d'aigent  ou  mèm  d*er,  ni  eoeeee  dee  dtiien  lemnt  à  la  fois  de 
jMiihpellii  et  de  leatameg;  ne  iimt>il  paaqee  je  fom  perte  de  to  hride 
et  dee  rtnes  ?  La  bride,  seieii  Virgile,  nmoiite  au  UpfliMe,  «■  ea  feit 
dee tncee dans 3^dwiplioo,^JaKiiieear les bas-relleA  deRUiiTe;  on  ne 
^tpolpt  de  rèoee  eii^  eberau  de  la  coloiuieTrajaiiet  ai  aar  lei  friieê 
doHrtlitail  aa«i8  elle»  eont  dUM  par  Xéiwpbon ,  oa  ki  nait  aar  laa 
nm  ttnuqaee,  et  l'abtcnce  de  rèoee  mt  lenaonnineali  précités,  a^expll- 
que  par  l'emploi  de  aabataiices  étrangères  altérées  p^  le  temps ,  oa  de 
quétaui^  précieuK  enlevés  par  la  cupidité. 

RelatiTcmenl  è  Topinion  de  H.  le  eolonel  Jacqueniin,  par 
rapport  à  l'époque  fort  rapprochée  de  nous,  selon  lui,  à  la- 
quelle les  femmes  ont  cessé  de  chevaucher  jambe  de  ci, 
jambe  de  là,  M.  de  Cussy  dit  que  des  monuments  incontes- 
tables établissent  le  contraire.  Non-seulement  tous  les  ma- 
Quscrîu  des  W  et  xti*  aièeles,  entre  autres  rËncyelopédio 
de  Hérad  de  Landabergi  ce  menreilletQt  roeueil  el  les  «iifm 
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Egypte,  nous  offrent  la  Vierge  assise  de  côte;  mais  ce  fait 
est  encore  prouve,  entre  autres,  ii;u'  un  ivoire  du  vi"  siècle, 
cite  par  Mùnler,  dans  sa  Si/mùoltqutit  ivoire  qui  était  un  des 
ornements  du  célèbre  siége^  épiscopal  de  l'églifte  de  Ra- 
venue. 

m 

Uoe  discussion  s'ouvre  ensuite  sur  les  traces  débrides  et 
de  mors  en  métal,  que  Stuart,  entre  autres,  te  cm  voir  sur 
les  marbres  dy  Parthénon ,  représentant  les  Panathénées; 
MM.  Didron  et  de  Omy  prennent  une  part  active  pour  ou 
contre  eetta  assertion. 

^  Jlt9  64apc«  est  levée  à  i||iaf  heiim  un  quart* 
UémtMtm  «lu  9  Mim^mlMWf 

Pié^MijCiice  do  M«  l'abbé  BouiUiiSfi* 
M»  4t^'^  Salmn»  secrétaire» 


M.  Bandeville  lit  le  procès-vcrbal  de  la  deruiére  béance; 
il  est  mis  aux  voix  cl  adopté. 

Une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres  de  la 
seetioii,  sur  la  légalité  de  l'acte  du  gouvernement  qui  a  fait 
enlever  à  Fontevrault  diverses  statues  intéressantes  au 
double  point  de  vue  de  Tart  et  de  l'histoue;  tous  les  mem- 
bres insistent  de  nouveau  sur  la  rédiimation  de  ces  pré» 
eieux  monuments  déjà  formulée  dans  la  séance  précédente* 

M.  Paul  Huot  donne  lecture  du  rapport  de  l'excursion 
faite  la  veille  aux  églises  de  Saint-Martin,  de  Saint-Clément 
et  de  rsotre-Dame-la-Riche.  (i) 

M.  Tabbé  Auber  lit  une  note  de  M.  Oncsime  Leroy ,  sur 
deux  manuscrits  de  Dom  Marlcnnc,  conservés  âla  biblio* 
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théqve  publititte  de  Tous ,  et  qui ,  encore  inédits ,  âen* 
Dent  presque  secrets  dœ  détails  fort  eireonstanciés  et  peu 
connus  sur  le  vie  du  graqi'  saint  Martin,  fondateur  de  la 
vie  cénobitique  dans  les  Gaules.  ' 


Messieurs  9 

Membre  d'une  de  ces  sociétés  désinléressées,  qui  lout  h  guerre  à  leurs 
dépens,  et  qui  ta  font ,  ainsi  que  voiih  ,  Messieurs ,  nnit-seulement  à  l'igno- 
raoce^mais  encore  h  cette  indifféreuce  Iropcomintiiie  pour  les  choses  qui 
nous  honorent  le  plus,  me  sera-t-il  permis  de  [mji  ter  votre  attention  éclai- 
rée sur  quelques  manuscrits  qu'il  importe  (le  voir  publier,  s'ils  montrent 
60US  un  jour  nouveau  un  des  hommes  dont  la  louraiiie  ,  dont  !a  France  et 
rhumauité  toute  entit^re  peuvent  s'énorgueillir.  Ai-je  besoin  de  nomiuer  le 
sublime  apôtre  dc^  Gaules,  le  soldat-évéque  de  Tours ,  saint  Martin  enfin 
dont  tout  nou8  parle  ici?  Lapides  clamant.  Oui ,  tout,  jusqu  aux  objets 
inanimés,  r  elève  contre  cette  iiidifTérence  anti-nationale,  qui  souvent  va 
chercher  si  loin  des  héros ,  et  qui  dédaigne  jusqu'à  ceux  qui  nous  ont 
apiiorté  la  civilisation,  et  ces  lumières  que  notre  ingratitude  a  trop  son- . 
▼ent  toamées  contre  eox. 

Si ,  malgré  tant  d*efforfs ,  la  France  lait  moins  aujourd'hui  pour  TAfrique, 
'que  eaiat  HarUn  ne  fit  aatrefols  pour  les  Gaales,  c'est  que  peQl<4lra 
ouhlkNis-iioiu  an  peu  trop  aes  eiemples,  devant  l'Aiabe  inoalte  et  dur» 
mais  grave  et  religieux. 

La  Gaule  aussi  était  barlnre  :  presque  partout  où  quelques  cooraBOux 
apMre6tt>vaieiit  pas  pénétré,  on  la  voyait  aliandonnée  an  pagaatsme  on  à 
I*ldolàtrie,  et  son 'sol  en  friche,  aussi  hiea  que  ses  mœurs,  quand  vers  350^ 
Martin,  fils  d*un  officier  supérieur  de  Tarmée  romahie,  oA  il  servait 
aussi ,  non»  apporte  de  lltalle  la  lumière  nouvdle  dont  il  vient  d*étre  illu- 
miné, n  prêche  l*ÉvangiIe ,  et  le  prêche  si  bien  4|oe,  par  nn  hiver  rigeurenx, 
renoontnmt,  à  la  porte  d'Amiens,  un  pauvre  saisl.de  froid,  il  déchire  en 
deux  son  manteau,  et  il  en  couvre  avec  ansour  le  pauvre,  aux  yepa  de 
ees  cumpagnons  d*armes ,  qui,  le  voyant  entrer  en  vUle  avec  son  manteau 
éeourté,  poussent  de  grands  éclats  de  rire.  Mais  la  partie  saine  des  Amié- 
Bois,  tout  païens  qu'ils  sont,  ne  rient  point,  ils  admirent,  et  se  voyent 
contraints,  bien  mieux  que  par  la  force,  à  comprendre  ce  qn*cst  la  foi 
dirélienne,  cette  fraternité  universelle,  qui  vient  toucher  leurs  cœurs, 
avant  d'éclairer  leurs  esprits,  et  qui  demain  leur  méritera  le  plus  l>eau 
titre  dont  un  peuple  puisse  se  glorifier,  celui  de  fils  alaés  de  la  Rome  nou- 
velle» «'est-à-dire  de  la  civilisatioD* 
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Martin  qui  ne  combattra  plus  désormais  nos  ancêtres  qu'avec  le  glaife 
de  la  parole»  croit  pouTOir  sortir  .de  i'état  miUt«ke,  après  s'y  être  di»- 
tÎDgué.  • 

Après  bien  des  luttes  et  des  fondations  diverses,  appelé  enfin  àrévêcbé 
de  Tours,  saint  Martiu  va  jeter  snr  un  de  ces  bords  de  la  Loire,  si  sauvages 
alors,  aujourd'hui  si  riants,  il  va,  dis-jc,  jeter  à  une  lieue  de  Tours,  non 
loin  des  champs  où  s'élève  à  présent,  la  colonie  pieuse  et  agricole  de 
Mettray,  les  fondements  de  Marmootier,  mtyorU  monasterii,qm,  après 
avoir  été  l'admiration  des  siècles,  le  foyer  de  tant  de  lumière  et  d'una 
Immense  charité,  l'arche  aainte  où,  dans  te  débordement  des  barbares, 
M  réfugiaient  tant  de  hautes  intelligences  et  tons  les  trésordde  riuiliqeité , 
.  nrnfllw  plotf  aujourd'hui,  à  noe  yeox  attristés ,  que  des  ri^s. 

Mais  de  ees  mhies,  eomm  de  eelleade  l'abbaye  ixlmniin»,  dont 
-  noDB  voyons  eneore  Jd  itos  débris  imposants,  de  ces  ndnesVdis-Je,  sont 
aortia  poor  les  esprits  stodicoi  on  grares,  d'impérissables  «iuTenivs,  et 
d!1napprëeiablermannaerits,  r^eiUis  dans  nos  bibUothèqoks.  Celle  do 
Toorsen  possède  denu  qui»  dans  noe  pérégrinations ,  m'ont  été  signalée , 
û  y  a  trais  ans,  par  M.  l'abbé Bodin,  enré  do  Saint-Syni|diorien,  disciple 
de  notre  montre  orientaliste,  feu  Syhestre  doSsey,  à  qui  le  laTant^Mteor 
•  «dédiétatradaetlond'Mkie. 

Gés  deux  manoscrils  sont  rbbtoire  même ,  l'iyw  en  français»  de  Mar- 
montisr,  par  le  bénédietin  Hartenne,  l'autre  en  latin;  de  l'ahbaye  de  Sslnt- 
ifartin  de  Tiam,  par  Baonl  Hoosnier.  On  y  voit  comment  la  iol,  le  lèlo 
et  l'abnégatioii  d'un  panm  prêtre  et  de  quelques  disdples  qui  abandon- 
,  niient  tout  poor  le  suivre,  ont  pu  opérw  tant  de  miracles  ;  coloniser,  mo- 
raliser et  métamorphoser  presque  tout  un  grand  peuple ,  moins  cultivé 
peut-être  que  ne  le  sont  aujourd'hui  nos  Bédouins.  Rien  de  plus  intéressant 
sortout  que  Tempressement  des  popnhUions  à  venir  se  précipiter  sous  le 
joog  chrétien ,  dout  la  douceur  gagnait  ceux  que  U  force  avait  soumis. 
Voltaire  aurait  vu  là  et  dans  les  cartulaires  des  deux  abbayes,  que  les 
viugt  mille  esclaves  qu'il  reproche  à  rillnstre  Âlouin,  abbé'de  Saint-Martin 
de  Tours,  d'avoir  possédés,  étaient  vingt  mille  serfs,  tous  plus  que  volon- 
taires, et  que  les  candidats  à  l'Iionueur  de  servir  Saiut-Martîn  S'étaientsI 
tort  multipliés  qu'on  était  obligé  d'en  refuser  beaucoup. 

Dans  l'avaut-fieruière  vacance  de  la  Bibliothèque  dfe  Tours,  grâce  à  l'o- 
bligence  du  son  honorable  conservuteui ,  j'ai  lu  presque  en  entier  ces  deux 
manuscrits,  d'où  j'ai  tiré  des  faits,  qu'on  ne  trouve  que  là.  Si  je  me  con- 
tente de  les  signaler  à  votre  zèle  éclairé,  Messieurs,  à  votre  amour  désin- 
téressé de  la  science,  c'est  que  ma  sauté  ne  me  permet  plus  d'eu  entm* 
prendre  la  publication. 

J'en  dis  autant  do  grand  drame  en  vers  de  Saint-Martin,  où  sont  repro- 
duits tous  les  principaux  actes  de  sa  vie,  à  la  fois  courageuse  et  charitable, 
drame  immense,  dont  les  rcpréseutaliona  solennelles  étaient  à  la  fois  si  po- 
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pnlairei  et  si  rtli^ieiis^« ,  qu'un  prédicateur  du  xvi»  sitt  l^  en  faisait  en 
chaire,  dans:  la  cat/iêdrale  de  Tours,  une  citation,  que  j'ai  ]oric;iieraenl 
rappelée  dan^  nies  essais  sur  notre  vieux  théâtre,  d'a^èe  l'exemplaire  de. 
C6  «ermouL  que  possède  la  Bibliolhèqne  royale. 

Outre  les  parties  Intéressantes  de  ce  drame  qoe  nous  arons  publiées 
daii8  uos  Lfiidcs  sur  les  Mystères,  nous  avons  reproduit,  grâce  à  l'obli- 
feaoce  de  M.  le  doyen  de  Saïut  Iluce  de  Tonrn'iv,  le  snperbe  portrait  do 
MridaMvéque  de  Tours,  découvert,  comme  tous  le  savez,  Messieurs,  dant 
It  tombeau  du  père  de  CIotIs,  et  dont  l'historique  se  trouve  à  la  fin  du 
▼oloneque  j'ai  m  llioiiiieur  de  tous  offrir. 

Si  Sibit-Htrtii  «jl  ségHgé  de  nos  Jours,  ce  ne  sont  ddoe  |iat  les  roona- 
meato  qui  man^liBiit*  A  défaut  do  lliUtotrê  étendue  que  Tont  lui  wmmt 
Mt  MToati Toialnt  de  la  Belgique,  daiu  le  mte  RecMli  dêt  BéUmnÉMÙ^ 
qn'eaTain  Kapoléon  TOBlnt  Ikire  achever,  un  inodiil^enfliiil  de  liTearalne» 
M.  Cartiar,  le  flà  de  notre  arant  mnifunate,  a  Ikit  Imprla^r,  il  y  a  deijt 
aiM» ttoe  vie  de  aaiot  Martin  qoi  leralt  polaire,  at  la  pôputaHIé  a'atfa*^ 
diaitaojosrdlini  anx  detila  lea  anllleora. 

Rona  aonoMa  loin  du  alècle  ob  qnelqaea  pagea  de  notre  Grégoiie  de 
Twm  vu  aalnt  Iffartie,  ictaotiaaaiaat  dana  la  ebrétienté  :  bien  plus  loin  en- 
eore-d^  fempa  ob  bi  trop  courte  apologie  de  nette  Saint  par  Sulplee  9é« 
▼èra^  eirteealt  dana  lea  ^a  parliaa  do  monde  éebdré,  e*eat^-dire  dana  ta 
laÊkiAtâ  font  cntlèret  nn  aueeta  Inouï,  qui  ftlMlt  éttire  de  Reaw^  à  IW 
tanr  par  nn  de  aea  amia  :  *  j*al  vn  triompher  tona  lea  débitante  de  Totré  11* 
«rnfMes  U^nrlœvItN  /  » 

Parlei-^nona  ganbiii  on  latin,  ponrrn  que  rona  pntHet  Marlbi,  «  Mwin 
MÊTHttiKmloçpians,  »  disait-on  à  nn  prédlcatenr,  jadia.... 

Ko  niédisona  paatrap  pourtant  de  nnli«  aièele.  81  las  bieMUna  de  IW 
«anité  dont  notre  patrie  pent  être  flère  ont  été,  dans  des  joun  d'orage, 
renversés  de  lenra  piedeatanx,  ou  atopidenient  mutilés  dans  nos  cathô- 
flrtles,  leur  souvenir  dn  moins,  le  sentiment  du  beau,  do  bon,  n*eatpaé 
détruit  partout.  Pottr  ne  parler  que  de  celui  dont  noua  notta  Occupons,  qne 
de  lieux  en  France,  en  Belgique,  et  partout,  sont  restés  sous  linvoealiou 
de  saint  Martini  Depuis  la  porte  de  Paris  qni  a  gardé  son  nom,  jusqn'ao 
fond  de  la  Picardie,  combien  d'hôtelleries  ont  la  prétention  touchante 
(qu'indique  leur  enseigne)  de  ravoir  hébergé ,  la  nuit  du  jour  où  Jésus- 
Christ  loi  apparut  sons  les  traits  de  son  pauvre,  rngonrdi  par  le  froid  ! 

Enfin,  la  faveur  attachée  à  ce  grand  nom,  (|ui  mieux  que  moi,  Messieurs, 
doit  la  reconnaître?  Est-ce  à  ma  vniv  profane  autant  qu'obscure,  m'éfais-je 
dit,  qu'il  appartient  de  s'éltiver  ici  à  do  pareils  6!Jjets'  —  «  Oui,  m'a  ré- 
pondu jt;  ne  sais  quçUe  voix  amie;  pourvu  q!)c  tu  p.irles  Mar«t!i,  ?)2orfo 
Martinum  laqnaris  ;  malgré  tou  long  discours  et  ses  incohérences,  tu  se- 
n%  entendu  avec  bonté.  » 
,  Merci,  ^aod  saint  Martin,  merci! 


Tordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  la  discusaioa 
sur  Is^  iV  question. 

^  Lmànm  éilMs^  pM»  «n  linit  la  ptupart  des  mmmmXn 
IriMjifMitfa^oi  ont eiiité  àTogra,  et  dont  lliiilaira  locale  a  coaurvi 

9*4paf  l«qplle  ca^aaaliita  eoaitata  raiMaaea  dint  citia  ^iile  du  paklt  da 
yiHpiii  (WtWèra  at  celle  da  dm  twapleii  mwrdi  l'aa  à  Itowwêt  al 

JfeMcrita  en  Tannée  027,  par  Robert  V,  arabet èqoe  da  Tonia,  lUa  aflha 
.  ane  indieaticHi  ft>rt  carieumjuxta  areut  anUquot ,  et  celte  dreoutaooe 
Moa  eag^a  à  la  lapradalra  daaa  ae  aanple-ieado  :  (2) 

MHRlM  dmM  Jetu  CMtH ,  Bùtètrtutt  âmetœ  Ttowiietf  Mit 
0rehkpiieopni,,nottm  votwmu».,.,»*,  ftimikm  éUprteaius  es/ Mot, 
fMm  gngU  ineUh  ctn^estorit  chrUti  beati  Maritni  veMiyMIlà 
eanonteuM  ac  decanusjiomine  Teotolo,  ta  aiiptid  €Xpotêila$e  nottrà 
,   videiicet  ex  presbitetio  eOkulœ  ianeti  VincaUH quœ  tUmmi  fm  mÊ^ 

bur^jo  TitfûHieœ  urbis  dOdam  pnfêÊlk  gregis  diaemiù  MMMa 

ÂrMiê  j  tub  insUtutionê  emmê  mrnmum  reddendum ,  per  hmit 
noitrœ  autoritatit  JUrmUatem  concedermUÊê*  4hnfuM  étprecationem , 
ut  par  erat ,  benigno  recipieîites  anunOf  coiteessimus  prœlibato  A/fp 

duino  ex  potestate  ioneti  VieentU,  de  Urra  arabili  aripennoi  duo  

sitos  in  tuburbio  Turonicœ  urbis ,  ivxrk  arci:»  amiqios;  non  longe  a 
comumonasteriisancti  Martini  terminantur.Et  ut  hœc  manuftrtna  cer^ 

Uor  habeatur  manu  propria  eam  sub^eripiimiuetadeatuinkùt 

nostrœ  matris  ecclesiœ  firmarl  /ecimus. 

Data  mente  apriUs  anno  quarto  régnante  Bodulpho  rêg€* 

Rotberlus.  ôewOwXo). 

Poursuivant  son  intéressante  commanicatioo ,  M.  Lambron  nous  ap- 
prend, qu'en  1364,  les  élus  de  la  ville  firent  abattre  le  pinacle  et  les 
murs  d'un  temple  ^  dont  la  démolition  ne  donna  pas  moins  de  trois 
milliers  de  pierres  détaille;  elles  furent  employées  aux  fortifications  de 
la  ville  et  à  la  consfructiou  des  murs  du  cloître  ;  mais  le  manuscrit  au- 
quel sont  empruntés  ces  faits  u'indi({ue  pas  si  c'était  le  cloître  de  Saint' 
Catien,  ou  celui  de  Saint-Martin;  toutefois,  en  rapprochant  cdte  indi- 
cation de  celle  qui  couHrme  le  paiement  d'une  somme  de  quarante  francs 
d'or.  £sit  eu  la  même  année ,  à  l'abbé  de  Saint- Julien ,  pour  lods  et 

(1)  Soucia  H  mttropolUaM  «eekûa  2W»iwniM»  ete.,  iii4bl.,i667.  Vojai  PrmfaUo,  art*  ZI, 

dê  VBkltin  à»  Marmauti»r,  par  don  Marteone,  manaicriU  de  la  Bibliothèque  rojalo. 

(3)  Praamr  carton,  n*  150,  documeots  de  Yllùtoir*  d$  TeMraine,  rerur!lli«  pir  dooi  HlM 
•Mtt,  tilrw  de  l'abbaje  d«  Saiat-JolieB  de  Jam,  iMBWCiittde  la  fiibiioib«()iie  rojalt. 
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mUm  dfiii»  maStm  êHtéUn  ptr  It  tiile  près  Sai»t-Saoini»  (  StrSafairaio) 
pour  «n  troir  1m  matériaux  néoetuiret  aux  IraYanx  de  renceinte  â»  la 
fflie#  rofateur  prérane  que  eet  édifice*  appelé  Mandannièn  (i),  défait 
être  iltoé  à  une  dlrtaneepea  éloignée  de  la  naifon  de  H.  Roiiillé-CMirbe(2) . 
n  appuie  aea  opinicn  sor  ce  Jiiil,  ^  denièremeot^  à  répoqae  oà 
Itorent  eveuséa  eu  ce  lien  les  findeoBenta  de  4pKlc|iies  nouvelles  cooetiuo- 
tiow,  ce  travail  ahit  an  jour  dea  aubairadioiis  trèi-eonsidérablpi  tpû  pa- 
nroit  aux  andiéolefuee  appelée  à  lei  viilter,  d^ae  origiDe  gaUe-ronaine 
ineoiitestalile.  Il  eat  donc  préannable  ^  lea  matérianx  en  iineatittiD  forent 
principalement  employée  à  la  cowtnictiOB  dea  mm  du  cloître  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  (3). 

11,  de  Lasicotière  fait  part  de  quelques  obflenrgUons  de 
H.  de  Petîgny,  sur  l'époque  et  la  cause  des' constructions 

de  murs  GiiUu-Romains,  dont  nous  nous  occupons.  11  l'attri- 
liuti  Viavasiûu  des  Bai^audc  - ,  qui  était  la  guerre  des  paysans 
contre  les  liabitmiis  iks  villes:  il  prie  de  M.  Cbampoiseau 
d'indiquer  à  quelle  source  il  a  puisé  ses  renseignements 
sur  la  révolte,  eu  411»  des  Gaulois  contre  les  Romains.  En- 
fin,  il  proteste  complètement  eontre  la  conjecture  de  Tabbé 
Lebœuf  sur  les  eonstructtons  gallo^Tomaines. 
H.  Cbampoiseau  dit  qu'il  n'a  puisé  l'indication  de  la  ré- 
'  volte  de  4ii>  que  dans  Tbistoire  de  Touraine ,  par  Cba)* 

mel. 

M.  liizeiil  dit  que  Cbalmel  a  prib  eu  ducumeul  dans l'hig* 
torien  Zozime. 

M.  Duchallais  dit  que  le  passage  de  1  historien  Zozime, 
était  connu  de  M.  de  Petigny,  qui  l'a  discuté  à  foud  et 
n'y  a  vu  que  la  séparation  des  provinces  Ârmorîques  ayec 
•te  reste  de  la  Gaule.  Tout  ce  pays  était  si  complètement 
Romain  I  que  le  barbare  et  payen  Clovis  assiégea  vaine- 
ment pendant  dix  ans  Paris ,  et  qu'un  an  après  qu'il  eut 
abjuré  la  religion  des  barbares  pour'erobrasser  celles  des 
Romains ,  il  régnait  pacifiquement  sur  les  ii  ois-quarts  de 
la  Gaule. 

d)  Sm  iMto  é«  a»!  «Mbn,  iiM  kbt^dtoai. 

(a)  Rne  da  fnmmerM. 

(3j  Vot r  1  ce  sujet  1m  régitirct  d«  cttuptct  éM  draim  CO«a«tt,  i$€^lS64»  MHfcril*^ 
»rchiT«*  d-  rH6teH«-Till«  de  Tonni. 
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M«  le  congdnv  TailHar  attribue  la  eonstnieUcm  de  noa 
murs  aux  ioTasIans  bftrbares  du  v*  aiède. 

If.  Lec^iliâ|;Dupeiit  prend  la  parole  sur  le  même  sujet. 

II  puîné,  eommni.  Lanfer^qne  la  eoiutroQUoii  des  coceiatM  aatiipiM 
filles  plto-roniaiDeSi  tèlles  <p»  Bordeiox,  Aofflft,  Sêbè,  Tonn,  efe, 
M  lé  rrtM|jf  de  b  Irayew  qatkuplraieat  les  invadooe  des  birberei.  A 

l>o!f  iers/m^eiote,  quoique  ben^BOop  aïoiaa  étendue  que  la  TiUe  remeliie, 
éCill  bieS'  plas  Taale  que  le  Catirum  de  Ton»*  Elle  était  flBraiée  par  une 
norallfe  très-épaisse,  casematée  dans  sa  base,  et  garnie  de  tours  de  dis- 
tance en  distance.  Cooinie  à  Sens»  eoBune  à  Tours  etc.,  la  bsse  de  la  nui- 
lalPe  eoDsiste  en  énormes  blocs  superposés  sans  ciment,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  débris  de  tombeaux,  des  Aragments  de  comicbes,  de  frises  et 
de  colonnes,  etc.  Les  casemates  comprises  entre  deux  rangs  de  ces  blocs 
formaient  ainsi,  dans  lUntérieur  de  la  muraille,  un  chemin  de  ronde,  haut 
de  deux  mètres  et  plus,  maintenant  transformé  en  caves  et  eu  celliers  à 
l'usage  des  propriétaires  dont  les  habitations  recouvrent  l'ancienne  en- 
ceinte. Ce  chemin  de  ronde  était  recouvert  par  une  voûte  plafn  fonrif^p  de 
gros  blitfs  noyés  dans  un  béton  t^^s-solifîp,  An-dessus  des  casemates  la 
muraille  est  paremeutéu  en  pierres  de  petit  appsr^l»  STec  G4Nrd(»i8  en 
briques  de  distance  en  distance  (1). 

TTne  pareille  construction  n'a  pu  être  faite  précipitamment.  Elle  deman- 
dait des  travaux  longs  et  dilHiciles,  elîe  annonce  un  plan  de  défense  sage- 
ment médité,  et  exécuté  à  loisir.  Ce  nVst  donc  point,  comme  l'ont 
cru  quelques  antiquaires,  an  mdini  iit  un  h  s  f)arhart>s  précédé»  par  le  bnrft 
des  ruines  qu'ils  faisaient  sur  leur  passa;.;o,  se  précijiUérenl  ëUr  nos  pro- 
vinces de  l'ouest,  que  les  momiUR'nts  ont  eié  ilélrnits  et  brisés,  puis  amon- 
celés à  la  Uàle  devant  la  ville  pour  improviser  un  rempart  contre  ces  ter- 
ribles ennemis  Ce  n'est  donc  pas  la  !)écp<;sité  de  se  jeter  sur  les  premiers 
matériaux  qui  leur  tonjl»,ui?iit  suns  la  main  qui  a  forcé  les  habitants  à  ren- 
verser les  édifices  auxquels  appartenaient  ces  débris  pour  élever  des  loi  li- 
fications.  Ces  éditlccs  avaient  donc  été  détruits  antérieurement  an  moment 
cil  la  muraille  a  été  commencée;  les  lomlieaux  avaient  doue  été  déjà 
brisés;  et  eu  effet  on  ne  les  rencontre  jaajais  entiers,  quoique  leur  masse 
dût  être  moindre  que  celle  de  beaucoup  des  blocs  qui  entreut  daoâ  U  con-» 
struction  de  la  base  du  mur  d'enceinte.  La  révolte  et  les  excès  des  Ba- 
gaudes,  et  surtout  les  ravages  des  premières  nuées  de  barbares  qui  s'abat- 
tirent sur  l'Aquitaine,  expliquent  cette  destruction.  La  peur  trop  bien 
f»odée  de  voir  se  renouveler  de  pareils  désastres  Justifie  assez  les  soins  que 

O;  YoTêtXMm'^tTaJMiédes  JMfMiNsdsIOiMt.  1835,  p.  49,  «i  18^6,  p.  U4* 
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prient  Im  poffBUlioDtde  t'al»itar  àadkn  )m  riwyMMmrtafc,  foir 
lalBicr  ptswr  ces  fléwn  de  Diaa. 

SêSùï  Jérôme,  dm  ta  lettre  133%  a  leiité  un  tableau  dtfcUnnt  dei  dé> 
vattatioM  de  la  Gaele  aa  comineDcenietit  du  v*  siècle. 

L'Aquitaine,  la  Novempopulauie,  la  Lyonnaise,  la  Narbonoaise^  toute 
été  dévasté,  teutà  retcepUon  d'un  petit  nombre  de  irttles.  Rava|^  par 
le  fer  de  l'étrangor»  ces  provinces  aent  tainéee  iutériearemeut  par  la  fii- 
nioe.  Je  ne  puis  nommer  Toulouse  sans  pleurer,  cette  cité  n'a  dû  qo'ani 
mérites  de  son  saint  évèque  Exupère  d'échapper  i  une  complète  destruc- 
tion. Les  Espagnes  elles-mêmes,  tous  les  jours  à  la  veille  de  leur  ruine, 
sont  dans  un  conlinucl  tremblement,  au  gouveuir  de  l'iuvasiou  des 
Cimbrcâ,  et  la  peur  leur  fait  endurer  sans <el&cUe  le»  maux  ^  lea  antres 
peuples  n'ont  t^prouvés  qn^'U  passant. 

Les  diirérentes  provinces  de  la  Ganle  n'ayant  été  que  successivement 
en  butte  an\  ravages  dfs  barbares,  il  est  à  croire  que  les  enceintes  de 
chaqtit'  Mlle  ne  s'élovetcut  qu'à  mesure  que  ces  villes  purent  craindre  de 
voir  les  invasions  s  étendre  jusqu'à  t  lleà,  et  que,  si  dans  les  provinces  de 
l'est,  on  commença  à  se  fortifitT  ver*?  l'an  ?,jO,  dans  1  our»t  de  ia  France 
on  n'entoura  les  villes  de  inuiaiUts  que  vus  la  Im  du  ]\'  siècle.  250-410 
paraissent  être  les  limites  de  la  période  pendant  laquelle  ces  enc^tes  fu- 
ient construites. 

A  Poitiers,  non  plus  qu'à  Sens  et  à  Tours,  on  n'a  trouve  aucun  symbole 
chrétien  sur  les  débris  des  monuments  em[)loyf;s  dans  les  murs  il Ciiceinte. 
M.  Lecointre-Duponl  explique  celte  particularité  par  la  t  oi) dune  qu  'avaient 
les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  réuuir,  autant  que  possit  le,  leurs 
morts  dans  un  cimetière  commun.  Le  chrisUanisme  étant  deveuu  la.  re- 
ligion dominante,  lors  de  la  construction  de^  enceintes  gallo-romaines, 
les  édifices  et  les  cimetières  chrétiens  n'ont  pas  été  exploités  comme  les 
neanneDta  et  tea  Ueoa  de  sépnltnre  des  payeni. 

M.  de  Caamont  appelle  Tattention  des  archéologues  sur 
lea  înseriptîoQS  qui  sont  encastrées  dans  ces  murailles 
et  dont  «luelques-unes  sont  datées.  Ainsi,  à  Bayeux,  on  a 
tfouf é  un  asses  grand  nombre  de  bornes  millîpires ,  dont 
leo  moins  aneiennes  pourront  guider  pour  déterminer  les 
diverses  dates  de  ces  murs;  ces  inscriptions,  étudiées  en 
concurrence  avec  les  historiens ,  devront  permettre  de  pré- 
ciser répoquc  de  leur  construction. 

M.  Martinet  conclut,  d*après  une  loi  de  l'empereur  Valcn- 
tinien  de  Tan  447,  qui  défend  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères la  destruction  et  la  violation  des  tombeaux,  que  ee 
crime  éiait  fréquent  alora  ;  et  qu'on  doit  rattacher  à  .cette 


Il  11  KM  l: 


époque  la  date  de  h  construction  des  muni  liftho-romains, 
où  l'on  trouve  tant  de  fragments  de  pierres  luraulaires. 

M.BoîUeau,  qui  avait  préparc  un  mémoire  sur  cette  ques- 
tion ,  croit  que  les  Gaulois  détruisirent  d'abord  les  mu- 
railles romaines  existant  primitivement,  abattirent  leurs 
nMmimeDts;  que,  devenus  libres,  ils  relevèrent  les  fortiOca- 
tioni^  do^ill  à  428 ,  et  se  redirent  enfin  aux  Romains , 
Kiliajjper  ft  la  domination  des  Visigots. 

>oiiliu  résume  ainsi  la  question  : 
ud^eulent  que  les  murailles  gallo-romaines  aient 
été  eonsfflniés  vers  l'an  954  ,  et  l'insurrection  des  Bagaudes 
en  serait  la  cause;  les  autres  en  reculent  Tépoquc  au  v" 
siècle,  vers  411,  époque  d'une  révolte  dans  les  Gaules  et 
d'une  invasion  des  barbares.  M.  de  Caumont  conclut  que 
la  question  n'est  point  encore  assez  complètement  étudiée, 
et  il  appelle  surtout  l'étude  des  antiquaires  sur  les  inscrip- 
tions di^  murailles  eomme  un  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels pour  déeider  eette  question. 
La  discussion  est  close  sur  cette  question. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  90*  question 
du  programme  ainsi  conçue  :  Le  caractère  politique  àe  Lovit 
XI  a-il  été  jusqu'à  ce  jour  justement  apprécie  par  les  hiêto» 
riens  î     .  ' 


^  M.  ie  Cimttt  présente  sur  oette  question  le  mémoire  siii* 

.*  y.  Messieurs, 

'     -  ^    ..  . 

ÎÀtsh  Xt,  toÊtaU  toi,  psralt  avoir  été  Jugé  avec  bsaaèoiip  trop  de  lé^ 
I^Cépar  les  uns,  et  beBoooap  trop  de  flatterie  par  les  antres;  en  aorte 
qu'au  milleo  de  cette  diveriité  d'opiolons,  il  est  tràs-^cile,  poor  ne  pas 
dtte  impessibte ,  de  prononeer  ua  jagemeot  sans  appel ,  sar  le  ^ractère 
poUliqM  de  ce  prince.  11  fout  done ,  en  pareil  ea»;^  se  borner  à  rccndlllr,  ' 
avee  impartialité»  les  principaui  traits  qoi  peovent  le  représenter,  non  tel 
qno  la  haine  aveugle  on  la  basse  adalation  IVmt  dépeiat,  nitis  tèi  qall  Ibt 
en  réalité  :  nous  ei poserons  ensnite,  saos  passions,  ce  qn'il  fit  poar  la  gloire 
et  le  bouhcur  de  son  peuple ,  laissant  à  chacun  le  soin  d'assigner  è  est 
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homme  extraordinaire  la  |ilac«  ija'il  doit  occoper  dam  ioa  iaites  d^|ioti« 
monarchie. 

lié  prioee  dont  nons  onlropioiuma  d'eiqaiaaor  le  portrait  poliliqne,  àp» 
perlient,  en  ^pièk|De  aorto,  à  notre  belle  pcoTiaee ,  pollue  ePeit  dani  âa 
leIraHe  dn  PlCiSit*te3(*Toaif ,  qoTA  médita  oe  faite  projet  dont  le  ioeeès 
aeteDdatt  à  riao  moina  qii*à  fiwder  un  mutcI  ordre  de  moDerehie  iw  loa 
débrItdelafdodaUté. 

Moâa  ayons  donc,  comme  enftotf  4e  TantiqQe  Touraine,  on  intérêt  ptr- 
ticulier  à  bien  apprécier  les  conséquences  politiques  d'un  règne  auez  mal 
jugé.  I 

Louid  XI  était  âgé  de  irento-huit  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trOne.  11 
avait  doncTexpérieuce  et  la  maturité  nécessaires  pour  bira  gouTemerf  An 
dedans ,  le  royaume  était  florissant  et  tranquille  ;  au  dehors»  aocnn  ennemi 
ledontabie  ne  Tattaipiait  :  l'autorité  anpréne  était  plos  putnante  et  pins 
respectée  qu'elle  m  Tanit  enoore  été  aoos  auom  prince  de  la  troisième 
nioe«  Jamais  Roi  ne  pamt  avoir  pris  les  rênes  de  l'État  aToc  des  erontagas 
anasi  conaidérablmet  dana  des  etroonstanoeeaossi  iianreoses.  D*ok  vient 
dene  qu'A  lenoontra*  dès  son  dâ»t,  tant  d'obstacles  à  raceomplisMnMnt 
de lee  vastes  projets?  Eto  voici  quelques  mottlïi  dont  peraonne  ne  eontesteit 
reiaclitnde* 

D'aborJ,  ses  idées  politiques  beaucouj)  plus  avancées  qne  celles  de  ses 
couteniporaiiis,  le  placèrent  dans  uue  silualioQ  tort  difticile.  Les  rapports 
qu'il  eut  avec  les  princes  Toiâios  m  tardèrent  pas  à  en  souffrir  :  on  raccu«;a 
bientôt  de  méfiance  et  de  fourberie  :  une  haine  implacable  s'éleva  eutre  lui 
et  les  serviteurs  de  son  père  :  le  brave  Dunois  et  le  vieux  duc  de  fioniso- 
gne  l'abandonnèrent  ponr  fomenter  la  ligne  do  bien  pnbiic ,  paroe  qne 
Louis  XI  ne  voulut  pas  comprendre  lenn  caractères  fiers  et  guerriers. 

En  second  Heu,  Chartes  YII,  après  avobr  reconquis  Ul  .FIranoe,  laissait  à 
son  suoeessear  une  armée  nombreuse  et  des  trésors  immenses.  Louis  XI 
épuisa  rapidement  tontes  ces  lessoufces,  ponr  gagner  les  ministres  d'An* 
gtoterre*  de  Bourgogne  et  d'Aragon,  ponr  n'attacher  les  princm  d'Italie» 
pour  acheter  ralliance  de  la  confédération  Suisse  et  pour  grouper  auteur 
de  sa  personne  des  hommes  affidés  qu'il  combla  de  largesses  eieessivea, 
dans  l'espoir  de  les  rendre  plus  dociles  instruments  de  ses  volontés.  Des 
charges  énormes,  des  impOts  accablants  furent  la  conséquence  de  ces  idées 
gouvernementales. 

On  conçoit  que  de  semblables  circonstances  étaient  peu  propres  è  le 
Itfre  aimer  de  ses  asjels. 

Oependantleigiieneseieiieuyut  eemé  de  démierla  France^  le  ad. 


trop  longtemps  inculte ,  reprit  sa  valeur  ;  les  troupes  et  les  fonctionnaires 
furent  régulièrement  payés  ;  des  industries  de  tout  genre  s'élevèrent  peu  à 
peu;  des  privilèges  furent  accordés  aux  communes,  et  l'exemple  d'une 
sage  économie ,  donné  par  la  cour  elle-même ,  produisit  les  résultats  les 
plus  heureux  :  enfln,  vingt-deux  années  de  paix,  qui  ne  furent  troublées 
que  par  l'iocursion  de  Charles-le-Téméraire  en  Italic,;et  par  la  trop  funeste 
guerre  du  bien  public,  ouvrirent  à  la  nation  française  une  ère  de  prospérité 
dont  on  avait  eu  peu  d'exemples  depuis  Charlcmagne. 

Pendant  cette  halte  d'un  peuple  toujours  brûlant  d'ardeur  et  dévoré  d'ac- 
tivité, l'industrie  se  réveilla  ;  l'agriculture  reprit  son  essor  et  demanda  au 
So!  des  richesses  que  la  méfiance  avait  trop  longtemps  retenues  cachées  ; 
les  relations  sociales  se  renouèrent  ;  le  commerce  intérieur  se  rétablit ,  et 
Louis,  beaucoup  plus  populaire  que  ne  l'ont  montré  la  plupart  des  histo- 
riens, rendit  une  foule  d'ordonnances  presque  toutes  favorables  à  ses  su- 
rjets. Ce  fut  lui  qui ,  le  premier,  donna  l'exemple  de  l'affranchissement  des 
serfs  dans  ses  domaines  ;  il  détruisit  le  droit  de  guet  et  de  garde  dans  les 
châteaux;  abolit  des  droits  féodaux  injustement  perçus;  fit  pendre  sans  pi- 
tié des  Bohémiens  et  des  Juifs  vagabonds  qui  infestaient  les  routes  et  rui- 
naient le  commerce;  institua  l'inamovibilité  des  juges;  fit  continuer  la 
rédaction  des  coutumes  qui  devaient  leur  servir  de  règle  ;  diminua  les  droits 
de  péage  sur  les  produits  de  l'industrie  nationale  ;  abolit  la  coniiscatiou  en 
matière  civile  ;  régla  la  hiérarchie  de  la  justice  et  rétablit  la  subordiuation 
^  des  troupes  qui  devinrent  bientôt  les  agents  indispensables  de  l'autorité. 

Voilà  ce  que  le  règne  d'un  pri:<ce  constamment  en  guerre  avec  les  aris- 
tocraties de  son  temps ,  produisit  de  réformes  utiles  et  d'améliorations  in- 
dispensables au  bonheur  d'un  peuple  dont  on  l'accusa  d'avoir  été  le  tyran  : 
il  laissa  en  mourant  une  armée  de  soixante  mille  hommes  bien  payés  et  bien 
entretennus,  5,000,000  de  revenus  légalement  établis.  La  Cerdagne,  le 
Roussillon,  la  Provence,  l'Anjou  et  le  Maine  furent  ajoutés  aux  possessions 
de  la  France,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Picardie,  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne,  et  l'Artois  lui  échut  comme  dot  de  Marguerite  de  Flandre. 

Concluons  de  ces  fdil6,  analysés  le  plus  brièvement  possible,  qu'au  mi- 
lieu des  circonstances  difficiles  où  Louis  XI  se  trouva  placé,  nul  prince, 
mieux  que  lui,  n'aurait  agrandi  la  France  et  consolidé  le  pouvoir  royal,  en 
faisant  germer  plus  d'idées  utiles  et  de  réformes  nécessaires.  Les  relations 
rétablies  avec  l'Italie,  les  communications  entre  provinces  devenues  plus 
faciles  au  moyen  de  la  création  des  postes,  préparèrent  le  développement 
du  génie  national  et  concoururent  à  hâter  l'époque  de  la  Renaissance,  dont 
la  France  profita  plus  qu'aucun  autre  pays.  "Tp  *' 
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Le  règne  de  Louis  XI  fut  donc  une  lutte  continuelle  que  ce  prince  eut  à 
soutenir;  en  sorte  que,  sans  la  force  et  rindexiliilité  de  son  caractère,  ja- 
mais il  n'etU  pu  surmonter  tant  de  difficultés.  11  est  constant  que  sou  cou- 
rage dans  les  périU,  sa  présence  d'esprit,  sa  prodigieuse  activité  et  surtout 
son  extrême  sévérité,  ont  souvent  assuré  le  succès  de  ses  entreprises.  Cette 
extrême  sévérité  a  été  le  prétexte  d'infâmes  accusations  dirigées  contre  sa 
mémoire  :  de  siècle  en  siècle,  elles  ont  été  répétées  par  des  écrivains  à  la 
solde  de  la  féodalité,  mais  le  temps  a  fait  justice  de  ces  exagérations.  Tout 
le  monde  connaît  aujourd'hui  la  barbarie  de  cette  époque  ;  on  sait  que  les 
plus  grands  désordres  régnaient  parmi  les  princes  et  les  seigneurs  ;  que  la 
perfidie  et  la  trahison  étaient  en  honneur  et  que  le  crime  coûtait  peu  pour 
arriver  au  bat.  Or,  sous  tous  ces  rapports,  il  est  bien  certain  que  Louis  XI 
n'a  pas  sui  passé,  qu'il  n'a  pas  même  égalé  un  assez  grand  nombre  de  ses 
contemporains. 

Sans  doute ,  cet  homme  extraordbaire  s'avanija  constamment  vers  sou 
but,  en  faisant  plier  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  ,  les  événements 
et  les  volontés.  Sans  doute,  il  lui  fuUut  déployer  un  grand  pouvoir,  exercer 
une  véritable  dictature,  pour  résister  aux  entreprises  de  la  puissance  féo- 
dale, et  réduire  à  l'obéissance  les  nobles  et  le  peuple.  Une  main  vigoureuse 
dut  tenir  les  rênes  de  l'Étal  pour  s'opposer  au  démembrement  de  la  France, 
que  tant  de  princes  avaient  résolu  ;  mais  le  succès  justifia  cette  énergie 
persévérante  ;  la  Providence  couronna  ses  efforts;  les  ennemis  de  la  patrie 
furent  vaincus,  et  Louis  eut  la  gloire  d'avoir  reculé  les  limites  do  la  France 
avant  de  comparaître  devant  Celui  qui  peut  seul  juger,  avec  une  autorité 
souveraint,  et  les  peuples  et  les  rois. 

*  • 

Sur  la  même  question  du  programme,^ M.  Ch'ampoiseau 
s'exprime  ainsi  : 


Messieurs  , 

La  question  relative  à  la  juste  appréciation  du  caractère  politique  de 
Louis  XI  a  été  traitée  jusqu'ici  d'une  manière  générale  :  je  viens  vous  pré- 
senter une  série  de  faits  relatifs  aux  rapports  qui  ont  existé  entre  la  com- 
mune de  Tours  et  ce  prince.  Ces  faits  me  paraissent  de  nature  à  jeter 
quelque  lumière  sur  le  caractère  politique  de  Louis,  et  contribueront 
peut-être  à  la  solution  de  la  question,  eu  te  plaçant  dans  son  véritable  jour. 
Kous  y  retrouverons  toujours  le  grand  adiuiuistrateur  et, il iaut  le  dire»  le 
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|iiBtialwrthifia|fe<t  M  ffiiâmtfiê>  en  mim  Imifi  ^erhwwy  iPÈM, 
hOBUêXU  au  trdne  le  m  Joinet  I4ftl,  doont  dès  l'année ralfantè 

me  preiive^MPH^  *^  anour  éu  pregièi.  LlmprimeHe  avait  Hé 
dëèoffeffte  Teri  1440  et  n'avait  pai  encoref  dit-on,  été  introduite  en  France. 
Oemprpnant  toute  l'importaiice  de  cet  art,  <>n  devinant  pour  ainsi  diteke 
fiOdjgieux  réguitata,  et  voulant  l'introdnire  immédiatement  dans  son 
royaume,  il  envoya  à  Mayence  Nicolas  Jenson,  habile  monétaire  de  Tours, 
pcyir  qu'il  en  rapportât  les  principes  en  France.  Toutefois  Jenson  ne  re- 
vint pas  à  Tours,  on  l'imprimerie  m  M  infareduite  que  trèa-tard»  ven 
i49âu/t  alla  sVtablir  à  Venise. 

L^de  l'avéuement  de  Louis  au  trône,  nos  libertés  municipales  étaient 
graudes;  les  babi||ots  nommaient  eux-m<>meB  leurs  élus,  qui  régissaient 
les  affaires  de  la  commune  dans  une  com|)lète  indépendance  de  la  coa> 
ronne.  Louis  voulut  organiser  ces  administrations,  <|ui  marchaient  isolè- 
rent, agissant  dans  l'intérêt  des  localités,  de  manière  à  leur  donner  une 
bonne  direction  et  à  les  faire  concourir  au  bien  générai  de  l'État-  Par  suite 

u  des  longues  guerres  du  règne  précédent»  le  trésor  royal  était  vide,  la  no- 
biei^  avait  été  décimée  eu  payant  largeBMt^  aoo  sang  l'expulsion  dé- 

V  fiaTtive  des  Anglais;  des  grands  seignewi  InrliiilaBli  s'oppoaaieDt  soavent 
mVkA^iàu  de  l'aeterllé  rayele.  Il  Meit.  poomeietii^eti  dmiart 
el  Mène  pe#lae  r^wOt  h  l'eaMrfen.^on  point  d'appui  loUdcweat  étibli 
c|Q*il  tme^  teelttjMfitaMiei}  il  MÎittniiipUr  le  tréMr;  M  lUIaiteillii 
iBgpiiiAf  m  mmèttt  poo^M  fciieiiw.de  raftnlr,  la  petite  «eblcMe,  TérI* 
tiAlÉ  eoàyei  il  Irdiie.  •  ^ 

iMrii  foolBt  ee  iiffir  peorfirtm  &  ce  lilpto  fcat,  4e  PeigMi^^ 
atalielib  leateaÀMitMl  filaiiaiMt  ehenn  h  rticNke  dM  ?er^ 
huim^  priréei  BéBMiiiiiw  >ew  aériHr  et  efctwir  kê  de  m 

MBdleyeet.  Qwl  moyee  {owiiiMI  amployar  andfctpoerrMniter  teeoa- 
feleneMane^gri  detettdlweitflwéedèiiMlmiei  d^■ieew^délllioB 
méritée?  En  qoi  aore-t^fl  cenlleiice  pear  Et  déaignatioi  des  MUfeiii 
iiAiesdeiMiiilfMle  MBMrcliieefceMiari)i0ra<4^il  im  Aon  plêMtf 
maia  il  aepMt  fu  iMnilun  lae  bemnea  de  m  reyaHme  qel  aoot  dIgMl 
de  oat  boBonr.  S'ee  fepportwai^l  à  riufluènee,  au  ebeii  eapricieiR  e» 
iotéreasé  dtettiaitlfe  ou  de  sea  agentadana las  provinces?  Non,  Messieurs  ; 
U  ^edicaaera  pour  la  désignation  des  nouveaux  nobles  à  la  waht  du ptuple, 
au  moyen  le  piusliliéral,  à  l'élection.  U  exigera  finances  daaeenniunes  pour 
Tectroi  dea  lettrée  patentes  d'éteUiisement;  il  réclamera  enanileà  tout 
instant  et  en  toute  oceasba,  kur  eonooura  et  leur  ai^eat  pour  lea  nécessitéa 
de  l'Etat,  oamme  pour  ses  plaisirs,  dirigées  qu'elles  seront  par  des  hommes 
dévoués.  U  trouvera  par  conséquent  dans  ces  mêmes  communes  un  puissant' 
appui  cmitre  ses  grands  vassaux,  contre  les  hauts  et  puissants  seigneurs,  et 
toutes  les  ressources  pécuniaires  dont  il  a  besoin.  —  Aussi  allons-uous  voir 
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périté»  il  De  leur  épargne  pas  les  demandes  d'argent  et  les  réquisitions 
de  tout  genre! 

Ce  fut  ainsi  qu'au  grand  regret  des  habitants,  et,  il  faut  le  dire,  au  grand 
profit  de  ri^tat,  la  commune  de  Tours  et  les  autres  grandes  communes  du 
royaume  durent  payer  pour  comerver  le  droit  d'élire  les  membres  de  leur 
corps  municipal  auxquels  fut  concédée  la  noblesse.  La  charte  de  fondation 
de  la  nouvelle  commune  de  Tours  est  datée  de  Saiiit-Jean-d'Angély,  du 
mois  de  février  1462,  nouveau  style.  La  commune  dut  payer  cinq  cents 
écus  d'or  pour  avoir  le  droit  d'élire  vingt-quatre  échevins  et  un  maire,  aux- 
quels cette  élection  donnait  la  noblesse;  n  Car,  pour  accroistre  l'honneur 
«  desditfl  maire  eteschevins  et  de  leur  postérité,  et  leur  donner  courage  de 
«  valoir  et  de  mieux  servir  à  la  chose  publique,  afin  que  ce  soit  exemple  à 
«  tous,  et  que  chacun  mette  peine  en  soy  de  valoir  pour  'parvenir  à  Testât 
«  de  maire  ou  eschevin ,  iceux  maire  et  eschevios  ainsi  éleuz,  combien 
«  qu'ils  ne  soient  nez  ne  extraicts  de  noble  lignée,  avons  anoblis  et  anoblis- 
•*  sous  par  ces  présentes,  et  du  pri\i!égc  de  noblesse  eux  et  leur  liguée  et 
«  postérité  née  et  à  naistre  en  loyal  mariage,  avons  décorez  et  décorons, 
«  voulons  et  concédons  qi^au  temps  advenir  eux  et  chacun  d'eux  avec 
«  toute  leur  lignée  et  postérité  née  et  à  naistre  en  loyal  mariage,  soient  ré- 
«  putez,  tenus,  et  eux  pour  nobles,  et  pour  tels  de  tous  en  tous  actes  et  faits 
«  receus,  et  que  des  privilèges,  franchises  et  libériez  que  usent  les  autres 
«  nobles  de  nostre  royaume,  ils  jouys&ent  et  usent  et  puissent  venir  et  par- 
w  venir  en  Testât  de  chevalier  en  temps  et  en  lieu  et  acquérir  en  nostre 
«  royaume,  fiefs,  jurisdictions  et  seigneuries  nobles  et  noblement  tenus, 
«  sans  pour  ce  ne  autrement  payer  à  nous  ou  à  nos  successeurs  aucune  fi- 
M  nance,  laquelle  en  tant  que  besoin  est  pour  nous  et  nosdits  successeurs, 
«  leur  avons  donnée  quittée  et  remise,  donnons,  quittons  et  remettons  par 
«  cesdites  présentes,  pourveu  que  les  successions  se  diviseront  entre  e«x 
•  comme  successeurs  coustumiers  selon  la  coustume  du  pays  où  elles 
«  seront.  » 

Le  premier  maire  de  Tours  fut  Jehan  Briçonnet  l'aîné,  élu  en  1462  et 
continué  en  1463;  aussitôt  après  son  entrée  en  fonctions,  le  corps-de-ville 
Toulut  donner  un  nouveau  développement  à  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine  introduite  à  Tours  en  1460.  On  offrit  à  Gervais  Pineau,  d'Angers,  de 
lui  avancer  cent  écus  d'or,  à  condition  qu'il  viendrait  s'établir  à  Tours, 
avec  sa  femme,  tout  son  ménage  et  ses  ustensiles ,  pour  y  travailler  avec 
gens  de  son  métier,  savoir  :  trois  femmes  pour  trier  la  laine,  quatre  pei- 
gneuxy  deux  ou  trois  escardeurs ,  et  qu'il  ferait  venir  quatre  foulons, 
quatre  laineux  (tisseurs  en  laine)  et  antres  ouvriers.  On  lui  dit  que  s'il 
voulait  prendre  l'engagement  de  rester  dix  ans  dans  la  ville,  il  n'aurait 
rien  à  rendre  sur  les  avances  qui  lui  seraient  faites;  ce  qui  fut  accepté  et 
exécuté.  L'année  suivante,  1463,  la  commune,  pour  aider  Pineau  dans  ses 
trayaux  et  le  favoriser  encore,  acheta  une  cuve  et  des  chaudières  pour  U 
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teinture  de  8C5  laiues.  il  s'était  établi  dans  la  rue  qui  depuis  eu  tcuips  prit 
le  nom  de  Pineau  et  qui  porte  maintenant  celui  de  l'Hospitalité.  Disons  ici 
en  pas^nt  qu'on  cette  année  1463,  le  prix  de  l'arbalète  fut  gagné  par  les 
arbalétriers  de  Tours,  à  la  v  liapelle-Iilanch*',  sur  les  arbalélrior»  de  Sau- 
mur  qui  les  avaient  déliés.  Ce  fut  aussi  en  1463  que  Louis  acheta  de  Har- 
douin  de  Maillé,  son  chambellan,  le  fief  des  Montils,  où  il  fit  bâtir  le 
château  du  Plessis-du-Parc-Iez-Tour^,  qu'il  vint  habiter  plus  tard. 

En  1465,  les  revenus  de  la  ville  étaient  insuffiiants  pour  solder  assez  de 
troupes  pour  la  garder  convenaUemeot  ;  le  roi  s'empressa  d>  faire  venir 
miçorps  qui  pû.i,iÊÊanm  ééÊum, 

14$6  date  l'iatrodoethm,  à  Tooft,  de  b  fabrication  de  la  bon- 
Mlerfe  j  on  aeediSa  divers  eocouragementa*  ftaDchiies  et  privilèges  à  m 
JiNMiietier  étranger  pour  qu'il  vint  s'établir  en  cette  ville  et  y  montrer  son 

«9  lééil,  deftavènix  snocès  vinrent  glorifier  la  compagnie  d'aibaU- 
^e  Tonrs^fsl  remporta  le  prix  à  Saomnr  sor  ceux  d'AngerSy  et  sur , 
ïimBloUàAdblse. 

"i^e  mars  1467j[  on  procéda  à  l'âeclibo  des  dépotés  aux  Êtitf-Géoéraia 
éont  l|èuv«dm  ent  tien  à  Tours  dana  la  grande  salle  de  rarchevècbé  ;  la 
■oéini^flil^nne  .liiille  du  pape  institua  archevêque  de  Tours  HéUe  de 
Booidèiltos»  cormM*.  Noos  voyons  dans  les  registres  des  déUbératloiie 
ik  corps  de  ville  pour  cette  année,  le  roi  demander  poor  la  première  fois^  ^ 
à  la  commune,  nu  prêt  de  mille  écus,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière  t 

En  1469,  Louis  XI  ayant  ftil  annoncer  officiellement  son  arrivée  à  Tours, 
on  décida,  par  délibération  du  29  septembre,  qu'on  irait  au  nombre  de  six 
ou  huit,  des  plus  qualifiés  de  la  ville,  au-devant  de  lui,  le  lendemain,  jus» 
qu'à  Sainte-Catherine.  Le  corps  de  ville  ne  fut  admis  auprès  de  lui ,  au 
Plessis,  que  le  4  octobre  ;  il  lui  déclara  qu'il  était  dans  l'intention  d'établir 
désénmis  as  résidence  k  Tours,  ob  il  veut,  ainsi  qu'il  le  notifia  au  maire 
et  aux  échevins,  qu'on  maintienne  une  police  sévère,  tant  à  l'égard  des 
officiers  de  sa  maison  que  des  étrangers  que  le  séjour  de  la  cour  attirt'rait 
nécessairement  eu  ct-tte  \ille;  en  ce  qui  concerne  les  habitants,  il  veut  et 
entend  r/u'ils  se  gardent  eux-mêmes,  et  que  chacun  d'eux  fasse  le  set' 
vice  annc  et  équipé  suivant  ses  moyens,  &om  peine  d'être  impo  és  à  la 
taille  dont  la  diarte  communale  qu'il  leur  avait  accordée  les  eiieniptait. 
C'e.>>t  donc  à  Louis  qu'on  doit  la  première  idée  de  la  garde  communale  qui 
devait  plus  tard,  sous  le  nom  de  garde  nationale,  devenir  le  plus  ferme 
appui  des  libertés  publiques  et  de  i\os  institutions  sociales.  On  trouve  dans 
la  Chronique  scandaleuse  la  description  d'une  tnow^re,  ou  revue,  des  ha- 
bitants de  Paris,  qui  donne  un  aperçu  de  l'état  de  l'institution  à  cette  épo* 
que,  et  qu'on  lit  avec  un  vif  intérêt. 

L'arrivée  de  la  cour  en  Touraine  ne  pouvait  manquer  de  produire  un 
certain  effet  dans  une  viiie  ou  la  population  joui«>sait  de  grandes  franchises, 
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le  deigé  dA  Siint-Martin  et  de  Saint-Gatien  et  ses  ofGciers  avaient 
bMOOOap  drinflueiKe.  Un  cfaapelain  de  ce  dernier  cbâpiCre  ayant  été  frappé 
par  QD  gentilhomme,  celui-ci  fut  saisi  et  conduit  en  prison  après  avoir  été 
battu  il  sonlonr.  Le  roi,  désireux  de  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  ha- 
bitants, approuva  fort  le  zèle  qu'ils  avaient  montré  pour  se  porter  un  mu- 
tuel secours  et  les  autorisa  à  en  agir  ainsi  dans  tous  les  cas  semblables.  On 
voit  par  là  que  cet  axiome  sî  sage  de  notrr  droit  actuel,  qu'il  n'est  pax 
permis  de  se  rendre  Justice  à  soi-même,  n'était  pas  encore  len  vigueur  à 
cette  »^poque. 

Le  10  novembre  de  la  môme  année,  dans  une  audience  où  le  roi  re<;ul  le 
maire  et  les  échevins,  il  déclara  qn'il  tiendrait  la  main  à  ce  que  les  éche- 
vins  tussent  nommes  de  deux  arts  eu  deux  ans,  et  qu^Us  (ussent  pris  dans 
toutes  la  classes  de  la  bour  jansw. 

En  1470,  un  nolal  le  de  Tours,  dcrc  de  Parts,  proposa  le  projet  qui 
n'eut  pas  de  suite,  <!  umc  seule  école  publique  ou  collège  dans  la  ville.  Ên 
cette  même  année,  un  orfèvre  de  Tours  ayant  été  assassiné,  le  roi  Ht  pour- 
suivre avec  un  grand  /.cle  la  punition  du  meurtrier  et  de  ses  complices. 

Le  13  mars  1470,  le  roi  pensant  d'abord  à  la  sûreté  publique,  donna  les 
ordres  nécessaires  pour  qn^on  fortifiât  la  ville  et  qu'on  crenslt  Isa  fossés^ 
arant,  dil-il,  de  oonitniire  des  booterards  et  des  promenades. 

Un  oorpe  d'état  fort  ntile  manquait  à  Tours  ;  c'étaient  les  poéliers,  qu'on 
fit  venir  deDinant  au  pays  de  Uégeet  antqoeli  on  accorda  divers  piivî- 
léges  par  dâibération  do  6  avril. 

Louis»  voyant  que  le  bois  était  rare  et  cher  à  Tonfs,  malgré  le  voUi- 
iiage  de  grandes  fordts,  parce  qne  les  chemina  étaient  pour  la  plupart  impra- 
ticables» engagea  le  maire  à  litire  sonder  la  Brenne  afin  de  cbercber  à  la 
fendre  navigable  ponr  se  procurer,  à  bon  marché  et  en  abondance»  les 
coupes  de  te  for^t  de  Cbâteaorenand. 

L*e  l*'BMi,  vonlant  pontribner  anx  plabira  des  habifanfa  de  Tours,  il  oi>- 
dmma  de  préparer  des  lices  dans  te  grand  marché  ponr  les  jofttes  qu'il  von- 
kit  y  donner;  pois  il  appela,  à  Tours,  des  dBvriers  en  soie,  d'Italie^  afin  de 
fournir  un  aliment  an  commerce  et  au  luxe.  Ce  fiit  aussi  cette  même  année 
qn'oo  acheta  des  Hbeaudequins  pour  la  défense  de  la  ville;  c'étaient  de 
grands  arcs  de  quinze  pieds  de  long  qu'on  appuyait  contre  les  remparts  at 
aveclesquels  on  lançait  sur  les  assiégeants  des  dards  de  cinq  pieds  de  long, 
Louis  en  demanda  une  dizaine  à  la  ville  de  i  ours  pour  le  comte  de  W^rwick; 

Le  9  octobre  eut  lieu  l'assemblée  générale  pour  l'élection  du  maire;  ce 
fut  Jean  del3eaane  qui  fut  nommé  :  le  roi  y  avait  fait  déclarer  que  désor- 
mais cette  élection  serait  soumise  à  son  approbation*  Le  lendemain,  il 
posa  la  premières  hases  de  l'uniforme  des  troupes,  en  ordonnant  que. 
désormais  le  maire  aurait  l'inspection  sur  tous  les  harnais  de  guerre  fa> 
briqués  dans  la  ville  ;  qu'ils  seront  tous  marqués  au\  armes  de  cette  der- 
nière et  qu'a  en  sera  tc&u  na  registre  ;  U  Ait  ensuite  défendu     armuf  iers 
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et  brigandinîm  do  roi,  de  t»MiflMtionner  dei  aniÉl  liÉMHlBiêiite 
de  guerre  dffiërentâ  du  patron  qui  anAi  été  déligné  an  i»ain.  Les  treize 
armuriers  qn!  existaient  à  Toors,  Airent  réuoii  |»our  entendre  la  lactura 

du  règlement étadi)li  à  cet  effet»  \   ^  .  >  h. 

Le  22  octobre,  afin  d'attacher  plus  dlaipdrtance  an  fonetloiiadQ  maire; 
Louis  voulut  lui  confier  la  police  de  la  ville  en  réunissant  la  charge  dé  la  pré* 
voté  au  mairat,  sauf  à  indemniser  le  prévôt  sur  les  fonds  eomuonaot  ; 
mais  le  corps  nranicipal  refusa  parce  qv^û  n'avait  pas  iu  moyens  d'adieler 
la  charge  ■ 

Le  même  jour  •'').  octobre,  s'onTrit  à  Tours  l'assemblée  des  députés  da 
commerce  rie  toutes  1rs  bonnes  villes  du  royaume,  afin  d'y  convenir  du  lieu 
le  plus  avantageux  pour  la  tenue  des  foires  qui  remplaceraient  celles  de 
Flandres,  interdites  par  le  roi,  en  haine  du  duc  de  Bourgogne,  qui  était  en 
même  tentps  comte  de  ce  pays.  Jean  de  Beaanefutnommé.député  de  Tourt 
pour  a-M-t(  r  h  celte  assemblée. 

Le  1»  janvier  1471,  le  roi  ordonna  qu'on  délivrât  un  harnais  de  guerre 
au  sieur  de  Valéry,  au  compte  de  la  ville,  qui  paiera  l'armurier  Jean 
Bonarme. 

Mais  si  Louis  XI  veillait  si  bien  aux  intérêts  de  sa  bonuc  vilie  de  Ponrs, 
il  savait  aussi  eu  tirer  parti  ;  le  27  janvier,  il  lui  demanda  dix  chevaux  pour 
faire  conduire  son  parc  d'artillerie  d'Orléans  à  Compiègue.  Le  11  février,  il 
demande  l'octroi  a  sou  [iruiil  de  lO  sous  par  muiddesel  existant  au  grenier 
de  fa  ville  et  sur  celui  qui  j  sera  déposé  jusqu'au  dernier  jour  de  l'année. 
Le  17  février,  il  exige  un  prôt  de  3,000  écus  ;  le  tout  pour  soutenir  la  guerre 
contre  le  doc  de  Bourgogne  ;  il  est  vrai  qu'à  l'appui  de  cette  dernière  de- 
mande ,  le  Fol  Ht  lire  la  déclaration  de  son  conseil ,  qui  l'avait  engagé  à  ue 
point  tenir  les  articles  da  traité  de  Péronne.  Le  prêt  fnt  consenti  Ixm  gré 
mal  gré  ;  mtls,  le  3  mars,  le  maire  proposa  qu'à  l'exemple  d^Orlésns,  et  d'an* 
très  Tilles  qni  aTalent  ftdt  perler  ao  rot  le  montant  de  leur  emprant  et  dont 
les  députés aiaient  été  graeUwuniMnt  reçus  par  leroi,  <mi  envoyAt  loi  oflUr 
3,000  éeos  et  le  prier  de  s*en contenter,  attendu  les  charges  qoe  la  vnieavait 
dft  soppofffer  précédemment.  D  Itat  arrétéqne  lemaiie  avec  ptosiems  aijitres 
membres  iraient  Ters  le  roi  et  lai  présenteraient  an  mémoire  an  nom  de  la 
vHle.  Cette  dépotation  alla  jni qn'à  Bam  ;  elle  ue  pnt  rien  obtenir  da  rei  ; 
mais,,en  donnaatao  écds  &  un  gentlltiomme  de  la  cour,  nommé  Pierve  d'O^ 
rloUe,  Il  se  fit  fort  d'exempter  la  Tltle  du  paiement  des  I^OOO  écos  restants 
et  féassit;  d'OrioUe  Ait  décapité  à  Toan,  en  1480>  pour  menaoes^oontm  le 

'iu'â  jein^  fl'fot  décidé  qu'on  examinerait  de  noaveaa  la  Bieone  afin  de 
la  icndré  mvii^e  :  ce  soin  Art  confié  à  une  commissieii  présidée  par  le 
Ittaire  qni  dot  s^a^oindre  plusieurs  propri^res  riTeralns  ét  notamment  te 
jirdvot  de  Vemeu:  Cest  qoe  te  rot  revenaità Toun,  «hil  arrlTa  le  S  Joillet, 
el  qu'on  Tonîait  pftiattie  n'avoir  pas  s^igé  cette  affidre. 
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Ce  prince  savait  tirer  parti  de  tout,  niAmc  dans  les  plus  petits  défaiîs; 
il  faisait  entretenir  sa  faucounerie  par  les  bouchers  de  Tours,  qui  demaudè- 
reul  à  la  ville,  le  23  Juillet,  qu'on  leur  en  Ilut  compte  et  qu'on  leur  fit  re- 
mise, eu  compeiisatiuu,  de  rimposiiion  de  leur  corporation,  qui  s'élevait  à 
300  livres  :  on  les  engagea  à  présenter  uue  requAtf  aîi  roi,  avec  offre  âà 
continuer,  à  cette  condilion,  de  nourrir  8es  oimmux  iIp  proie. 

Le  7  août,  iraiicisque  de  la  Chevalerie,  Napolitain,  uiivriLi  en  pavillon! 
et  tentes  de  guerre,  deroaniLi  a  établir  sou  mélier  dans  ou  iogeuteat  que  la 
ville  lui  douuerait.  Pour  satisfaire  aux  iuteulious  du  roi,  le  maire  ftt  thoix 
d'un  logement  pour  Francisque  avec  le  moins  de  dépense^  possibles.  Il  pa- 
raîtrait que  ce  dernier  n'eo  fîit  pas  très-satisfait,  car  plus  tard  il  vint  se 
plaindre  an  corps  de  ville  de  n'être  pas  ccavenablemesit  établi. 

La  peate  avait  sévi  avec  une  grande  violeoce  à  Xoam»  pendant  une  partie 
de  l^ée  1471  :  an  milieu  de  la  terreur  générale,  on  fil  fabriquer,  seinn 
Tasage  ancien  trois  gros  dergee  en  eire,  qui  brûlaienf  nuit  et  jour  devant 
le  saint  Sacrement  et  s'élevaient  an  milieu  d'une  représentation,  aoial  en 
drot  de  Tenceinte  de  la  ville,  divisée  en  trois  parties,  pour  figurer  en  même 
temps  deufi  chacune  d'elles,  aux  ^liscs  de  St-Gatien,  de  SI^MarllD,  et  de 
Kotre*I>ame-la-IUche;  mais  lorsque  le  danger  fiit  passé,  le  lol,  devançant 
les  découvertes  modernes  de  la  ebimie  sur  raction  que  les  végétaux 
exereent  sur  Pair,  ordonna  d'assainir  les  environs  de  la  ville  par  de  belles 
plaotatlous  d'arbres.  C'rst  répaqiie  de  celle  du  boulevard  de  5t-É(ienne, 
à  l'endroit  ^  se  trouve  maîoteoaut  la  i»fause  de  TArcbevêabé;  elle  fut  dé- 
cidée par  délibération  du  18  œlobre*  Le  roi  s^étaot  plaint  plus  tard  du 
mauvais  état  des  chemins  voisins  de  la  ville  et  de  la  malpropreté  habituelle 
des  rues,  principales  causes  des  épidémies,  on  proposa,  ponr  remédier  à 
cet  iuconvc'iiieiit,  d'ach^er  des  terrains  bors  des  portes  de  la  ville  pour  y 
déposer  les  fniniirs  et  les  immondices,  et  de  niveler  les  rues  depuis  la 
.  Loire  jusqu'aux  égoûts  de  St-Clémeut,  de  manière  à  donner  aox  eaux 
pluviales  et  ménagères  un  écoulement  facile  vers  le  fleuve,  et  aussi  de  fiure 
paver  les  rues. 

Précédemment  à  cette  délibérai  ion,  le  19  octobre,  Louis  XI  avait  cru 
nécessaire  de  faire  prêter  aux  habitants  vn  nouveau  serment  de  lui  rrster 
bons  et  loyaux  ^njets  et  dt;  ie  servir  euvers  et  contre  tous.  C*'  5(  :ni« ut  iuL 
prêté  par  lemaut  «jiiti  e  les  mains  du  juge,  par  celui-ci  entre  les  mains  du 
maire,  par  six  cent  vingt-trois  liabitants  notables,  par  ceut  conseillers 
d'église  et  par  près  de  deux  cents  membres  du  clergé  tant  séculiers  que 
réguliers;  ces  derniers  le  prêtèrent  ayant  la  main  gauche  placée  sur  la 
poitrine,  le  texte  du  procès-verbal  dit  sur  le  pis  {peclus),  et  la  droite 
placée  sur  l'Evëii^iU;,  siuvaul  l'usage. 

En  celte  année  1471,  Lonis  essaya  de  porter  atteinte  aux  privilèges  de 
la  ville,  eu  convoquant  tous  nobles  ot  gens  tenant  noblement  à  Tours,  et 
leur  dûim<mt  ordre  de  se  tenir  prêts  et  équipéd  pour  la  montre,  ou  revue 
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dfl  lundi  après  l'Aaai»cialion$  on  décida  d'eùToyer  vue  d^tatton  an 

loi  pour  r(<ctanier  coutre  cet  emplétemeDt;  il  Ait  fait  droit  àla  requête. 

La  ville  do  Tours  continua  à  être  accablée  de  rvqufaitloiia  de  ton!  gearo 
pendant  l'anné  147*2.  Dè^  le  12  février,  il  mau'tait  aux  gens  des  aides  Ctt 
'  cette  Tille,  de  faire  fuuriur  par  elle  cent  clievaiix  de  trait  au  maître  de  son 
artillerie  et  six  cents  autres  chevanx  pnr  l'élection,  le  tout  avec  des  char- 
rettes, pour  conduire  srs  pièces  à  Chàtellerault,  le  16  du  même  mois;  le 
roi  (il^ait  qt/i!  paierait  le  tout  dans  un  autre  temps,  et  il  fallut  bien  que  la 
Tille  se  charge&t  des  frais  de  cette  réquisitioui  sanf  à  s'en  faire  lenboiifser 
plus  tard. 

Le  3  mars,  le  roi  se  plaint  au  maire  de  Tours  de  la  cherté  des  vivres,  de 
ce  que  le  pain  est  trop  petit  et  de  la  mauvaise  police  qui  règne  en  cette 
matière.  Il  ordouna  une  visif.-  <!(  s  greniers  et  par  suite  il  réduisit  le  prix  du 
froment  à  30  souâ  le  septier  et  celui  de  l'avoine  à  lO  son«.  corps-de-ville  - 
nomma  eu  outre,  d'après  ses  ordres,  une  ^lJm^lls^iou  cliargée  de  faire  » 
Vessai  d'un  septier  de  kdé  sur  cinq  et  de  lô  iaire  panneter  par  un  àoulan- 
ger  étrang&r. 

Le  26  juin,  ce  n'était  plus  de  la  ville  dout  il  fallait  8'octii{)er.  11  ordonna 
aux  maire  et  échevins  (Tenvoyer  en  toute  diligence  des  marchands  et  des  • 
▼ivres  pour  ses  camps  et  armée  en  Bretagne;  on  se  iiâta  de  déférer  h  cet 
ordre.  Les  religieux  de  Marmoutier  refu&èreut  de  Tendre  six  cents  sep- 
tiers  de  blé,  si  la  ville  tie  leur  en  répondait  pas  ;  ils  traitèrent  avec  deux 
fournisseurs  à  cûijilitioa  que  les  élus  répondissent  de  tout  en  leurs  noms 
privés  et  payassent  avec  les  deniers  communs  qu  on  leur  abandonna  k  cet 
effet. 

Le  31  août,  nouTelle  réquisition  d'oivoyer  cinquante-cinq  lards,  mille 
>  Urres  de  fil  poor  arbalètes,  on  millier  de  traits  ferrés  et  quatre  guindat 
poor  ovitoUlèr  Afteenls  qoe  le  rcH  tenatt  de  prendre  aar  le  doc  de  Breta- 
gne, qui  se  Yaotait  de  iTeo  emparer  de  nonreau. 

'Quatre  peraoaoee  feront  dMgodes  pour  accompagner  les  sergents  do  roi 
et  les  clercs  de  THle  chargés  de  faire  an  domicile  des  habitants  la  reelier- 
clie  des  objets  demandés;  ces  personnes  annoocèrent  bientôt  au  eorps^4a- 
tille  qne  les  commissaires  ooToyés  par  le  roi  prétendaient  ne  pas  payer  les 
Utrég,  UJU^Anvwit  les  traiUvtUi  guindat  s  il  fot  alors  décidé  que  la 
Tillefen  répondrait  de  ses  deniers  conunQna^jnsqB'à  la  ooncorrsoee  do  ceiil 
Urres,  envers  iee  marchands.  ' 

En  1472^  les  gages  dn  proenreor  de  la  ▼Hlo  étaient  do  cent  sois. 

La  eemmoue  eut  on  grand  procès  à  senlenir  eootre  ht  monies  de  Sabit- 
Inlien^  qui  prétendaient  baiUer  le  lerraiit  de  ta  FoMe-Hoi  à  édifier» 

En  1473,  sons  le  maint  de  Jehan  Saintler»  Lools  XI  annonça  de  nooTeatt 
qne  son  Intention  était  de  foire  sa  résidence  an  cbâtean  dn  PleMis-do- 
Pare-lex-Toors.  A  cette  nooTelle  le  corps-do-ville  dédda  qne  dmm  noOdê 
d^mcim  seraient  donnés  en  préssot  ain  kmiim  dn  roi  afin  qn^s  Am- 
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sent  pliu  gracieux  euvers  les  habiUiiU  pour  kire  les  logeuenU  dd  set 

gens. 

Le  10  février,  le  ri^i  an  ivaà  Tours;  il  dit  au  maire  qu'il  voulait  qu'on 
réparât  et  qu  uu  lurlitiàt  la  ville  ou  il  désirait  fixer  sa  résideu»  e,  coinine 
ancien  citoyen  de  Tours,  suivaut  ce  qu  il  avait  déjà  promis.  Il  ajuuia  qu'il 
était  plus  urgeot  de  faire  creuser  et  élargir  les  fossés  que  de  continuer  à 
bâtir  des  tours  et  des  boulevards.  Ces  preuves  d'iutérét  furent  très-promte- 
ment  suivies  d  une  demande  qu'il  fil  û  la  ville  le  24  février,  de  vingt  chevaux 
et  quatre  charettes  pour  conduire  des  pouiliLS  au  siège  de  Lectotire, contre 
le  comte  d'Armagnac,  Puis,  le  28  mars,  à  l'occasion  de  la  gueire  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  il  imposa  une  taille  de  quatre  mille  éous  sur  sa 
bonne  ville  de  Tours  ;  cette  taille  Ait  réduite  à  trois  miUe  écus  par  les 
soins  du  maire  qui  reçut  de  grands  remerdAnieota  pour  ce  service  signalé. 
Ges  3,000  écQS  servirent  à  réparer  les  places  de  gaerre  de  la  neardie; 
*  Lé  roi  se  plaignit,  le  22  juillet,  de  rensablemeiit  dtt  canal  ou  Ruau  4è 
SatnU^ÀMmt  qui  nuisait  à  la  naT^^ion  et  à  la  salubrité  publique  :  il  Ait 
réiola  qu'on  le  ferait  déblayer.  Dans  la  mftiiie  séance,  on  dédda  que  la 
wnmràiUé  dt  Saktte^Borbe,  que  plusieurs  habitants  s'ebstioaientè  Yooloir 
iÉàn  représenter  le  dimanche  a$  juillet,  ne  serait  jonée  que  dans  un  molst 
parée  qoe  la  peste  régnait  dans  la  vlUe  et  ani  environs  ;  que  Hessire  Fran- 
çois Bernard,  Ueutenantiiénéral,  venait  d'aller  de  vie  k  (répaa ,  an  grand 
déplaisir  do  roi,  et  que  ce  prince  d'aillenra  avait  certains  mécontente- 
ments de  plusieurs  bourgeois  qui  avaient  tenu  des  propos  indiserets. 

Le  30  novembret  il  Ait  donné  an  corps  municipal  la  leetare  de  lettres 
patentes  du  roi,  datées  de  Mons-eo^Puelle,  du  23  novembre  apportées  par 
Pierro  de  Lucé,  valet  de  chambra  de  ce  monarque;  dans  ces  lettres,  il  se  ' 
.  plaignait  qu'on  fît  enlever  lee  blés  ponr  les  pays  occupés  par  ses  ennemis  e| 
déiimdait  tonte  etportatiea  sans  on  eengé  de  sa  part,  k  dater  de  ee  jour. 

Le  16  décembre  1473,  on  vit  arriver  à  Tours  un  protonotsiro  du  pspei 
U  demanda  et  entendit  publier  certaines  lettres  de  Borne,  pour  le  bien  et 
la  paii  du  royaume,  et  en  doma  lecture  au  peuple  sssemblé  à  cet  effet, 
à  la  suite  d'une  procession  publique.  Le  lieutenant  du  bailli  do  Touraioe 
fit  appeler  le  maire  et  conféra  avec  lui  sur  cet  olotiet;  llIniefHprit  que  dens 
tfne  réunion  qui  tvaiteu  lieu  la  veille,  quelques  personnes  avaient  pensé 
l|n'on  devait  s'opposer  aux  prétentions  du  représentant  de  Rome  jusqu'à 
ce  qu'on  sut  la  volonté  du  roi ,  et  qu'il  fallait  que  le  maire  allAt  consulter 
ce  dernirr.  Le  maire  répondit  qu'il  n'eu  ferait  rien  de  son  cbef ,  mais  qu'il 
voulait  bien  convoquer  le  conseil  de  la  ville  pour  avoir  son  avis.  Le  conseil 
décida  qtte  le  cas  était  seulement  de  la  compétence  de  l'arcbei  èque;  que  le 
roi  n'ayant  point  uotitié  ses  Intentions  à  ce  sujet,  on  ne  devait  point  sitn- 
miscer  dans  cette  affaire.  Cependant  quelqu'un  ayant  fait  remarquer  que 
les  gens  d'église  déflîraipnt  connrdtre  l'opinion  de  l'assernblre ,  on  fut  gé- 

Aéraiement  d'avis  qu'ils  auraisnl  tort  d'ordonner  des  prooessioos.et  de  per- 


mettre  «a  protonoiaire  apoftotiqae  de  piécto,  sennoniicr  ni  pnbUer  m- 
cunes  lettres ,  sentencei  ou  Ailminatioiis  du  saint-si^e,  aans  FagréneBC 
du  roi  anqaell'aieheTéque  en  derait  écrire. 

Eo  1474,  aojis  le  mairat  de  Jeban  Gaodin,  le  eerpe-de-tille  •*adr«ail  «à 
roi  poor  le  prier  d'obtenir  da  pape  que  le  grand  pardon  de  Rome  (le  Ju- 
bilé) eût  Ueu  à  Toars. 

OntroQTedans  les  comptes  de  cette  année,  diverses  dépensée ntefitei 
m  ODTriers  en  draps  de  soie  que  le  roi  avait  fait  venir  à  Tours  en  1470. 

L'année  147ô,  Jehan  Lopin  étant  maire  de  Tours ,  le  vicomte  d'Auray, 
éçhappé  de  la  prison  où  il  était  retenu,  se  réfugia  dans  rt'^lisn  des  Carmes, 
èonfre  le  gré  des  babitante  qui  firent  le  guet  autour  de  Tégiise»  afin  q^vk% 
ne  pût  en  sortir. 

Cette  année  1475 ,  par  suite  d'une  grande  crue  de  la  Loire ,  les  leTëes  de 
la  Tilie-aux-Dames  et  de  plusieurs  communes  riveraines  ayant  été  rompues, 
toutes  les  récoltes  du  littoral  furent  perdues  et  la  misère  des  habitantaarii?* 

à  son  comble. 

Sur  les  instances  du  roi,  on  décida  que  les  rues  de  Tours  seraient  pavées, 
et  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  chaque  propriétaire  serait  tenu  de  payer 
dix  sols  par  toise  de  pavage  conlV( iioniié  devant  sa  maison. 

Cette  année  1475 ,  le  roi  donna  à  la  ville  de  Tours  une  somme  de  mille 
livres  pour  acheter  rentes  ou  héritages,  afin  de  fournir  et  entretenir 
une  pièce  de  bœuf  royal  de  ung  pied  en  quarré  pour  icelle  estre  baillée 
et  délivrée  dores  en  avant  à  lousjours,  pour  chacun  jour,  au  matin,  qu  i 
serajmir  de  manger  chair,  aux  malades  de  la  maladrerie  de  Tours  et 
^nlieuc  auxquels  ledict  seuincur  roij  en  afaict  don. 

Le  roi  ordonna  en  1470  rouverture  de  la  porte  de  la  Guiercheà  l'extrémité 
méridionale  de  la  rue  du  m«^me  nom. 

Eu  1477,  sous  le  mairat  de  Gervais  Goyet,la  commune  de  Tours 
prêta  encore  deux  mille  écus  d'or  au  roi. 

Eu  cette  année  eut  lieu  le  grand  pardon  de  monsieur  St-Gatîen  ,  de 
jour  et  de  nuict^  avecq/ewr  et  torches.  Le  roi  vient  s'installer  au  Plossis  ; 
il  put  y  être  instruit  aussi  promptement  que  possible  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  diverses  parties  du  royaume,  par  suite  de  l'édit  de  fondation  des 
postes  en  28  articles,  dont  l'un  défendait  à  tous  lesmaistres  courriers,  esta» 
Wis  de  treUe  m  Iroiliff,  de  batlter  aucwi^s  ehtvaux  à  qui  que  ce/ust^ 
MOU  le  numdemeni  du  roi,  à  peine  de  Ut  vie,  kdiii  seigneur  roi  n'en* 
Undant  et  ne  vouUmt  que  la  emmdlié  dmd^t  étabttsMemênt  /k^st 
,  -Mre  que  pour  son  service» 

En  ladite  année  1477»  denx  ehallans  (grande  batennx)  vinrent  te  briaer 
eontre  lee'erehee  du  pont  ;  ila  étaient  chargés  de  grosses  plèees  de  twum 
1^  de  menue  artiUerleqfà'imn^ûeywt. 

.^pè  fMTage  de  la  YÎUe  commencé  en  1476,  fbt  continné  eb  1478  ;  cette 
m6m  ^uiée  on  lé^e  les  ponts.  La  libéralité  de  la  pièce  de  ban^reval 
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4Fm9  piêd  en  quarrét  m  t'éteDdait  pat  an  carême;  lea  léprm  de  Teon, 
an  nombre  de  seize,  ne  pouvant  aubiteter  de  leur  qndte,  pendant  ee temps 

d*absUueacei  réclamèrent  des  secours  h  la  commune. 

Louis  XI  demanda  au  corps-de-ville  de  lui  faire  jeter  un  pont  de  bateaux 
aur  le  Chier  (sic)  devant  le  Plcssis,  pour,  suivant  aon  bon  plaisir,  aller  à 
la  chasse,  et  de  faire  tendre  dea  toUes  pour  cette  cbasM^  m  Mt  de  PlaïUe^ 

-  jusqu'à  Lttssaut. 

Le  pîan  de  Tours  est  levé  par  ordre  du  roi. 

En  1479,  le  pavage  de  la  \ille  n'était  pas  encore  terminé;  on  fit  cons- 
truire fe  portni!  d'eutrée  de  i'Hôtel-de-Ville ,  sur  l'emplacement  de  la 
luai&on  ou  était  autrefois  h  Truie  qui  file,  au  coin  de  la  rne  dn  Boiicaafiinf 
achetée  eu  14G7  pour  airiaiiilii  ledit  liôtel. 

Eu  ladite  année,  cinquante- trois  t■h^'^s  de  famille,  de  Tours,  tous  gens 
de  métier,  sont  envoyés  à  Arras  par  Louis  Xi  pour  repeupler  cette  ville 
dont  il  s'était  i*  lidu  maître  et  dont  il  avait  chassé  les  habitants.  Cette  co- 
lonie avait  conduite  par  deux  df'putés  de  Tonri,  |>uis  reçue  et  instal- 
lée par  ûi'M\  marchands,  l'un  d'Angers  etraii!tv  Jr  i<i(irs,  nouvellement 
établis  à  Arras,  et  qui  eu  avaient  reçu  la  commission  s[ieeiaie. 

Par  sa  lettre  du  6  avril  1480,  Louis  XI  requiert  ta  ville  de  Tours  de  lui 
fournir  h  Paris  deux  mille  piques ,  daus  le  courant  du  mois.  11  adressa  la 
môme  aimée  au  corps-dc-ville  ses  lettres  patentes  pour  la  réui.iou  de  l'Ile 
Saint-Jacques  à  la  ville  de  Tours,  en  forçant  la  Loire  a  prendre  son  cours 
le  long  du  coteau  ;  tous  les  efforts  des  savants  d'alors  ne  réussirent  pas  plus 
k  lui  faire  prendre  cette  nouvelle  direction,  que  ceux  des  ingénieurs  de  nos 
Joars  neaoot  parvenue  à  lui  imprimer  dem^ement  une  direction  contraire 
et  pioa  rapprochée  de  ta  ville.  Une  cireonatance  cnrieme  nona  r^èle  Pdlat 
dea  seienoea  matliématiqQee  k  cette  époque.  On  voulut  avoir  la  largeur  de 
la  Loire,  et  on  ne  trouve  pas  d'autre  expédient  pour  l'obtenir  que  de 
«hereber  à  tendre  .un  cable  d'une  rive  à  l'antre.  rtooatrouvoDaanx  dépenaea 
la  somme  payée*  pour  cette  opération  qui,  de  nos  jours,  serait  faite  en  quel- 
ques minutes,  par  le  dernier  denos  arpenteura,  an  moyen  de  la  triangulation. 

Il  est  fait  aussi  mention,  aux  registres  de  rilAtel'de*Ville,  d'un  prison-* 
nier  d'Etat  détenu,  par  ordre  dn  toi,  dans  une  cage  de  fer,  au  ïogit  du  maire  : 
n'était-ce  pas  pousser  nn  peu  loin  l'exigence,  que  de  faire  garder  ses  pH* 
aonuiers  par  le  maire  de  sa  boAne  ville  de  Tours? 

ÏA  commune  dut  encore,  en  1480,  recevoir  certains  princes  de  l'Em* 
pire,  qui  avaient  été  envoyés  en  ambassade  an  roi;  ce  prince  se  trouvant 
absent  do  nesais,  la  ville  de  Tours  fit  lea  frais  de  leur  réception  et  l'on 
trouve  dana  les  comptes  des  dépenses  de  curieux  détails  aor  le  menu  de 
leurs  ropas. 

Au  mois  d'octobre  Uêo  l.ouia  donna  des  lettres  patentes  pour  exempter 
de  tailles  et  de  tonte  espèce  d'impositions  les  ouvriers  en  soie  qnll  avait 
fiiitTeniràToiiif. 
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L'année  148f,  de  fortes  inondations,  suivies  d'une  disette,  ayant  affligé 
la  v.ilice  de  la  Loire,  le  roi  commanda  à  loarA  d«ft  haUebardes  et  antres 
armes  pour  la  sonome  de  3,975  livres. 

La  famine  sévit  eucore  avec  uoe  grande  violence  en  1482  :  on  lit  partout 
des  perquisitions  fwar  trouver  le  blé  caché  ;  la  misère  fut  au  comble  et  la  . 
commune  se  vit  dans  le  pîas  grand  embarras  pour  assurer  la  subsistance 
des  habitants.  Les  lépreux  furent  secourus  par  la  TiUe,  pendant  tout  le 
carême. 

En  1483,  Ifî  roi  demande  à  la  ville  un  service  de  chevaux  de  trait  po«r 
son  artillerie,  à  raison  de  4  sols  par  jour  et  par  cheval. 

Plus  tard,  il  transmit  à  ta  commune  l'ordre  de  faire  vivre  pendant  deux 
jours  tous  les  Cordeliers  an  nombre  de  trente,  venus  pour  remplacer 
les  moines  du  même  ordre  qui  avaient  quitté  leur  couvent  «  en  emportant 
tout  avec  eux. 

Les  iiaiir^iillcs  du  dauphin  devant  être  célcbiées  u  AmboiJ'e,  au  mois  de 
juillet,  Louis  XI  )  invita  le  maire  de  Tours,  Étienne  F.^f^ueaeau.  La  ville 
lit  pour  sou  maire  les  Irais  d  une  robe  de  cérémonie,  alin  qu'il  pût  y  assis- 
ter d'une  manière  digne  d'elle  et  de  la  charge  qu'il  occupait.  On  sait  que 
Louis  Xf  mourut  peu  de  temps  après,  le  30  août,  au  Plessis. 

Ici  se  terminent  les  notes  que  nous  avons  pu  réunir  dans  nos  pi  itùlûtm 
arcMves  municipales  sur  les  rapports  de  Louis  XI  avec  la  commune  dn 
Teura.  Noos  désirons  vivement  que  l'on  publie,  le  plus  promptement  pce- 
flible,  les  testes  mêmes  des  délibérations  et  des  comptes  du  corps-de-villa. 
Ne««  en  avonspréienfé  remlyse  aiin  de  hin  pressentir  qoel  intérêt  ils  offireot 
peur  rétdde  do  esmetèrê  de  Louis.  On  veit  ici  ce  prince  «  en  milieu 
des  ^Bdes  préoccopstions  qoi  semblereient  devoir  riisorber  enlièrcmenf 
SCS  idées,  entrer  dans  les  plus  petits  détails,  conauie  e*est  le  propre  du  géuie. 
Vartont  on  trouve  en  loi  le  nsire  réel  de  Tours,  M  négligeant  micon  des 
objets  d'utilité  publique  et  s'occupent  mêine  des  plaisirs  des  bsbitanli. 
Partout  aussi  se  manifeste  le  véritable  admfoistrateor,  cM>à<dire  eeiui 
0i  créé,  organise,  surveille»  entretient,  celiil  enfin  gwi  sait  $mer  pour 
recueilUr. 

'^M.  BrnouH  etTailliar,  énoncent  en  quelques  motsU 
-  manière  dont  ils  traiteront  cette  intéressante  question^  dont 

la  discussion  est  remise  à  la  séance  générale. 

séance  est  levée  à  nenf  benres. 
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Présideope  de  H.  Tabbé  Bovrassé. 


La  ^'onnce  est  ouverte  à  sept  heures,  sous  la  pmideocc 
de  H.  1  abbé  Bourassé. 

'  ;  L Vbsei^ee  de  le  secrétaire  fait  ajourner  la  lecture  du 
pKfliè^eThif^.ei  passer  immédl^iemeot  à  la  discussion  de 
de  la  ^  que$tioii ,  aicMt  opnçue  :  QttelUs  ont  été  V origine ,  kf 
nature  et  la  durée  4ê  noitiwmMm  pr<mncùUeB  f  . 

M.  iecoimre-Dupout  prijnd  la  parole  eu  ces  termes  :• 


Messiechs, 

-  Poiir  vâ^d^  ê^meltUfO^  laseçondc  question  de  Doird  j^rogranune, 
Afi^drait  avoir  ^di^  {rao^ewrement,  da^  ses  plus  minutieux  détail», 
P^iistoke  de  cbaiBOIDÇi  no^monaaies  provinciales.  C'est  une  tâche  qtù 
liinrpasse  nos  forces,  et;vpiiai|e  pouvez  attendre  de  moi,  humble  pion- 
l^ar,d«cfâ  isumiaii^t&ip^  que  j'etsaie  d'embrasser  tout  entière  la  ques- 
tion proposée. 

Je  ne  répéterai  point  ici  les  détails  que  j'ai  consignés  dans  mon  Essai 
sur  les  monnaies  du  Poitou,  et  dans  mes  LeU.res  sur  r histoire  mo7ie- 
tairedela  Normandie ,  touchant  l'origine,  la  vMv.tc  et  la  durée  des 
moaoafes  particulières  h  ce«  <l'■^^\  provinrp^  Je  me  bornerai  h  dit  ■  que 
les  monnaies  du  Poitou,  frapi>n  s  <1  al  id  pour  les  comt«-«:  ^  av,'(  !i>  nmn 
royal  de  Charles,  par  suite  fVu mpation  des  dtini-^  o  j  ili'  iis,  [xiis  aban- 
données, dès  1019,  par  Cnill  iiiiLi  "-le-Grand  ,  àrMi  li  t  Cl  uiy,  revenues 
pîns  tard  fn  la  possession  f  tjnies  so»i«  l*^'-  lininn  ^  (inlllaumo,  ou 
uiii'iix  itpiil-r!r(^  «îotîFs  \\'>  ï'\'^\i\■\'J.<^uc*.•^ ,  liinri'iif  ;i  iMiiMiU'iit  au  IrOne 
du  comte  Pliiltppe-te-Long,  âpres  des  iuleriupliijii.s  j^tiuiaiil  les  réunions 

du  comté  à  la  courouuei  de  im  à  i2*i  et  de  ^270  à  mi  ',  que  Us  mou- 
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naies  de  la  Normandie ,  après  avoir  pris  leur  origioe  dans  la  consUtution 
du  duché,  et  être  nées  du  droit  de  souveraineté  cédé  à  Rollon,  droit  ab- 
solu sous  la  seule  réserve  de  l'Iiomraagô  simple,  cessèreut  d'être  frappées 
sous  Guillaume-le-Conquéraut,  après  Tétabli^eiueut  de  l'impôt  uommé  le 
fouage ,  et  furent  remplacées  dans  la  circulation  par  les  monnaies  du 
Mans  et  de  Tours,  et  en  dernier  lieu  d'Angers»  jusqu'au  moment  où  la 
conquête  de  Philippe- Auguste  ne  laissa  à  la  Honnandie  que  les  mouiaies 
tournois  «  frappéet  an  nom  royal. 

Je  pile  la  apetion  d^igréer  lliommige  é*nû  eumplaire  àn  l'oorrage  où 
j'ai  eonUgnéaiêftteâiarcliia  m  llilitotre  monétalto  de  la  Nomaiidle» 
et  j'appellerai  seolement  ton  attention  Inr  un  point  telatlTà  Forigine  d*an 
grand  nombre  de  noa  monnaies  pmincfaleB.  * 

Ceit  mi  Crit  Inoonteatable  que  la  plupart  des  ateliers  ttoo^alics  des  pré^ 
lais  et  barons  remplseèrent  des  ateliers  cartotiDgiens  qol  avaient  (bncttouid 
Èût  mêmes  itenx.  l^onr  beaocoi^  dé  ces  atelleri,  Il  n^  eut  point  sneeeê- 
ston  immédiate ,  sonTeat  même  plus  d'tan  slèete  sTécoola  entre  la  IMei^ 
tk»  des  dernières  monnaies  carloYinglennes  et  celle  des  prendeVI  deniers 
eeeMstasHqnès  M  selgnenrianxi  en  sorte  que  l'on  pent  te  demandas  si  lee 
pfdialaelbaroaiH  ita  t%  u*  et  même  in*  sièeles»  ne  se  erarentpasanlori* 
sés  par  le  fttt  eem  qihin ancien  loinYlit  Mt  lirappermooaaie^  dans im 
lien  de  lents  dcMsinss,  àa'MtraNisr  le  dcelt  de  monnayage,  enaona  ifm 
lenrt  pvédéeessews  ne  l'tanentpas  «BSfoé. 

Larëponseafllfmatlveècetlè  question  no  pent^  Je  eNis,dtin  esntps» 
dite.  Gependant,  la  rénmeotion  de  ces  andens  aleliem  menétslNs  ne 
sembio  difliefle  à  êipUqoer  par  le  sfeol  disir  dss  gmads  vissaox  à  iTsaipn» 
rer  dn  droit  de  moonoyagff,  qnand  doyeit  aveo  quelle  ftdlité  beaooesf 
d'entre  eux  s'en  dépouillaient  en  Aiteor  desjigliaes  etdes  monastères,  oa 
s'abstenaient  même  de  l'exercer-  La  Bretagne  nous  offre  nn  curieux  exem* 
pie  de  ce  dernier  fait  ;  les  monnaies  des  ducs  de  cette  profiooe,  ikapp4es 
au  vji*  siècle,  sont  rares;  les  espèces  qui  avaient  alors  un  cours  presque 
exclusif  eu  Bretagne  étaient  les  monnaies  des  comtes  de  Guingamp.  , , 

D'autres  familles  que  les  familles  princières  eurent  intérêt  à  faire  r^ 
vivre  les  anciens  ateliers  monétaires;  ce  furent  les  familles  des  mou- 
noyeurs  auxquels  des  privilèges  assez  étendus  avaient  été  concédés  par 
les  rois  carloviugieus.  A  citte  époque  où  l'hérédité  devenait  la  base  de 
l'ordre  pubUc  et  tendait  à  remplacer  l'amovibilité  dans  toutes  les  fonctions 
pubUques,  ces  familles,  pour  ia  plupart  attachées  au  sol  par  le  lien  féodal 
(Mss.de  Fontcnoaii,  t.  p.  lOô  )  ,  iuvoi^uèrent  auprès  de  leurs 
nouveaux  seigneurs  les  privilèges  accordés  par  les  rois  à  leurs  auteurs  ; 
et,  eu  les  invoquant,  elles  rappelèrent  le  sonveiur  des  anciens  ateliers 
monétaires.  Dépositaireis,  par  héritage,  des  anciens  poinçons  des  monnaies 
carlovingiennes ,  elles  furent  prêtes  à  utiliser  ces  poinçons  pour  leurs  sei- 
gneurs au  moment  où  ceax-ci  voulurent  exercer  a  leur  pr^t  le  droit  de 
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monnoyage»  et  leur  iotervention ,  on  servant  k  expUqoer  la  résurrectfoo, 
sous  ie  régime  fdoda!,  de  la  plupart  des  aucieiis  ateliers  r.arloviogicus , 
e\j)lique  encore  mieux  la  pf  rsislanrc  et  surfont  la  réuuvatiun  des  types 
et  des  légendes  du  mouuaies  de  là  2"  race  bur  les  monnaies  des  prélats 
•t  barous. 

J'ai  cru  devoir  Yoas  préseater  considérations  paret  qoe  Je  M  les  ai 
Tues  encore  nulle  part  rapportées.  Je  termine  en  vous  proposinti  pour 
réponse  à  la  question  dn  prograonie,  la  lédacUon  saivante  : 

Origine.  —  La  plupart  des  «tellert  monélatres  dça  piâali  et  bannUy 

antérieurs  an  xui*  siècle,  succédèrent  à  des  atellera  carloTingiens;  le 
droit  de  noiuioyage ,  on  fut  usurpé  par  les  seigneurs  ecclésiistiqoes  eu 
laïques ,  ou  leur  ,fut  concédé  par  le  roi  de  France ,  dans  les  terres  qui  re-  . 
levaient  de  lui,  et  surtout  par  l'empereur  dans  les  pays  qoi  étaient  censés 
relever  de  l'empire.  Les  rois  d'Angleterre .  ducs  d'Aquitaine ,  firent  anMi 
quelques  coneeaaieiia  de  drolla  menétaifea  dans  le  8eni,  TAuTergoe  et 
l'4qujtajne. 

nptaie.  —  Lee  momaiei  dae  prélaH  et  baroiia,  eemve  lei  nMHWiiai 
reyaiei  de  la  9«  laee .  Airent  d'abord  d'aisenl,  pois  de  Mlloii.  Qnant  tae 
reia  de  Plmce  recounencèrent  an  ;uii*  aièele  à  frapper  daa  nonnaiei 
d'er  et  d'argent ,  lia  n'aotorisèrent  pas  lea  .leigoenra  à  suivre  leur  esen- 
ple  etila  lea  restreignirent  mx  stanplea  monnaies  de  billon,  deniem  et 
oboles.  Toutefois  dans  les  terres  qui  relevaient  de  l'Empire,  en  Provence, 
à  Orange,  à  Saint-Paul-Trois-Chàteaoi,  à  Caasbrai^  eto  ,  les  princes  et 
les  évéqoes  s'arrogèrent  le  droit  de  frapper  monnaie  d'or  et  d'argent.  Ce 
même  droit  ftit  usurpé  par  le  duc  d'Aquitaine  ,  Édouard  III ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  prenait  le  titre  de  roi  de  France;  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne ,  les  eomtes  de  Flandre,  etc. ,  jouirent  dn  même  droit  qui  leur 
Alt  reconnu  par  le  roi. 

Durée.  —  La  réunion  à  la  icooronne  dea  aeigiMarlea  qut  jouiieafeiit  du 
droit  de  nonnoyage  mit  lin  à  ce  droit  qui,  le  plua  aoovent»  ne  ftit  pas  atta- 
ché à  ces  terres  lorsque  le  roi  les  InfSoda  de  nouveau.  L'ordennanee  de 
ISiSy  en  réglant  la  loi,  le  poids  et  le  type  des  monnsies  priocipalea,  et  en 
tel  soumettant  à  on  contrdle  sévère  de  l'autorité  royale,  força  un  grand 
Aoffibre  de  prélats  et  barons  à  renoncer  à  l'exercioede  leur  droit  m<Miétaire; 
pbisienrs  le  vendirent  au  roit.  Ce  droit  nie  le  conserva  qu'entre  les  mains 
des  grands  feudataires,  des  prélats  et  barons  qoi  relevaiMitde  l'Empire  et 
è  certains  seigneurs  des  frontières  d'Espagne .  et  qui'reconnaissaient  pour 
amoifo ,  selon  leur  intérêt ,  tantdt  le  roi  de  France ,  tantôt  le  roi  d'Ar- 
ragon,  tantôt  le  roi  d'Angleterre ,  duc  d'Aquitaine.  La  suppression  des 
antres  monnaies  seigneuriales  permit  même  à  quelques  princes  relevant 
de  l'Empire  et  à  certains  seigneurs  des  frontières  de  l'Espagne,  d'obtenir 
on  de  s'attribuer»  aux  iv*  et  w  siècles»  le  droit  de  battre  monnaie. 
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M.  Lecoin Ire -Dupont  fait  hommage  de  ses  Léttret  'mr 

Vhistoire  monétaire  de  la  Normandie  et  du  Perche  j  et  d*unc 
Nçtice  sur  deux  deniers  de  Savary  de  3/att^«m,  et  iur  l'atelier 
jnotuilaire  de  Niort  aux  xi^  et  xii°  siècles. 

Le  procë6*yerhal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 

M.  Cnt  (icr  père  prend  la  païule  sur  la  5*  queslion  du 
programme  :  Tracer  llustoire  de  la  nvalité  qui  a  existé  dam 
le  cours  des  \f  et  xii*  siècles  entre  ies  comtes  de  Tours  et  de 
Bloist  descendants  de  Tfiibant  le  Tricheur ^  et  les  comtes  d'An" 
jou  issus  de  TertuUe.  La  famille  de  TertuUe ,  qui  n'intéresse 
d'abord  que  la  Touraine ,  devient  bientôt  une  puissance 
qui  domine  sur  la  Normandie ,  lef*oitou  et  la  Guyenne,  et 
parvient  i  s'asseoir  d'un  edté  sur  le  trône  d'Angleterre,  de 
l'autre  sur  celui  de  Jérusalem.  Les  descendants  de  Thibaut 
le  Tricheur ,  plus  puissants  d'abord ,  sont  moins  heurèux 
dans  la  suite;  s'ils  possèdent  la  Champagne,  ik  perdent  la 
Touraine,  et  voient  échapper  leur  espérance  par  suite  du 
mariage  d'Eléonore  d'Aquiiaine,  dont  il  avaient  convoite  la 
main,  et  qui  s'allie  au  chef  des  Plantagenels.  Cependant  ils 
acquièrent  la  Navarre ,  royaume  que  leur  héritière  apporte 
à  la  couronne  de  France  avccla  Champagne }  et  celte  riva- 
lité de  famille  ^  qui  ayait  pris  naissance  dans  la  Touraine 
et 'l'Anjou  «  devient  la  source  de  cette  rivalité  nationale  qui 
existe  entre  la  France  et  TAngleterre. 

M.  Bupré ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Blois ,  présente  > 
sur  la  même  queslion ,  le  Mémoire  suivant: 

,  :  ^  MESsiEuas, 

'  V  JErt  iMSeo-ige^  las  foieei  aiiUtyres  ëfaisat  diviiéM  «atce  aatwt  de  S«i- 
gaenis  que  la  tarrUoirt;  cbacoa  d'aux  «tait  ma  anttfe,  instniBMDt 

passif  d«  ses  intérêts  et  de  ses  inssioas  ;  la  défense  eo  ragnadissenent  de 

chaque  domaine  féodal  était  uue  cau^  permaueale  d'hoslilitéâ  et  da 
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Imrre;  en  wi;mot ,  comme  le  dit  fort  Mes  l*ibbé  Henry  (1).  «  Ut  iefto 
«  npenn  ee  coniidéraieiit  tons  oomnie  des  aoiivenins  dont  lei  qoenllei 
«  ne  pouvaient  liiitr  qne  par  ane  victoire  on  per  oq  traité  de  paix.»  lïitre 
les  princîpanx  feoditaices  qni  s'agitaient  dans  ce  pèle-mèle  de  la  féoda* 
Uié  gnerroyaDte»  on  distingue  le  comte  d'Anjou  et  le  comie  de  Blois.  La 
lutte  de  ces  denx  infiitigaldes  intatlleun  ne  fot  pas  senlement  le  résultat 
des  droonstanoes  générales,  du  désordre  nnlTersei  de  l'époqae  ,  elle  se 
rattache  en  cotre  (et  c^est  le  point  de  vue  4|a{  nous  intéresse  le  plus  ici), 
k  rertaiues  causes  particulières  et  locales.  La  plus  énergique  de  ces  causes 
fui  sans  contredit  reogreiiage  des  domaiues  possédés  par  deuY  voisins  éga- 
lement jaloux,  (îgaieraeut  oniuiâlres,  et  tout  aussi  peu  endurants  i'uu  que 
l'autre.  Yoyoas  d'abord  quelle  était  leur  position  téoJriie,  au  jupmént  Qfi 
la  guerre  éclata  entre  eux,  c'est-à-dire  vers  la  tin  du  \'  siècle. 

Le  comte  de  Blois  était  en  même  temps  comte  de  Tours  ;  mais  ce  second 
titre  ne  lui  donnait  pas  la  peasession  intégrale  de  la  Touraioe  :  le  comta , 
d*Aqjoa  passédait an  contraire  une  partie  de  cette  profinçe|  notamment  les 
Vflies  et  seigncaries  d'Auboise  et  de  Lodies»  Le  eonte  .de  Blois  était 
maître  de  Tonrs^  de  jSanmnr,  de  Mootricbaid,  de  Chanmont  etc.  Vem^ 
Tétr^meat  des  domaines  de  Ton  et  de  l'antre  existait  surtout  dn  côté  4e 
la  Lotre,  et  présentait  sur  ce  point  les  pins  graves  inconvénienta;  ainsi  la 
TBIe  d'Amtmis^  située  entre  Tours  et  Chanmont,  devait  être,  comme  ella 
le  Alt  en  effet,  un  terrain  essentielleiDent  litigjeox ,  un  tbéAtre  de  luttes 
fréquentes  :  la  rencontre  des  deux  rivaux  dans  ce  tien  de  passage  ne  pou- 
vait guères  s'opérer  saus  choc  ni  collisions. 

Celte  di^ti  ildiUou  féodale  du  sol,  résultat  ln/at  re  d'envahissements  suc- 
cessifs, n'ulu  ait  encore  aucun  ensemble  raisonnable.  Chaque  Seigneur  avait 
composé  son  domaine  de  lambeaux  soustraits  h  rantorilé  rovaîe  :  le  ha- 
sard et  la  force  présidèrent  seuls  à  ce  partage  irrégulier,  qui  rcnterniait  eu 
soi  le  germe  de  violentes  contestations.  Les  guerres  féodales,  conséquences 
inéfitables  d'un  pareil  état  deduiees,  an  devinrent  le  remède;  car  noue 
verrons  qu'ellea  modifièrttit  heureusement  les  délimitations  primitives,  et 
répartirent  le  territoire  de  la  Touraioe  et  de  l'Aigott  d'une  manière  à  la 
fois  plus  régulière  et  plus  conforooie  aux  intérêts  de  ehaque  Seigneur;  ce 
Ail  leur  seul  bon  résultat. 

Avant  de  retracer  les  divers  événements  militaires  des  fifodalités  Ange* 
'  ylneetWéssise,  nous  ind^uswmt  en  peidamelalea  priacipahaeoufccs 
de  MB  nchershealnsioriques* 

a)  BiiUMM  4a  Vnii  fcMH&i»  «a  têts  és  «ilU  é'AriTO,  (,  1^  p.  $0^ 
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l^Pt  tMÉiiâk  iHi^^  qae  ndos  ayons  #B  eMMdltf»  iOBi  4i«f  cfltfo» 
niques,  du  m*  liède,  Insérées  dtos  le  spiellèga  de  d'Aelnrjr,  {l^m  %  4s 
rdsTIffon  in-yblSo)  ;  rone  d'elles  est  intUuMe  ;  JDegetH»  eeniulum  Ani^- 
gmmsHm;  fautre,  De  comfKitMoiie  cosM  Amboiiœ  9t  e/i»  domifils. 
Iiesnolnes  de  MSmMratfer,  antqnds  on  attribue  ees  éertts»  les  dédièrent  k 
Henri  TI,  Plantagenet ,  alors  comte  de  Toorstne  et  roi  d'Angleterre.  Ces 
auteurs,  {)lu8  courtisans  qne  véridiqaes,  montrent  une  extrême  partialité 
pour  les  comtes  d'Anjou,  aïeux  da  roi  Henri,  leur  Seigneur  et  maître  ;  dans 
le  récit  des  guerres  dont  nous  allons  parler,  ils  mettent  ordinairement  le 
bon  droit  du  côté  des  Angevins,  en  accusant  les  Blésois  d'injustice  et  de 
perfidie.  Us  mêlent  d'ailleurs  aux  faits  historiques  une  masse  d'inmisem- 
blancfls  et  même  d'absurdités.  Tel  est  le  jugement  sévère  qu'en  portent  les 
savants  compilateurs  de  la  grande  collection  des  historiens  deflQoce  (1)  : 
«  Celui  qui  s  écrit  ces  chroniques,  disent  les  Bénédictins,  tio|»  passionné 
■  «  ponr  les  comtes  d^A^ou,  ment  continuellement ,  et  ne  rapporte  qne  des 
«  lBrt<él'ififtaiiÉii|iiss>»  Cetts  diserfatlon  démontre  le  peu  de  confiance 
qae  aBériicaît  les  longs  rédts  des  moines  de  Marmonller.  On  p^  en  dire 
notant  dea  ehroniqnes  fran^ses  de  F AiQoa,  composées  dans  le  même 
esprit  anim*  sMe  par  l'Ai^gefln  Bonrdlgné,écriYaindifftas,qal  se  borne 
sonTent  k  traduire  la'tatlnlté  emphatique  de  ses  deranders. 

La  phraséologie  dassiqùe  domine  dans  ces  ourrages ,  plus  brillants 
qu'exacts.  Nonrris  de  la  lecture  des  historiens  de  l'antiquité,  les  auteurs 
•^▼enlent  raconter  à  la  manière  de  Tite-Live  et  de  Thucydide.  Les  beaux  dis- 
cours, et  surtout  les  harangues  militaires,  qu'ils  prêtent  à  leurs  person- 
nages, sont  évidemment  empruntés  à  la  rhétorique  des  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  La  Térité  a  tout  à  craindre  du  faux  édat  de.ce8  artifices 
littéraires. 

En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  guerres  et  de  combats,  on  doit  se  délier 
beaucoup  des  historiens,  et  plus  encore  des  chroniqueurs.  Le  fait  princi« 
pal  et  le  résnitst  sont  presqoe  les  seuls  points  bien  constatés  :  le  reste  n'eit 
XMfdfaMdrement  qifnne  amplification  pins  on  moins  libre.  Les  rédts  mlN* 
taires,  comme  les  tableaux  de  batailles»  se  ressemblent  tous  entre  enx, 
qusnd  ils  iie  se  copient  pas.  Ifons  ferons  donc  en  sorte»  dans  la  cours  da 
celle  dissettatloni  d'érltsr  les  ^Mtalls  incertains  qol  sAIongsnIInotilemedI 
les  chroniques  d-desias  mentionnées  :  la  fragUité  d«  nos  basss  nsms  Im- 
pose a  cet  égard  une  grande  réserve. 

Les  acteurs  principaux  de  la  preiQière  guerre  relatée  dans  les  chroni- 

(t)Pfitesést.S,Sl.p. 
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qucs  latines  furent.  Foulqaes  Nerra,  comte  d'Anjow,  Eodes  1",  comte  de 
Blois  et  de  l  ours,  Gelduin,  «eignenr  de  Saumur  et  de  Poollevoy,  fiel»  re- 
levant du  coûîlé  de  Blois,  Landry,  seigneur  de  Châteaudun,  Tassai  du 
même  comté.  Ces  personnages  ont  été  diversement  jugés  par  les  auteurs 
des  cbcoiûqiies  :  l'esprit  de  parti,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
«  dicté  lenn  diatribes  contre  les  Blésois  et  les  éloges  ridicules  adressés  à 
Ift  teille  d'Alton;  pareiemple,  est-ce  sérieusement  que  la  chronique 
d'Amboiie  irige  Foalqoet  Nerra  ea  on  second  César  ;«i'luZco,  alUr 
«  CMT***  teMtMsimfliMi  làA  xMm  rnHUetetrepotaet  exopiabat  (i).» 
Llnstoiie»  qui  i^t  ioslice  de  tontes  les  flatteries  dn  mcmeiit.  réduit  à 
Imr  joste  TSleor  les  explalts  faut  vantés  Ibrban  Modal  dout  le  voisl- 
nage  était  on  véritable  fléaa.  Son  surnom  de  ffwra  ifbmm  noir),  av 
Ben  de  «appeler  simplement  comme  on  le  dit,  la  teinte  de  ses  cheTenx, 
particularité  fort  Insignifiante,  ne  serait^il  pas  plutôt  on  témoignage  de  la 
terreur  des  populations P  car,  à  toutes  les  époques,  le  sentiment  pobUe 
s'est  maniresté  par  des  symboles  énergiques  qui,  sous  de  fatilesappareoces, 
cicheot  on  sens  profond. 

Landry  le  Dunois,  lionime  remuant  et  ambitieux,  ennemi  personnel  du 
comte  d'Anjou,  avait  excité  Eudes  ainsi  queGelduin  à  prendre  les  armes 
contre  Foulques  Nerra  :  le  comte  de  Blois  se  laissa  facilement  séduire  par 
l'espoir  de  prendre  Amboise,  où  Landry  possédait  une  maison  forte  voi- 
aine  du  château.  Celte  coalition  ne  réussit  pas  ;  Foulques  fut  vainqueur 
'  une  bataille  livrée  en  99L  auprès  de  Châteaudun,  chassa  Landry  de 
son  poste  d'Amboise,  et  demeura  senl  maître  de  cette  ville.  >'Qns  verrons 
bientôt  qu^  se  vengea  également  de  Geldoin  j  car  le  pardon  n'était  guères 
à  rnsage  des  fiers  barons  dn  moyen-l^ 

Cependant  Eudes  et  Foulques,  pldns  d'ane  animosité  réciproque,  bâtis- 
saient à  l*envi  maintes  fintercsses  ils  raetteient  gsrniaon  soo|  te  com- 
mandement de  lenn  fidèles  :  celte  de  Cbaomont,  placée  sor  la  limite  dn 
Blésois  et  de  la  Tonraine,  fiitanedescoostmclionsstratégiqnesd'Eadea 
Foulqueë,  de  son  côté,  éleva  beaucoup  de  forteresses  dansFAnjon  et  dans 
la  Touraine,  par  exemple  à  Loches  et  à  Montbazon  :  sossl  BoordJgoé  Pap* 
pelle-t-il  grand  édificatcur.  On  trouve  encore  dissémines  sur  le  sol  des 
deux  provinces  les  restes  de  ces  monuments  gigantesques  de  la  féodalité 
militante. 

Foulques  confia  au  brave  Lysois  de  Bazougiers  la  garde  des  cb  àteaui 
4*Amboise  et  de  Locbea     Lysois     wx  BUsoU  fwU  et  mtrielle 

(1}  Liiitr  éi  Cutro  ÀmbAsia»  Ctf  II,  a*  9, 
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guerre  (l),  gperre  de  pillage  plutôt  que  de  meurtres»  de  dettmetioa  plntiSI 
que  de  conquête. 

Lea  cireooataflitea  politiques  afiârurent  rinia^Uié  nmtuelle  des  deux  ri^ 
vaux.  Après  la  mort  d^Eudea  i»,  le  comte  Robert  ayant  épouié  Berthe, 
TSilve  du  comte,  éleva  leur  fila  Eudea  H  à  la  dignité  de  premier  ministre; 
maia  bientôt  lea  foudres  de  l'ëgliae  l^»b1ig^rtBt  de  répudier  fierthe.  Par 

I 

anite  de  celle  aéparation,  il  épousa  ConstancCj  parente  de  Foulquea  Nm  ; 
dèa-lora  le  comte  d*AD|ou  lut  disputa  rautorilé«  doMrte,  dit  fiemier  (2), 
«  qu*B  ftllot  pins  ffm»  Ma  en  fcnlr  an  mains  pour  savoir  qui  aérait  le 

«  pins  fort,  n      ■  • 

Une  lutte  devenait  imminente  entre  les  deux  puissants  Feudataires  ; 
retardée  par  la  guf  rre  que  Foulques  eut  alors  à  soutenir  contre  le  duc  de 
Bretagne  et  par  son  pèlerinage  à  Jérusalem ,  elle  ét  lata  ensuite  avec  toute 
la  force  d'nn  leu  comprimé  :  l'aUtiiite  semblait  avoir  doublé  l'impatience 
de  chaque  côte.  Au  retour  de  Foulques,  ou  se  plaignit»  lui  des  iucursious 
et  de^  ravages  qu'Eudes  et  Gelduiu  avaient  Taits  sur  ses  terriioires  limi- 

trojjKies;  ou  lui  représenta  le  danger  (les  rortiflcations  nouvelles  que  Gel- 

11 

duin  permis  de  construire  à  Pont-LeToy>  aoua  prétexte  de  défease, 
maïi  eu  jéalité  pour  a'agrandir  aux  dépens  de^aon  Toisia.  Ces  plaintes 
nSuraieAt  jsdl  été  foromiéest  910  le  comte  d'Anjou  eût  certainement 
4rouiùâ  nn^olir  d'attaque  ;  le  Toisinage  seul  était  pour  lui  une  cause  in- 
S^énle  oVrlNition;  mais  la  Toix  dea  populatlona  alarméea  excitait  en» 
^core  mi^x  s^n  enviq^de  guerroyer.  Eudea,  que  ses  dilASrends  avec  d'au» 
lÉHiigneinrs  entraînaient  souvent  loin,  du  paya  Blés^  reproebiit  à 
F^lfaes  d'abuser  de  sea. absences  forcées  pour  gagner  du  terrain  et  pour 
dépasser  les  véritablea  Hmites  do  domaine  Augeviu;  il  lui  imputait  les  dé» 
'S^treuses  entreprises  de  Ly<>ois  de  Bazougiera.  Gelduin  lui  aussi  Msait 
grand  bruit  d  «^[liétemeuts  cniomis  sur  ses  terres  de  Pont-Levoy  et  des 
environs.  En  viïA,  l'ambitieux  Foulques  avait  osé  prendre  et  Saccager  les 
bourgs  de  Nanteuil  et  de  Montrichard  que  Gelduiu  teuait  eu  iiefs  du  comte 
de  Dlois  :  il  fît  même  bAtir  sur  la  montagne  une  forteresse  dont  les  roinea 
existent  encore. 

A  la  nouvelle  de  ces  invasions^  Eudes  II  s'empresse  de  prendre  le  fait  et 
cause  de  son  vassal.  Impatient  de  combattre,  il  passe  le  Beuvron  au  Heu 
appelé  les  Montils,  et  arrive  dans  la  vaste  plaine  de  Pont-Levoy  ;  maia 
Foulques,  qui  a'était  tenu  prêt  à  l'attaquey  venait  an  même  instint 


(i;Bourdigiié,  p.  to».  (Nouvatk  édiligaipar  ll*é«  QmlicUrUi.} 
(1)  HiitoÏM  i9  tHoiê,  V*  2S5. 
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l)oise  avec  des  troupes  nombreuses,  peudaat  que  son  allié  Herbert,  comte 
du  Maus,  campait  à  Boorré-sur-Cher,  (à  une  lieue  de  Pont-Levoy  )  A  la 
vue  d'un  déploiement  aussi  iuattendu,  Eudes  s'arrête,  glacé  d'effroi,  mau- 
dissant sa  témérité;  mais  il  n'était  plus  temps  de  reculer;  les  armées 
eanemies  se  trouvaient  eu  présence  dans  un  lieu  de  la  plaine  qui  a  con- 
servé le  nom  de  champ  de  bataille.  Eudes ,  Gelduin  et  les  Blésois  se 
battirent  eu  désespérés  :  la  fortune ,  secondant  leur  audace ,  semblait  se 
déclarer  pour  eux  :  Foulques  lui-même  fut  renversé  de  son  cheval  et 
j^lessé;  le  désordre  commençait  à  se  mettre  dans  son  armée ,  et  tout  au< 
nonçait  une  déroute,  lorsque  Herbert,  prévenu  à  temps  par  un  messager',  ' 
accourt  de  Bourré  avec  des  troupes  fraîches  ,  ramène  les  fuyards ,  et  en- 
gage une  nouvelle  action  ;  la  victoire  cette  fois  demeura  au  comte  d'An- 
jou. Eudes  perdit  environ  six  mille  hommes ,  tués  ou  faits  prisonniers  :  les 
vainqueurs,  après  avoir  pillé  le  camp  ennemi ,  retournèrent  à  Âmboise, 
cliargés  de  dépouilles,  de  captifs  et  de  somptueuses  rançons.  Tous  ces  dé- 
tails sont  tirés  de  la  chronique  bénédictine  des  comtes  d'Anjou.  L'auteur  de 
l'histoire  du  monastère  de  Saiut-Florent-lès-Saumur,  raconte  différemment 
cette  bataille  (l).  Suivant  ce  chroniqueur,  les  Angevins  furent  d'abord 
complètement  défaits ,  leur  armée  fut  presque  détruite,  le  porte-drapeau 
du  comte  d'Anjou  fut  tué,  et  Foulques  s'enfuit  à  Amboise  :  après  cet  avan- 
tage qui  leur  parut  défmilif,  Eudes  et  les  siens,  fatigués  du  combat  et  de 
la  clialeur  excessive  du  temps,  allèrent  à  la  débandade  se  baigner  dans  le 
Cher,  joyeux  et  insouciants  ;  mais  tout-à-coup  Herbert  arriva  avec  ses^ 
Mançeaux  ,  fondit  sur  les  Blésois  qui  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, ^empara  de  leur  camp,  et  les  battit  à  plate  couture ,  au  coucher 
du  soleil.  D'après  cette  seconde  version,  le  combat  définitif  aurait  eu  Ueu 
non  pas  dans  la  plaine  de  Punt-Levoy,  mais  sur  les  bords  du  Cher  :  du 
reste  les  deux  récits  s'accordent  sur  ce  fait,  que  la  victoire  fut  déterminée 
par  un  renfort  inattendu  de  Manceaux. 

Le  combat  de  Pont-Levoy  eut  lieu  en  1016,  date  indiquée  par  les  Bé- 
uédictius  (2).  Quelques  historiens  l'ont  placée  en  1026  ;  mais  c'est  uue 
erreur. 

l4  victoire  Foulques  lut  confirma  la  possession  de  Montrichard ,  de 
NanteuiL  et  de  Bourré,  terres  qu'il  avait  déjà  en  partie  usurpées.  Gelduiu 
lie  conserva  que  Pont-Levoy  :  aussi  cette  dernière  paroisse  coutinua-t- 
elie,  jusqu'à  la  révolution  de  1799,  d'appartenir  au  Blésois  pour  le  culte, 


(1)  Dom  Bouquet.  Scriploret  Francorum,  U  X,  p.  265. 
(!)  Uiatorieiu  d«  FnocO;  index  chrooologicttf,  t,  i,  p<  ili» 
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la  féodalité»  la  Jutiett  tt  radministrattou  dvlie,  tandis  que  IMridiaid, 
Kénttoil  flt  Bourré^  paroiMos  cttnqttf us»  dépendaient  de  la  Tonialne. 

En  1025  FoQlquea  profita  de  rateeuee  d*£iidea,  oeea^  àlort  à  giier« 
royer  eoatn  le  dae  de  lorrain^,  pour  étover  auprès  de  Tonra  le  fort  de 
McnibtM,  Code!  et  Geldotn  fiiiBent  aieléger  œ  retraBcbement;  aaia^ 
tandis  qnlls  y  ^erdatent  leur  teinpa«t  leurs  forces,  Foulques  s'eœparaii  de 
Samnur,  pénétrait  par  surprise  daoa  le  ehàteau,  et  netlatt  le  lien  cet 
édifice. 

Nous  avons  suivi  la  chronique  des  comtes  d'Anjou,  eu  plaçant  la  ba- 
taille de  Pûut-Levo)  avaat  la  prise  de  Saumur  ■,  la  chronique  d'Amlraiso 
range  ces  deux  événements  dans  un  oidre  tout  Lonfraire. 

11  paraît  que  dans  le  cours  de  cette  guerre,  les  deux  armées  moutrereul 
parlois  boauconp  d'indécision,  car  nous  lisons  dans  fiourdi^é,  au  siyet 
«Tune  rencontre  q»!!  eut  tieu  aux  environs  de  Tours  : 

«  Si  firent  quelque  temps  les  armées  l'une  devant  l'autre,  et  s'ènb^ 
'<  Toyoient  à  toute  lieure  :  toutefois  ne  se  présentèient  ai  bataille ,  coaa* 
«  Uen  ^e  le  comte  Eudes  enst  trois  fois  |lae  de  gens  que  le  comte  d'An* 
«  Jeu  :  parqooj  dteny  sedépartanti  BndesB'eii  àtla  à  Tours  et  1M- 
«  qvBS  en  sa  fine  de  Loches  <t).  » 

En  1039,  Foulques  Keifa,  voulant  réprimer  les  iacnrsioi»  du  seigueur 
de  Saint-Aignan4ur^er ,  mit  une  foile  ganriwii  à  Hontlnm»  el  ceufia 
la  garde  de  cette  place  à  Guiltamnede  Mirabeau  (t), 
^  Geoffroy  Martel,  fils  et  socceisenr  de  Fonlqnei  Hèrra,  M  comme  lui 
rettuantet  bettiqueux. 

•  Les  sujets  des  seignenries  que  le  conte  d*Anjou  possédait  en  Touiuioe 

firent  entendre  de  nouvelles  réclamations  sur  les  entreprises  hostiles  du 
comte  de  lîlois.  Ces  plaintes  déterminèrent  Geotlioy  Martel  à  assiéger  la 
Tille  de  Tours.  «Quand  le  comte  d'Anjou,  dit  Bourdipué,  eust  on  y  la 
«i  plaiiJcte  de  ses  gens,  il  qui  colère  et  aisé  à  émouvoir  c^toit.  fut  tost 
«  esprins  de  yrc  (3).  >»  Geoffroy  ,  las  de  guerroyer  sans  résultat ,  voulait 
porter  un  coup  décisif.  It  vint  doue  mettre  le  siège  devant  Tours ,  «  déli- 
«  béraut  n'en  partir  tant  quil  la  eust  prinse  par  force  ou  par  famine.  * 
Le  comte  de  Blois,  Tbibapit  01,  fit  de  son  cdté  de  grands  préparatife  poor 
secourir  cette  jpkee,  et  a'avança  tara  la  capitale  de  la  Tonraiiie  avec  4ss 
forces  considérables.  Les  cbete  de  l'année  ia  Oeattuy,  tepaOciitsde  cum- 

» 

(2'  IJjiJem,  ch.  Jl. 

(i)  U>  4viiiU  vu  Hiriat  m\  MUiiii  ts  p«rU«  4«  tkt  i%  d«  S«wdva<* 
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battre,  lui  conseillaient  de  poursuivre  les  opératiouâ  du  siège:  le  sage 
Lysoisd'Amboise  fut  seul  d'une  opiuiou  contraire  ;  il  rcpréseuta  à  sou  sei- 
gueur  le  danger  ou  tout  au  moins  l'iiiulilité  d'un  siège,  A  celte  occasion, 
Courdrgné  met  dans  la  bouche  du  seigueur  d'Ainbutse  uu  disrours  plej^ 
d'exc^Ueutes  Itisous  :  nous  y  avons  remarqué  le  passage  suivaut  :  ^ 
^Tà^ifÊf0^tififes  dopiient  les  villes  et  cliasteaiix;  nais  les  villes  et  clias- 
*  tlTaux  ue  donnent  les  vÎQtoirçs.  Les  Touraogeanx  te  tiennent  forts,  et 
«  défeudeot  leur  vîUe  ooDtre  nous,  atteodaot  le  secoun  de  leur  Seigneur 
«  le  comte/de  filSaiHt  de  sod  wmée  x  A  nous  «oauaes  Taiaqueiin ,  Ils 
«  n'auittit  pliisKespoird'eilre  ieeoi»tii;parqiioyils  doos  rendront  la  ville.  » 

Ataurénent  dos  modernes  taetidens  ne  diraient  pas  iiii4»ix..La  prédsloii 
dé  ce  langage  uoua^nfiniie  dans  le  doute  que  nous  avons  émis  sur  Tau- 
fhenticité  des  harangpes  en  question. 

Geoffroy  Marie!  se  rendit  à  la  vieille  expérience  du  guerrier,  et  leva  le 
siège  po  ur  ninicher  au  devant  de  l'eunenii.  La  rencontre  eut  lieu  le  21 
août  1044  à  quelques  lieues  de  Tours,  à  2vouy,  auprès  du  village  de  Saint- 
yiartin-le-Iieau  :  le  nom  lâti(^  de  n-iie  localité  [Sanctus  Martiims  de 
bello)  rappelait  la  bataille  féodale  duut  elle  fut  alors  le  thilûtre  Les  deux 
armées  firent  haltei  ausiilût  qu VUcs  »'ap^rçurent.  Celle  du  comte  de  Blois 
était  bien  suprrieurc  en  nontbre  ;  on  y  coiupiaii  plus  de  2,000  cavalieri  et 
beaneonp  de  iautassius  :  mais  la  force  vaut  le.  nwâij^  comme  le  dit  notre  ^ 
chroniqueur  :  «  moult  se  liaient  les  GhartraiA  en  leur  grant  multitude f 
»  et  les  Angevins  en  la  force  de  leur  comte  et  de  ^rs  bras,  w  Geoffroy 
n'est  point  intimidë  par  ta  disproporthm  numérique  :  sani  perdre  detaoïps^ 
il  barai^ne  ses  troupes,  fait  déployer  sa  tMimilàre  rouge,  qui  portait  d^ii^ 
cùté  ses  armoiries  avec  son  cri  de  guerre  raHUt  et  de  l'aotre  nne  Hgure  de 
Saint  Martin;  il  doàne  ensuite  le  eijpial  du  combat  :  les  cavalieM^bwent 
leur  visière ,  et,  la  laooe  en  arrêt ,  se  précipitent  au  galop  dati  les fingn 
enoemis.  Geoffroy*  toujours  à  la  téte  de  ses  Angevins,  les  anime  deja  voix 
et  par  son  exemple;  on  le  voit,  armé  d'une  massue  de  fer,  frappt-r  avec 
autant  de  dextérité  que  de  promptitude  ;  semblabh;  au  marteau  qui  tombe 
flur  l'euclume,  il  assomme  tous  les  ennemis  qu'il  peut  atteindre;  et  de  là 
lui  vient  le  surnom  de  Martel.  Le  succès  de  la  bataille  fut  quelque  temps 
indécis;  mais  Lysoiii  d'Amboise  arriva  heureusement  avec  trois  cents 
lances,  et  ce  renfort  lixa  la  victoire  du  côté  des  Angevins.  Le  crédule 
Bourdigné  lait  cette  peinture  exagérée  du  carnage  :  «  de  sang  espaodu 
«  étoit  telle  abondance,  que  les  gens  do  pied  y  estoient  josqoes  à  mi- 
«  jambe.  » 

IM  cbroBiqoes  dn  moyen-Age  >  et  mène  celles  de  to  liuliiaMe»  eont 
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-  Tonpltei  Sa  eei  lorttt  de  fliblM»  produite  iofniMiDblableB  d«  l'ln«gliii- 
tloodetanteart.  . 

Li  déroute  M  eomplète  dans  le  eemp  bléseis.  La  «avalerie  ADgevine, 
Lysois  en  téte ,  se  mit  à  la  ponmâle  des  fliyard*^  dont  les  chevaux  ne 
pouvaient  plos  courir  à  travers  les  bui^ns  et  les  épiues  du  buis  de 
Braye  situé,  dit  Boiirdigné,  près  de  la  Salle  Hastuyn  (l)  :  celte  circon- 
stance facilita  la  prise  d  ua  â<is«z  grand  nombre  de  fuyards.  Le  comte 
Tliibauit,  lui-même,  tomba  au  pouvoir  de  son  vainqueur,  qui  lefitenfer« 
mer  d'abord  à  Locties,  puis  dans  une  des  tours  du  cbâteau  d'Angers. 

Thibault  n'obtiitt  sa  libei  ié  qu'à  de  très-dures  conditions.  Il  fut  obligé 
de  céder  à  son  vainqueur  les  Tilles  de  Tours,  Chinon  et  Langeais,  avec 
tant  le  comté  de  Tooraioe  :  un  article  du  traité  portait  expressénipnt,  que 
le  cemte  de  Bloia  «  ue  baatiroit  ou  ne  feroit  bastir  ou  fermer  chasten  ne 
«  forteresse,  à  sept  lieues  près  des  places  et  ferteresses  do  comte  d'An* 
«  joo  (2).  » 

ce  traité,  fort  désanntagsn  ao  comte  de  Blols,  agrandit  les  états  de 
ma  rira^  et  Ait  lin  polot  d'arrêt  dans  la  Intte  des  deux  seigii^nrs.  Le 
eoBite  d*Aq}ou,  se  troufant  afolr  gmaék  peu  près  toot  ce^u'il  désirait, 
■e  songea  palpeur  le  moment  à  pousser  plus  Idu  ses  conquêtes.  Le  Blé* 
soi;!,  épuisé  par  une  longue  guecre,  ne  dMiandaitloi  anssi  qo*à  vivra  ea 
paix  ;  (l'afllenrs  ia  perte  de  la  Tonralne  avait,  tellement  diminué  sa  puis- 
sance, qu'il  n'était  pins  de  force  à  semmtrer  contre  son  voi.sin;  aussi  d'en« 
neoii  deviut-il  allié,  uliu  de  potivoir  conserver  le  reste  de  ses  posscssious. 

Bientôt  les  croisades  doniièrf ut  une  nouvelle  direction  h  l'esprit  belli- 
queux des  eoigui  urs,  et  p?»r  siiitu  amortirent  le  feu  des  guerres  féodales, 
les  divisions  de  la  faunllc  U'aujou  lureut  au^i  une  des  causes  de  la  frère 
qui  eut  lieu  dans  le  même  temps  t  utre  cette  maison  et  celle  de  Blois. 
Dans  une  de  ces  guerres  de  frère  à  frère,  si  communes  (>arnii  les  Planta- 
genêt,  Thibault  IV  de  Blois  figura  comme  auxiliaire  du  comte  d'Anjou,  et 
fol  grièvement  blessé  d'une  flèche  qu'il  reçut  an  Iront  »  en  Tannée  1119^ 
sons  leê  murs  d'Aleoçon  (3). 

Va  bit  iuatlendu  raviva  momentanément  la  querelle  des  deux  Yoisiiii. 
ThibAolt  V  de  Blols  s'était  rcndo  maître  du  cbAlcao  de  Ghaonont,  par 
suite  de  la  félonie  de  son  vassal  Solpice,  possesseur  de  cette  terte*  Le  conte 
d'Anjou  vit  avec  inquiétude  cette  tfcenpatlen  CsTonble  ans  entràprisèa 

(\)  Cri  nomtde  liea  asi«teBt-iIt«aMMdMMl»flUiV*i* 

^t}  Bourd  gné.diap.  35. 
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du  BlésoU  sur  la  Tourainc,  et  déclara  la  guerre  à  Thibault.  Ses  fils  Henri» 
doc  de  Mormaudie»  et  Geoiïroy,  Tinrent  Maiéger  la  petite  viile  de  FrétevAl 
ta  Danois;  nieis  ile  furent  cemplèteiDait  bettoe.  Geoffroy  lui-inâme  fat 
ftit  prjwnnier  tfee  i»  grand  nombre  de  eoldatt  (1). 

Qnelqnea  années  après,  le  jeune  due  de  Ifofmandieb  devenn  eonta  de 
Tonnine,  ét  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  fameux  d'Jfenrl  if  Pianftt" 

genêt,  Tengea  cet  échec,  en  s'em parant  par  surprise  do  ch:\leau  de  Chau- 
mont.  La  chronique  qui  rapporte  ce  lait,  d  arme,  cite  comme  mi  exploit 
remarquable  la  prise  de  cinquante  soldats  du  comte  de  Blois,  postés  dans 
une  tour  ^2).  lelie  était  alors  U  faible  importance  dei  batailles  et  de? 
sif^f^es  ;  à  cette  époque  de  fract ionnemeut,  les  guerres,  morcelées  comme  le 
territoire,  n'offrout  qu'une  suite  d'escarmouches  locale^»  de  surprises  pac- 
tietlesy  sans  ceese  renouvelées  et  jamaia  décisitetc 

Henri  n  ne  garda  paa  longtemps  Chanmont;  Il  emt  devoir«  par  intéièt,  le 
lesUtner  à  la  flimille  d'Amboise,  <ine  le  comte  de  Bloia  avait  dépoisMée; 
e*était  on  moyen  d'attinr  cette  fiunllle  dans  le  parti  de  FAnglelerrei  en 
elfet  elle  lerrit  pendant  quelque  temps  la  erase  de  rétranger. 

Lllîustre  maison  d'Amboi'se  se  trouva  mêlée  forc(;ment  aux  guerres 
dont  nous  venons  de  parcourir  la  désolante  série.  Vassale  à  la  fois  du 
comte  de  Blois  jjrtiir  îa  tfrre  de  Chaumdnt,  du  comte  d'Anjou  pour  celle- 
d'Amboise,elie  marchait  entre  deux  dangers;  car  elle  ne  pouvait  servir  un 
de  ces  maîtres,  sans  offenser  l'autre  ;  les  exigences  du  système  féodal  et  la 
situation  limitrophe  de  ses  domaines  lui  avaient  fait  cette  position  dif« 
ilcile,  dont  elle  ne  autpaa  toojoors  éviter  les  écueils. 

L'avéneneat  des  Plantagenet  an  trAne  d'Angleterre  mit  une  trop  griade 
distance  entre  les  comtes  de  Bloie  et  ceux  de  Tourtlne,  pour  qn  leurs  an- 
deni  combats  de  fief  à  fief  pussent  se  renouveler.  D'ailleurs  îee  Plantage* 
net  eurent  à  se  défendre  contre  un  ennemi  plus  redoutable,  contre  le  roi  d« 
France.  Le  résultat  final  de  cette  dernière  guerre,  si  ditestreuse  poor  la 
Touralne  et  poor  l'Anjou,  fut,  comme  on  sait,  la  réunion  de  ces  denx  pro- 
viocea  à  la  couronne  de  France.  Les  Blésois  ne  paraissent  avoir  joué  au- 
cun rôle  remarqoabîr  drius  cette  longue  lutte  soutenue  si  près  de  Içurs  do- 
maines. Tau  lis  que  la  i  rance  et  l'Angleterre  étaient  aii\  prises  entre  liluis 
et  Tours,  entre  la  Loire  et  le  Cher,  les  pieux  comtes  de  lilois  se  signa- 
laient en  Palestine  sous  l'étendard  de  la  croix  (3)  :  cet  éloignemeot  ex- 

(1)  L!ber  de  Cddre  iflM»,  Mp. 

(2)  Dom  Bouquet,  t.  XIII,  p.  186.  ' 
(5)  B«rei«r,  Histoire  de  Bloit,  p>  305  et  aiiin 
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plfqne  leur  non  participation  à  una  guerre  qui  deTait  eependtikiltt  Inté- 
resser, ne  fût-ce  qiv'à  cause  de  la  proximité  des  territoires. 

L*appanTrissement  des  seigneurs  et  le  déclin  de  leur  puissance  furent 
eu  partie  le  résultat  des  croisades;  les  comles  de  Blois ,  qui  avaient 
montré  tant  d'ardeur  pour  ces  expéditions  ruineuses,  en  subirent  néces- 
sairement les  conséquences.  Ces  feudataires,  obligés  de  vendre  une  porr 
tien  de  leurs  domaiuei  afin  de  pouTok  payer  leurs  dettes  de  croisadl^ 
n'eurent  plot  les  nAoei  occasions  de  guerro;^r  ceipitri  leurs  vei&ins,  n( 
Uê  mUm  mtuM  dt  iMtenir  eft  de  proloqier  d'Heelsi  «iMNilir.  Bilai 
VÊatmité  lûyale  làiseit  cfaaqnn  Jonche  ponveem  pMgrès,  M  perttafemi»' 
tiirtTeMt  à  enpèéMr  MijiieiTer p^ëée  ta  tonia  ItSMtae  de  It 
Vfinee.  L»  eenHioii  dett*  hOteeeeU^^  dottétreei^ 
m  des  ffraAdslUeiifkits  da  fiourotr  btbile,  dont  li  peAsée  constante^  depuis 
ftigpee  €Xp^  Jtrtqul  toQie  XIV,     d*ét«Idiv  l'ordre  ft  ranité  nationale 
•nir  les  ralids  de  U  ttodellté.  \ 

t      «  • 

M.  Bemier  appelle  ruteAden  do  l'assemblée  sur  la  mâio 
son  dite  desTdoneauxi  à  Saint-Cyr,  et  qui  dépendait  du 
Plessifi-lés-Tours  ;  il  pense  que  Louis  xi ,  qui  Inanquait  de 
caves  au  Plessis ,  en  fit  construire  en  ce  lieu  ,  où  Ton  voit 

encore  trois  barii(iucs  destinées  à  conlenii'  du  vin.  Selon 
l'auteur,  cette  cave  était  fcrinre  par  des  portes  de  fer,  dont 
on  voit  encore  les  fçonds ,  et  on  y  arrivait  par  un  tunnel 
qui  pa<!sait  sous  la  Loire,  et  dont  il  a  vu  lui -même  des 
vestiges  y  il  signale  également  un  autre  passage  du  même 
genre  sous  la  Vienne,  à  Chiaon»  Si  cette  découverte  était 
consolée ,  il  suivrait  que  les  tunnels  de  notre  époque  |ie 
seraient  qu'une  réminiseencë  du  zv*  siècle. 

S}irla  4'  question  :  Quelle  influence  FinUfUêi  Nerra^  eomh 
^Anjou ,  ^and  eomirueieut  de  ehétemm,  <i-l-tl  eseereée  em  U 
développemeni  et  les  progrèe  de  Varchitecinve  militaire  du 
nwyen-àget  M.  de  Caumoot  prend  la  parole  et  s'exprime 
ainsi  : 

Messiecks» 

Voilà  «ne  qoesUen  bien  étaeisit,  car  eHe  m  peat  se  idsoedie  qn%i 
Tiaialns»  el.  alla  oMIsnt  qoelqua  part  ans  soiatlaii  «t  ne«s  BS|iÉiaas 
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qu'elle  aora  provoqué»  de  la  part  des  savants  de  Tours  et  d'Angers  (  sans 
exelure  du  concoore  les  antiquaires  des  autres  pays)»  des  recherches  ap« 
imfoodieB  BUT  r.^gc  des  édifieet  qui  doiTent  servir  de  point  de  départ 
tes  ladlscnssion ,  puisqu'ils  sont  en  quelque  sorte  les  seuls  témoins  à 
invoquer  dans  le  débat. 

Les  dites  bien  étudiées,  le  question  n'en  sert  pas  moins  très-difficile 
encore ,  iHilsquIl  s'egira  de  déterminer  si  les  monnment*  militaires  de 
Fooiqnes  avaient,  k  l'époiine  où  ils  furent  âevée,  plus  dlmportanee 
qne  les  antres ,  s'ils  afiensaient  des  progrès ,  des  innovations  dans  le  sya^ 
tème  d^difenie  ;  or,  la  compataiion  demande  de  loq^ies  observations,  ei 
sappesant  qne  les  éléments  ne  manquent  pas. 

Sans  dente  il  est  assez  naturel  de  penser  que  Fonlqii*B-Men«  retira  qifel- 
qne  t^it  de  ses  voyages  an  point  de  vue  Un  perfectionnemi'nt  des  arts  ;  tt 
l'examen  de  certains  donjons  atlri&oés  à  ce  prince»  semble  aunoucer  dans 
ses  architectes  me  certaine  habileté;  mais  en  «ipposant  que  oas  doti]oua 
soient  plus  remarqnalileB  que  d'autres  que  Ton  pouifail  c\tm  do  même' 
temps,  on  peut  d'abonl  faire  cette  qoestipi;  Est-il  certain  que  lu 
dunSons  romam  attribués  à  ce  comte  d'Anjou  niaient  pas  été  reeoii- 
strultspar  ses  successeurs  ?  Voilà  ce  qui ,  dans  tout  examen  de  ce  gonre, 
arrête  l'ubservateur,  car  les  faits  qui  peuvrnt  autoriser  à  admeftr*-  une 
reconstruction,  ne  se  découvmit  «otivcnt  qu'a|tiès  de  patientes  recher- 
dlSS,  auxquelles  les  studieux  antiquaires  du  pays  ont  seuls,  le  pt»is 
souvent ,  la  possibilité  de  se  livrer,  t  'est  doue  avant  tout  aux  savants  de 
la  ré^lou  moninnentale  où  se  tieul  le  CoJiRrès,  à  apporter,  dans  la  discus- 
sion, les  éléments ,  les  documculs  liistoriii'ies  qui  devront  lui  servir  de 
base.  Le  Congrès  pèsera  l'opinion  des  inoniimpntali>!es,  pttis  il  jU" 
géra.  C'est  ainsi  qne  tout  procès  arclieoiogique  doit  tHie  conduit,  instruit 
et  terminé,  quand  uii  jugement  peut  être  rendu,  ce  qui  u'estpa»  tou-* 
.    jours  possil)le. 

Pour  moi  qui  n'ai  fait  que  passer  rapidement  en  Touraine,  la  question 
est  ardue  et  d'une  solution  dilticile;  eu  effet,  si  tous  les  doiijous  n'ont 
pas  été  construits  en  nièin(3  temps,  si  les  nus  remouteut  au  commence- 
ment, les  autres  à  la  Im  du  rè^ne  de  Foulques,  iU  prii  .rut  t  li u  Ues 
liifîerenies  qui  s'expliqueront  de  deux  manières  :  selon  Ics  uns,  ces  di.-)*em- 
hianccs  atle»fcrout  des  pro^jrès  opères  sous  le  lègue  de  Foniqnes  ;  mais 
pour  d'autres,  la  concîdsiou  à  tirer  sera  que  les  uns  sont  deson  tj^oquCf 
les  outres  d'une  époque  postérieure.  Dans  l'absence^ de  docnmeuts  in- 
contestables ,  cette  dernière  conclusion  serait  ntème  fort  raisonnable. 

Un  fait  qui  m'a  frappé  il  y  a  locâtetups,  quand  j'ai  parcouru,  le  crayon 
à  la  main ,  les  rives  de  la  Loire .  c'est  que  les  ruipes ,  assez  considérables 
eneare,  du  donjon  de  Langeais,  que  Ton  rapporte  à  l'an  990,  ont  encore 
desfeoèires  dont  les  claveaox  sont  formée  alternativement  de  pienes 
«néifoniies  et  de  briqnes ,  système  généralement  wité  ehei  les  Romains; 
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ainsi,  ce  système  et  l'emploi  de  la  brique  dans  les  claveaux  avait  persisté 
jusqu'à  la  fui  du  x*  siècle:  je  ue  le  retrouve  ni  dans  le  donjon  de  Mont- 
bazon ,  ni  dans  celui  de  Loches ,  ni  dans  quelques  autres  attribués  à  ce 
comte,  et  qui  tous  ,  sous  ce  rapport,  annonceraient  une  date  postérieure» 
une  école  d'architecture  un  peu  différente.  •  ^ 

Là,  précisément  natt  la  dilTiculté  dont  je  parlais  tout  h  l'heure  :  faut-i( 
attribuer  cette  dissemblance  au  progrès  opéré  par  Foulques,  à  l'époque 
où  ils  furent  construits,  ou  bien  faut-il  en  conclure  qu'ils  appartenaient 
à  des  temps  postérieurs  à  Foulques  ?  ^ 

Le  Congrès  examinera  dans  sa  sagesse ,  après  avoir  entondu  1rs  conclu- 
sions qui  seront  présentées,  les  faits  historiques  qui  seront  produits, 
comme  pièces  du  procès.  *  'r 

L'on  cite  parmi  les  donjons  attribués  à  Foulques  -  Nerra ,  celui  de 
Loches,  un  des  plus  remarquables  et  des  plus  imporlants,  et  que  j'ai 
dessillé ,  publié  et  décrit  dans  le  5*  volume  de  mou  Cours  d'antiquités. 
Ce  donjon  s'iMève  encore  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  sol;  il  se  com- 
pose de  deux  pnrlies  ,  savoir  :  une  tour  principale  ,  carrée-longue,  ayant 
environ  76  pieds  de  l'est  à  l'ouest ,  et  42  pieds  du  nord  au  sud  ;  seconde- 
ment,  d'une  tour  également  carrée-lougue ,  mais*  beaucoup  plus  petite, 
qui  s'applique  contre  la  première  eu  formant  du  côté  du  sud  une  espèce 
de  corps  avancé. 

Cilte  addition  au  corps  principal  du  donjon  avait  primitivement  la 
môme  hauteur  que  lui  ;  elle  est  à  présent  un  peu  moins  élevée,  ses  dimen- 
sions répondent  à  la  moitié  de  la  tour  [  riiicipale  ,  car  elle  a  hors  œuvre 
38  (fieds  sur  ytl.  On  peut  la  considérer  comme  le  vestibule  du  donjon  (1). 

Le  donjon  de  Loches  est  si  bien  établi ,  si  élégant  dans  son  genre,  avec 
SOS  contreforts  ornés  de  demi-colonnes  cylindriques  ,  que  je  doutais  ,  en 
l'examinant ,  qu'il  anpartlnt  an  xi*  siècle  ;  je  supposai  qu'il  pouvait  avoir 
été  coustiuil  au  xii*  siècle.  Je  pense  que  les  membres  de  la  Société  Ar- 
chéologi  [ue  de  Tonraiue  auront  éclairci,  par  leurs  recherches ,  un  doute 
que  j'exprimais  dans  mon  Cours  il  y  a  quinze  ans  ,  et  qu'ils  nous  donne- 
ront des  renseigui  ments  à  ce  sujet.  Si  ce  ch&teau  est  du  temps  de  Foul- 
ques, cVst  uu  h'.'l  exemple  des  constructions  militaires  de  l'époque; 
non-senleraeitt,  il  est  remarquablement  bien  construit,  mais  encore  il  est 
d'une  con.-îf  rvnlion  parfaite.        ■        '  '  . 

Le  donjnu  de  .MontbHZon ,  qu'on  attribue  aussi  à  Foulques-Nerra,  est 
moins  bien  conservé  ;  diverses  portions  ont  été  refaites,  et  pourtant  il  offre 
aussi  beaucoup  d'intérêt.  Je  demanderai  encore  aux  antiquaires  de  Tou- 
raiue  s'ils  ont  fait  des  recherches  sur  la  date  de  ce  château  qui  offre. 


(Ij  Voir,  pour  la  description  déUiUé«  du  châteaa  d9  LoekM,  !•  toma  V,  p.  169  •tiaiftiiU* 
J«  mon  Court  d'Anttcjuit^t, 


wmm  ceivi  de  ho^/ktê ,  SttKnoUtSgtU^MKfnw» ,  et  qui  piralt  à  |^ 
prèi^ii.i^iiit^mpt  4*N  mb  partiM  iM  ptaf  Animcii  " 
•  iHb  pâb  mitié  à  1â  iwniiii  formuM»  diM  1«  i>rograiiiBie ,  peut»» 
yeàt,  da^s  l«8  eoiiflMetfaM  •ttriboées  à  fMqaei^lfBifft  «  quelque  oim 
d^^ticuUajl^  système  différent  de  eeUii  qd  éteH  Mlvl  efUeuM  m  w 
imip- j%  diiite  {  les  donjeni  de  Ilo|eiit-le4Mi«i  »  de  Beaagency  et 
TIMlijlés  entrée  dMti  deoe  hmni  Qnn^  sont  eewtlnhi  d'épiée  i» 
■Mes prlnoipee^  et  il  eereit  dilBclle  de  prouver  qe»  toe  cMlBettft  dn 
^ndqaee  eieit  servi  de  modèle  eni  greMM  doeJOM  qui  e>ilevè>ent  piii 
tet^tdleomsealemeHt  qoooettiqQHMloi  tItriftM,  e^  eeut  ideMement 
soa  oMvre,  et  je  vovareie  Mr  en  point  de  nonvellee  iMbeMInn,  ■tinitinl 
•un  progrès  marqué  dans  rarchiteélnre  militalieet  des eMmMenit  kn» 
lifles.  Mpie  oe  progrès  deviit  e*Opén}r  en  mênie  lempe  dm  d'tatree 
•ontréae;  et  le  nécessité  oti  se  thmvèrenttaelMfoiisen  ki*  stèetot  et  die 
le  fin  dn  x*,  d'élever  de!  fiortereisee  pour  conserver  Umt  pntMence  et  leur 
séeorllé,  fdt,  sans  dotite.  In  emse  ptioeiplla  du  prog^  delMil* 
teetore  militaire  d^toutâ  les  parUet  de  la  Pi|fic«.       '  v  ; 

It  est  pourtant  un  poiiit  de  vue  à  eoneidé||^  c'est  que  dans  la  FraâW 
ooefdentale  et  centrale,  les  donjons  romani'^pfflrpit  un  type  partiodlier. 
Oe  sont,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  Jlte  robustes  tqor<^  carrées, 
parfois  très-spacieuses  et  pouvant  l^es-mèuun  soutenir  un  siège.  -, 

Aiosi  la  BaiutoDge  (tours  dePout ,  de  Broue ,  de  Lislot,  etc.  ) ,  la  Ton- 
raine  et  quelquee  provinces  da  centre  (donjons  de Loclies,  Mcotbazonf 
Semblanray  ,  Beangency);  la  Maine  (  Deaun[lont-le-"Vicomte  )  ;  la  Nor- 
mandie (donjons  de  Falaise  ,  Cnnn  ,  Chamboy,  Arques,  Briomie,  etc.), 
avaient  au  \te  et  xii*  siècles  dt  s  donjons  carrf's  pins  ou  moins  spacieux, 
mais  répondant  au  type  du  cliàteau  de  Loches,  sauf  les  détails  de  distri- 
bution î  c'était  la  réproduction  plus  on  moins  fidèle  du  prétoire  drs 
châteaux  gallo-romains,  dont  le  cdstellum  de  Jublaiusnous  offre  des. 
débris  si  remarqnables  et  si  précieux. 

En  Angleterre  mènoe  système ,  même  forme  pour  ces  donjons  des  xie  et 
xiic  siècles.  J'ai  ,  il  y  a  plus  de  quinze  ans ,  comparé,  dans  mon  Cours 
d'antiquités,  le  donjon  de  Loches  à  celui  de  Rochester  (  p.  214  etsuivan- 
^  tes  y  t.  5«),  et  montré  qu'ils  provenaient  l'un  et  l'autre  d'un  môme 
système  :  toutefois  ,  il  faut  le  dire,  celui  de  Rochester,  qui  ne  date  que  de 
la  deuxième  moitié  dn  xi»  siècle,  annonce  une  époque p^u^  avancée ,  plus 
perfeeiionnéê. 

Xffectivement,  J'ai  démontré  qne  6uillaame-Ie-Conquérant  et  ses  soe- 
eeaienre  enoonrageaient  de  tout  lenr  pouvoir ,  en  Angleterre,  la  constmc- 
tion  des  ehâteanz  forts ,  ce  qui  contribua  puissamment  an  perfection- 
nement de  l'arcbiteetnre  militaire  an  u  slèele.  GolDanme  fiit  merveil- 
Innsensent  eeeondédnni  een  vnee  pagQnndulph  qni  »  de  moine  dtraUwjre 
dnBec,  defvint  évèqne  de  Rochester.  Il  est  neonm  qne  eet  «Kliileele» 
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babile  iogéoidur,  lAtrodnisit  diverses  amtfUorftUoni  tendant  à  angmenter 
la  force ,  la  commodité  et  la  beauté  des  cbâteanx.  Ceatà  lui  qu'on  attri- 
bne  lea  perfectioueneuts  que  montrent  plusienra  do^jona  anglais  4a  la 
§n  da  x»  aiàete  p  aoit  dana  la  disiribition  des  appartements ,  aoit  dana  la 
MDdafte  des  mmliaw ,  mit  dana  les  portes  d'entrée.  On  croit  aussi  qifa* 
▼adt  Ini  la  berm  n'était  point  en  usage  en  Angleterre.  Qunittlpb  mourut  m 
10B6;lm  da^lona  da  Koehester ,  da  Cantorbéry  et  quelquca  antroa  lui 
aont  atlribléa.  (  Yoy*  mon  Cours  ^mUifÊm ,  I,  6.^ 

Si  la  typa  dm  do^jona  cnnii  eat  phia  «péeial  à  la  Franei  oeddentala 
qn'à  ancnne  antfa  partit  dn  royaume,^  a(  qnitn  pnilie  an  lUre  rensonter 
la  tfpejnsqa'attxehltmni  nDo-imnaina,  lea  parfeelionnamanta  Introdnita 
an  II*  aièele  aait  par  Fanlqnm-Narra ,  M  par  d*antrea»  oonahtèrent  dana 
la  grandeur  dm  édifices  et  la  ciM>ix  des  matéfflanx  ^tatét  qiç  dana Je  plan» 
lepofrofi  dmchfttmux.  J-      *  * 

Ibintamntfaa  )^ai  ternlB^  anr  la  illMm 
J*eB  ptésentaraf^Édemmeof  nna  aiAn  qui  ma  parait  pour  la  maina  anml 
importanfa  potfWpMm  militaire  en  Franoa  et  qna  Je  formulerai  ainali 
Doit-on  adm$if$  |;y|(^  jfiin^ini  i  eylindriqua  aient  été  adoptés  toiu 
le  règne  de  PhiUppO'Auguste ^  de  pré/érenoeau  dor^on  carré,  par- 
$i^^iik4'a»ehitêcture  ogivale  était  ellê-méme  préférée  à  VarchUeciuw^ 
fomane,  motif qm  la  forme  carrée  ait  continué  d'être  employée  pour 
la  tour  du  donjon  ^  dans  les  contrées  où  le  style  ogival  ne  s'acclimatait 
qu'avec  peine  comme  dans  le  midi ,  de  sorte  que  deux  sysfèmes  aw- 
ratent  éfô  en  rigueur  durant  le  xiii'  aiMe,  l'un  d'après  lequel  le  donjon 
carré  était  toujours  préféré,  et  Vautre  d'après  hqUBl  1$  dation  cylin» 
driqup  était  substitué  au  donjon  carré. 

Cetto  question  demande  des  éclaircissements,  je  vais  les  donner  : 

J'ai  démontré  dans  mon  Cours  d'Antiquités  (  tome  6«) ,  que  l'emploi 
de  la  forme  cylindrique,  pour  la  tour  du  donjon  ,  coïncide  avec  l'iutro- 
dticfioii  du  stvle  ogival.  J'ai  prouvé,  par  des  faits,  que  durant  l'époque  do 
tiaiisitioii  on  avait  a(l()[)té  fréflueroment  pour  le  donjon  la  forme  cylindri- 
(pic  ou  polygonale  (lourdes  Montils  ,  de  CliAteaurenault,  de  Gisors ,  do 
Conciles,  etc.  ,  etc.) ,  et  qu'au  \me  siècle  les  tours  cylindriques  très-éle- 
-vées,  et  dont  le  magnifique  donjon  de  Coucy  nous  offre  un  si  beau  type , 
^lAlkM  déaidémant  prévalu.  Mais,  depuis,  j'ai  recueillides  faits  nouveaux 
qui  me  portent  à  croira  que  ces  tours  cylindriques  n'ont  été  aussi  belim» 
at  anaal  Importantes,  que  là  où  rarcbitectnra  ogivale  elle  -  même  était  en 
pmepifité.  CM  principalamant  dana  ma"d»»Franca ,  en  Champagne  al 
dana  eartaina  d4iartementa>  ob  H  eilata  de  beani  édificm  religieux  dana 
le  atyla  ogivale  que  Je  tronve  les  bMvx  doajona  cylfaidriqnm  :  Isr  rois  dê 
Frmeet  déinii  Pkll^p»'Àugiaie;partti9saU  ûvoir'fiffectUamé  ce  tupe; 
kballatauffdaVillananfa«la^lnftmMnanoffralapraa?a.  Onpaamoina 
grande  que  celle  de  Concy,  et  d'aillenri  privée  de  deux  étagm ,  aHe  mt 
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aussi  bien  construite  que  C0lto-«i»  et  présenti^Ji  riatérievr  à  pm  prtt  la 

mfinoe  (îistribution. 

Je  trouve  (l'un  autre  c6lé  des  donjons  carrés,  du  xim  gfècîe  et  du  xive, 
dans  d'autres  pays  ru  le  type  roman  et  le  style  ogival  de  transition  se  sont 
conservés  longtemps ,  de  sorte  que  je  répoiidralii  aflirmativement  à  la 
qaestiuu  qne  j'af  posde. 

Aiusi  se  nidniftislt  raient ,  dans  l'architecture  militaire,  des  faits  de  syn- 
chronisme analogues  à  ceux  que  noas  offre  l'architecture  religieuse;  on 
aurait  eu,8uivaDt  les  contrées,  deux  sortes  de  donjons;  les  uns,  conformes 
à  eeai  qui  avaient  existé  anciennement ,  les  autres  ,  résultat  des  innova- 
ViUoDS  intradoites  par  let  architectea  qui  avaient  créé  l'architecture  ogi- 
▼ate ,  désormais  préférée  dint  les  régions  do  nord  et  do  centre  (i). 

M.  Duchallais  ci  le  un  texte  de  la  Chronique  d'Anjou  qui 
prouve  que  la  tour  de  Langeais  a  été  construU^î  par  le  père 
de  Foulques  Nerra  ;  il  cite  d^x  foiis  contraires  aux  remar- 
ques de  M.  de  Caumont,  la  tour  eylîndrique  des  MontOs  «ti 
XI*  BÎèele,  et  le  donjon  carré  de  LaTardio  au  xtV* 

H.  Verdier  cite  dans  le  même  sens  le  château  de  Chamy 
du  xni*  siècle,  avec  donjon  caçré,  et  celui  de  Pierrefonds 
construit  en  4590 ,  par  le  duc  d'Orléans ,  él  composé  de 
deux  donjons  carrés  accolés  l'un  à  l  auUc.  Lch  donjons  de 
la  Touraine  ne  lui  semblent  pas  appartenir  à  l'époque  de 
Foulques  Nerra  ;  ceux  de  Ldc.hcs  et  de  Scniblancay ,  dont 
il  donne  la  dcsciiplion ,  lui  paraissent  être  du  commence- 
ment du  xn"  siècle.  Ceux  de  Loches  et  de  Montbazon  sont 
quadrangulaires  et  flanqués  de  contrefonts  cylindriques  fort 
élégants;  Tescatier  est  placé  dans  une  construction  latérale 
ipii  s'élève  à  la  même  hauteur  que  le  donjoA  principal.  Les 
autres,  comme  ceux  du  Grand* Préssîgny,  de  Monlrîchard 
et  de  Scmhlançay,  sont  de  petite  dimension,  can'és  et  flan* 
qués  sur  chacune  de  leurs  faces  de  trois  contreforts  larges 
et  peu  saillants  ;  l'escalier  en  hélice  est  placé  dans  un  des 
angles. 

(1)  On  dira  peut-élre  qutia  belle  tour eylindrique  d'Aigaea-Moitea ,  diie  Tour  de  LomUnct, 
eoBtndU  mom  ^fSmi» ,  «•  oe  qii*«lfe  «l^»  daas  k  »UR  4»  U  FswWt  «fe  r«i«UlMlatt  ifivalt 
•Vat  tréa-difficileuMit  Mclimalée,  un  donjon  «nmparnbl»  a«dai  éeCw^f .  p«iiq«*tttea 
90  pirda  de  kauunr  et  60  pied*  de  d-amètre  ;  c'est  au  contraire  une  pri  «j»ff  i  l'apptif  de  mon 
•jaièine ,  car  celle  belto  tour  a  été  coaairait*  par  faînt  Looia  aernbarqnaii  à  Aigoeg» 
V«rtc«  pour  It  Tcii»Stiiie  s  «*M|  éoi«tr««m  ANUlMl«iélrai|wsmaidi«lqali«ivalMt 
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H.  Tabbé  Poquet  a  vu  des  tours  cylindriques  ,  des  tours 
carrées  ei  des  tours  de  forme  mixte  ;  U  cite  d^  exemples 
de  donjons  carrés  à  forme  ogivale. 

Sur  la  5*  question  :  Que/s  $ont  Ug  caraMres  qui  âifférm- 
rîmf,  au  xii*  sMe,  VarthUeclun  mi^mm  delà  rouraiitf 
$t  de  ^ Anjou  de  ce^e  du  Poitou  î  QueUes  Umiies  géographiqm 
doit'OH  reeomaltre  entre  Ue  deux  régùim  monumentalee  qm 
mus  venons  d  indiquer?     de  Caumont  s'exprime  ainsi  : 


Hbssiboiis, 

Citte  qoesttoo  «k  la  plus  intérMsute  du  programme  as  point  de  vue 
de  la  Géographie  monumentale.  J'avais  élalili,  il  y  déjà  looglcmp»»  daos 
an  aperçu  qui  a  été  lu  an  Congrès  da  Maus  (I),  que  l'arcliitaclufe  ro- 
mane de  la  Touraine  se  distiogunit  de  calle  du  PeifoOj  de  rAngoumeis  et 
de  la  Sainlonge.  Les  caractèras  litéB  de  l'omenMntatieo  la  rattachent  plu- 
tôt è  t'arcbîtcetue  dn  Maioi^  de  l'Anjon  et  de  la  rive  droite  de  la  Loire, 
tt  est  vrai  de  dire,  ponrlaut,  qo^lft  voûles  en  epopolcs,  dont  la  Touisioe 
prteente  deux  exemples  à  Fontevrault  et  à  Loehes,  ne  se  rencontieut  ja- 
mais au  nord  de  lé  Loire,  et  que,  loos  ce  rapport,  le  fleuve  lemltleralt 
former  une  limite  entre  les  écoles  arcbifectoiiiques;  miis  pour  tes  autres 
earaetèresi  ii  tt'en  est  point  ainsi,  et  d'ailleur»  les  coupoles  soot  exotiques 
en  France  ;  elles  sont  à.  Foutevruult  et  à  Loches  une  exception. 

J'aurais  beaucoup  d'exeniples  à  citer  do  moulures  absolumeut  Iden- 
tiques et  travaillées  de  même  dans  le  Maine  et  la  Touraioe  (le  Maus  et 
Tours),  et  sur  les  deux  rives  de  la  Loire  ;  ainsi  les  omWc<5,  ou  bandelettes, 
conduits  en  zig-zag  mr  tes  archivoltes  dfs  arcades,  des  portes  ou  des  le- 
uètres,  se  trouvent  a  citaque  pas  en  Touraiue  ;  on  les  voit  dans  les  restes 
de  l'abbaye  de  Saiii{-\îartir»  de  Tours,  comme  ils  existeiît  à  la  cathédrale 
du  ftlans  et  dans  d'autres  églises  du  Maine  et  de  1  Aiijuu,  qui  n'offrent  que 
très>rar<ement  les  tores  conduits  en  7\^'7j\'j.,  si  ronjtuunâ  en  Normandie,  et 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  i'ornement  dont  je  parle  en 
ce  moment. 

Evidemment,  l'architecture  des  monuniéiils  romans  les  plus  ornés  de 
la  Touraioe  sont  tort  simples  «  compares  a  ceux  du  Poitou  et  de  la 
SaintoDge. 

Je  ne  crois  pas  que  l'Anjou  ni  k  Xuuraine  aient  uue  seule  église  à  hvO" 

(1)  EaM»  MT  le  •jMknminie  àt  rtfdûtectim  :  ioom  1"  p.  881  du  eouple^resdii  d*  1% 
«Urim  di  Q^pll  MiMiiifM  4i  PifMf  »  tMM  «s        W  ISIS. 
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deries  compliquées  à  ikhM  gdHK,  tonma  If^lfi-Datte  de  foOtm, 

IMre-Dame  de-Saintes,  comme  les  é^àam  4t  Oimy,  d'ÂngoulèM,  wi 
comme  les  deux  brillantes  ëgliiM  âi ^ÉbfifM  (RilMa,  Riou)»4MiNM 
IQOBln,  en  1844,  M.  Lacurie. 

Le  roman  de  la  Touraine,  du  Maine  et  de  l'Aujon»  très-différent  du  ro- 
man Normand,  se  distingue  donc  aussi  par  des  caractères  assez  tranchés 
du  roman  Poitevin.  On  y  trouve  des  tores  et  peu  d'historiation,  sauf  les 
arcades  du  cloitre  Saint-Aubin,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  une  exception, 
m  bijoQ  incrusté  am  milieu  d'un  cercle  d'églises  «ssez  simple  d'oru^- 
mentation. 

C'est  aux  hommes  livrés,  en  Touraine,  à  l'étude  des  monuments,  à 
ceux  qui  ont  arrosé  de  leurs  sueurs  cette  partie  de  la  France,  à  détermi- 
ner rigoureusement  les  limites  qui  peuvent  être  tracées  entre  la  région 
monumentale  du  l'uUou  et  celle  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine;  la  X*ie)ine 
pourrait^  sur  quelques  points,  limiter  les  deux  régions  ;  la  ligne  de 
téparation  pourrait  peut-être  ensuite  être  condtHte  au  nord  de 
fhùimn,  dépariemêikt  des  Beva^Sèwes* 

Utat  dioee  infévessMte  à  indiquer,  et  que  j'ai  amioncée  précédemment, 
«fesl  qae  le  romiB  bnlm  eef,  en  qnelqim  aorte,  un  emlMWRlieQeBt  dii 
nMMB  de  li  ToQttine,  dn  MaiM  «t  de  fAi^;  regardé  la  Bretagne' 
oeaMBê  flwnaiit  tvee  lea  trola  provtt^  préeétetoa  une  même  rdgNÉ 
aommieDtMe  ani  xi«  et  xo*  aiècle,  o«,  al  Po»  vent,  «ne  tami  rOylnit 

Os  vdt  qtte  le  ttyle  roman  do  la  TomaiBO  et  de  VAiijoii  a'^dalt  aaaes 
lofai  Tara  Poveat  ;  11  noua  aérait  diifteHo  dls^iqiier  lea  limitea'an  avançaiit 
Taia  M,  maia  lo  qteatioii»  toile  qto'oHo  est  foimiilée,  degpaiJe  apëelale- 
ment  mie  tfdttmllaffoii  entra  rdeale  oreJUIecfofil^  de  la  T^vovlbiie  et 
dê  PAnfeu,  et  eeUe  du  FoUeu  em  ni*  sièria  :  or,  nom  fenona  do  llndi- 
quer  d'une  nmièffB  gtedrile,  il  est  Tral,  moii  pourtant  suffisamment 
exacte,  ei  Ton  coustdère  qu'en  géographie  monumentale  il  n'est  pas  aiaé 
do  circoBsciire  abeolmneiit  lea  régioMy  et  faut  phitôl  lea  iadiqQer 
lea  traeer  rtuoQreiiBemeDt. 

M.  Tabbé  Crosiiîcr  constate  l'existence  de  deux  écoles  ar- 
ehlteeturaleg  au  xi*  et  au  xii*  siècle ,  celle  de  Guny  et  oeUe 
de  Ctteaux;  rapchilecture  de  Cluny  est  jjlus  riche,  celle  de 
Citeaux  plus  sévcic  ,  scvéritc  qu'il  faut  attribuer  à  saint 
Bcmnrd  ,  dont  on  cenna^l  l'éloignement  p^ur  le  luxe  des 
églises  convcntueUes. 

MM.  Auber  et  lecointre  appuient  les  observations  de  M* 
Cmaier;  le  dernier,  surtout,  en  rappelant  que  le  type 
général  des  églises  d'ADgleterre  est  plus  sévère  r^'en 


FrAuoe»  et  quA  Us  églises  oistereiennes  y  sont  aussi  plus 

nombreuses, 

M.  Tabbé  Poquel  oppose  à  M.  Crosnier  les  églises  cister- 
ciennes de  Longpont»  de  Foigay  et  de  Vanxelfér,  fondées 
an  temps  de  saint  Bernard  même,  et  décorées  avee  magnif 
ficenee* 

M.  Crosnier  admet  quelques  ezeeptions  &  la  régie  qu'U.a 

indiquée. 

M.  Bandeville  pense  qu'il  faut  distinguer  les  époques 
de  la  fondation  des  églises  :  celles  qui  ont  été  bâties  avânt 
la  fameuse  apologie  de  saint  Bernard,  ont  pu  être  construi- 
tes avec  tout  le  luxe  d'ornemeiilation  que  le  Saint  n'avait 
pas  encore  si  ouvertement /éprouvé ,  tandis  que  le  contraire 
peut  se  remarquer  dans  cell^  qui  sont  postérieures. 

M«  le  président  appeUe  ia  discussion  sur  la  7*  question  : 
Tracer  rhUiaire  de  Vcrganifation  des  cloues  wf&ieiêru  ê$  h 
sœUti  sams  les  Mmetins  ei  pehdetni  le  meyen^ége, 

H*  ROttstaîn ,  inscrit  le  premier  pour  traiter  cette  ques- 
'lion ,  en  fait  précéder  Texposition  par  un  eoup-d'œil  sur 
la  condition  de  la  terre  et  de  ses  détenteurs ,  soit  chez  les 
Romains ,  soit  dans  la  France  du  moyeu-âge  ,  avant  l'éta- 
blissement de  la  féodalité. 

MfeSSIÉOBS)  . 

Lorsqu'une  nation  se  forme  par  voie  de  dédoublement ,  eomtxie  la  Grèce 
luuderue  et  la  iklgiqur-,  les  propriétés  restent,  eu  gi  neral,  ce  qu  ill^i»  élaiwit 
«vaut  lafléparaliou ,  tl  cùnam  1  âili  auciiissemeut  du  sol  par  &es  déteuteufs 
n'est  pas  une  conquête,  le  simple  déplacement  de  la  souveraineté  ne  suffit 
pas  pour  amener  une  répartiUon  nooTeile  da  territoire.  Il  en  est  autre- 
wMà  \ù»^*vm  aattna  s^étabUt  pu  dr«U  4'oc«iii»ati0a  eu  fu  vois  de 
conquête,  lorsqu'elle  prend  possession  d'un  tern*»  lîtaees^'eMe  classe 
4flvsnl  elle  tes  pr^Oents  possessenn  do  ferrtln  qn'elle  enrabit.  Dans  ces 
deai  derniers  eu,  h  prise  de  possessioD ,  soit  InoUfonsive,  soit  mUitaIre» 
ayant  lien  an  nom  de  la  nation  >  lien  rMti  aei  fropdélé  cillasilfe»  qui 
•stNnMftMielMwiMen  ptofriéti  ^dWdfcséUe»  Cefl  aM  qes  les 
Bonaios  se  sont  étabUs  en  Italie  et  aillenn  ^  et  c^stt  aiiiii  encore  que  tes 
Mnvcs  le  aont  établis  dans  la  Gaols* 


148 


CONGHÉS  SCIENTIFIQUE  DE  PRAIVCE. 


« 


Dès  l'origine  de  Rome ,  on  trouve  le  territoire  romain  (  ager  romanus  ) 
divisé  eu  trois  parties.  Une  première  partit  était  afleclée  aux  besoins  du 
culte  ;  une  seconde  avait  été  distrilniée  entre  les  citoyens  :  c'est  l'ager 
privatus.  Une  troisième,  retenue  par  l'État,  correspond  ù  ce  qu'on  ap- 
pelle eu  droit  Trançais  domaine  national  (I).  Elle  se  composait  de  deux 
éiemeuts  :  elle  comprenait  les  biens  alfectes  à  nue  destination  publique 
(  res  publicœ  ),  duut  l'usage  était  commun  à  tous  ('2),  et  des  bien  qui* cou- 
stituaient  pour  l  ltiat  une  source  de  revenus,  mais  qui  étaient  exploités  en 
son  nom  comme  s'ils  eussent  appartenu  à  des  particuliers,  ('es  biens,  dont 
l'eusemble  éiait  compris  sous  la  dénomination  d'ogcr  publicus^  ne  ])0U- 
vaieut  être  aliénés  qu'eu  vertu  d'une  dis{H)sitioii  législative.  Les  portions 
uou  aliénées  étaient  abandonnées  a  des  citoyeitsqui  devaient  payer  à  l'État 
une  redevance.  Ces  portions,  appelées  possessiones ,  étaient  le  plus  sou- 
vent envahies  i)ar  les  patriciens  et  les  cbevaliers.  Comme  les  concession- 
naires ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  cultiver  par  eux-uiémes,  ils  con- 
cédaient à  leur  tour  les  possessiojies  à  leurs  clients ,  mais  à  titre 
précaire ,  c'est-à-dire  à  la  charge  de  les  rendre  à  leur  première  réqui.-ji- 
tiou.  (3)  V    .  •  •      ^  '     1  < 

Vager  publicus  s'augmentait  par  les  conquêtes  de  Home,  mais  eu 
même  temps  il  était  diminué  par  suite  des  luis  agraires,  qui  avaient  pour 
but  d'en  taire  de  nouvelles  répartitions  entre  les  citoyens  pauvres  ,  et  de 
substituer  à  une  possestïiun  précaire  une  propriété  permanente ,  ou  du 
moins  un  bail  soumis  à  des  condiàous  (ixes  de  durée.  (4)  ^ 

Le  même  système  était  suivi  pour  la  rondatiou  des  colonies  civiles  oa 
militaires,  soit  dans  le  Latium  (5),  suit  dans  les  autres  patties  de  l'Italie, 
soit  dans  les  provinces  (C),  et  pour  l'abandou  des  fondii  (irovinciaux  à  de 
simples  particuliers  (7).  Ces  coucessiuus,  étant  irrévocables,  difféiaient 
complètement  des  simples  pciinis  de  culture  que  délivraieut  leb  patriciens 
à  leurs  clients  ;  aussi  la  possession  des  fonds  slipendiaires  ou  tributaires 
a-t-elle  été  convertie  sons  Justinien  en  nu  droit  de  propriété.  (8) 

Si  des  Romains  nous  passons  aux  baibares  ,  nous  voyons  des  faits  sem- 
blables se  produire  et  des  iustitutions  analogues  se  développer.  Lorsque 
les  bandes  guerrières  de  la  Germanie  envahirent  la  Gaule ,  une  sorte  d'ins- 

^1)  Denjt  d'btlic. ,  antiquiléi  ronaiMS  ,  lir.  II ,  8  7  ;  Cieer. ,  de  Rrpubi. ,  Uh,  U ,  g  14* 
(S)  Jmtin, .  J. ,  dt  rer,  dtvù.  ,  g  i. 

(9)  V.  Niebuhr,  histoire  romaine  ,  Irad.  par  M.  de  Golb^rj  ,  tom.  III ,  p«g.  ]  91  et  «uir. 
(4)V.  M.  Giarlei  Giraud,  Recherche*  sur  le  droit  de  propriété  chez  Ici  Ilomaiiu,liT.  II, 
elap,  1".  ' 
{s)  Gaius,  J,  ,  comm.  I,  g  131  ;  coram.  III ,  g  B6. 

(ej  V.  M.  CharlM  Giraud  ,  Hiatotre  du  droit  Roidub  ,  1"  période  ,  acct.  i",  cbap.  3,  g  1" 
«13.- 
'     (T)  Caitii,  J.  ,  connu.  II,  g 

(8)  Juttin. ,  J. ,  d«  rtr,  dm», ,  g  40.  • 
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linet  tel  poimait  à  abdi<iaer  leur  exiBtene«  aYentorenae  et  à  se  6ier  en- 
fin anr  le  sol  d'une  patrie  adopUve.  La  propriété  immobilière  était  de?cttue 
pour  enx  mi  besoin  €|a*U  fallait  satisikire  à  tont  pris.  Il  y  eut  done,  dus  la 
Ganle  conquise  par  les  barbares,  oomme  dans  le  territoire  de  randeana 
Borne,  «n  partage  des  terres.  Cte  ^rtage,  du  reste,  ne  Ait  o^écé 
partout  de  la  mèoM  manière.  U  Importe  de  distinguer,  à  cet  égard.  If 
systèose  des  Francs  de  <»lnl  des  Bomgwignons  et  des  ViaigOfUis. 

L*on  des  résultats  de  la  grande  invasfoQ  qui  signait  la  première  moitié 
du  doqinème  siècle»  est  l'établissement  des  Bonrgnignons  an  centre  de  U 
GanleetdesVisigoths  au  midi.  Pendant  qoe  les  Vandales,  les  Alainset 
les  Sttèves,  après  avoir  traversé  la  Ganle  comme  on  torrent  dévastateur,  se 
ruaient  sur  rcspagne^,  les  6oi]t|;uIgDon8 ,  d'abord  eiitraiiiés  à  leur  suite , 
s'arrètaieut  à  moitié  chemin ,  et  s'estimant  lieureux  de  couquérir  la  partie 
centralede  la  Gaule,  ils  finireut  par  fixer  à  Lyon  le  siège  de  leur  empire.  À  ia 
même  époque ,  les  Visigoths ,  vainqueurs  de  Rome,  chargés  des  dépouilles 
de  ritaiie,  cherchaient  encore  de  nouvelles  coiiquôtcs  ;  ilâ  occupèrent  la 
r(^gion  méridionale  de  la  Canlc  et  y  fondèrent  nn  royaume  dont  Toulouse 
devint  la  capitale  (1).  Ce  double  ct^i bassement  ne  pouvait  (^tre  constitué 
sans  une  assignation  d»^  terres  .  et  les  lois  des  Bourguignons  et  des  Visi- 
goths nous  montrent  comment  il  a  clé  procédé  à  cette  a>;signation.  Aux 
termi  h  de  lois,  les  vainqueurs  s'approprièrent  les  deux  tiers  des  terres, 
elles  domaines  ainsi  attribués  aux  barbares  furent  apprli-s  sorfes  (2) 
Du  reste,  coiume  le  fait  observer  M.  Guizot  (3),  «  il  est  absurde  de  snp- 
«  poser  que  les  conquérants  procédèrent  à  cet  égard  ,  dans  leurs  relations 
»  avec  les  anciens  habitants  du  pays ,  par  une  sorte  de  loi  agraire  uui- 
«  vcrsellement  et  systématiquement  appliquée.  Chaque  guerrier,  assez 
«•  important  pour  se  faire  ou  pour  qu'on  lia  lit  uue  part,  prit  ou  reçut 
«  les  deux  tiers  des  propriétés  dans  le  territoire  tpii  lui  fut  assigné.  » 

Pendant  l'invasion  des  Bourguignons  et  des  Visigoths ,  la  position  des 
Francs  n'avait  pas  changé ,  du  moins  d'une  manière  sensible.  Établis  de- 
puis longtemps ,  les  uns  sur  les  rives  du  Rhin ,  les  autres  dans  le  nord  du 
la  Gaule,  tantôt  ils  entreprenaient  des  expéditions  contre  les  Bomains, 
tantôt  fis  servaient  de  boulevard  à  l'Empire ,  qu'ils  protégeaient  contre  les 
Incursioos  des  antres  barbares,  tes  succès  des  Bourgulguons  et  des  Visi- 
goths stinmièrentlenr  instinct  guerrier,  qui  se  dév^eloppa  avec  plus  d*é* 
nergla  encofe  sona  le  règne  de  Clovis,  après  la  chute  dcrempire  il'Occi« 
dent.  Conduits  pir  Glovis»  les  Francs  étendirent  au  loin  leurs  oonquCles 


(I)  V.  II.  IjftrtîèN ,  Hiatdi»  dnil  civil  é«  Bon»  «t  éu  érait  ir«f>çu«,  Ut.  IU 
«bp.  4,  g  >. 

(1)  Ux  Burgundioimm ,  Ut.  1 ,  S  1  i  liU  «4  S  1  i  Ut.  64 ,  g  1  ;  X«f  Witigothorum ,  lib.  X 
IMK.  1  $  S. 

rsj  Iblit  nr  nMft  ét  RiM»»  4*  wtî,  «èip.    g  I*. 
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et  agrandir  eut  considérablenient  leur  territoire.  Uien  n'iiidipie ,  ctpcu- 
dant ,  qoe,  raêiiie  dans  les  pays  où  ils  s'établirent  d'une  manièi  e  (iehiiilive, 
ils  aieiit  procédé  à  des  assignations  de  terres  sur  les  nièmes  l>a  i  s  q  ie 
les  Bourguiguons  et  les  Visigoths.  Le  silence  de  la  lui  saliquf^  <  l  <1e  la  lui 
ripuaire,  confirmé  par  celui  dos  historifiis,  est,  à  cft  égard,  un  iait 
assez  significatif.  «  II  est  [tins  vraisbimbiable,  dit  M.  Pardessus  (1),  que 
«  Its  vaiqiijjuii,  iiou  sbnii  doute,  par  esprit  rie  justice,  mais  parce  qu'ils 
«  n'avaient  pas  uu  iuléièt  plus  grand,  se  coutcutèreut  de  confisquer  les 
«  bénétices  des  magistrats,  des  chefs,  des  soldats  romains ,  les  biens  des 
«.fiuDilles  détruites  parle  fait  de  la  guerre  ou  qui  s'étaient  expatriées , 
«  tout  ce  qui  composait  le  domaine  impérial ,  peulp^re  même  uue  jiartie 
«  dea  bleue  des  cit^.  »  Ce  qui  dcmiœ  à  cette  conjecture  on  grand  degré 
de  TraisemiriaQce»  c'est  qu'il  y  afaitdaiw  le  nord  de  laGanie  lieaucoup 
de  terrea  apparlenaut  li  fÉtat,  à  dea  coloniea  nililairea  ou  à  dea  ciftfa. 
Évidemment  il  y  avait  là  de  quoi  aatirfaire  ce  faeaoîn  de  posséder  qui  et- 
lactériaait  alora  toutea  lea  peuplades  iMiiMi'ea,  d'autant  mieux  que  les 
Francs  avaient»  comme  les  anciens  Germains ,  une  sorte  d'aversion  pour 
l^ricullure.  D'ailleurales  Franc»,  qui,  loin  de  placer  les  Gallo-Romains  ave 
le  pied  d'égalité,  comme  le  faisaient  les  Bourguignons  (2)  et  les  VIsi- 
gotbs  (3),  prûfei«airat  pour  eux  un  profond  mépris,  qu'atteste  enfUsanf^ 
neot  le  système  de  compesUion  suivi  par  la  loi  saliqoe  (4)  et  la  loi 
ripuaire  (5),  leur  inspiraient  assa  de  terreur  pour  que  iieancoup  dusaent 
fbir  à  leur  approche  et  laisser  un  certain  numbrti  de  biens  vacants.  Tootsa 
ces  considérations  prouvent  de  plus  eu  plus  que  les  Francs  n'avaient  peinh 
pour  dépouiller  des  terres  qu'ils  possédaient  les  habitants  des  provinces 
ceaqnises,  les  mêmes  motifs  que  les  Bourguignons  et  les  Visigoths.  En 
nn  mot,  les  Francs  se  distribuèrent  une  portion  des  terres  conquises, 
comme  les  autres  barbares  ;  mais,  pour  procéder  à  ceUe  distribotinn»  ils 
n'eurent  pas  besoiîi  de  dt^pouiller  les  possesseurs. 

Queltpie  mode  qu'aient  suivi  les  barbares  pour  s'approprier  une  partie 
du  sol  de  la  Gaule  ,  il  importe  de  savoir  comment  le  partaf,'e  a  été  effectué. 
La  réparlifion  des  terres  a-t-elle  éu>  faite  par  perlions  viriles  ou  par 
masses?  Telle  est  la  qn*  sli  in  h  examiner.  Il  nous  parait  difficile  de  sup- 
poser que  le  partage  ait  6te  soumis  à  la  »i>gle  d'une  égalilé  attsoiue. 
rapports  de  subordiuatioa  et  de  lii*  rarcUie  qui  exislaieut  entre  le  chef  de 
bande  et  ses  compagnons,  ne  permettaient  en  aucune  manière  uu  tel  ré- 
sultat. Si,  comme  nous  l'avons  remarqué  d'a^irès  AL  Guixot,  les  iioui- 

(1)  UÎMliqw .  ikmiMXloa  S*. 

(S}  Lex  Burgundionum ,  lit.  10 ,  g  1.  *  * 

(J)  icx  Witiqothcrum  ,  lib.  II  ,  ttt.  i  ,  g  0. 

{it)  Let  iaUca  emendata ,  lit.  IS,  §§  2  et  3  ;  tit.  S4,Sg3ei*-  iH,  U|g4«  • 
(5J  Lt»  Hifmtnwmf  ti(  90 ,  $  g  l  cU  ^  Ut,  91  g  S. 


gaii$ium  tt  les  Via^gottii  eoi-mènes,  en  s'appropriuitles  deos  tteisdii 
territoire  cwaqvU,  ii*enC  pas  dû  soirre  partout  op  syatènae  lQ%arUble  »  Us 
n'ODtpasdû  non  plus  procéder  d'une  manière  systématique  dans  la  ré- 
lisrtitjoo  qii*ils  ont  faite  eotre  eus  dès  terres  dout  ils  s'éiateut  attribué  le 
peepriété  eo  qualité  de  vainqueurs p  et  çette  dcruière  observation  s*ap« 
pUque  à  plus  forte  raisoa  aux  Fraucs,  chez  qui  les  as2»igiiatious  territoriales 
ne  parais^'iit  pas  avoir  oiie  ba&e  ùxe*  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  dans  ces 
partages ,  riinportâtice  des  chefs  a  joué  uu  plus  j^raud  rôle  que  le  noutlire 
des  piirlies  prenaotes,  et  que ,  dars  les  diverses  régious  du  territoire  con* 
quis,  les  différents  chefs  out  reçu,  chacim  pour  lui  et  les  sieus,  des  asbi- 
goalious  de  terres  proportioiiiitts  à  \eni  iuiportaïKe  respective.  C'est  ce 
que  parait  supposer  M.  Guizot  dans  le  itasta^^L'  ()tecL'ilen)meiit  cité.  S'il  eu 
est  aiusi ,  chaque  clie-f  de  bande  .s'est  réservé  le  meilu  ur  lot ,  et  ses  cum- 
pafpious  u'out  eu  le  pins  souvent  que  ce  qu'il  a  jugé  à  propos  de  leur 
attribuer.  Mais,  prêtiséuitut  parce  que  les  tliefs  avaient  conservé  par 
devers  eux  la  portion  la  plus  nolable  des  territoires  altribueb  aux  vain- 
queurs, iis  avaient ,  lougutciups  eiicure  aprts  cette  première  r«!'partiliou, 
les  moyeu»  d'euidire  de  nouvelles  ,  de  uièiue  que  la  réptiblique  rumaïue, 
après  avoir  askigué  à  des  citoyens  pauvres ,  des  terres  de  l'ayer  publiciui  f 
ctdil  encore  eu  mesure  do  pi oce  ier  a  (le>  as  i^uatiuus  uHuieures.  Ainsi, 
après  l'iiivabiou  ,  les  guerriers  germains  suivaient ,  à  l'eg.ird  de  leurs  coiu-' 
pagnuns,  à  peu  près  le  môœe  sysicme  qu'auparavant.  Daus  les  ioréts  de 
la  Germaiiie,  ils  s'atiachaieut  leurs  compaguous  par  des  duus  uiohi* 
liers  (1);  uuefois  fixés  sur  le  sol ,  c'était  le  plus  souvent  par  des  cou- 
ceaûofift  iffiinobilières  qu'ils  isnciaîenl  àlenr  lortuue  leurs  ku^es.  Telle 
estrurisiue  des  Mttéfices. 

lie  caracttf  e  des  bénéflees  •  v»rié  sofTint  les  teaps  eC  les  circonstances* 
C'dtelcnt teotOt des conreaticns  k  titre  précaire,  qui  rappelaient  jusqu'à 
w  eerteio  point  le  prficarUm  des  Bomains,  tantôt  des  ooncessioas  ré- 
YOCsUes  aeulement  aoos  certaines  coodilioQS,  par  eteiDple>  pour  vio- 
latiAU  de  rengayment  pentraelé  eaveis  leçber<2).  Ces  conensions,  d'a« 
bord  peraooAelles»  finirent  par  derdnirbdrédilsbres,  ete'estalois^ueli 
féedalitéAilloodéee 

C'est  ainsi  que  depuis  l'erigiue  de  Aodie  insqn'à  l'ëtsUissement  du 
r^me  féodal ,  la  psoprlété  territoriale  se  piéseote  lantâjt  comne  coUe»* 
tive^  tadtM  comne  iadivIdïieHe,  et  que  la  fmpfidté  iadifUneUe  elle* 
nàm  tsnidt  semble  se  eenfovdre  aviec  ime  pistusiim  pi^caiM  *  tHdH 
réwtt  tontes  tasaonditlens  de  la  etobilité. 

Ii*orateur  termiue  sou  iatéressaate  communicaUoa  par 
s 
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un  savant  aperçu  sur  rorganisation  politique  et  sociale  des 
Romains,  comparée  à  celle  de  la  France  moderne. 

Véa  dea  pralilèiiiei  les  plus  inftéreiMiifi  de  Doire  époque  tit  edri  de 
roigaiiisatioo  des  dssaca  fnfiMMm  de  la  société.  I^jà  bien  des  sotoffons 
aot  été  proposées,  les  ^nea  téméralne,  les  antres  jnsufljsmte»;  bien 
d*antrcs  leroiit  proposées  encon,  et  sans  donte  il  est  réservé  an  temps  « 
notre  grand  msttre  à  tons,  de  faire  prévaloir  la  meilieore.  Mais  il  ne 
convient  pas  à  loot  le  inonde  d'attendre  avec  nnè  patienee  esemplaixo  les 
elfets  salutaires  qpe  doit  produire  à  la  longne  le  Jeo  régoller  des  tnslitntlons 
représentatives,  et  dans  raniiéfé  «la'aniine  à  sa  soite  la  kntenr  du  travail 
des  siècles,  les  donleors  popolairca  se  font  joor  de  temps  à  aatie*  an 
^  eshalant  le  cri  dn  désespoir,  H  serait  danpreox  do  oonprtmer  ces 
plaintes,  mais  il  ne  lo  serait  pas  moins  de  leur  donner  nne  satisbdion 
prématurée.  Dans  cette  époque  do  transition  qui  est  la  oOtro,  lo  WUe  dn 
pnMidsto  est  de  ladllter  r<envro  dn  temps  on  indiquant  tontes  les  amélft^ 
rations  progressives  qui  sont  oompatibles  avec  les  ozigenoes  do  l'ordre 
public ,  et  celui  de  rbistorienost  do  rendre  plus  supportables  des  misères 
transitoires,  en  mettant  en  regard,  par  forme  de  repoussoir  le  tableau 
désolant  qn'offre  lliumanité  presque  entière  dans  les  siècles  qui  ont  pré* 
cédé  le  n<^tre. 

Cette  sorte  de  consolation ,  l'iiistoire  dn  peuple  roi  l'offre  plus  qu'au- 
cune autre  peut-être,  et  l'étude  de  la  constitution  romsine,  comparée  à 
celle  qui  nous  régit ,  est  un  des  meilleurs  palliatifs  qu'on  puisse  appli- 
quer, après  avoir  épuisé  touH  les  remèdes ,  anx  misères  d^s  populations 
souffrantes.  La  raison  en  est  simple:  le  premier  élément  de  la  prospérité 
d'une  nation  et  des  membres  qui  la  composent ,  c'est  l'homogénéité,  c'est 
l'identité  de  condition  de  tontes  les  parties  du  territoire  et  de  tous  les 
individus  qui  y  sont  fix^s  h  perpétuelle  demeure;  or,  oo  peut  dire  sans 
témérité  ,  d'nne  part,  que  la  I  rojire  est  de  toutes  les  nations  la  plus  homo- 
gène; d'autie  part,qne  ,  parmi  les  |ieu|ilrs  de  l'antiquité,  le  penj.le  romain 
un  de  i  eij\  ou  ye  dessine  avec  le  plus  de  vigueur  un  caractère  hiérar- 
cUique,  appliqué  au  sol  comme  aux  babilauts.  C'est  à  marquer  celte 
profonde  dissemblance  dans  l'organisation  politique  et  sociale  des  deux 
peuples  que  nous  allons  nous  attacher. 

La  révolution  de  1789  a  nivelé  le  sol  de  la  France  eu  brisant  le  faisceau 
des  provinces, et  la  condition  du  territoire  y  est  partout  la  môme,  sauf 
l'exception,  temporaire  sans  doute,  admise  pour  les  colonies.  Chez  les 
Homaiiis,  an  (onlraire,  on  trouve  les  dissemblances  les  plus  marquées 
eutre  Rome ,  l  Ualie  et  les  provinces.  Sans  donte  le  sol  provincial,  dont  le 
dotuaiHe  était  réputé  appartenir  au  peuple  romain  oo  à  l'empereur,  était 
'  concédé  à  des  particuliers;  mais,  en  compensatiçn  do  la  redevaneo  qu'ils 
versaient,  sons  la  dénomination  de  $tip«tiéktm  ou  (rihUum,  dans  la 
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CiiiM  dn  Mor  pvblic  (€srmrhm)  on  dus  edto  dit  Mwr  4m  priace 
ytidu) ,  iM  flûDfieniooiiaint  n'avaient  qa'an  Bimple  dntt  de  JattisiiBoe« 
qmUfié  lenleDient  niuliniit  on  poMeainn 

fil  de  IteMidittoa  dmeinooepenene  k  eeMe  des  babUanta,  noua  refami- 
leront  encore  dans  ehaean  deedeox  pays  le  même  earaetère. 

Chez  nous,  lii  liberté  uc^i  pas  scuicmtut  le  droit  commun:  c'est  la 
condition  nécessaire  de  1  existence  sociale.  Le  principe  foudameotal  subit 
encore  une  altération  dans  nos  colonies;  mais  une  pareille  atteinte  aux 
droits  imprescriptibles  de  l'Iiumanité  ne  peat  durer  longtemps  encore ,  et  il 
n'est  pas  tëaëraife  de  penser  que  notre  tiède  aura  la  gloire  d'avoir  Tait 
disparaître  les  denifeii  Ycati§ce  de  l'esdavage, cette  odieose  exploitation 
de  llHw»ne  |mr  llMMe.  Gbes  tel  Romeini,  tn  eontraira  »  la  dlitinction 
de  numine  libre  et  de  llioaiiiie  eeclave  n*ett  ploa  un  aimple  accident  « 
cfMvnedea  beaea  fendamentalec  de  la  aodelé.  Vtae  alors  que  le  cbris» 
fianisneest  assis  sur  le  trdne,  cette  distlneHoncoostitiie  la  dlvliioii  prin* 
cipale  des  persennee.  Summa  êMtio  dejuttpenmuuim,  dit  Jnstinien , 
dîna  ses  InslitQtes  (3) ,  i^«f^,  jiiofl  omiMt  ftomliMt  li^ 

On  s'est  demandé  comment  l'esclave ,  qui  est  une  chose,  peut  être  en 
même  temps  une  personne.  La  solution  de  cette  question  contient  la  théorie 
complète  de  l'esclavage  romain.  U  (Mt  remarquer,  à  cet  égard,  que  si 
l'esclavage  est  one  dioee  sons  on  peint  de  ne,  il  est  une  personne  sooa  nn 
aotn.  G^est  une  clMise  dans  ses  rapporlsavee  son  maître»  car  son  maître 
.  t  snr  hil  mi  droit  de  propriété;  mais  c'est  une  personne  dana  ses  rapporis 
afic  les  fiera  »  car  il  a  reço,  dans  l'inMrH  de  son  maître,  rapUtndeà  acqué- 
rir les  mêmes  dieifes  que  les  personnes  libres»  en  aorte  qu'il  est  pour  son 
mettre  nn  instrument  approprié  à  l'acquisition  de  tonte  espèce  de  droits. 

Du  reste,  la  condition  légale  des  esclaves  romains  était  pomr  tons  la 
mèfne.  Leur  condition  de  fait,  seule,  était  différente,  indépendamment 
même  de  la  rigueur  ou  de  l'humanité  de  lenrs  maîtres;  et  c'est  ainsi  que 
les  nos  exerçaient  des  professions  libérales;  que  les  antres  remplissaient 
des  Cooctiona  analogoea' à  celles  de  régisseurs  de  propriétés  rurales,  et 
que  d'antres,  eufin,  n'étant  à  peu  prèa  bonaà  rien,  restaient  à, la  porte, 
dsnsune  espèce  de  loge,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  maison.  ' 

Même  déduction  faite  des  esclaves,  la  condition  des  pergoiines  dans  le 
monde  romain  ufire  encore  de  uomijreused  vaciciés,  (|ui  ne  &e  reucuutrent 
pas  chez  nous. 

En  France»  l'unité  nationale  est  on  fiiit  consommé  dans  l'ordre  poiitiqae 
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depois  (789,  et  dans  l'ordre  drildepoif  1804.  En  conséqaeoee .  tous  les 
Français  joatstent  do  bienfait  de  Pégalité  dvile  (1).  De  même ,  dans  Tordre 
politique,  ce  B*eat  dI  le  lieo  de  la  naimoee  ni  Porigine  qui  détenoliie  iat 
4rotta.  La  qualité  de  dloyen  appartient  I  tooi  ceoz  qui ,  par  leur  aeie  et 
lenr  âge ,  parahaeat  oflHr  à  la  loefélé  des  garanCIca  aolBiaotes,  à  moini 
que  les  aocldenls  de  leur  poaitieo  aoeiale  ne  aoleat  ▼eant  altérer  lear  iodé- 
pendaaee,  oo  qae  lenr  ioeapadté  ne  réialte  de  rinertle  de  lepra  ftonlléa 
iateUediienea,  oo  que  leur  indignilé  ne  aeit  oonslatée  par  une  aentenea 
criminelle  ()).  Chei  lesBemains,  au  GeDtraire«  l*État  était  oo  oompoaé  de 
Ditiooalitéa  direraea ,  et  cette  diversité  d'origine  agissait  non-seolemenl  sur 
la  condilion  politique ,  mais  mène  sor  la  conditloo  aodale  de  ses  membres. 
Ainsi»  soit  dans  l*otdre  pollllqoe,  soit  dans  l'ordre  civil,  ce  n'était  pas 
peulement  par  le  seie ,  par  l'ége  »  par  la  position  neqoiao  dana  la  aodété, 
c'était  aussi  et  surtout  par  le  basant  de  la  naissance  que  se  mesuraient  les 
droits.  Tandis  qp*en  général  lea  éléments  constitutifs  d'une  nation  tendant 
à  se  rapprocber  pour  se  eenfondre,  à  Rome,  rorgucil  de  la  oonqotle  était 
ui  obstacle  à  cette  fusion,  et  si  les  anciens  Bomains  consentaient  à  iocor* 
porer  dans  leurs  rangs  lea  sujets  des  nations  conquises ,  ils  ne  les  admet* 
talent  pss  également  au  partage  du  droit  de  cité,  de  ce  droit  que  les  ruis 
eux-mêmes  enviaient.  La  nation  romaine  se  composait  donc  de  deux  élé- 
ments principaux  :  elle  comprenait,  d'une  part,  les  citoyens  romains,  et  de 
l'aulro,  les  prregrini,  dénomination  qui  semblait  nne  protesta' ion  per- 
manente contre  l'assimilation  des  vaincus  aux  vaiiKpieiirs.  Datis  l'origine, 
fou'5  Ips  peregtini  étaient  sur  la  m/'me  ligne  :  pour  tous  la  condilion  poli- 
tique et  sociale  était  la  m<^me,  et  ^e  résumait  dans  la  négation  du  droit  de 
cité  roMididt'.  Pin-  t  '(1  il  fallut  l>ien  f^e  «îépirfirdf  cette  rè^le  absolue,  et  il 
se  forma  diverses  elasses  df»  prrrrjr'nii ,  ayant  cliacune  des  droits  difrérents. 
C'est  ainsi  que  des  roudilious  plus  favorabîes  furent  accordées  aux  Ro- 
mains qui  s'expatriaient  pour  former  des  colonies  latines  {'.])  ;  qrie  d'autres 
concessions  furent  faites  aux  cites  italiques,  surtout  à  i'êjioque  de  la 
guerre  sociale  (V)jet  que  la  lui  Jnnia  ^'orhaaa  plaça  daus  une  position 
intermédiaire  entre  les  citoyens  romains  et  les  peregrini  proprement  dits, 
les  esclaves  affranchis  j  ar  un  maître  qui  n'avait  pas  le  domaine  qniritairc, 
ou  dans  des  formes  que  ne  reconnaissait  pas  le  droit  civil  (6).  C'est  ainsi , 
en  sens  inverse,  qu'on  traita  avec  r^ueur,  en  les  réléguar)t  au  dernier  rang 
dans  l^échelle  des  peregrini ,  ceux  qui,  après  avoir  pris  les  armes  contre 
Rome,  n'étaient  rendus  à  discrétion ,  et  cenx  qui ,  ayant  encoura  une  noté 
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d'infamie  dans  l'état  d'esclavage ,  avaient  ensuite  été  affranchis  (l).  Delà 
de  nombreuses  variétés,  qiiela  constitution  de  Caracalla  ue  nt  point  dtspa« 
raître  complètement,  quelque  généraux  que  soient  les  termes  de  cette 
eoDSiitnflOD,  MilfiDl  tUpien  ()). 
flOM  /otHnleo,  ronflé  natlonâlé  evisto  enflil  Amis  le  monde  romain, 
que  Ia  Dfttion  fonuftinê  Cttié  d'fldslif •  On  pMl  dlM  tiers  f  en 
ptradiaot  le  fen  de  Oorodlle: 

• 

Revenons  aux  Romains,  et  faisant  (1(  sonnais  abstraclion  des  pm^^ri/ii, 
concentrons  notre  atteuliou  sur  les  ciloyon.s  dans  lesquels  se  rtstiine  la 
puissance  romaine.  Nous  les  trouvons  divisés  en  patriciens  et  plébéïeqs, 
en  patrons  et  clients. 

La  latte  du  patriciat  et  de  la  plèbe  est  pendant  plusieurs  siècles  tont  le 
fond  de  1  ia»toire  romaine;  elle  est  aliru» iit(^e  par  les  contestations  aux- 
quelles donnent  lieu  la  possession  de  rager  publlcus,  et  la  condition 
misérable  des  nexi  et  des  addicti  (3).  Mais  il  est  dans  la  destinée  des  aris- 
tocraties  de  dépérir,  de  se  consumer  lentement  jusqu'à  leur  extinction  te* 
taie.  Lee  iostttntions  de  Servioe  TotUue,  le  trfbnnat  plébéien,  le  premier 
déeem?iral,  la  Iranseelion  coMlilotioBnelle  opérée  entre  lei  dem  ordret 
ious  le  nom  de  loi  des  Douze  Tables,  la  commuoieation  da  eonnubHtm 
an  plébéleospar  la  loi  Caouleia»  la  eubstitiition  tt  niporaire  du  trfbunat 
militaire  au  eonsulat,  et -la  promotion  des  plébéiens  aox  prenaières  dignités 
delà  république,  depuis  la  qneitore  Jusqu'au  grand  pontificat,  furent  ao- 
fant  d'atteintes  portées  successivement  à  l'ariMocratle  pstriclenne.  Vers  k 
An  de  la  république,  les  anciennes  gentès  étaient  éteintes  pour  la  ptopari» 
et  les  curies  n*aval^nt  plus  ^ère  qu'une  existence  nominale.  Quant  à  l'an- 
donne  clientèle,  elle  n'avait  pn  résister  à  l*iiiltuence  des  lois  agraires,  qui, 
en  assurant  l'indépendance  des  plébéiens  appelés  a»  pariage  de  Vûger 
fublkns,  relidîbait  le  Ken  par  lequel  ils  étaient  attachés  aux  patriciens. 

La  France  aussi  a  eu  son  patriciat  dans  rarlstocralle  du  moyen-Age,  el 
ses  clients  dans  les  vassaux  de  la  litodalilé  ;  mais  aujourd'hui  elle  n'a  plus 
de  plébéiens,  et  parmi  les  diverses  fractions  dont  sa  popalaiiense  com- 
pose, il  n'en  est  aucune  qui  puisse  prétendre  à  exercer  un  droit  de  patro« 
Wkge  aur  Ifs  autres.  En  un  mot,  tes  Iftmçak  toni  égaux  datant  ia  toi, 
fuàtt  que  soient  d'ailleurs  leurs  tUres  et  leurs  rangs  (4). 

tfùm  avons  successivement  considéré  :  1*  tons  les  sojets  romains  sont 
là  pobit  de  vue  de  lA  liberté,  qui  appartenait  aux  uns  et  était  refiisée  aux 
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autres  ;  5»  les  sDjefs  romains  libres  sons  le  paiut  de  vue  dft  la  nationalité; 
3  les  cito)  eus  ruuiaim  âous  uu  autre  poiut  de  ?ue,  celui  de  l'orgaaiâatiûn 
de  la  famille. 

Chez  U0U8,  le  lien  de  famille  se  relAche,  la  puissance  paternelle  s'affaisse, 
U  puissance  maritale  décline.  Chez  les  Romains,  la  famille  était  oi^^anisée 
d*uie  manié»  bien  plus  palauiiCe,  bien  pim  énergique.  Le  père  de  famille 
était  im  chef  qui  exerçait  en  quelque  iorte  la  foute'iMiiaance  locial»  t«r 
toQS  lei  membres  de  la  ftmille.  H  a?ail.  sauf  quelques  modiflcalioiia,  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sor  foui  ses  sojeli*  Oe  ii*est|wi  à  direp  eependanl^  > 
que  son  aotorité  a'exer^t  sur  tons  de  la  nèiM  naniére.  Si  lea  ona  étaient 
esdàves,  les  autres  étaient  libres.  Ces  demlen,  appelés  spécialement 
Ubeii^  par  opposition  aux  premiers»  n'étaient  antres  que  les  descen- 
dants dn  père  de  famille,  et  l'on  conçoit  que  la  nature  do  lien  qd  les  rat- 
tacbait  à  loi  dût  apporter  qnelqne  tempérament  à  la  rigneor  de  son 
autorité. 

U  ne  Iknt  pas  eroire,  toutefois,  qae  h  portion  libre  de  la  Ibnille  romaine 
se  reeratàt  absoinment  comme  se  reerote  |a  IkmiUe  moderne.  Cé  n*élait 
pas,  comme  anjoardlmi,  le  aenl  lien  dn  sang  qoi  assignait  à  ebaenn  sa 
place  dans  une  famille:  e'était  la  descendance  masculine,  en  sorte  quo 
deui  personnes  n'appartenaient  à'nne  mémo  lamille  qu'autant  qn'ellea 
descendaient  d'un  auteur  commun  par  les  mâles.  Dens  frères  germatas  on 
eonsangnins  étaient  de  la  même  famille,  mais  deux  frères  utérins  se  rafta* 
«baient  h  deux  fàmilles  différentes.  Les  enfants  appartenaient  à  la  famille  de 
leur  père  on  deleur  ascendant  paternel,  et  nooà  celle  de  leur  ayeul  maternel 
ou  de  leur  mère  :  aussi  a-t-on  dit  arec  beaucoup  de  raison  qu'une  femme, 
à  Rome,  n'avait  que  des  enfants  naturels.  Même  à  l'égard  de  leur  père  ou  de 
leur  ayenl  paternel,  les  enfants  étaient  étrangers,  c'est-à-dire  exclus  de  la 
famille,  s'ils  n'étaient  pas  issus  des  justes  noces  ;  mais,  dauslecascontralre, 
ils  étaient  membres  de  la  famille,  et  placés  sous  la  puissance  de  leur  au- 
teur commun  (J).  Les  Romains  s'rnorgupilHsRat'^nt  de  cette  puissance,  qui 
n'existait  nnlle  part  ailleurs,  .\ulli  alii  sunt  hommes,  dit  Gains  (2)| 
ialem  in  filioa  suos  iuibeant  poleslafem,  qnalem  nos  hahcmus. 

Chez  nous,  la  femme  n'entre  pas  dans  la  famille  du  mari ,  mais  elle  ne 
conserve  pas  sa  comUtion  légale  anterienre,  qui  se  trouve  modifiée  par 
l'exercice  de  l'atjtorité  maritale.  Chez  les  Romains,  la  femme  n'apparte- 
nait pas  à  la  famille  du  mari  par  le  fait  seul  du  mariage,  mais  elle  ponvaîl 
y  entrer  en  passant  in  mamm  mariti,  soit  par  une  cérémonie  roîfî^irnse 
qu'on  ap[!i  lail  con/arreatio^  soit  par  un  achat  solennel  qui  portait  le  nom 
de  eoemptio,  soit  par  la  possossioa  annale  que  la  loi  des  Douze  Tables 
exigeait,  à  défaut  d'aliénation  volontaire,  pour  i'acqutsitiou  des  choses 
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était  considéréa  «onuie  fiUe  &»  celai-d  et  coauno  f  œor  de  wU  coAnts  (I). 
Dn  nste,  d  éUe  m  pamtt  point  inmamm  marUi,  elle  comerf ait  cntlè- 
ranait»  iMMiolitiaDt  le  mtrfege,  aa  eoiidltfoii  Ugale  antérieora. 

Enfla,  dana  notre  droit,  la  femme  mijeiiref  non  mariée,  jonit  d'une  cmB" 
plMe  Indépandanee  ;  dana  le  droit  romain»  an  eontraire^  la  fomme  «nl^ifHf» 
é'es^à-dire  eaUe  qol  a? ait  on  ptntdt  qol  était  eenaée  avoir  nne  eonditton 
légale  indépendante,  nfen  était  pea  radoa  aoanriae  à  nne  totelle  perpétndle, 
non  à  titre  de  protection,  mais  à  titre  de  garantie  contre  dea  aiynaliona  on 
daa  engagemanla  qui  auraient  pn  firoatreriea  béiitiera  pté8omplib(3). 

la  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


Présidence  de  M.  l'abbé  Bomuasd. 


Jf.  l'abbé  Manceûu  secrétaire. 


Présents  m  bureau  :  MM.  Cartier,  Tailliar,  les  abbés  La- 
curic  et  Crosnîer,  vice-présidents.  M.  Salfflon,  les  abbés 
Bandcvillc  et  Manccau,  secrétaires. 

La  séance  est  ouverte  à  sept  heures* 

Jlf .  l'abbé  Bandcvillc  a  la  parole  pour  lire  le  procès-Teriial 
de  la  séance  précédente;  il  est  adopté. 

l'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  7*  qfueslion 
du  programme,  ouverte- dans  la  séance 'd'hier  :  Draeer  TAi»* 
lotVe  de  l'ùrgainitâim  âee  dasm  inférkwru  âê  1A  âoei^êm 
les  Romami  et  pendant  k  moyen-àg9» 


(I)  Gmut,  J. ,  eouiD.  I ,  gg  110  •*  113  ;  tlp.  fr. ,  tiU  9. 
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ifiS  GORABàS  iOnriFlQUB  M  FlURCB. 

X«  !•  marquis  d'Argenson  obtient  la  parole  et  a'eicpriine 
illisi  : 

Messisdrs  I 

Li  question  posée  par  le  pi  ogramme  est  tellement  fnte»  qn^lan'apn 
Allt  abocdée  que  très-iaoQiajplAleBMl ,  même  dans  le  savant  dtefloon  qaft 
Toaa  avet  entendu.  Il  vonsaété  parlé  de  la  conditioadflsperKonnes  sai- 
Tant  le  droit  romain.  Restait  à  traiter  le  droit  de  preprlMé  ehez  les 
Bomaios ,  la  condition  des  personnes  et  des  propriétés  au  moyen-âge  et 
dans  l'histoire  moderne.  Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  développer  cet 
immense  snjpt ,  et  me  bornerai  à  quelquen  moU  jetés  h  la  hM>' ,  sur  ce 
qui  c  Dnapose,  8elonuioi|  le  deuxième  terme  de  la  question,  le  droit  de 
propriété. 

La  propriété^  la  jouissance  exclusive  d'une  portion  de  la  terre  par  cha- 
cun des  membres  de  l'association,  est  une  idée  qui  nous  semble  bien 
simple,  et  eii  réalité  rien  n'a  élé  plu*  leut  à  s'établir.  Des  nations  en- 
tières lie  l'out  point  comprise  et  ne  la  conçoivent  mémo  pas  de  nos  jours. 
Ainsi,  chez  les  p^^oplcs  sauvages,  la  propr  iété  personnelle  consiste  à  peine 
dans  celle  de  la  IVinme,  des  enfants,  de  quelques  instruments  de  cbasse 
et  de  gut;rre.  Chez  les  peuples  pasteurs,  il  existe  déjà  une  ])io;)iiété  du 
soi  ;  mais  elle  est  collective.  Elle  appartient  à  l'ensemble  de  la  tribu,  h  la 
peuplade  entière,  et  ne  se  subdivise  point  entre  ses  membres.  Une  cer- 
taine étendue  de  territoire  sert  de  pâturage  à  toute  la  tribu,  et  l'individu 
ne  possède  en  propre  que  sa  tente ,  ses  troupeaux ,  son  mobilier  pastoral. 
Tel  est  l'ordre  de  choses  qui  règne  encore  chez  lesTartares,  et  chez  les 
Arabes  de  l'Algérie. 

'  La  propriété  du  aol  fait  nn  pat  de  plos  arec  l'Inttoduetimi  de  ragrical- 
tora.  Elle  M  ecsie  pu  à  proprement  parler  d'étra  eoUêcttw  aptre  Im 
.raenbm  d*niie  même  peuplade.  Seotement  cbacao  •  droit  à  h  récolte  da 
|»léqa*il  a  lui-m^  semé,  au  prodoit desontruTtll  oimiie!.  La imt  n*a  pes 
oeisé  d*être4sommiiiie;  les  (hiilft doit  terre loat  seuls  partagés  en  pro-. 
portion  dp  travail  de  cbacon.  Eocoro  cbacon  nVt-il  droit  qu'à  la  réooile 
à  laxpietle  11  a  ooneoum ,  et  noo  à  celle  que  produira  le  raêaie  champ  dans 
h  wan  de  Taniiée  solvaute.  La  propriété  attribuée  à  des  eonammiaatés 
dMUmla ,  et  la  alaiple  fépartitioii  do  prodoit  anooel  anivant  le  traTafl 
de  chaque  membre ,  a  été  le  mad»  iia{lé  ahas  las  Qannaias,  selon  Taeila. 
]l  a  probablement  existé  dans  l'ancienne  Gaule.  Cé  mode  existe  encore 
dans  une  majeure  partie  de  PRurope;  en  France  même,  on  en  retrouve 
des  traces  nombreuses»  malgré  le|  aflForls  de  la  Miiflatfoii  qui  a  toqjaon 
m  p«nr  bnt  da  livoriser  la  partage  indiiiM, 
Ainiitaslas  Pyténées,  les  Alpea«  dans  les  Vosgm,  la  Jara,  Isa  Oé» 
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Viinet,  contriw  Un  mam  paifaratttne  se  sont  point  effiuéM,  le  piye 
fout  eoHer  epptrtleiit  à  la  comoiniie.  C*e>t  à  la  foU  la  montagne  et  la  val* 
'  léo,  le  pitorage  eommnnal,  la  forêt  oommonale,  les  marais,  les  étaogi 
de  la  eommnnaoté.  11  n*y  a  guère  de  possédé  isolémoit  qoe  les  maisons , 
et  tout  an  pins  à  Pentonr  un  petit  endos,  nn  Jardin.  Toot  ee  i|ol  est  en 
dehors  appartient  à  la  commuoe ,  c'est-à-dire  à  Tenseinble  des  famlllee 
(pi  composent  leur  population,  les  éf lai^rt  qoi  ne  fout  point  partie  de 
la  eommonauté ,  les  simples  roanans  ou  passagers ,  sout  soignensement 
«teins  de  ee  droit  d'usage.  Ce  mode  de  posséder ,  dont  les  traces  sont  en- 
core reconnaissables,  même  dans  les  pays  où  la  culture  est  le  plus  avan- 
eée,  sous  le  nom  de  parcours,  glanage ,  vaine  pâture,  buchelage ,  etc.,  a 
do  moins ,  à  travers  ses  inconvénients,  ce  précieux  avantage  qu'avec  lui , 
la  misère  eitréme  est  inconnue.  Le  froid,  la  grande  sonfrranco  du  peu- 
ple dans  les  climats  du  nord,  ne  saurait  l'atteiadre,  ayant  sa  profision  de 
ChanfTage  assur(^e. 

la  propriété  individuelle  ,  cplle  affrilnie  une  part  si)»'cialc  k  chaque 
membre  de  Tassoriation  ,  naquit  chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civi- 
lisation, Kl!e  a  existé  chez  les  peuples  de  l'antiqtiité,  et  particulièrement 
chez  les  Romains,  dont  les  usa^^s  ont  eu  une  h\  î^rande  influence  sur  nos 
lois.  Chacun  eut  son  lot,  sa  pari  tiès-înéf^ale  sans  doute  de  la  terre  et  de 
ses  produits; ou  plutôt  la  terre  fnt  r»^pattip  eiifre  I*'r  hommes  lihres.  ^îais 
ces  hommes  libres  n'étaient  eux-inèitits  qu'une  faible  partie  de  la  [opu- 
lation.  L'immense  majorité  était  esclave,  et  comme  on  vous  l'a  dit, 
l'esclave  n'est  pas  un  homme,  il  est  une  chose.  Il  fait  une  partie  essen- 
tielle de  cette  propriété  qu'il  fi^conde  de  son  Iravaii  ,  et  comme  tel  il 
appartient  au  inalf  r  c  de  ia  Icne.  Voilà  l'étal  de  la  législation  sous  les  Ro- 
mains, et  jusqu'au  temps  du  Bas-Empire. 

Arrive  l'invasion  des  peuples  barbares.  Ceux-ci  ne  s'entendaient  gnère 
en  agricnltnre.  Ils  l'avaient  même  eu  souverain  mépris.  Ils  étaiebt  k  l'état 
de  nations  guerrières  et  nomades.  En  catalns  pays  ils  dévastèrent  tout, 
massacrèrent  jusqu'en  dernier  individu  de  la  population  sédentaire,  et 
convertirent  les  cliampe  eultivés  en  vastes  pâturages.  IIâtone*noosdediFe 
qoe  pareille  désolation  n'eut  pas  Heu  parmi  nous.  C'eûtété  d*ailleors  on 
très-mauvais  calcul.  Soit  grâce,  soit  modération,  soit  impuissanoè  des 
vainqueurs,  les  vaioiïus  forent  en  général  épargnés.  Le  Romain  libre  et  le 
Gaulois  esclave  conservèrent  même  à  peu  de  chose  près  leur  cendMloB 
antérieure,  seulement  ils  devinrent  les  trilmtalres ,  les  sn|etsdtt  Franc  do» 
minalenr. 

Maïs  les  Francs  à  leur  tour  procédèrent  au  partage  de  la  conquête  ml» 
Tant  les  principes  dWe  hiérarchie  savante  et  bitarre,  que  ron  appelle  lé 
r^me  féodil.  Le  chef  de  la  nation  InMode  la  terre  eonqnise  k  ses  Hdèlei , 
eeox-ei  à  lenrs  compagnons,  et  ainsC  de  suite  ;  en  sorte  qu'à  partir  dn  dar* 
mer  Ning  josqfh  la  aomnRé  de  to  MUon,  c^éliUltmit  wltvdMdOM  > 
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mr  Itqaalle  vient  aa  dittribner  la  po^laf ion  vieforimiM.  flit  tê  juHb 
ïéÊ&m  féodal ,  aos  maUlea  talleiiMiit  eoclievélrëes  qoa  Moatesqnira  Ini- 
tnéfDe ,  en  son  Esprit  des  Lois,  renooce  à  en  dérouler  108  annoim ,  troo- 
Tant  ce  travail  trop  mioutieax  et  trop  compliqué.  Beaucoup  eut  entrepris 
d'y  suppider»  inaia  de  manière  à  donner  raiaon  à  ia  modoalie  dn  grand 
éerivain. 

A  proprement  parler,  tout  fief  relève  d'un  fief  supérieur  ou  dominant , 

celui-ci  d'un  autre  «  puis  d'un  troisième ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Ton  arrive  à 

cette  fameuse  tour  du  Louvre ,  qui  recèle  en  ses  caveaux  la  clé  de  toutes 
les  forteresses  féodales.  De  ce  mode  de  relief,  naît  l'horoma^e  féodal, 
qui  implique  des  devoirs  etobligalions ,  iniiitairrs  pour  la  plii[iart,  dont 
le  manquement  entraîne  la  perte  du  iiet ,  de  môme  que  le  suzerain  encourt 
de(  lu  atice  snivaut  le  jugement  de  ses  pairs,  s'il  né^ilige  ses  engapf'nneiits 
envers  son  vassal*  Car  il  est  reconnu  que,  dans  le  régime  féodal,  ii  existe, 
sinon  pat  it(\  du  moins  réciprocité  parfaite  entre  le  vassal  et  le  suzerain. 

tst-ce  la  cette  propriété  complète  et  absolue,  telle  que  nous  la  conce- 
Tons  à  présent?  Pourtant  l'universalité  du  système  féudai  était  si  grande, 
que  Yoii  pouvait  dire  :  nulle  terre  sans  seigneur,  et  conséqueniment  nul 
seigneur  sans  seigneur,  de  degré  en  degré  Jusqu'au  roi  de  France,  qui  était 
le  seigneur  suprême,  le  grand  modérateur  et  le  souverain  justicier. 

Kulle  propriété  exempte  du  lien  féodal,  sauf  quelques  terres  du  midi  qui 
se  disaient  de  franc  alleu,  ce  que  les  Parlements,  grands  défenseurs  de 
l*aatorité  royale,  parce  qu'ils  en  étaient  les  exéculean  et  les  gardiens,  ne 
cessèrent  pas  de  contester. 

.  Hons  n'aborderons  pas  l'espèce  de  confiision  qni  dut  a'établir  ano  la 
temps,  entre  le  Romain  resté  libre  et  le  noble  de  race  Germaine.  Dette  cou- 
ftislon  d'alllenrs  fot  pen  eensible,  puisque  généralement  ta  popoUtloo  uh 
maine  s'était  retirée  dana  Ica  fiUea  où»  sous  la  protection  de  ses  mnraittest 
elle  se  eonaliloa  snivant  nn  mode  d*exiatenoe  analogne  à  odol  dea  dtéa  de 
l'Empire  romain ,  régie  par  on  aénat  et  dea  oonaola  annnels,  distribuée  en 
oorpa  de  métiers  on  tribus,  et  portant  inscrits  anr  l'étendart  de  la  moindre 
boonsade,  ces  mois  itetoeni,  ienahu  jNgwJnsgue»  etc. 

Attacbons-nonsà  ee  qui  dnt  se  paaaer  tont  à  bit  en  baa  dé  récbelle, 
e'està'dire  parmi  la  popnlation  des  campagnes;  c'est  là  que  vit  on  pinidt 
Tégiie  le  Gaulois  qui  eontinne  de  féconder  la  terre  an  profit  de  tant  de 
maHres  qui  s'en  partagent  on  a'en  disputent  les  produlfs.  Pourtant  ee 
paysan  n'est  déijà  plus  I'e8cla?e  de  ta  période  romaine.  Il  eat  de? ena  aervi* 
tenr,  il  est  serf.  Il  n'est  plna  meuble,  et  tranaportable  d'un  lien  à  nn  antre. 
Il  est  détenu  ImnaenUe^  et  .  fixé  à  la  glèbe.  Ce  lien  à  la  glèbe,  cette  main 
moMi,  c'est  déjà  un  immense  allégement  à  son  sort  II  ne  peut  plus, 
eommel'esclafedes  colonies,  être  isolément  vendo  selon  le  besoin  nn  la 
caprice  dn  maître.  U  ne  pent  être  troqué  on  aliéné  qu'avec  sa  terre,  aa  ca- 
bane, sa  fwlille.Qnelqnednrqiiapniaae'êtresiMaort,  Il  la  partagera  avec 
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aes  parenti!,  ses  voisiofli  ses  amis,  li  n'a  m  droits  dvilSi  ni  liberté  ;  mais  il 
a  déjà  une  patrie. 

Maintenaut  en  continuant  ce  tableao,  nous  trouverons  qu'avec  le  temps 
son  sort  tendra  de  nouveau  à  g'aïuéliurer.  Grâce  à  riniluence  bienfaisante 
dn  christianisme,  k  l'adoucissement  graduel  des  mœurs,  surtout  [^r^re  à 
l'inlerveutiou  puissante  des  rois  et  de  leurs  parlements  qui  lulueul  saus 
cesse  la  féodalité  au  profit  d'une  autorité  centrale,  la  condition  du  cultiva^ 
fetir  passe  insensiblement  de  l'état  de  main^morlabic  à  celui  de  censitaire, 
Ses  ubligëlious,  longtemps  arbitraires  au  gré  du  seigneur,  deviennent sta* 
bles,  régulières,  invariables.  Ce  ne  sont  plus  des  exactions  ;  ce  sont  des  de- 
voirs modelés  sur  ceux  impo&és  au  feudataire  liil«mème.  Ce  sont  des  cens, 
des  prestatioas.  des  rederanoes.  Elles  peuvent  être  modifiées  w  sa  ftTcor  ; 
j  tmili  ^  raveuir  eUes  ne  ponrfont  être  aggravées. 

Alootons  que  ees  redeivaiiees,  fiict  désormais,  doviendroat  de  jour  en 
jour  plut  légères,  proportiomielleaBeiit  à  la  Taleor  da  sol  tultivé  qui  s'ae- 
cmtn  do  joor  eo  Jomr.  Cotte  poncsiion  de  la  terra»  à  la  charge  de  rcde- 
vanoes  fixas»  voilà  le  dernier  tmo  do  la  propriété  en  France,  jusqo'à  Té- 
poqaooùiarérololibn  do  1789'aboUt  Instantanément  tootesccs  rentes, 
sans  indemnité  pour  cens  anqools  elles  profitaient;  renforssnt  d*an  trait 
doplnmo  eo  vasto  édifice  iéodal  qni  avait  snbsisté  dorant  des  sièdes, 
mais  dont  les  bases  étsiont  déjà  telloment  minées,  qu'il  s'écroulait  pièce  à 
pièce,  ot  recevait  chaqno  jovr  quelque  atteinte  par  la  déiaétnde,  Tonbli,  on 
par  les  tnMs  dn  ridicolo. 

Yoilà  donc  la  propriété  du  sol  reconsliioéo  à  rinetsr  de  l'anclonnellome, 
à  Feielavaga  près,  c'cst-ànllro  pleine  ot  iuoommutable  telle  que  noos  la 
connaissons  «Byoord'boi.  Ella  iicpliqoe  le  droit  sbaolu  d'nser  et  d'aboser  do 
la  cbose  sans  avoir  à  rendre  compte  à  qui  que  ce  soit  de  cet  usage ,  pss 
même  à  sa  postérité,  comme  cela  avait  lien  tant  que  les  substifntious  ne 
Airent  pas  supprimées.  Ce  régime  ne  date  que  de  la  Révolution  française. 
Hors  de  France  dominent  presque  partout  encore  les  maximes  de  laféoda* 
lité,  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  dans  la  Russie,  l'Autriche ,  etc. 

On  a  dit  qrie  la  Révolution  française  ferait  le  tour  du  monde.  En  efTct, 
partout  les  maximes  de  notre  droit  français  semblent  (lagncr  du  terrain. 
Heureusement  ces  progrès,  pour  u'ètre  pas  marqués  par  des  excès  et  du 
sang ,  n'eu  sont  pas  moins  réels. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  l'Allemagne  du  nord ,  où  les  paysans  étaient, 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  un  État  voisiu  du  servage. 

Ils  possédaient  comme  chez  nous  ;  mrïis  leurs  terres  etuieut  grevées  de 
redevances  de  tontes  sortes  envers  les  scipneiirs;  quVt'^on  imaginé  pour 
les  eu  aiTrâucliir  ?  De  rodme  que  nos  rois  forçaient  les  communes  urbaines 
à  acheter  de  certains  privilèges,  on  les  a  forcés  de  racheter  l'égalité  de  droits 
et  la  liberté  de  leurs  héritages.  Des  banques  locales  se  sont  orçanisées  pour 
leur  prêter  Pargeut  uécettsaire,  et  eu  cela  elles  ne  couraient  aucun  risque, 
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lë  commune ,  comme  doos  TaTons  dit ,  étant  possessioimée ,  et  pouvant 
fouruir  hypothèque  sur  ses  biens  comimioaiix.  £d  géuéral  les  pay&ans  se 
aont  prompteiueut  acquittés,  grâce  à  l'amélioratiou  des  cultures.  Le  sei- 
gneur a  été  charmé  de  recevoir,  au  lieu  de  corvées  mal  exécutées ,  au  hm 
du  revenu  douteux  des  ceusives,  un  capital  qu'il  s'est  hâté  de  placer  eu 
joniisinees  de  Inxe  ou  en  apécnlatioiui  lyduBtiiellei.  Le  paysan  prusaien 
est  atqoorà'boi ,  comme  le  nôtre ,  possesseur  Ubre  ^  sol  :  Il  y  a  plus  ;  c'est 
qu'en  ces  lieux  jadis  ti  forleoaent  impréguésde  iéodaUté,  Foo  ne  trouve 
plut  ni  chAteaux,  ni  difttelains.  La  révolution  est  plut  complète  qu'eu 
Fraoee»  où  le  moindre  geotiltttre^  dans  aa  paroisse'»  se  doime  encofie  les  aii» 
de  Mieratn  du  moyen-^ge* 

Pourtant  il  faut  ^onUr  quelque  chose  qui  caractérise  proEwidépent  ie 
géole  de  ces  populations.  Le  paysan  aUemaod  possède  la  terre;  elle  est 
bieuàlui.  Chacun  a  sa  ferme  (IkqO  et  une  assex grande  étendue  de  diamps 
qui  en  dépendent.  Hais  ne  croyca  pas  qu*è  sa  mort,  ce' bien  sera' partagé 
par  égalité  entre  les  membres  de  sa  bmllle.  Le  Aq^iestera  à  l'alné  ;  il  est 
indivisible,  comme  l'était  rancieu  0ief.  Le  cadet  se  pourvoit  coauDe  il 
peut,  entre  dans  les  métiers ,  ou  émigré  pour  rAmérique. 

En  effet,  le  partage  des  biens  dans  les  familles  est  eucore  soumis  à  ces 
varialious  iufiuies  do  régime  de  la  propriété,  dont  il  serait  trop  long  de  vous 
entreteuir.  Nous  avons  adopté  la  divi^ion  égale  à  l'imitation  du  droit 
romaio.  La  préférence  de  l'alné,  du  màle,  la  loi  saliqoe  en  un  mot ,  est  le 
droit  germanique. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  j'avais  à  dire ,  et  ma  conclusion  est  celle  que  j'ai 
déjà  indiquée.  Le  droit  de  propriété,  si  simple  et  natun  1  qu'il  nmis  paraisse, 
est  de  création  toute  récente.  U  date  de  17S9,  et  ce  tut  le  code  civil  qui 
acheva  de  ie  mettre  en  vigueur. 

Antérieurement  ou  a  pa«é  par  l'esclavage,  la  maio-morle ,  la  glèbe ,  la 
propriéie  comniunale  et  collective,  le  régime  ceusi&taire et  féodal.  Ce  &ouL 
là  des  modes  divtrs  de  législation  ou  phitôt  de  jouissauccâ  d'utiiisaliou  et 
d'exploitation  de  la  terre.  Les  institutions  ont  varie  suivant  les  moiurs,  les 
besoins,  les  luiuièr<:s,  le  proj^rès  des  arts  et  de  l'industrie  agricole.  Knlcu- 
dez-vous  parler  des  dr  its  ^îacrés,  inviolables,  absolus,  éternels,  de  la 
propriété,  rappelez-vous  que  cti»  diuiU  auiil  lici  d  hiti.  riu^icui»  d  rulie 
nous  ont  pu  les  entendre  proclamer  pour  la  première  fuis.  La  Révolution 
que  Ton  accuse  de  les  avoir  méconuus,  c'etit  elle  au  contraire  qui  les  a 
sanctionnés;  non-seulement  nos  aïeux,  mais  même  nos  pères,  ne  possé* 
daient  rien  en  propre.  Ils  furent  serfs,  censitaires,  vassaux,  colons,  usa- 
Droitiers.  Nous  seuls  sommes  récllemeot  propriétaires. 

M.  le  eonseiller  Tailliar  aborde  la  même  question  et  re- 
trace verbalement  le  sort  des  classes  ioférieures  dans  les 
cité»  épîscopales)  dans  les  viUes  flbbatîalesi  Lw  commiuei  et 
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formAtîons  de  la  société,  led  corporaliont  de  métiers  orgtni* 

sées,  les  vassaux  de  l'abbaye,  les  censitaires,  les  industriels, 
les  commerçants,  les  hommes  liges,  les  serfs,  et  dans  ces 
diverses  phases,  les  classe  moycimes  s'araélîoranl  de  plus  en 
plusjusqu'à  fournir,  dans  les  doyens  des  niclicrà,  des  hommes 
politiques  capables  de  balancer  la  puissance  des  princes» 

M.  Oosnier,  ù  TAppui  de  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Tailliar, 
sot  rarigine  d*an  grand  oombie  d»  oonniiDëa  qui  a  été  adle 
des  abbayes  a(  des  monastères  ^  rappelle  que  lois  de  la  fou» 
dation  de  la  Charité-sur-ioire»  le  premier  prieur  établit  en 
règle  que  les  moines  paieraient  aox  pauvres  la  dime  de  tout 
ce  qui  se  consommerait  dans  la  maison,  comme  c'était  la 
coutuinr  dans  les  maisons  de  leur  ordre,  en  sorte  que  tous 
les  jouis  uii  \oyait  un  grand  nombre  de  fuiuMcs  accourir 
au  nouveau  monastère  pour  recevoir  leur  nourri  turc  quoti- 
dienne, et  quand  on  leur  demandait  où  ils  se  rendaient  avee 
tant  d'empresseme&t,  ils  répondaient  :  Nous  allons  à  la  Cha- 
rité des  bons  pères,  nous  alioos  à  la  Chariié^  nom  qni  est 
resté  à  la  ville  qui  s'établit  autour  du  monasière» 

réglise  était  dédiée  â  la  Vierge,  et  toutes  ses  fêtes  8> 
eélébiraieni  avee  tant  de  pompe,  que  les  évèques  d'Auxem 
et  de  Nevers,  l'arebevèque  de  Bourges  es  les  seigneurs  s*em« 
pressaient  de  s'y  rendre  pour  y  passer  ces  fêles  :  les  popu- 
tions  voisines  jtrdliii  rc  ni  de  cette  circonstance  pour  l'ccou- 
Icuicnl  de  leuis  denrées,  car  la  cansoïnmalion  (]<  ^  cnail  plus 
grande;  telle  fut  l'origine  des  foires  de  la  Charité  qui  ont 
lieu  la  veille  de  toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge. 

M.  filseui  indique  l'existence  de  pëniêM  rwales  dans  la 
Bretagne  et  demande  quelle  était  leur  oi^îEation? 

H.  Tailliar  faii  observer  qu'un  grand  nombre  do  eom- 
munes  rurales  étaicni  régies  par  des  éebiivùis  aaigneuriasa 
révocable  à  volonté* - 

N*  SalmoD  signale  les  prolégomènes  du  polyptique  d'Irmi* 
non,  ])ar  M.  Guérard,  comme  oiitauL  des  renseignements 
remarquables  sur  la  position  sociale  inférieure  en  France» 
a^  UL^  siècle. 

i'ordre  du  jour  appelle  la  discuisioa  4ê  la    fuestioa  du 
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programiiie  .  Quelles  ont  été  l'origine,  lanature  et  la  durée  de 
nos  diverses  monnaies  provinciales  ? 

MM.  Cartier  et  Ducballais,  dans  deux  mémoires,  répondent 
à  celle  question» 

M.  Ducballais  eflsajre  une  classification  nonvèUeque  com- 
bat M.  Cartier. 

H.  Cartier  demande  ^ne  toutes  les  questions  numisma- 
tiqnes  du  programme  soient  traitées  successiyement.  La  sec- 
tion adoptant»  M«  Cartier  lit  un  trairail  sur  la  dernière  partie 
de  la  40*  question  ainsi  conçue  :  Quelle  part  les  rots  de  Frmiee 
et  d'Angleterre^  de  1151  à  1205,  eurent-ils  dans  la  fabrication 
delà  monnaie  de  C église  de St-Martin^  et  coimnent  cette  monnaie 
totumois  devint-elle  la  base  du  s>jstr)nc  monétaire  de  France^ 

Malgré  les  observations  de  M.  Lccoinlrc,  qui  parie  tic  l'in- 
Auence  du  comte  d'Anjou  sur  le  chapitre  de  Saint-Martin, 
il  persiste  à  dire  que  la  monnaie  de  Tours  fut  tout-à-fait  in- 
dépendante à  cette  époque. 

M.  Lambron  ra|^Ue  que  saint  Iiouis,  dans  sa  mnnificence 
toute  royale»  abandonna  tous  ses  droits  sur  le  chapitre  de 
Saint-Martin,  qu'il  tenait  de  la  confiscation  des  comté  de 
Tours  et  d'Anjou  sur  Jean-sans-Terre,  4204.  Une  messe  so- 
lennelle fut  fondée  dans  l'église  Saint-Martin  en  mémoire  de 
cet  événement  ci  lui  célébrée  jusiju'en  1790. 

Quant  à  la  Kv  question  :  Faire  l'htsloire  du  camp  rfMw- 
boi^f"  et  des  nioniuiients  numismatique  s  qu'on  y  trouve  journelle' 
mnt,  M.  Cartier  répond  quUl  a  traité  cette  question  dans  un 
ouvrage  déjà  publié  ;  que  les  Romains  sont  restés  peu  de 
temps  à  Amboise,  que  leur  monnaie  s'y  retrouve  rarement; 
que  le  plus  grand  nombre  des  monnaies  appartient  aux  dif- 
férents peuples  Gaulois,  surtout  aux  Camutes  et  aux  Turons, 
quî^'étaient  ligués  pour  chasser  les  Romains. 

La  95*  question  demande  Vhistoire  de  rhôtel  des  Monnaies 
de  Tours*  M.  Cartier  apprend  que  l'bôtel  des  monnaies  de 
Tours,  l'atelier  monétaire  royal,  a  pris  naissance  sous  Phi- 
lippe-Au  us  te.  Avant  cette  époque,  le  chapitre  de  Saint-Mar- 
tin fabi  i(|uait  pour  son  compte.  Depuis,  la  monnaie  se  fabri- 
qua au  nom  du  roi  jusqu'en  i77â,  époque  à  laqulle  riiétel 

dos  Mouoaies  (tti  suppiimé*  . 


QimiElAM  8BB8I0IV.  11(5 

M.  de  Cussy  invite  l'assemblée  à  se  rendre  demain,  à  onze 
heures,  à  la  gare  du  chemin  de  fer,  pour  examiner  de  nou- 
velles machines  a  vapeur  dignes  de  son  aUention. 

M  le  président  prévient  que  la  course  archéologique  aura 
lieu  de  M  heures  à  une  heure,  et  quelle  aura  pour  objet  la 
Tisite  de  l'église  de  Saiol-Syiiiphorieii  et  des  restes  de  l'ab* 
liaye-de  Marmoutier.  ^ 

Une  souscription  est  omrerle  au  bureau  pour  la  publica- 
tion des  verrières  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Tours  et 
celles  de  la  chapelle  de  Champigny. 

M.  le  président  annonce  une  séance  extraordinaire  de  la 
section,  dans  la  salle  du  Iribunal  civil,  de  une  heure  à  trois, 
et  met  aux  voix  la  proposition  de  traiter  en  séance  géné- 
rale la  29*  question  du  programme.  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


Marne  siapplémeMtiiive  te  •  MmptmmAv» 


Présidence  de  H.  l'abbé  BouBASSâ. 


M,  Cartier  fils^  secrétaire. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  sous  la  présidence  de 

M.  l'abbé  Bourassé. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  24' question. 

M.  l'abbé  Lacurie  obtient  la  parole  pour  lire  son  mén^oire 
sur  ^^g^(D>^irf^ie  . 

"  i.    ■     -  •  -  * 


:al(1a^Mliiw   de  Thistoire.  Si  l'oiie  règne  «^^.tqiis 
lll^ljîl^fll^^     mfnf^yf^  généntfans  patsi^»  l'antre  embnsie^ 


lii  Mm,  il  ÉM^  iÊM  iat  teage  iiWMbUe,  le«  laUeaiii  mmttMiM 
t8lii^i»ittritMtàl»fi«iéi><ltoiii|»iaèiiijwb^  4éM4iliBl 

Ceci  |»oié**fl  ce  aeraItTwi  Iqjore  qtie  d'intUier  lur  dM  prwnt 
-t  çMii  potéf  Je  concleni  toot  d'abord  que  Télnde  de  le  géegrepbie  e*t  4ie 
pint  henl  inCéièl  poar  retiUquaire  i  et,  eppUqoent  ce  priiicipe  à  le  géogre- 
phle  de  le  Gente,  J'ejouterat  que»  çmt  ooqs,  il  u*y  e  plee  aeelemeet  ooure- 
nanee,  mais  nécenlté  d'étudier  eu  see  moiadrea  détaila  lea  richee  eoutréee 
que  iauelMU<eM*/e  peye  dre  tteoleeai  aélèkreinr  aeettuetiouhaupeme, 
per  eu  tolflild,  par  le  eaiiniie  el  le  géuled^aea  lial»ite»t^  eille  leire  ela^ 
aique  du  beeu  et  /la  grand,  coniae  4e  lente  iuatilvtie*  génécewe^ 

Ree  cwailia>«(Cf|  gftogreplMwaea  de  U  Oaule  ne  leneutent  pai  deux 
ndHeeeas  Çéaar  eit  le  pfeoûer  auteur  qui  en  ait  parlé  avec  quelques  dé- 
tails, et  il  ne  nous  en  a  douué  que  de  faibles  uotious.  Que  de  révoluUooe 
physiques  et  morales  août  arrivées  depuis  cette  époqne  l'Sl  César  noua 
eet  dottué  de  la  Gaule  une  carte  géographique  eiacté,  ueua  aurions  peiueà 
nous  y  reconuatlre.  De  liouvtlles  \illes  bâties,  et  d'aocieuuea  détruite; 
des  bourgades  agrandies,  d'autres  réduites  à  rien  ;  des  villes  placées  autre- 
fois sur  la  cime  ou  le  peiu  liant  des  montagnes,  situées  at)jourd*htji  dans  la 
plaiue}  le  cour»  de  plusieurs  rivièces  dctourué  ;  des  terres  cultivées  là 
où  il  y  avait  des  forêts,  de  hautes  futdies  dans  des  lieux  où  l'on  moisson- 
liait  autrefois;  des  marais  dés^éclle8  devenus  f-  rliles,  des  lacs  Ibrrnés  par 
IVboulemPiit  drs  terres;  Mnia,  Messieurs,  quelques-uuc?^  des  mc^tauiur- 
phoses  opcit'i  s  tians  le  p^js  que  iiuus  habitons.  Aussi  les  sav.iiiis  l'proo- 
vent-ils  un*'  diuictillé  extiéme  à  concilier  ce  que  César  et  les  l«idtoriens 
poslérieurg  eu  oat  écrit. 

A  cette  première  cause  d'erreur,  cauae  ûne  à  rinstabilité  des  choses  d'ici 
bas,  fienueul  se  joindre,  d'une  part,  le  pt-u  d'étendue  qu  a^meul  les  ton- 
naissaiices  géograpliiques  au  coinmeiiceuieiit  de  l'ère  vul»;aire,  et  de  l'au- 
tre, l'esprit  de  système  contre  lequel  ne  sont  pas  toujours  en  garde  les 
écrivaius  même  les  plus  recommaudablea. 

César  n'est  point  exact  daus  ce  qu'.l  nous  dit  des  Gaules  j 

Straboo  ne  nous  eu  donne  {{u'uue  deâciiption  vague; 

Diodore  de  Sicile,  se  laissant  souvent  tromper  par  lea  nOQia  letioaf  ima- 
gine qndquefoia  deux  peuplée  là  oH  il  u'y  eu  e  qu'un  ; 

Pempoulua  Hele,  en  ce  qui  touche  la  Gaule,  meuque  tfbaolunBfBt  de  cri- 
tique. Il  copie  aenaduiix,  il  extrait  d*ooe  noauière  inexacte,  et  réooiaa|uit 
dee  lambeanx  aaua  forme»  il  rcoaplit  aon  récit  de  détaila  iattagluairea; 

Pliue»  cet  élégant  et  érudit  compilateur,  noua  lUt  mieux  ceniialtre  le 
géographie  dea  Romah»  au  premier  aiècle;  maia  à  aou  mérite  iuoootca- 
tebie,  Pline  Jotut  le  défaut  ordiueire  de  cea  eaprita  ardente  qui  feulent 
«nteeaeer  roolTersalItd  dea  eeuMuaientice  hnmainea;  It  copié  loareiit  m- 
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lim  d'analyser,  et  il  n'enlstid  pa«  toujours  ce  qu'il  copie  ;  il  jette  beftacoo^ 
de  confusion  dans  révalualion  des  distances  f  arce  qn'il  n'apprécie  pas  tou- 
jours la  ivAure  des  dill^  r^iits  stades;  ses  descriptiuas  offreut souvent  un 
mélange  imohereul  de  Uila  appartenant  a  des  siècles  ditïéreut»,  parce  qu'il 
D'à  pas  toujours  distingué  avec  assez  de  soiu  les  témoignages  des  atiteurs 
grecs  anciens,  d'avec  ce  qne  lui  appreudieut  les  relations  de  »eg  couletnpo- 
rairis;  ii  u  a  puiut  de  prmupes  Hxâs  sur  l'eli^udue  et  la  contiguratiou  des 
pa)i)  qu'il  décrit; 

De  noiabreux  itinéraires,  et  des  journaui  de  liavigaleurs  louiiurent  à 
Ptolémée  d.  s  doruments  précieux.  Sa  géographie  repose  sur  de«  1  ases 
scientiliques  ;  c'^  st  uu  tableau  étémiDtaire,  malliéma tique ,  «  u  la  Ji-iin;  et 
la  grandeur  de  ia  terre,  et  la  position  des  lieux  sont  di  tcriuiut^.  Malgré 
des  erreurs  fondamentales,  Ptolétnée  a  fait  faire  un  pas  immeuse  à  la  géo- 
graphie; les  côtes  occidentales  de  la  Gaule  présentent  ud  accroissemeot  de 
connaissances  de  détails  «  i (Minant  pour  le  temps  écoulé  depuis  Strabou,  q^i 
avait  a  peine  des  notions  sur  la  coûliguralioo  de  ces  contrées;  toutefcfts,  Il 
division  dt^s  [iays  n'csl  qu'indiquée,  et  TaulMir  ajontt  nnmuà  mm  nato 
historique  ;  d'un  antre  côté  le  teste  éê  Ptuléfliée  ft  éçrmmà  tut  ét  daaf^ 
méats  par  la  négligence  des  éditons,  qu'on  M  sMfiél  mer  trop  d0 
réserve  quand  on  k  eomatto,  purt»  fa*i«  s'espoM  1  «ngbtror  det  er> 
reurs  trop  fidèMenI  «é^pÉ^es  oa  «mmntéM  éd  houtoUm  teitoip  Dêmi 
dmi  ies  plus  pompeutti  éditiOM  ; 

Les  Itinéraires  n'offrent  aucune  trace  de  géographie  mathématique  ;  ib 
ne  contieni  i  [it  que  les  noms  des  lieux  et  des  stations  avecla  distance  de 
j  ujK  a  l  aiiti c,  sans  entrer  eu  d'autres  détails  ;  l'impérlUedes  eopistea  ena 
tellement  deAguré  le  texte  qu'il  estsooTeai  tcèt-diflIcUe  d*j  ncoonattr» 
.  les  localités; 

La  table  de  Peutinaer  range  arbitraiienuat  les  diverses  contrées  à  la 
,  *   suite  les  unes  dt  s  autres,  de  l'ouest  à  l'e^t,  saos  avoir  égard  à  leur 
figure,  à  leur  position  séo{;rapbi(jue,  ai  à  leurs  limites  respectives; 

Le  Ao^i/ir7  utraque  mperu  ne  nous  apprend  rieii  de  l'organisatiOD  inlé»' 
rieure  dos  ciU  s,  ni  de  l'a^cuceuvent  des  tribus diveiMsqpi les oompoeaioit; 
iiui;.s  y  [iiiisons  des  détails  précieux  pour  la  déiimilatioa  des  proviMee, 
mais  I  ieu  qui  puisse  diri^  dans  l'étude  de  chaque  proTluce  tt  parti*' 
culkr. 

Les  géographes  du  moyi  ii  âge  n'offrent  pas  de  renseignements  plus  pré- 
cis ;  iis  copicut  plus  ou  moius  servilement  ieurs  devanciers.  LOS  cartCS 
qu'ils  nous  ont  laissées  joignent  aux  défauts  qui  résultent  do  manque  de 
connaissances,  ceux  qui  provienueul  d  uu  arrai^ement  systémaliçiue d*f 
près  des  bypothèses  imar^^uiain  s. 

D'Aiivi!!»»,  an  wiii-siru  n  iu^  lara  les  taux  systèmes  par  des  notions 
'pltts  sure^i  «t  imerra  la  (^éograplue  ancienne  dau$     l>urtt^  piu^  eiioilcs. 
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n  approche  iofininieiit  plus  da  nai  qu'aucun  de  ses  devanciers  ;  mais  on 
dMnnlt  dm  le  Plolteéa  uadfliM  phn  de  difieiioe  de  loî-mème,  plus  de 
■lafarili  dene  eei  déeWoni  qpMnd  il  pronooee  anr  quelques  pointe  cooira* 
venéi. 

Depuis  d'Anvilie,  la  géographie  a  marché  à  pas  de  géant;  et,  dison:>-le 
avec  orgueil,  Messieurs,  dans  ce  noutel  essor,  la  France  n'a  rien  à  envier 
an  antres  peuples.  Les  géographes  français  laissent  peu  d'csiMir  à  ceux 
qaà  fondront  tente  de  les  iorpeMer.Tmfefois,  la  géographie  andenne  de  la 
Ganle»  étrangère  à  ce  monfement  gâaéral,  est  dMoenrée  statiennaire*  A 
|iart  leagrandea  diviiiona  da  pays,  et  le  non  des  peuples  qui  l'habitaient  ; 
k  part  quelques  frite  eomlga^  dans  les  historiens  des  premiers  siècles,  que 
laTons-ootts  de  la  Gaule  ?  gMinaiisoos^nous  les  lhaites  respectives  des  dif- 
férentes dIésP  Avons-nousreconnn  la  position gtegraphique des  Ipbuji di- 
verses ^ui  Ibrmaient  k  dÊtét  AYons-nous  inteirogé  les  ruines  imposantes 
qui  jonchent  te  sol  foulé  par  les-Gallo-RoniaIns?  Le  réseau  des  voies  ro- 
maines a*t*ilé(é  reennnu  parlent  ?  Avons-nous,  en  un  mot,  quelque  chose 
de  fixe,  d^arrèté  sur  la  géographie  historique  du  sol  que  nous  foulons  ?  Hé* 
las ,  Messieurs^  lalsseiHnoi  vous  le  dlie,  rten  de  lixe,  rien  d'arrêté,  incer- 
titude désolante  sur  des  questions  eapitalei.  ' 

'  Cette  fneerlitode  résulte  de  te  divergence  <|ne  Fon  remarque  dans  les 
opinions  d'hommes  Tmiment  Instmitei  d'esprite  profonds,  de  ces 
hommes  dans  lesquels  nous  voyons  avec  bonheur  nos  pères  et  nos. 
maîtres. 

Et  qoe  n'anrais-je  pas  à  vous  dire,  Memieurs,  des  singulières  préoccopa- 
tiens  d'écrivains»  d'alUenrs  très-recommandablcs,  mais  qu'une  mante  de 
systtmes  fiie  irrévocablement  à  une  idée  vers  laqueite  toutes  les  antres 
doivent  converger! 

Célui-d  volt  dans  la  moindre  mine  l'âne  de  ces  manslons  indiquées  par 
les  itinéraires;  cetui^tè  suppose  à  diaque  instant  des  erreurs  de  copistes» 
et  rectiOe  les  textes  pour  les  plier  à  l'idée  qu'il  poursuit;  un  troisième  éva* 
lue  tes  distaoces  tantét  en  milles  romains,  tantôt  en  lieues  gauloises»  et 
oete  dans  le  mémo  itinéraire,  suivant  qu'il  en  a  besoin  pour  fixer  un  piÀit 
fiontreveraé;  tel  autre,  négligeant  les  textes  les  plus  précis»  crée  des  pro- 
vinces dont  il  fixe  les  pointe  principaux,  sans  fondement  aucun,  sans 
preuves  même  plausibles^  uniquement  parce  que  cela  lai  semUe  devdr 
étreainsi. 

Pcrmettes-mei»  Hesslea»»  d'entrer  en  quelques  détails»  et  de  justifier 
des  assertions  qui  doivent  vous  semhter  an  moins  fort  singniières.  je 
piendrai  nses  preuves  dans  la  provbice  qui  m'a  vu  natire,  province 
que  j'ai  presque  tonjoors  habitée»  et  que  j'ai  pareonrue  en  fous  les 

A  r^wqne  de  ta  dominalioii  romatee^  le  pays  des  Sentenes  s'étendait  da 


sinus  aguitanietWiinx  Lemovices  et  aux  retrocorii  (i),  des  Pictones  aiit 
Bituriges  Vibisci  (2).  Les  géographes  ancieos  citent  dans  cette  cuutiée  i'tle 
d*ADtro8,  le  portos  etJe  promontorium  Santonum  ;  les  itioéraires  désignent 
entre  aotree  les  tmmkiiw  NoTtoresam  et  Tamiium,  sur  la  voie  de  Medio* 
lanumàAirdlgeli. 

Or,  Meeaieiire»  la  position  géographique  de  ces  points  est  depuis  loog« 
tenps  TifeuMDt  ooiitro?enëe.  Malgré  les  indlctlionB  formeUet  de  Pompo- 
Bios  Meta»  de  Ptot^née  et  de  Marolen  dWEtolée,  les  aoHqnidrei  difOiail 
d'opinions,  ebacon  dtayint  la  sienne  de  raisons  plus  on  moina  spéelensai. 
Les  travanx  de  d'Anfille,  de  Tallois  et  antiea  B*ont  pradnit  que  troubla  et 
coofiision  dans  une  qocalioBo  tonte  simple. 

DécriTant  les  contours  de  TernlHipielinre  de  la  Gaionne,  taiponina  Neh 
Irévèle  l^eiislenee  d'une  Ile  appelée  Antros  ■  ift  eo  eil  innUa^  Àntroi  iw- 
.  mine.  >»  D'Anville,  Maidiain*  le  P.  Ansèie,  M.  Hassioii  et  quelqnea  antres, 
attifant  riddication  de  Mêla,  reconnaissent  celte  He  d'Antrsa  dans  les  para- 
ges de  Gordonan,  à  rembopelinre  mAme  de  la  Gironde  ;  de  ValkiiaoonlSBiid 
l'Ile  d'Antros  afee  Itle  d'Aindre,  située  à  remboacbnre  d«  la  Loire;  M. 
lesson  indioe  pour  nie  d'Arvert  snr  la  Scodre»  trois  opinions  eontradie<^ 
toireaen  pvftence  d'on  tette  qui  oonnie  eiprdMBcnt  l'emboneboro  do  la 
*'   Gironde  eomme  gisement  de  nie  d'AntroB.  . 

Plolénée,  déerivant  la  oAto  dn  Stim$  ApOiemleutf  da  lud  an  nord,  plaça 
le  port  «t  le  prouontoiie  des  Santones  snr  le  littoral  do  l'Océan,  ontm 
remboochore  de  la  Gironde  et  oelle  deia  Cliarenio,  le  port  sona  te  46% 
le  pioaiontoiresous  47*  15*  de  latitude  nord.  D'après  le  géographe  an* 
cien,  en  reoMintant  la  riuge,  du  sud  au  nord,  depuis  reasbouchom  de  la 
Gironde»  on  r^ootre  d'abord  le  port,  puis  le  promontoire,  el  enfin  l'cm* 
boncbure  de  la  Gbarenfe.  Le  texte  est  clair,  préds,  et,  bien  qu'il  y  ait  er» 
leur  dans  la  latitude  assignée,,  erreur  qui  prend  sa  csuse  dans  le  système 
d'évaluation  adopté  par  Ptolémée,  l'ordre  dans  lequel  se  suivent  les  pointa 
déslftnés  par  le  géographe  est  dairenent  marqué  :  l'emboocbure  de  la  Ci- 
ronde,  le  port,  le  promontoire,  remboochure  de  la  Cbareote.  Cet  ordre^ 
au  reste  se  trouve  confirmé  par  Marcien  d*Héraciée,  qui  place  le  promon- 
tdre  entre  la  Garonne  et  la  Charente,  qu'il  précède  immédiatement. 

Malgré  cet  accord  des  géographes  anciens,  Orteltins,  Sam^,  D.  Bou- 
quet, Maltebrun  placent  le  Portos  Santonum  à  la  Rochelie,  an  nord  de  la 
Charente  ;  de  Vallois  et  Bourignon  le  mettent  à  Bronage  ;  le  P.  Arcère  la 
cherche  à  l'Ile  d'Arvert  ;  d'Anville  le  trouve  à  l'embouchure  de  la  Seudre  ; 
La  Sauvagère  le  met  à  La  Tremblade  ;  M.  Musion  désigna  le  village  da 
TDoton,  an  pied  de  la  butte  appelée  le  Camp-Romain. 


(1)  UOcéfn,  le  Limouain,  !•  PMgOlé» 
(1)  U  F«ito«,  tt  BaiMw» 
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la  pofîHon  fj^^o^^raphlque  d'i  promontoire  des  Stntoiie«  n'est  pa«  moins 
controversée,  malgré  ïtê  iutltcalious  f  rinelles  des  géographes  aocieas.  Les 
uM  le  p^cent  à  Blaye,  au  sud  de  remboucbure  de  la  Gironde  ;  c'est  le  sea* 
timetit  d'Ortelius,  d'Olivarius,  de  l'abbé  d'Expilly;  d'autres,  avec  Mal- 

* 

cKaii),  le  mettent  à  la  Rochelle,  au  nord,  et  an  delà  de  la  Cliarente  ;  le  P. 
Arcère  varie  entre  la  poiute  de  Chef  de  Baye,  la  poiule  de  Coureille  et  le 
roclier  des  Balehics,  à  l'Ile-de-Ré  ;  d'Anville  n'ose  se  prononcer  j  D.  Bou- 
quet et  l'abbé  Lebœiif  le  cherclient  dans  l'Ile^'Arvert,  avant  le  port  ;  La 
taragère  et  M.  Massion  erdeiit  reconiiittre  ce  promontoire  daot  le  Cap  de 
Ohaieirooy  à  U  pointe  nord-oocet  4e  flte  d'Olen»,  bien  m  delà  de  te 
Charente.  Et  eependant,  il  est  bien  démoolré  par  la  Mole  leetore  dae 
tettas  de  PttMiiée  et  de  Maieien  d'Hdradée,  que  ee  promontoire  doitae 
tAmt cr  entre  reidboiiebQre  de  la  Otrçnde  et  oelle  de  te  Charenltt. 

Venons  aot  nandons  RpTioregoin  et  TamiDm. 

L'Ilinéraire  d*Antonla  plaee  NoTioregmD  entre  Tamninn  et  Medleiaonai 
tatooDiD';  te  dlitanœ  de  Medîolennm  à  No? lofegnoi  est  de  quinte  lienet 
gnoloises  ;  celle  de  NorioreguiD  à  Tanumm,  de  donselienet  ;  enflo.  Il  miN 
qne  seize  lieues  de  Talnaoai  à  Blavia. 

n  semble,  Messieors,  qo^des  localités  éctodeanées  h  des  distmoes  eor« 
retpoodantes  aui  lienes  gaololsee  marquées  daDiritioéralre,  defalent  Hier 
ritt»tlon'd'aiiliqoaires  et  de  fl^raphes  Toysceant  h  te  reeherobe  de  sta- 
tions romaines,  sortent,  si  ce*  loealitéa  offraieill  des  tmeea  non  équitoqucs 
du  passage  du  peupie-roL  Dans  la  recherche  des  mansloos  indiquées,  il  eût 
été  rationnel  de  prendre  pour  point  de  départ  Medidanum  ou  Blavia  ;  et, 
sans  laisser  arrêter  par  des  ressennblances  de  nom  souvent  difTieiles  à  jus* 
tifter,  il  rallalt  tenir  compte  des  ruines  plus  ou  moins  imposantes  rencon- 
trées sur  le  parcours  d'une  voie  antique,  et  noter  les  distances  :  c'eût  été  te 
marche  la  plus  simple  comme  la  pins  sûre,  ^oh  géographes  n'ont  pas  agi 
idnsi.  ont  fixé  d'avance  Ifî  gisement  de  la  station,  et  ils  sont  partis  de  ce 
point  pour  déterminer  les  distances;  et  comtne  ces  di^tancen  ne  s'accor- 
daient pas  avec  les  indications  de  ntiAéraire,  U  a  telltt  supposer  des  errsun 
de  copistes,  corriger  les  itiiH^raires. 

Ainsi,  d'Anvillea  vu  Novioregiirn  dansRoyan,  <«  parce  que  d'abord, dit* 
«  il,  le  nom  de  Royan  peut  dériver  de  la  dprnièrc  parlie  du  mot  Noviore* 
«  gum,  d'autant  que  l'effet  ordinaire  de  l'altération  des  noms  anciens  a  été 
«  de  les  tronquer  d'une  manî^re  ou  d'autre.  »  F,t  comme  le  célèbre  géogra- 
phe place  Tamuom  au  port  de  Talmont,  Taliemundus  au  moyen  ûge,  à 
douze  kilomètres  seulement  de  Royan,  il  ne  trouve  plus  entre  ces  deux  sta- 
tions la  distance  de  douze  lienes  gauloises,  un  peu  phi?  de  vingt-six  kilomè- 
tres, marqin^es  dans  l'itinéraire.  Il  corrige  donc  l'itiuérHire  en  substiuiant 
VU  à  XII,  rectification  qu'il  prétend  justifier  en  disant  que  le  locug 
«  Teul,  en  plus  d'une  rencontre,  qu'il  se  fasse  ainsi  une  permutation  de  ces 
fi  cbiffires  romains  pour  corriger  une  méprise  de  la  part  des  copistes.  » 


QUumÂin  .tBiMOii»  4f| 

De  Vallûts,  d'Fxpiliy,  L>.  Ëouijuet,  i'abbé  Lebœuf  oai  iuivi  les  «rr0- 
raeDU  de  d'AiiViile. 

LaSauvagère  combat  l'opinion  de  d'Ânyille  relatiremeiit  à  l'asNicttc  de 
Noyiorpgiim,  et  il  place  celte  station  au  lieu  occupé  aujourd'hui  parla 
Tîllaije  de  Toulon ,  aux  deux  tiers  à  peu  près  de  k  dlslaaee  de  Saintes  à 
Royao.  Après  âfoif  aioiifixé  lâ|Ki«iliM  de  la  ilatlot,  il  chercbaà  U 
6oociU<>i  a? ec  les  mesurcê  ancienae».  Pour  cela  M  «oiaple  aHemattvemeiit 
par  œillas  romaiM,  et  par  lieueegaoloieei  dans  le  paroeon  d'une  màm 
TOîè.  Cettine  d*AiiTille  il  volt  dans  Tatmonl  le  Taawitiai  de  ntiaéralre^ 
nlflmt  sur  le  eopiste  la^tfrérciiœ  qui  ae  troHfe  entre  lasdlstemea»  «  car, 
«  en  aaih  dil-il»  q«ia  par  la  faute  dea  «opMea  il  le  trouve  dea  errenra 
«  entre  lee  nome  de  llliiiéfaire...  On  eait  nnesi  qoe  les  routée  lea  nlcut 
«  aUfittdea  ani  dea  elniioiltés,  rt  |iar  conséquent  eont  plue  longuea  qoe  Ita 
«  diataoeca  pria«a  avec  le  conipaa  aur  la  carte  «  d*un  point  à  nu  aoira.  » 

Cca  quelques  esrmptea  anflirout  pour  jnsilller  nos  aaieniona.  LatiMi- 
moldone  voue  le  dire,  Meeeieare,  ai  lee  autres  provineaa  de  l'anelenna 
Gaule  n'ont  pu  dié  dluiliéee  avec  pins  d^teUifence,  ploe  de  eelu  qqe  ne 
Ta  did  le  psfs  dea  Seotones  aone  n'avons  pu  lu  pramiera  élémenli  dte 
urie  de  la  0anle  (  c'ut  un  travail  à  fkire. 

fil  n'aliet  pu  eroim«  Nrsaiettre,  que  je  venflle'  vonaeniager  dani  nna 
renie  bdrieadede  dififcultée.  Cm  diilienItéB  sent  phia  epédetiefaqua  réellei» 
La  travail  que  j'appelle  dn  tans  rare  vcenx  seira  fedle  s'il  ait  entreprit 
par  qiielqufs-uDS  de  eu  hoOMnea  dévoués  à  la  pcieuce,  cbri  qui  font  règle 
le  dééaMreeeenMiit  personnel  et  l'abuégattou  de  leurs  propres  iddu>  €u 
lioBunu  ne  cent  pu  intnnvabin»  ie  nombra  en  ut  grand  etmora  an  aoWi 
peys  de  Pratca. 

Cette  première eondHion  remplie,  il  en  est  une  antre  essentielle,  si  l'on 
ne  veut  pas  manqner  le  but  en  se  jetant  dans  le  trop  va^te  champ  du 
conjectures  :  le  travail  doit  être  fait  par  des  hommes  du  pays.  El  la  raisooi 
mp«Aienrs,  c'est  qu'il  y  a  dans  chaque  contrée  une  foute  de  traditions ,  une 
.  quantité  d'indicationç  précieuses  qnl  ne  peuvent  être  remarquées  que  par 
leseniauts  du  sol  ;  un  r^tranf^er  ne  les  soupçonnera pu»  U  n'en  verra  pal 
rencliatnemeiit ,  n'en  prtuna  firer  aucun  parti. 

J'»jont*  rai  une  troisième  cundition,  non  moins  essentielle,  plus  essea* 
ti*  lie  [lent-tMi  ('  que  les  deux  antios  r  le  trav,iil  doit-ôtre  fait  sur  le  terrami 
et  non  dans  le  cabi<»et.  Ou*  1  que  noit  le  mérite  des  (^rrivains  dont  ou  TOU* 
dra  l'étayer,  on  manquera  nécessaireroeiil  le  but  si  lOn  marche  sur  leurs 
traces,  par<e  que  tous  oitt  sacrifié  plus  ou  moins  à  i  e^iirit  <ift  système, 
ranemt-né  de  toute  seierjce  a^chéolngique.  S'ils  avaient  vu  les  \\<'o\  qn  ils 
décrivent,  ils  ne  seraient  pas  tombes  dans  des  erreurs  d  autant  i  l  is  yraires 
qu'elles  jettent  dans  l'étude  de  la  géographie  ancienne  uuc  confusion  et  un 
embarras  extrt^me.  U  laiil  voir  par  soi-môme,  Interroger  le  terrain,  éliidier 
les  indicatiouâ  louruies  par     cûIqu  ,  gardie»  religieui  des  traditio^^ 
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locabit  miiiê  iBépniNMo  de  doeomeots  prédnii.  Qie  dd  dëeoQfertes 
arehéologiqiMt  loiitdiMi  à  de  timptee  cwieeriei  aiee  le  colon  appuyé  m 
n  bftebe»  el  ne  Mttpçonnaiit  poi  la  portée  de  Me  révéletione  t 

(ianA  k  le  maniftEede  peeeéder  pour  dmier  te  carte  dîme  cité  galla- 
ieinaiiie«  il  eenble  confenabie  de  nehereher  fout  d'abord  lee'lwmei  de 
li  dté.  CTeat  ordinairement  un  fleuve,  de  Tattee  foréle,  une  fhe^n  de 
monfagM»  et,  à  définit  de  cet  barrières  naturelles ,  ane  oetnture  de  poiDfe 
IMflée  «t  qni  ce  commandeot.  Ainsi^  trouye-t-on  entre  les  Pictonei  et 
les  Saiitooes  une  ligne  de  démarcation  s'étendent»  en  deç^  4'Aaoedonna- 
cun  (I),  depuis  Muro  jusqu'en  Canentelot»  m  peu  au-dessous  de  8er- 
neaicomagus  (2).  Cette  ligne  est  marquée  par  des  ruinée  lonposanfes  accn- 
'  saut  des  établissements  considérables .  Ces  limites  ne  doivent  pas  être  cher- 
chées en  dehors  des  bornes  des  aqpiens  évèchée,  attendu  que  le  ressort 
épiscopal,  fut,  dans  le  principe,  le  même  que  le  ressort  du  département 
particulier  de  chaque  cité.  On  e'écarta  peu  de  cette  légle  dîna  l'établiste- 
ineatdeeéfèchés. 

Les  limites  de  la  cité  reconnues  et  tracées  en  rouge  sur  une  carte  Uen 
ftite,  les  départements  réunis,  d'après  Cassioi  et  le  dépét  de  la  goerre, 
par  eiemple,  il  faut  s'attacher  à  reconnaître  le  réseau  des  voies  romaines. 

Cest  en  suivant  les  traces  de  ces  routes  impérissables  qu'on  arrive 
sûrement  aux  établissements  gallo-romains  de  quelque  importance,  et 
cela  ,  sans  mMire  des  copistes,  sans  les  calomnier.  On  comprend  que  ces 
Toies  n'ont  pas  été  tracées  à  grands  frais  pour  d'insignifiantes  localités.  La 
nature  dps  rtiinp$  qn^  l'on  rencoiitiera  sur  ces  routes,  la  distance  à  par- 
courir d'un  pointa  uu  autre,  indiqueront  suftisammcnt ,  en  l'absence  de 
documents  précis ,  le  degré  d'intérêt  qu'il  faudra  attacher  à  la  fabrique 
reconnue.  C'iacun  sait  que  sur  les  voies  principalpfi  ou  établissait  des 
relais  de  poste,  mutafîones  ,  et  des  stations,  m<n)Sinncs  ,  lieu  dr  linlle  (  ù 
l'on  pouvait  séjourner  |iour  se  di  lasser  des  fatiL^iKs  d  nue  longne  rrjiite. 
Les  ruines  que  l'on  remarque  sur  les  voies  ^ecoudair  s  révèlent  ordinaire- 
ment (les  villes  plus  ou  moins  con'ideraiiles  ;  j'en  dis  autant  dec  raioM 
épar&es  de  droite  et  de  gauche  aux  environs  des  routes.  ' 

11  sera  bon  de  se  tenir  en  garde  contre  deux  ;o;ser  lions  qui  pourraient 
jeter  en  quelque  eirjtiarms.  On  a  dit  tjne  les  voiei  roruaines  élaieut  toujours 
tracées  en  iijiiie.  dire(  te  ;  eeci  est  trop  gênerai.  I^es  voies  consulaires,  des- 
tinées h  la  marche  des  troupes,  étaient  faites  avec  pins  de  soins,  filus  (Je 
précautions  que  les  autres  routes  ;  elle  se  prolongeaient,  autant  que  pos- 
sible, sur  les  plaleatix,  et  leur  direction  était  ài'aci  généralement  en  licne 
droite;  pour  l'assiette  des  routes  moins  importantes,  les  ingénieurs  romains 
levaient  se  plier  eux  eiigeuces  des  terrains.  Je  u'ai  rien  remarqué  de 

(!)  Auliwj. 

flj^  Maw,  la  Ctowrt»,  Miartii 
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bien  aaillant,  en  SftûitODge,  du  moins,  qui  ue  se  pratique  de  nos  jours  {mr 
nos  iogénienra. 

Peut-être  faudrait-il  ici  établir  uacUistiuclion  entre  los  routes  gauloises  eu- 
tretennes  par  les  romains,  et  les  voies  édifiées  par  les  romaïus  eux-mêmes. 

L'autre  observatiou  a  trait  au  mode  de  coufectiou  de  ceê  routes.  Il 
ne  faudrait  pa8  b'atteudre  à  trouver  toujours  bien  marquées  les  diverses 
eouches  indiquées  par  Vitruve.  La  perfection  des  routes  était  en  rapport 
avec  l'importauce  communications  qu'elles  établisMient ,  ^  l'orilrt 
enseigné  par  Vitruve  n'a  guère  été  suivi  qp»  dm  lâ  tMÊedlon  des  Toiii 
les  plus  belles  et  les  plus  solides  &  raisoii  d»  leur  InpoflaiMe  majeun. 

Mille  indices  concourent  à  &ire  reeoonattre  «ne  voie  aBtii|iie.  Si  eUt 
eit  encore  en  usage,  el  11  eo  eeHieÉieoap  en  ce  eai*  lei  cinetères  partir 
cuUert  deaolidité  qa'elle  offre  en  leiiiioiDdrei  partiet  lofllfieût  pour  fixer 
rattenttOD,  et  éMeminer  nç  etaaiai.  Cesl  une  lorCioe  farmée  de  (ravier, 
broyé,  ^  de  chanx  excceaif  eneat  compacte  ;  un  composé  de  ciUloiix,  on 
de  pierres  tailiési  en  polygones  irr^liers,  quelquefois  éqoarris  à  angles 
drviti;  un  nasiirde  lerre  «lile;  une  dumisée  plos  élevée  que  les  terres 
enviffonantes,  on  peu  bombée,  ivec  des  trottoirs  rormés  de  ciiHoiix  con- 
essséset  de  terre  MCtoeensembls^  ele.  4  oelt  vient  se  joindre  la  traditien 
popalaire  qni  attache  toujours  nne  Idée  extraordinaire  èces  roules  :  e'est 
le  cheodn  du  Roi,  de  Roland,  de  ta  Frineeise,  des  Fées  et  autres  déaoïnf* 
nations  aualogoea* 

n  est  rare  qu'une  voie  antique  soit  entièrenirat  reconverti  ;  elle  est  vi^ 
sible  en  quelque  points  de  son  parcours  ;  mais  tût-elle  eMièrement  enfouie 
sous  les  terres  cultivées,  les  céréales  qui  croisseat  dessus  en  révèlsnt 
aiseï  ordinairement  la  présence;  l'herbe  est  nohis  fournie,  moine  venants^* 
le  colon  ntiésite  pas  à  ivononcer  qu'il  y  a  sous  te  sol  quelque  TteOle  con- 
struction. Des  ruines  éparses  dans  la  campagne  suppossnt  un  embranche- 
ment  débouchant  dans  une  voie  principale,  et  bien  qu'il  ne  aolt  pas 
possible  de  retrouver  aujood'hoi  les  chemins  particuliers,  cfioerlfeMfo,  ni 
de  les  suivre  jusqu'à  leur  point  de  Jonction,  cette  indication  devra  engager 
à  étudier  les  terrains  environnants.  J'en  dil  autant  des  Dolmens,  TombeUes 
il  autres  monuments  analogues  qui,  asseï  généralemsnt,  sont  dans  le  Toi* 
iinage  d'une  voie. 

Ce  aeeond  pas  Ihit,  les  routes  étant  reoonnnes  et  tracées  sur  la  câria^  Il 
sera  bon,  pour  procéder  avec  ordre,  de  marquer  par  un  signe  convention- 
nel toutes  les  localités  où  l'on  aura  remarqué  des  débris  romains,  ou  quel- 
que monument  celtique,  ayant  soin  de  détermfamrleur  position  géogra- 
phique et  leur  orieutatlon.  £t  ait  à  l'aide  des  itinéraire  anciens,  dea  pouil- 
lés  latins,  ou  autres  documents  aoflientiques,  il  est  possible  de  restituer  h 
la  locaHt^^  nom  primitif ,  c'est  sous  ce  nom  qu'il  la  faudra  désigner; 
mais  quo  l'on  se  ticttue  en  garde  contre  la  manie  de  latiniser  les  noms 
dont  rorighie  iMMive  Baiserait  pas  dairimentamMée.  , 
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B<ll9  mttroilièmè  él«dt  Mra  le  complémfBt  da  irarail.  Je  fm 
parler  de  la  recherche  det  difAites  triboa  qui  forimieut  la  cité,  et  leur 
déUmttaUou;  étude  Tacila  pour  qui  veut  observer.  Jeatia  qu!il  u>&t  plus 
poaaibla  généralement  de  retrouver  aujoiinrhui  les  nooM  ni  la  position 
géofrailitqoe  de  toutes  ces  peopiadea  diTeraea,  les  documenta  poaiUfi 
hMiiM|UfDt  ;  mais  on  peot  en  reconnaître  (|acl<|uaa4ii^  dont  lea  noONOnt 
traf  ersé  les  siècles  ;  on  peut,  du  inolns,  en  oenatater  le  nomfere* 

Ces  peuplades  d'origine  et  d'iotérêtfl  commune,  aggloméréeaaowwiBea 
féséfique»  étalent  de  mcrara  et  dl^aUtudas  difTéreutes.  On  comprend  que 
danaees  temps  reculés  les  relations  itociales  étaient  peu  suivies;  il  y  avait 
molua  de  ftj»ion  dans  les  Mé«s,  partant,  plua  d'individualité.  Or ,  Mes- 
aleurs,  ces  difléreuces  n'ont  pas  disparu  entièrement,  elles  «ixisteul  encore 
en  partie,  et  sont  très-saisissables  mali^ré  les  .progrès  de  la  oivilisation. 
On  remarque  de  no«  jours  des  nuances  bien  traucliéea  dans  le  langage»  les 
T éléments,  les  habitudes,  les  allures  des  habitants  de  divernes  parties  d'un 
m^mf>  département;  chnqne  contrée  a  sa  physionomie  spéciale  et  très- 
marquée.  C'est  là,  MesMeiirs,  n'en  doutons  pas;  le  cachet  indélébile  des 
races.  L'antlqnaire  no  maruniera  pas  d'Indituier  sur  sa  car  le  t  es  nuances  si 
caractéristirpies.  Les  plus  anciennes  divisions  de  nos  diorAsps  en  Arehi- 
diaconés  ou  en  Doyenné.*,  Ini  vipndront  en  aide  pour  contrôler  ses  pre- 
mières observations,  ft  lui  révéleront  souvent  les  limites  des  territoires 
occupés  ?iii*r»'ftii<  pat  Ic^  prnitl:idt*s  diverses,  l'étendue  delà  juridiction 
civile  ayant  êvjM  <\c  li  '>e  à  l'étcmine  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

Tel  eM,  Messieurs,  le  travail  que  j'appelle  de  tous  mes  voeux,  et  auquel 
je  Voudrais  voir  se  livrer  les  liommi  s  qui,  roinme  vous,  savent  apjjrécier 
les  études  qui  ouvrent  ntie  8i  belle  (  jr  rière  a  l'érudition  et  à  la  pensée. 
Que  vous  en  Rotnble?  aiirai-j<'  tiop  pn  miijic  de  votre  dévouement  au  pays 
en  venant  vous  proiniser  une  noble  tâclie  a  remplir  ?  non  ;  vous  vous  asso- 
lerez à  ma  pen<^ée,  et  voua  ai^puierez  de  Yoa  aultrages  la  motion  que  |e 
formule  en  ers  t  rmes  : 

«  Le  Congrès  reconnait  la  néceRsile  do  dresser,  en  chaque  province,  la  , 
«  oarte détaillée  de  Ja  cité  gallo-romaine,  pour,  à  l'aide  de  ce»  cartea  par- 
«  enllèrae,  draaaer,  plus  tard»  une  carte  générale  de  la  Gaule.  » 

Le  travail  si  utile  de  M.  l'abbé  Lacurie  sera  publié  daus 
le  compte^rendu  du  Congrès  selon  le  désir  de  la  section. 
M.  De  Matty  de  Latour  lit  un  mémoire  remarquable  sur 

le  véritable  eriiplaccuicnt  de  Conbarii^litm  et  de  Sipia,  mé- 
moire qui  réunit  toutes  les  condilioDs  que  désire  M.  l'abbé 
Laciitie  pour  rectifier  la  carte  de  la  Gaule  (1), 

(1)  C«  aimoire  «  été       fit  wa  aiu«u     dé«i<*  It  fablier  «tic  f lua  d«  ééTs^pp«UMt, 

♦ 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M»  Tabbé 
Voisin,  lur  une  voie  aaiique  du  Mans  à  Tours. 

•  Messibdiis, 

Ed  Tôyait  les  Romaini  Irtntller  suit  fèllehe,  pendant  Mpt  sttdea,  I  la 
conquête  du  monde  entier;  orgtnber  eette  eonquète  par  nn  nerremens 
syetème  d'admliilÉtratlon  et  ne  le  reposer  qu'après  avoir  achevé  leur 

œnvre,  Ton  iic  peut  ^éff>ndre  d'une  Tire,  d'une  juste  admlratton  ;  mail 
parmi  les  gramies  iii^liuaions  du  Peuple-roi,  nous  derons  placer  surtout 
leur  système  de  yiabilit^^.  Donner  à  l'uniirers  pour  centre  le  forum  romain; 
rattacher  à  la  TÎIIe  étemelle  toutes  les  prov jures  ;  unir  les  cités  avec  leurs 
métropoles,  et  les  cités  entre  elles,  p'  i-*  <  liTqiie  cité  avec  ses  coiiditas  OU 
cantons;  tracer  d'immenses  lignes  pour  aboutir  aux  ports  les  plus  fréquen- 
tés, ce  fut  une  entreprise  anssi  babUeraent  coDçae  qu'iieureusement  exé- 
entée.  Poor  attefodre  ce  but,  on  sait  que  les  soldats  et  les  simples 
dtoyens,  tes  magistrats  et  les  emperenrs  mémo  o^rgnèrent  anémia 
peine ,  et  que  poor  subvenir  ans  frais ,  souvent  le  trésor  publie  fbt  épuisé.  * 
Quant  h  la  Gante  transalpine,  Û  parait  qu'avant  la  eonquêle  les  noasp 
brenies  eités  eommnnlqnaient  dès  lors  entre  elles  par  des  videa  flusUes  j 
car  on  voit  les  légions  de  César  pareonrlr  rapidement  les  proTinees^  et  ea 
'  Mt  vainqueur  parie  de  lloimeuse  produit  des  péages,  cooMeré  ans  répa* 
tatioos  des  ponts  et  chaussées.  Personne  n'ignore  que  sous  radnrintrtra* 
tion  d'Agrippa,  Lyon  fut  choisie  pour  centre  de  quatre  branches  princi- 
pales; les  restes  d^>  r^lle  qui  gagnait  1)  ulogne  sur  mer  préjentfut  encore, 
près  de  Meaux,  une  largeur  d'environ  ë  iitèlres ,  et  un  enc  iissement  en 
blocage  de  pierres  du  pays.  C'est  en  pierres  non  taillées  que  consistent  le 
blocage  d'une  voie  d'Autun.  signalée  par  M.  de  Caumont,  et  eelui  dé  la 
m  Tia  sacra  »  près  du  Capitole  ;  toutes  les  voies  antiques,  connues  joi^ 
qu'à  ce  jour  dans  le  Maine  et  les  contiées  voisines,  n*oot  pi^t  un  autn 
earaeière  ;  la  largeur  de  rencaissement  est  également  d'environ  ait  mètres  ; 
mais  Isa  pierra  Juità-posécs  sont  sur  vn  lit  pins  m  iwins  épais  d'anlI^MS 
seofissdafer. 

O  qui  abnonee  fimportanca  d\ina  vUle,  e*eat  ordinairement  la  ibd- 
Ulé  des  onramunicatlons  avee  les  eltés  d'slentoor;  anssi  les  andeni 
géogflpbes  ont  eu  sohi  de  remarquer  que  le  Mans  devait  son  impor- 
tance à  sa  position  sur  des  lignes  trèà-iréquentées.  D'Anville  a  compté 
plos  de  viiii^t  voies  qui  rayonnaient  aux  portes  de  Rome;  autour  du 
Mans  noua  a^oos  pu  jus^'a  ee  Jour  en  oempter  une  dUaîaei  et  ^ra| 
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les  branebes  ks  plus  reroarquablM,  nous  plaidons  les  trois  qui  ^gnmit 
ior  1m  faUet  de  Tbéodots  :  l'aoe  gagoe  Jublaioa»  Vieox«  Bayenx,  Tt- 
liigiieict  la  mer,  une  antre  Chartres;  la  troisième»  qni  semble  être  le 
inotongement  de  la  première^  condntt  à  Tours  ;  e*cst  de  celle-ci  que  nous 

■ 

vouloM  TOUS  eatreteof r« 

iTSDt  1»  conquête  des  Romaii^  Tours  portait  le  nom  de  «  Tm'ones  » 
comme  plusieurs  monnaies  celtiques  semblent  Tattester,  et  celt^  ?illc 
fîit,  sans  doute,  une  des  soixante-quatre  cités  de  la  Gaule  qui,  au  rap- 

port  de  i>trabon,  prirent  à  l'euvi  l'un  des  surnoms  d'Auguste.  Angers 
s*apptia  «  Juliomai^is,  »  Tonrs  «  Ceesaroduitum,  »  mais  nous  ignorons 
si  ce  fut  eu  1  liunneur  du  célèbre  Yindex  que  in  iNlans  «  Genomanos  >' 
reçut  pendant  quelqtie  temps  le  uora  de  Viudinum.  »  Puisque  l'on 
voit  les  Céuomaiis,  pressés  déjà  par  une  excesaive  population,  envoyer 
en  Italie  de  noosbreuses  colonies,  sept  siècles  avaut  notre  ère,  il  est 
permis  de  croire  à  la  bante  antiquité  de  la  principale  Toie  <|ai  unissait 
leur  cité  à  ceHe  des  Turones ,  et  lorsque  Cosaroduoom  devint  métro- 
pole de  l'Armoriqoe,  llmporlanee  de  cette  vole  dot  s'agrandir  beaucoup 
^encore.  II  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  figure  comme  route  militaire 
lar  la  table  Théodosieone,  et  qu'elle  reste  aaiês  connue  pour  être  signa* 
lée  comme  «  voie  romaine  »  sur  les  cartes  des  officiers  du  corps  royal 
d'état-major,  et  sur  un  pott^au  prè»  de  Chàteau-la-Vallière.  La  carte  de 
Peutinger  indique  une  dislance  de  seize  Ueueâ  gauloises  entre  le  Mans 
et  les  t  fines  »  ou  confiui  <1  ^  Àndagavi  et  des  Cenomani^  et  l'on  compte 
efTectivemeut  environ  quarante  kilomètres  du  Mans  aux  Halles  de  Vaas, 
limites  anciennes  entre  les  deux  provinces.  D'ailleurs,  )»a  ruines  de 
Tancien  a  Yadatiam,  »  cbef-lieu  de  la  «  Coudifa  Vedacensis,  »  faciles  à 
leeonnattre  en  ce  lieu,  juatlfient  asses  le  point  d'arrêt  sur  la  table  dont 
*  BOOs  parlons.  Noua  dirons  ce  qui  se.  présente  de  remarqpiable  sur  cbacune 
de  ces  seiie  lieues. 

I. 

La  première  lieue  de  la  voie  de  Tours  s'étendait  de  la  citadelle  jusqu'au 
pont  Rur  l'Huisne,  nomme  jusqu'à  ce  jour  le  Pout-de-la-Lieue ,  TonS' 
Leitgœ.  iUle  longeait  les  arènes  ou  amphithéâtres ,  comme  saint  Bertran 
l'atteste  dans  son  testament,  l'au  01  ô  :  Jurtà  arenas^  sfrada  quod  vodU 
ad  PoHtUeuffa^  et  passait  près  de  l'aucie»  hospUium,  fondé  j>ar  le 
même  évêqee  à  Sainte-Croix.  Saint  Bertran  noua  apprend  quil  en  établit 
on  antft  à  Saint-Martin,  prèa  du  Pwi  flBême  de  la  Ilene.  A  peu  de  dis* 
lanee  de  celte  église»  une  une  ftménwe  en  marbre  n  été  trouvée  dans  us 
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cliamp  f  l'on  sait  que  les  tombeaux  étaient  ordinairement  placés  sur  le  bord 
des  voies.  Celle  doi)t  il  est  question  ne  parait  pas  laisser  maiuteDant  de  vesti- 

"  ges  sur  le  sol  ;  si  Ton  eu  croit  la  tradition,  file  s'écartait  à  l'ooest  de  la  roote 
actuelle,  au-delà  ile  Coëffort.  Cette  maison  succéda  pour  ainsi  dire  aux 
hospices  de  Pontlieue  et  de  Sainte-Croix ,  devenus  paroisses  ;  Henri  TI 
d'Angleterre  y  fit  construire  on  vaste  édifice  que  Ton  a  transformé  en 
easerne.  L'hospice  de  Coëffort  pouvait  fiMsUement  recevoir  non-fleolemeiit 
lea  voyageurs  qui  avaient  lutvi  la  voie  de  Tours,  maie  également  oeoi  qui 
TeoÉlent  de  Poltiera;  car  la  voie  de  litnanim  se  aéjiarait  de  celte  de 

^  Tours  pour  aller  passer  i'Huisne  au  gné  de  Préau.  Par  une  ordomanoe  do 
4  mars  1764,  les  sieurs  A  Valoguy  et  de  Foodville,  du  Mans,  furent  défi- 
nitivement autorisés  à  s'emparer  de  Tanden  chemin  de  Pontlieue;  celui 
qui  existe  aujourd'hui  venait  d'être  fait  à  leurs  ilépens.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1703,  ayant  appris  que  l'armée  Vendéenne  scdiiig^jait  vers  le 
Mans,  deux  arches  tlu  (lonl  de  i^ontli* ne  furent  cou[ic't'S  ;  elles  n'ont  jamais 
été  tttablics  depuis  cette  époque,  L'u  autre  pont  fut  conslrnit  à  quelque 
distance i  au  reste,  Tanciett  ne  parait  pas  remonter  à. une  haute  date. 

La  seeonde  lîeoe  de  b  vole  de  Tours  comprenait  l'espace  qui  se  trouvait 

entre  Pontlieue  et  la  croix  de  Vergalant,  limite  de  la  banlieue  du  Mans. 
Le  procès-verbal  d'arpentage  de  l'an  1632  contient  ce  qui  suit  :  «  L  i  huic- 
tiesme  borne  à  tirer  de  la  Vieille  porte  au  bourg  do  {Njiillu  ne  et  dndit  Pont- 
lieue sur  le  gran.l  chemin  de  ceste  viile  en  ia  ville  do  l\)ut  s  a  <  >((■  plan- 
tée dans  ledit  grand  chemin  de  ceste  ville  à  Tours,  au  droict  d  un  ciiamp 
appelé  fielessort...  et  du  costé  seuexfre,  vis-à-vis  d'un  champ  appelé  Ver« 
g^ant....  le  tout  ès  laudes  de  Pontlieue.  »  Ainsi  la  voie  de  Tours,  après 
avohr  passé  lHuisne,  gravissait  par  nue  pçofe  làeile  le  cAtcao  qui  domine 
cette  rivière  et  sur  lequel  se  dressaient  les  fourches  patibulaires.  Elle  tri*  • 
versait  les  landes  sablonneuses  de  Pontlieue,  oà  la  culture  fait  disparattre 
ses  derniers  vestiges  de  jour  en  jour.  Mais  ce  qui  ne  s'efllice  point,  c'est 
ranitqueusagedelapromeiiadedtt  Mans  à  Bèl-Essort  le  jour  du  mardi  grai. 
Jadis  les  mégissiers  et  les  tanneurs  étaient  assojétis  comme  vassaux  à  se  < 
renvoyer  une  balle  avée  des  bfttons,  en  continuant  leur  jeu  de  TégUse  de 
la  Cootore  au  bourg  de  Pontlieue,  ce  qui  attirait  en  cet  endroit  un  grand 
nombre  (le  1^1  MIS  masques  et  de  curieux.  Aujourd'hui  c'est  une  espèce  de 
Loogchamps,  ou  ïaa  se  plait  à  étaler  le  luxe  des  voitures  et  des 
chevaux.. 
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Il»  froiiièine  li«M  de  la  ?eie  ée  Tour»  allait  da  la  BanUene  an  nilaieatt 
BcUe-Èfa.  Près  de  la  ferme  de  ce  nom  ren  remarie  le  Heo  appelé 
St-Plerre-da-eamp  et  la  ferme  de  la  Marqueterie.  SI  les  lodoclimia  étyow- 
legiqQea  s'étaiciit  pat  trop  aeiiTent  trompeoaea»  nona  erairioiia  qpie  Belle- 
ife  répond  à  «  IklH-Rima  »,  qae  le  eomp  indique  qdo  station  lemporèire 
des  armées,  et  qoe  la  Harqneterie  anoonoe  rendrait  ob  Ton  marquail^pem 
qid  s'enHMaient  dane  lies  légioos.  An  reste»  à  l'est  de  Bette^^ve,  on  trouva  ^ 
l'emplaeemeot  d'uoe  maitoD  gallo-romaine  so»  Je  cbemin  de  RnandiOf  et 
aux  BazoUères  on  a  découvert  des  cercueils  en  pierre: 

IV. 

La  quatrième  Hene  de  la  voie  arétoadait  da  Bellé-Èfa  aa-delè  dea 

ISrandee^Gtaiiières,  près  de  Mulsanne.  Cet'  espace  présente  une  prairie 
marécageuse  et  nn  cdteati  de  sables  ferrugioeox,  où  l'ancienne  roule  esta 
peiua  recouaai&fiabie  au  milieu  deâ  bruyères  et  des  sapins. 

V.  • 

La  cinquième  lieue  gagnait  les  limites  aetudlM  de  la  paroisse  de  Mul- 

sanuc,  contenue  daui»  la  it^soi  t  Utâ  Quinlcb  du  Mans.  Au  xi*  siècle,  Ueiie, 
comte  du  Maine,  exemple  l'église  cathédrale  du  ilroi^de  coutume,  dans  les 
Quintes  ;  in/ra  Quintam  apud...  Murctnas  (Livre  Blanc,  44), et  l'évèque 
Gervais  rend  l'église  de  Mulsanueau  chapitre  ccclesiam  de  Murcena  in/rà 
Quintam  Cennomannicam  (Vet.  Aual.  305,  306).  Sur  la  limite  de  cette 
paroisse  ou  trouve  deux  fermes  qui  portent  le  nom  de  la  Quinte,  et  Tan- 
tique  forteresse  de  Yanx-eo-Beliii.  C'était  done  au  moulin  de  la  Fosse  que 
commençaient  de  ce  cété  la  •  Condita  Ausciaeenais»  le  «t  Pagus  Belint»  et 
le  doyenné  d'Oizé»  comme  on  la  voit  sur  la  carte  dn  diocèse. 

VI. 

La  rixièma  Ueoe  comprenait  la  distance  qui  sépara  le  mouHade  la  Fona 
de  la  chapelle  de  St-6ermain  do  Ranclier,  au  sud  de  Tbeloché.  SI*Aldrie 
coostrolsit  on  monastère  en  ce  Hen  vers  le  milfen  dn  »•  siècle;  «  Jfonof- 
terhm  monacAoniiii  In  eandlta  AfteUteeme  I»  loeo  qui  HeUvr  nn- 
plaeiu,  super  JtunfMum  Modmii  emstnuBit»  ^iisceilan.  M.,  5a).  6e 
texte  eoofime  ce  que  Ton  vient  devoir:  la  condita  d*Oiaé  commençait 
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lor  les  limitet  entre  l«s  denx  paroisMa  d«  Mulianne  et  de  Tbeloché.  Au- 
tour de  la  cliHpelle  de  bt-Gernoaiu  l'on  remarque  de  Dombrcux  débris  * 
d'auUquêâ  constrticttons,  drs  fragineuts  de  briq<ies  à  rebords,  et  le  |>â$- 

sage  de  la  Toie  de  lours  &e  fait  cauikaUre  par  m  U>ug  espace  couvert  de 
eeeiiie. 

VU. 

La  septième  lieue  s'étendait  de  St-Germain  au  poiut  où  les  troig  pa- 
roisses de  The(ocb<^,  d'Outillé  et  d'Fc<»moy  se  joignaiiiut,  prè«  de  ia Sa- 
^iuaie.  Tlielocbé  avait  juatement  de  cette  manière  uoa  étendue  de  éeSK 
HeMi  edi  leagwori  liiei  que  MuUaDoe.  Au  uord>oiie»t  de  ta  feme  fM 
nom  feMM  de  MNMMr,  la  vtie  dt  Toon  a  latoiédei  veetiiaa  tfèe-appi» 
NBti;  ee  loat  dè  teegN  traiuéeaéi  icoriei  an  Milieudt  pltalamiichMift. 
Diae  l'te  ée  ees  champi  hNi  déccNiwe  chaqMawiée,  latooraot»  dei 
aabslnietioaa  galfahtwiiaiaee,  dee  ddbrii  de  poleilea  et  «ne  grande  ^oaa- 
«Né  de  MqMe  à  icbevda.  Va  kitaètrà  à  pekiaeépara  oe  Heu  da  fiWife 
d'OatiJIé»  Botmaeum,  qui  afaot  le  npaièele  portait  le  liire  da  vient  fM- 
blicvs.  L*aii  1 ,098,  Hélie  de  le  Flèche,  poureol?!  par,  le  roi  d'Angleterre» 

■  briilti  la  furteresse  de  Vaux  et  celle  d'Outillé,  qui  uc  se  rt-levèrent  puiut  de 
leors  niiites.  La  seigneurie  d  OulilIc  continua  de  rester  attactiéc  à  celle  de 
Châ!€au-du-Loir,  niai»  par  moitié  senieinenti  l'autre  appartenait  aux  pro- 
priétaires du  rliàteau  de  la  Fontaine.  La  paroisse  fut  réunie  à  celle  de  St- 
Mars  d'Outillé*  Joaqo'à  la  Au  du  dernier  Mècle  la  ftiie  ^Outillé,  comme 
en  l'appelle  enoorei  conferva  tes  droits  de  foire,  sa  mesure  particulière  et 
•a  prévôté;  l«e  troupes  cootinualeot  d'y  cbercher  leur  étape.  C'est  à  tort 
que  l'historien  Le  Paige  alBrme  avoir  reconna  dans  le  Tilloge  d'Outillé  les 
treees  de  la  voie  de  Timrt,  L'ancien  chemin  de  Châteati-dv-Loir,  dont  il 
parte,  datait  de  plnsienrs  siècles,  il  est  vrai;  bmIs  il  ne  peut  être  donné 

.  pour  one  Toie  romaine.  Une  vague  tradition,  coneervée  à  Outillé,  TondraiC 
qu'autrefois  cette  ▼illc  aurait  été  tellement  vaste  qu'elle  se  serait  étendue 
jusqu'à  celle  de  Hauto-Perche,  à  quatre  lieues  gauloises  au  sud-est,  ce 
qu  ii  uul  eut«udre  peut-être  du  rea&ort  de  la  jurkiictiou. 

TIU. 

La  huitième  pierre  sur  la  voie  de  Tours  devait  ^tre  plar»»e  h  peu  de  dis- 
tance du  bourg  d'Écomoy  et  de  l'endroit  où  se  dressaient  ie^  rourrhes. 
L'an  642,  St*Hadoia,  évéqva  du  Mans,  légaa  la  viHa  d'Écomoy  au  mouas- 
tèfe  de  la  C6vfme$'  *  ifUliiMii  jff^jiiMMfi  wt$tB  JkcwMdiMi'y  liiwi  ^ 
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pago  BetHti,  v  (Vet.  Anal.,  268).  L'an  803  et  l'an       £eoiiMy  ttt  rangé 

parmi  its  vici  piihlta  du  Maine,  ce  qui  semble  annoncer  que  dès  lors  ce 

lieu  plac^  Mir  la  voie  de  Tours  ne  manquait  pas  d  iinportauce.  au  nord  du 
m 

bour*p,  pi  ('s  de  la  voie  mêmfi,  on  vient  de  découvrir,  an  Gué-Perroux,  l'cm- 
placemeut  d'une  forge  à  bras,  et  des  amas  coosidérabiei  de  scories  joa- 
chcnt  au  loia  randea  cbemio. 

Uendroit  où  finissait  la  neuvième  lieue  était  peu  éloigné  de  la  limite  de 
la  paroisse  d'Écomoy,  car  caile  parois»?,  comme  celles  de  Mulsanne  et  de 
Theloché,  avait  deux  lieues  gauloises  d'étendue  en  loumieur,  du  ruisseau 
de  la  Bnterie  à  celui  de  Morancé.  C'était  é<<aleinent  eu  cet  endroit  que  fi- 
nissalent,  selon  toute  appareiice« la  condila  d'Oizé  et  le  BeUoois;  caria  pa< 
roisse  de  Mayet,  qui  commence  au<delà  duroiaseau  de  rAolDe^  n'a  jamais 
été  placée  dana  les  méiiies  circonacriptiona  que  celle  d'Écomoy.  A  Moraocé 
Toa  découfre  de  tempe  à  aotfe  des  sarcophages  en  gréa  ooqnilier;  ee  qol 
indiqucnit  va  lieo  d'tnttqoe  aépiiltiire. 

XctXI. 

La  diiième  liene  a*éteiidail  jnaqii'à  la  moitié  de  l'espace  qui  se  fnNiv« 
entre  le  roisseau  de  Morancé  et  le  bonrg  de  llaye^  la  onzième»  jnaqiili  cè 
bourg  Inl-même.  Il  eât  fiût  mention  de  Marins  dès  le  rr-  siècle;  St-Li- 
boire  7  fonde  mie  église.  Les  diattoiaes  de  St-Martin  de  Toara  y  aTaient 
.na  prieoié  dont  la  possession  leor  hit  confirmée  par  ChaVlemagne  l'an 
77C,  par  Charlcs-le-Chauve  en  866,  par  Charles-le-Siaiple  en  899,  902  et 
4)19,  et  par  Ilngnes  Capet  vers  l'an  987.  Mayet  eut  sa  forteresse  au  moyen- 
âge;  forteresse  qui  fut  assiégée  par  Guillaume-le-Roux  au  ii'  siècle,  et  qui 
plus  tard  fut  donnée  par  Arthur  et  par  Jean-Sans-Terre  au  sénéchal  Guil- 
laume DesBocheS'  Mayet  tut  une  des  places  importantes  snr  la  Toie  de 
Tours. 

♦ 

xn,     XIV,  XV,  XVI  et  xTn» 

La  domième  lieoa  gagnait  lebwug  deVeraeniletlalimitede  laooiift* 
ttnae  de  Maye^  qui  afait  ainsi  trois  lieoes  gauloises  d'étendue;  celle  de 
Vemenil  an  contraire  n'en  avait  que  deux,  et  la  quatorttème  Iwmedela 

voie  était  celle  de  wtte  paroisse.  La  quinzième  se  trouvait  à  peu  de  dis» 
tance  et  au  nord  de  la  ville  actuelle  de  Vaas  ;  enfin,  la  seizième  atteignait 
le  village  des  Uaiies-de-Yaas,  où  semblaient  6tre  lea  f  inea  de  la  province. 
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Noos  le  répétons,  on  irovve  en  eet  endroit  été  rninês  galIo-roiBdneft  tsar 

une  étendue  d'un  kilomètre  >  et  l'on  croit  remarquer  le  passage  de  la  voie  à 
quelques  paâ  de  la  route  actuelle.  Dans  le  champ  des  Plaucbes  nous  avons 
recueilli  nne  monnaie  de  Constantin-Ie-Grand,  frupp(<e  à  Lyon ,  proba- 
blement avant  la  conversion  de  cet  empereur;  elle  porte  pour  revers 
G«nto*  Populi  Roniani  ;  c'est  un  moyen  bronze.  Vers  l'année  1810, 
plwleon  haches  et  plusieurs  moDOiies  de  l'époque  celtiqtie  ont  été  décoa« 
vertotaii  TUIage  même;  et  sous  une  espèce  de  dolmen,  au  bord  de  la 
voie  9  on  «  frooYé  le  squelette  d^mi  gnertier  avec  ton  gUife  près  de  loL 
SMres  iombeiux  en  piene  se  sont  ^enrait  tenoontrés  «losi  qno  des 
urnes  ftmérsins.  Les  ffm  dn  piys  «iment  à  rappeler  que  la  ville  de  Yass 
oceopalt  aotrcfola  la  pleine  voisine  des  HàUes;  que  c'était  une  capitale 
d*one  grande  ëtendiie.  Dans  la  ville  aetoélie  on  montro  eneore  la  nie  Dorée, 
par  oli  la  voie  annit  psssé  ;  la  porte  ^e  ville  dn  moyen-âge ,  et  de  Ver-* 
nenfl  à  Vaas  et  de  Vaas  à  Tours ,  personne  n'ignore  où  est  le  chemin  des 
Romains,  comme ilsTappellent.  Sur  les  coteaux  qui  doiniuf  ni  le  Loir,  près 
de  Vaas,  et  notamment  à  la  cour  Deut  t,  des  ruines  de  villas  se  présentent, 
et  à  ]a  GaLiietière,  sur  la  route  du  I.ude,  ou  voit  les  murs  d'un  édifice  que 
Ton  croit  avoir  été  un  temple  gallo-romain.  Ces  murs  de  petit  appareil 
ont  la  forme  d*ott  théStre  ;  le  sol  environnant  est  jonché  de  briques  à  re« 
bords*  . 

Dès  Tannée  1810,  nn  nénelrs  sor  la  voie  de  Toiirs«  depuis  Vaas 
jnsqn'àlChenn ,  Ait  bit  par  H.  Hanlnl,  dn  Mans,  et  déposé  an  bureau  des 
travaux  publics  de  la  préfecture.  Cette  voie  fait  encore  de  nos  jours  la  sé- 
paration entre  les  commune*  de  Vaas  et  de  Saiut-Germaiii-d  Aicé;  de 
Saint-Germain  et  de  la  Broère,  paroisses  dont  les  limites  au  nord  étaient 
celles  de  l'Anjou.  L:i  paroisse  de  la  Bruère  était  placée  entre  les  Ceuo- 
mans ,  les  Tu  roues  et  les  Andegaves>  comme  l'on  de  ces  terrains  neutres 
qui  jadis  se  trouvaient  entre  les  cités. 

la  voie  de  lionrs,  depuis  fcs Balles  juÉqa'an  midi  dn bonrg  de  Chenn» 
parait  a'éearler  peu  de  la  roote  modene  do  ebàtcmi-]»>ValUèie$  eepen- 
dsntà  ronest  dn  bonig  même  elle  s'en  éearle  d'environ  $00  mètres  pour 
gsguer  la  ferme  de  la  Fosse.  Aux  Pâlis  »  élle  traverse  la  route- de  Château- 
du-l>iir  à  Châtélm-la-Vallière,  et  gagne  la  Baronnière  près  de  Bresches, 
en  suivant  les  bords  du  ruisseau  de  la  Farc  Quelques-uns  ont  avancé, 
entre  autres  l'auteur  du  Dictionnaire  statistique  ^  etc.  de  laSarthet 
qu'au  midi  du  bourg  de  Chenu  ,  l'ou  trouvait  à  peu  de  distance  de  la  voie 
un  camp  romain,  «  composé  de  trois  rangs  de  parapets  bien  distincts, 
«  formés  degrossss  piemsetdetsfn  ;  owparq^tsiont  séparés  d'environ 
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«  60  wktoti  lu  luiB  des  autres;  ils  présentsnl  mi  curé  long»  deaeo 
«  mètres  pour  la  largeur  et  du  double  pour  la  longueur.  »  Nous  avoua  tl- 
Bité  tee  camp  prétendu  et  nous  h'otous  pu  >  reconnaître  des  aligne- 
ments très-irréguliers  de  petits  blocs  erratiques.  C'est  ainsi  que  les  colii- 
TSteurs  ont  coutume  de  les  ranger,  et  ces  blocs  sont  en  nombre  si  prodi- 
^eux  dans  la  cootrée  qu'il  est  impoêsible  d'en  reconoaltre  une  partie  pour 
des  peiiU  ciiis ,  des  doimcxiâ  êI  des  carnés,  cummt:  uu  aurait  \uuiu  ic  duu- 
ner  à  eutemire. 

Nous  avous  cepcodaut  vu  au  bord  de  la  Fare ,  cotre  les  deux  j^aroisses 
de  Chenu  et  de  Villers ,  un  dolmen  assez  remarquable. 

SjoM,  il  parait  qu'entre  Sonzain  et  le  Serriii  la  voie  du  Mans  À  lours  - 
se  rémiit  avec  la  route  actueUe  de  Cbftteau-la-YaUière. 

Pour  résumer  :  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la  voie  militaire  de 
Subdinim  à  Cœtarodmum^  tracée  sur  les  tables  dites  de  Peutinger , 
traversait  les  ttcai  suivants  :  Pont-Lieue,  Hulsanne^  Tbeloché,  Ecomoy, 
Mayel  »  Yemcuil  et  Taas  s  que  les  JPinef  des  Cenmani,  marquées  k  i% 
lieues  sur  cette  voie  par  les  tables  dont  nous  parlons^  indiquent  rancien 
«ictfs  gallo-romain,  chef>lieu  de  la  Condêta  Vedacmsisi  vietu  dont  les 
ruines  jonchent  la  plaine  voisine  des  HaUes  de.Yaas  ;  et  que,  par  Bresdies  »  ' 
SoDzay  et  le  Serrin  cette  voie  vaguait  la  ville  ancienoe  de  Tours. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  notice  sans  signaler  une  autre  voie 
plus  impôt  iaut  ',  âtii  laquelle  nous  avons  déjà  recueilli  les  travaujt  et  les 
renseigneiTii  lits  les  plus  précis  :  la  voie  de  Tourà  à  Paris.  Apres  avoir  tra- 
versé tout  le  pays  nommé  laGùliue,  elle  arrivait  au  Meu\-Tt_riia\  et  à 
Artins,  lieu  où  se  trouvent  les  ruines  d'un  vicus  gallo-romain.  Elle  passait 
ensuite  entre  les  communes  de  Songé ,  de  Troo ,  de  Bonncvau ,  de  Cellé , 
de  Fontaine  et  de  Safigny,  dont  elle  iait  encore  les  limites,  puis  elle  allait 
atteindre,  à  Brou,  la  route  de  Cliartres,  suivie  maintenant  encore.  De 
tempe  immémorial  cette  voie  a  porté  dans  les  paroisses  qu'elle  traverse 
le  nom  de  «  grand  chemin  de  Paris,  >  chemin  de  Lotèce.  Son  encaisM»- 
ment  présente  encore  «ne  très^ieuse  abondance  d'antiques  scories ,  et 
Poa  signale  au  Ohàtellier,  prèe  do  Teroa  j,  les  ruines  d*nn  casMiim  gallo- 
fomaio. 

M.  l'abbé  Bourassé  prchontc  le  mémoire  suivant,  sur  les 
églises  de  Touraiiie ,  moiiiioniices  par  saint  Grégoire  de 
Tours,  mémoire  qui  se  rattache  à  la  xiV  qucstioa  du  pro*  * 
^ranmie» 
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IfBssiBims, 

Du»  antenps  où  iMpriodpM  de  la  eritfqM  srdiéoioflique  n'élakDtpat 
eneon  fixés,  on  ne  ftiiiait  nulle  difficulté  de  rapporter  1«  plupart  de  oot  mo- 
mnnents  rdigieux ,  tels  que  neuelet  Toyous  aajourd'hui ,  an  siècle  mùma 
où  1<!  christianisme  foi  prêché  dans  les  Gaules.  On  supposait,  sans  doute, 
que  ponr  ces  édifices,  le  temps  usait  suspeudu  sa  marche  et  ses  coups. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  église^  meutionnées  par  saint  Grégoire  de  1  ours 
et  bâties  par  nos  preraim  évêques,  qu'elles  fussent  à  ogives  ou  à  plein 
cintre,  on  ne  s'en  inquiétait  guère,  étaient  attribuées  soit  à  saint  liuphrôue, 
mort  en  573,  prédécesseur  immédiat  de  notre  saint  Grégoire^  soit  à  saiut 
Ferpet»  mort  en  494,  eoit  à  aaint  Brice,  à  aaiot  Martiu  ou  mtaie  à  laiiit 
Gatieu/moft  en  301  on  304.  C'étaient  aamément  d'étrangai  aneduro* 
Biamea  :  en  MIMt  einai  de  bnit  on  dix  aièeiea  on  cattak  nombre 
d'^iaee. 

~  Depuii  que  la  ecieooe  des  anfiqnitéa  du  moyen  âge  ealaoUdonent  fondée 
aor  les  ISdta,  robeerration  et  lldatoira,  bonne  et  prompte  joatice  a  été  ftite 
de  ees  appréciatloasenranéce.  Mais,  comme  il  arrive  tiop  aoovent  dans  les 

réactions,  par  une  faiblesse  inhérente  à  l'esprit  humain  qni  a  toojours  peine 
à  se  maintenir  dans  de  justes  limites,  ne  serait-on  |.as  tomhé  dans  un  excès 
contraire?  On  coitunt m  a  piu  nier  rexistciice  de  monuments  antérieurs  âu 
l' siècle  ;  peu  à  peu  on  rcTint  de  cette  exagération  ;  eulin,  on  reconnut  que 
noua  poaiédionci  en  France  quelques  églises  d'une  antiquité  Ires-reculée, 
•ans  en  pouvoir  prédaer  la  date.  A  mesure  que  la  science  fit  des  progrëa» 
les  plua'éruditslneirnèient  davantage  à  croire  qoe  dana  le  fond  de  nos 
campagnes,  des  débffo  plus  importants,  pent-élre^  qnTon  no  l'avait  soup- 
çonné d'abord,  avaient  échappé  au  ravages  des  siècles.  Ces  prévisions  se 
réalisèrent  :  on  a  signalé  et  l'on  signale  de  temps  en  temps  des  restes  pré- 
eleiit  des  arts  chrétiens  primilifs.l»lus  onaodiaeC  pinson  sent  s'ébronler 
sa  foi  à  un  axiome  prématuré,  dont  on  sedébsmssera  bientôt,  qui  ensei- 
gne que  «  l'architecture  romaine  primordiale  se  cooBSitiBienx  dans  les  li- 
Très  que        Ifs  ninniiraents.  >» 

Notre  intention,  touletoiri,  est  d'user  ici  de  la  plus  grande  réserve;  nous 
nous  bornons  à  constater  un  fait  iroportaut  -.  La  scieiice  archéologique  est 
loin  d'avoir  donné  son  denûcc  mot  sur  les  coA8tru«tions  romano-h>  «au- 
timi  priwwrÉhdfi^ 
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La  Tonnlne  «1»  mm  eontradit»  en  EraaoeniMdMpiovjiiees  qui  penvoit 
fiioniir  Uê  plu  nombreux  éléments  i  It  Mlation  de  cette  grave  question. 
Mieox  Avorisée  que  plosienrs  antres^  l'Église  de  Toore  possède  llilsfoiie 
détsillée  de  ses  premiers  évâqoes  :  ssint  Grégoire,  la  lumière  de  son  rfède^ 
homme  émisent  par  la  flermeté  de  son  earactère,  l'élévation  de  ses  senti- 
nicuts,  écrivain  naïf  et  consciencieux,  nous  apprend,  dans  son  Histoire 
JSccléHiastiqite  des  Francs ,  les  actions  les  i>!us  remarquabl«^s  de  ses  pré- 
décessenrs,  et  quelles  paroisses  de  sou  diocèse  inrcnt  fuuili  es  p^i-  leurs 
soins.  Le  môme  auteur  nous  fait  connaître,  eu  outre,  par  des  indications 
malbaireusemeot  trop  incomplètes ,  les  dispositions  principales,  les  orne- 
ments et  jusqu'à  un  certain  point  le  stjle  ^  églises  bâties  de  son  temps. 
En  comparant  certaiM  textes  de  ses  nombreux  écrits  avec  l'état  actuel  > 
des  lieux,  on  peut  espérer  lUre  ressortir  de  cet  examen  quelqurn  coosidé» 
latioM  utiim.  81  m»  raiseuneoMuts  ne  pemlment  pasoondnssts  à4out  le 
monde.  Us  décideront,  peut-être,  de  plus  baUlea  que  nous  à  étudier  les 
mèmM  fUts  pour  en  Ibire  valoir  la  Traie  signiftcation. 

8slnt  Gstien,  premier  éyéqoe  de  Tours,  prêcha  le  christîsnisme  sur  les 
bords  de  la  Loire,  vers  le  milieu  du  m*  siècle,  suivant  un  passage  de  saint 
Grégoire  qui  a  ylvement  exercé  la  critique  et  qui  1  exercera,  êaus  doute, 
fortement  encore.  Il  creusa  de  s(  s  pi  opres  mains  dans  les  rocliers  qui  bor- 
dent la  Loire,  au  nord,  une  crypte  qui  subsiste  f  iitoi  e,  qu'il  dédia  lui- 
même  à  la  sainte  Vierge  et  que  nous  vénérons  comme  2e  l>erceau  de  notre 
illustre  Eglise  Métropolitaine;  saint  Marlio  l'agrandit ,  y  érigea  un  autel 
dont  on  voit  les  derniers,  débris  et  établit  à  cété  les  cellules  qui  donnèrent 
paisssnce  à  b  eélèbre  sMwye  de  Marmoutlsr.  Saint  Gatien  esoMcra  une 
antre  crypte  où  se  réunirent  les  chrétiens  persécutés  :  elle  existe  aussi  der» 
rière  l'Oise  de  Ssinte>Radégonde.  et  l'on  TOit  toojours  le  pssssge  secret, 
obstrué  par  des  arbustes  et  des  broussBlIles,  qui  conduisait  à  cetts  csTene. 
Le  même  évèque,  suivant  nos  tradition,  aurait  fondé  huit  églises  psrais- 
glales,  dont  Sepma  serait  la  se|»lièmeet  iruisiRer,  la  huitième. 

Saint  Lidoire,  341-387,  consacra  la  première  église  dans  l'intérieur  de 
la  cité  tii  hàiïl  la  première  basilique  (1).  II  eut  pour  succ^eur  saint  Martin 
qui  fonda  des  églises  à  Langeais,  è  Sonué,  à  Amboise,  à  Cbisseaux,  h 
Toomon  et  à  Cande  (2)*  ^ 

(^)  Bie  «dlScMit  tederiitt  fnmm  îaM  vthm  fmaiem,  tm  jan  Mdii  mmM  «IriMiat. 
|fiBifwib«ottéiM»«qwéi»iinlorii,kwi]ictiMta«b  JA*X, 
ctp.  SI. 

f1)  In Ticit  fBoqœ,  i«I  cal,  ÂlingaTiecsi,  Solonacenn,  Ambacicosi,  Citomagensi,  Toraonu- 
feoii^  CmiataHi,  dwtnwtic  d«lnbri«  UgiMUiâ^  ftaUbu»,  ««elvMwiediiifiSTiU  CfOg.  Tv« 
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Saînt  Brice,  froifiîème  évèqae,  397-444,  fit  construire  nm  petite  basili- 
que sur  le  tombeau  de  gaînt  Martin,  son  maître  et  son  proilccesseur  ;  il 
établit  des  églises  à  Gravant,  à  Bray  ou  Reignac,  à  Font-de-Rouen,  à  Bri- 
et  à  Chinoo  (!)•  H  bâtit  aussi  à  Tours  la  seconde  église^  sous  le  titre 
^e  Miiik  Piem  et  de  saint  Paul,  la  première  étant  insuffisante  :  elle  fut 
eonnne  plus  tard  aooile  wméb  j5aiiit*Piflffr«-dii>Beito  {Stmdiu  Pûbrus  4û 

SaiotEtiiloïehe,  444-461,  eonitralsit  K  Towt  VéctHse  des  saints  Gervaik 
«t  Protais,  qai  dispanit  en  1058,  an  moment  où  foo  agrandit  le  palais  ar* 
éblépiseopal;  pent-étre  en  frooTeraitH»  les  lestea  dans  les  mnratUesinfé* 

rienres  de  la  chapelle  de  l'arciieTdehé.  Il  avait  fondé  des  ét^sm  parait* 
siales  à  Brèches,  Yzeutes,  Loches  et  Dolas  (5). 

Saint  Perpet  ou  Perpétue,  464-494,  rebâtit  a  grands  frais  et  sur  ua^pian 
plasyaste  la  basilique  élevée  par  saint  Brice f5ur  le  tombeau  de  saint  Martin. 
Saint  Grégoire  nous  en  a  donné  uiie  desc[  i[ition  fort  curieuse  quoique  as- 
sez obscure  :  «  Voyant,  dit-ii,  les  miracles  qui  s'opéraient  continuellement 
an  tombeau  de  saint  Martin,  Perpetuus  jugea  que  la  petite  chapelle  on 
eéUê  élevée  sur  les  restes  de  ce  grand  saint  n'était  pas  digne  de  tels  prodi-* 
ges.  n  la  fit  dispaïaltra  et  t»atit  à  la  place  mio  grande  baailiqoa  qui  sobsista 
aneore  aojonrdhoi»  à  cinq  cent  dnqaaule  pas  de  la  ville.  » 

>  Ellea  cent  sofaunte  pieds  de  long,  sor  soixante  do  ISrge;  Jinqa'an 
plafond  elle  a  quaranto-clnq  pieds  de  haut.  H  y  a  trento-den  fenétfss  dans 
la  èbosar  et  vingt  dans  la  nef,  et  quaranto-iinit  Colonnes.  Dans  fout  rédi- 
gea on  compte  dnqoaate^denx  fènôtrm,  cent  vingt  colonnes  et  boit  portes, 
dont  trois  dans  le  chœur  et  cinq  dans  la  nef  (3).  » 

Lorsque  celle  basilique  d'un  travail  admirable  (4)  fnt  achevée,  on  en  fit 


^1  )  Hune  feruat  iaitiluitM  eocleiiu  p«r  TÎCM,  id  «it,  QUloantun,  Briccuo,  RotonufiMI, 
Briotreiden,  Cataonaw.  IbU*  , 

ftj  Hnae  fiinnt  ÙMiitaiiM  MsolMiai  pw  vfeosBrimii.  letodemi,  tmcta.  Mm,  Oid.  JUi« 
Seavit  ctiam  ecclesiam  inUi  mnros  cintalw,  M  fMiNlifttW  SSw  Çjrfwii  «t  FnNMÎî  twillidït.  . 
tfUti  S.  Hartioo  de  Itilii  «tint  (!<'<.<(.<?<.  Ibid, 

(Zj  Qui  CÙ0  Tirtut(«  «Midua»  <ii  sepalcrnm  ejus  fi«ri  cenuret,  cf  llalam  q«tt  loper  enm  Ci- 
lifficila  fotnt  Tid«H  pirvibn*  i«di(am  Ulibs»  ■iriailii  jiSieif H.  Qui  fébaotâ  mgam  ibi 
ktnliem  qus  «sfiiè  iMdïè  pcniMil  Urinrit  >  fm  lialMtv  i  orjutopaMM  qdifiBiM^pAii* 

îTibct  in  longiim  pedet  ccnlum  feiagioU,  in  liM'm  «eiarinia.  Habot  in  «Itam  osqoè  id  eame- 
ram  p^det  <j<Mllr«sinta  ^ninque,  feneilran  io  altano  trigicu  dois,  in  upS9  TÎgioti  ;  oolnaou 
fnlragiiiu  IwB.  b  («M  vSiScio  hw»n»  qoadragiaU  ilMt  mkMM*  «MMM  flt  vigioti  ;  M« 
IM  oclo.  tria  in  alurio,  qnhifw  m  caiMi  HitUlAb  0,  wpf  H* 
.  (k)  MÎM  op«n,  Ulb,  X,  wgt  li« 
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la  dédicace  en  492  et  on  tiausporta  dans  i  abside  (1)  It  corpe  do  saint 

évêqae. 

Des  débris  de  la  basilique  csonsti  uite  priantivement  par  saiot  Brice, 
aaiut  Perpet  éleva  une  église  sous  le  vocable  de  saint  Pierre ,  coouue 
jusqu'à  préaeutaous  le  nom  de  Saint-Pîcrre-le-Pueliier.  Il  fonda  en  outre 
des  églises  à  Hoottoais,  à  Ëaves  oa  Sainl-Mars,  à  Uonniie»  à  Barroo,  à  Bal^ 
UuBietà  VeriMMi  (2). 

Pédant  la  courte  dar^  de  son  éplsoepat,  saint  Volvsieii  fonda  l'égOie 
de  HanCheiaii.  L'éTéqoe  Injuriosna  l»&tit  celles  de  Sainl-Gennaiii,  de  ReuiUé 
et  de  lazillé  j  et  saint  Band,  celles  de  Vemeoil  et  de  Nenillé-l^Llerre  (3). 
'  Enfin,  saint  Bapiirùfie»  mort  en  573,  auquel  succéda  notre  saint  Gr^in^ 
consacra  l'église  d«  SaiDle-Maure  et  ionda  celles  de  Saint-Vincent  à  Toari, 
de  Céfé,  d'Orbigny  et  de  Sorigny.  Il  n*étail  pas  encore  éyêque  lorsqu'il  fit 
construire  une  église  dans  le  faubourg  de  Saint>Symphorieo,  qui  n'araît 
qu'une  petite  chapelle  bâtie  par  saint  Perpet  (4). 

Saint  Grégoire  se  complaît  dans  l'énumération  des  œuvres  de  ses  prédé- 
cesseurs; il  (  onsignc  avec  attention  dans  sou  histoire  tous  les  fâits  que  lui 
a  appris  la  tradition  ou  qu'il  a  trouves  mentionnés  dans  les  arcliivea  de 
son  ^Use.  Voilà  donoau  moins  quarante  églises  du  diocèse  de  Tours  dont 
nous  oonnaissoiM  positiTemeot  l'origine,  bâties  en  molos  de  deux  siècles, 
depuis  le  niUéu  du  i?*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  ti%  temps  auquel  notre  his^ 
torisn  écrivait  et  siégeait  sur  le  trône  épiscopal  de  Tours. 

Pouvons-nous  espérer  d'y  retrouver  qpébinss  fragments  de  la  coiistnu> 
tiott  prinkitive?  Avant  de  répondre  à  cette  question  et  d'eiaminer  ces 
églises  sous  le  point  de  vue  ardiéologiqo^  nous  devona  étudier  certaine 
passages  des  éerita  de  saint  Grégoire  idatiftatt  mode  deUtir  mité  de  son 
temps. 

Au  témoignage  de  Sulpice  Sévère,  de  saint  Fortunat  de,  Poitiers,  de 
saint  Grégoire  de  Tours  et  de  quelques  autres,  il  parait  que  la  plupart  des 
églises,  comme  les  autres  édifices,  étaient  construites  en  bois.  Ainsi,  seule- 
ment s'expliquent  les  récits  des  historiens  qui  racontent  qu'une  église  on 
une  vilie  entière  était  dévorée  entièrement  par  tes  Aauuncs  en  quelques 

« 

^ijlncujiM  apiida  beatam  eorput  ipsidt  ▼«nerabilit  iincti  trsnstulît.  Tbid. 

^ijfiaulicua  quoç|ue  S.  Lanrenui  monte  Laudiaco  ipse  conslrasit  :  hajaa  tempon  edificalee 
nmi  teàmm  m  nâê,  ii  «it,  Et«q»«  HedicoMM,  Btmo,  BalttndÎM  «t  T«iiaé»*  Wà*  >ii>.  i, 
oip.  31. 

(VUh.  X,  cip.  31, 

(•*;  Hui»^  tempore  baiilîca  S,  ViiOMtii  a4ii««UMl,  TauÎMO, Csiit« «(Od»iut<»tiM«c«l*> 
•ite  «tiiiicaUB  «uui,  ii>id« 
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hmm,  «  Ton»  vnn  reWé,  dit  laiot  Fbrtontt  âàM  son  style  poétique,  en 
s'adressant  aux  évèques,  vous  avez  relevé  les  temples  de  Dieu  ruinés  par 
l'incendie  vous  en  avez  balayé  les  cendres  légèreu,  ponr  en  rétablir  Ip  faite 
dans  sa  cloire  primitive  :  ainsi  le  phénix  devenu  vieux,  trouve  la  vie  daus 
la  mort  et  s'élaiicc  pit  in  de  jeunesse  des  cendrr^  de  son  bûcher  (1).  »  Ce 
système  de  construction  en  bois  est  ce  que  Tauteur  de  la  vie  de  saint  Didier, 
évéque  deCahorsen  630,  appelle  \à  coutume  gauloise,  notre  coutume 
gauloke  (2),  par  oppositiob  à  la  méthode  romaine,  MiTant  liqaelle  les 
vleilletiiHitiiille«  de  fortifleattoD  aTaimt  été  b&ties,  tt  qoi  seniMait  mlvra 
an  temps  où  le  même  SeriTsIo  rappelait  nmmlle  mànière  debdUr,  no- 
wm  œdijkandi  gemis.  A  peu  près  dans  le  même  tempe,  an  rapport  do 
TéaérableBMe,  Benoît  Biscop  traversa  l'Océan  et  alla  dans  les  Ganles  eher- 
èher  dei  maçons  pour  hdHr  «ne  égUte  en  pierre^  seUm  la  ecfutume  ro- 
,  moine,  qu'il  aimtM  toujours  (3).  Vollh  dooe  les  deox  procédés  usités 
communément  dans  notre  pays  depuis  Constantin  jusqu'à  Charlemagne. 
Le  plus  grand  nombre  des  églises  paroissiales  et  des  basiliques  qui  s'éle- 
vaient comme  par  encbailtement  avec  une  incruyable  rapidité,  réparées  et 
reconstruites  à  la  bâte  et  comme  en  courant,  étaient  évidemment  en 
bois,  et  quelques  monomenls  religieux  plus  importants,  fondés  à  grands 
fraifif  comme  les  églises  épiscopales  et  les  basiliques  dont  il  est  dit  qu'elles 
forent  coostmites  avec  on  travail  admirable,  miro  opere^  telle  que  la 
basilique  de  saint  HartÎB^  étaient  bAlies  en  pierre.  Dans  les  campagnes,  où 
les  oDvriers  sont  moins  baUIes»  où  les  nooreanx  procédés  pénètrent  dUll* 
dlement  et  à  la  kmgne,  on  conservait  la  coMteme  goiÛMUi  dans  lés  villes» 
où  les  traditiODS  des  premiers  comiaérants  s'étaient  plus  fidèlement  gar* 
dées,  ori  suivait  la  eoHAfme.fVMiiiRe; 

Soit  insoffisancedes  ressonroes,  soit  timidité  de  M,  soit  plntét  secret 
instinct  qoi  attache  les  hommes  aox  coatomes  de  la  patrie,  les  traditions 
gauloises,  aflaiblies  par  le  temps,  étaient  encore  en  vigueur  dans  la  Gaule 
celtique  au  commencement  du  xr  siècle.  «  Chez  nous,  dit  >Vainkluiu9, 
dans  sou  Glossaire  saliquc,  jusqu'à  l'an  1000»  presque  tous  les  monastères 
et  les  basiliques  étaient  en  bois  (4).  » 

(1)  Fortanat.  ap.  D.  Bonfset,  ton»  II,  ptiim. 

(i)  Non  quidcm  nostro  galUeao  MON,  Né  fioBl  tttifMfOI  Miioniai  «BikitW  MAgail^t 
quadria^ae  ^aiit  oxUui  toiet. 

(fi  GbflMBtariof,  qui  Upidean»  tOit  aedMirat,  jasU  Romanoium,  qnein  «empar  wmImI,  no- 
y«Bbnff«Qt»  V«a,  Badi,  lik  I,  mum,  S. 

(4)  Lignea  liquidem,  ad  annum  Gbnsli  millesimaaii  •jpwl  Doa  omnU  propè  tnoDastrria  et  ba- 
Btlicas  eiMlsic,  tradit  Wandaliau  ift  Gkitm»  M^,fM^  Mmb Htfkt,  IblNy.  ImI. 
Rem.  Uist,  toio,  I,  pag,  470,  '  , 
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Les  constractioDS  mentionnées  par  stlnt  Grégoire  de  Toan,  et  dont  noue 

avons  fait  l'énuraération,  étaient-elles  bâties  k  \&  manière  gauïolseim  à  la 
manière  rornaiiic  On  à  préteudu  que  pour  riutelligence  du  teste  de  no-  ' 
tre  historien,  ii  fallait  eutendre  le  moi/abricare  par  bâtir  en  fmis  et  le  mot 
adificare  par  bâtir  en  pierre.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  saint  Eustoche  : 
«  Mâgnam  ibi  basilicam,  quai  et  usquè  hodiè  permanet,  fabricavit.  Ët  ail- 
bori  :  «  Multas  et  alias  basUkas  aedificavit  qase  usque  bodiè  in  Chrigti  no- 
iffifiA  constant  (i).  »  Mais  noue  n'admettons  pointée  mode  d'interprétation  ; 
]]  ne  nmis        pis  iaOïaniinent  fondé.  Il  nous  sufDt  de  savoir  que  Jce 

édifleaedecaMwncnl^  ^*«i^Pl"**<M>^^^^'*  qn'enpiemice 
qui  neos  eipUgne  amplement  poorqoei  la  plapRit  oatentièfinMnt  diipani* 
saoi  nAme  lalsMf  démines. 
Quelle  était  alors  la  forme  deségUsesFLe  plan  en  était  varié;  mais  il 

était  ordinairement  en  croix,  aTeenne  nefalfongée,  et  nne  àbdde  séniU 

circulaire  au  cbevet  ;  quelques  ^ylises  furent  entièrement  rondes,  d*aQtree 
carrées.  Les  unes  étaient  surmontées  de  plafojids  et  le»  autres  de  voûtes; 
toutes  étaient  tournées  vers  l'Orient.  On  ne  saurait  prendre  une  idée  pins 
exacte  des  principales  dispositions  d'wue  grande  basilique  des  Gaules 
qu'en  lisant  la  deaonpUon  de  l'égUse  bàlie  à  Cleramit  par  t'éfèqae  saint 
Kamatins. 

«  Oalni-d  fit  eonatmife  ioni  m  direction  l'église  qpi  existe  actnelle* 
ment  et  <|al  passe ponr  la  fias  ancienne  danslea  mnrt  de  Incité;  elle  a.en 
fongnenresnt  cinquante  pieds,  en  largeur  soixante  piedii  enlmalear,  de- 
puis le  pavé  Jusqu'an  ptolbud^  cinquante  pieds  ;,éne  présente  en  avant  une 
aMde  ronde,  et  de  disque  cAté  des  ailes  eoostraites  avec  un  tianil  élé« 
gant;  tout  l'édiflce  s'étend  en  forme  de  croix.  On  y  voit  qnarantCKlenx  fe< 
nêtrcs,  soixante-dix  colonnes,  huit  portes.  La  crainte  de  Dieu  y  règne,  et 
une  grande  clarté  brille  dans  toute  l'enceinte.  Les  murs  du  sanctuaire 
sont  ornés  en  mosaïque  d'nne  grande  quantité  de  taiarbre  àitf^ 
tenis  (2).  » 

cette  église  devait  assurément  être  fort  belle  ;  œUe  de  Saint-Hartin  de 


fl)  Gnf.  Tor.  lûil.  lîb.  Il,  «p.  14. 

(t)  Hic  ecckii*m  qnm  «H*  «ratUt,  et  vetwrnma  iatrl  mOH  «iiÀitk  Wbetur,  ton  alntiio 
filric^v:!,  habcnlcID  inlonp'jci  pftîf«  cfntuin  quinquiginU ,  in  latam  podM aeiafiota ,  in  »lmni 
infri  ciplaun  u*qiie  cameram  pedea  quinquaginta  :  astè  abtidem  rotundam  babena,  ah  allo- 
ue latere  cellavelegaati  ooBalracU*  opère ,  totuia^adilihnK  û  MéiM  oracwWbMwnfO* 
ijtaM.  Ukt fciMtrw ZUI,  tOummtlt, oitia utto,  T«ir«r wtafw  ^iém^  «t  •UrilM 

MgBa  coDtpicitar  par!etc«  il  «littliai  tfVW  Wntnè  9K VdlO  MUMniA  fMMil  WHUr 

lot  Ittkci.  Qn^  Tw,  Ut.  D»cip*  tl| 
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Tours  était  encore  ])lu8  splcndide,  puisqu'oo  y  comptait  cinquante  colonnes 
et  dix  fenêtres  de  plus  qu'à  Clermoot  ;  mais  c'étaient»  sans  nul  donte»  les 
chefo-d'œuTre  du  temps,  el  l'on  se  tromperait  étraogsoMiit  si  l'on  préton- 
dait retroorer  estto  pompeuse  décoration  dans  les  modestes  basiliques  de 
DOS  eampigncs»  dans  est  éàUees  qoe  siint  Grégoire  appeUo jiledoiipti  eo- 
eMitf ,  églises  4o  pêiiple. 

nos  pins  anelennes  élises  ont  éU  bitiessor  le  pltn  simple  de  la  basltt- 
qne  psinitive  t  en  le  relioaTe  parfaitement  consênré  à  Safnt-lllebel-en^ 
Xofre.  L'édifleeeonsisfe  en  mw  seule  nef,  femfaiée  à  l*Orient  par  mie  ab* 
'  side  en  hémicycle.  Quoique  cette  église  ofTre  les  caractères  de  la  plus  haute 
antiquité  et  que  la  ronraitle  du  nord  soit  en  petit  appareil,  nous  n'osons 
pas  cependant  la  faire  remonter  h  une  époque  antérieure  au  xi*  siècle,  ■ 
parce  que  les  documents  historiques  nous  manquent  pour  appuyer  solide- 
ment notre  opinion.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Sainl-Hanhla-Pile j  U 
partie  snpérleore  de  l'église  est  de  la  fm  dn  xi*  siècle  ;  nous  en  connaissone 
U  date  ppaltlTe  (I).  Cette  porUon  dn  monnmiint  est  eonstmlte  en  pierres 
de  nio7en  etdegrmd  appereil  et  dMèreessentiellenMnt  de  laMbllie  en 
pierrss  de  petit  apparsili  çwdtii  fopieNdtw  .*  11 7  a  éTidenunsnt  id  dsnx 
procédés  âiffâreDts,  et  polsque  la  légion  ebsldale  et  le  clocher  apparUen* 
nent  authentiqnement  an  n"  siède,  on  ne  sanratt  nkr  que  la  nef  soit  da 
style  romauo-byzantin  primordial.  Une  fois  ce  point  admis,  et  nons  le 
croyons  incontestable,  y  a-t-il  unesi  grande  difficulté  à  admettre  que  cette 
autique  basilique  remonte  an  temps  de  saint  Grégoire  ?  Peut-être  ces  belles 
murailles,  d'une  solidité  à  l'épreure  du  temps,  d'une  conserTatiou  parfaite 
il  Côté  des  murs  du  xi*  siècle,  lézardés  et  écrasés  par  le  poids  des  Toâtes, 
sont-elles  dé  la  baaiUqQe  à*£wna,  nom  primitir  de  Saint-Mars»  d'eprte 
M.  Gbalmel(2)? 

Un  monument  dont  la  Tétnslé  est  pjns  frappante,  encore  est  oehii  dont 
on  Toitles  débris  dans  le  bourg  de  Vemon.  Un  grand  pan  de  mnrallle^ 
percé  de  CBoélres  en  plein-elntie^  se  dresse  an  mlUen  dee  constmetiens» 
déliant  les  Injures  des  saisons,  brsTant  les  efforts  des  hommes.  Les  instru- 
ments les  mieux  trempés  s'émoussent  sans  pouvoir  l'endoDam  j^or.  Les 
pierres  r<^gnlières  de  petit  appareil  iioiit  unies  par  un  cimrut  i  paia,  plus 
dur  que  les  j  ift  ri  s  plles-m^mes.  Les  ciutit  s  sont  formés  de  briques  acco- 
lées, réparées  pa£  des  clayeaux  de  distance  eu  distance.  On  connaît  ceitQ 

(!)  L'église  d«  Sain»- Mar^-L -Pile  fat  contacrco  1*^  VUdMMiwétdkMBbN  M,  XCJt.  C1091>i 
~  Extrait  du  liartjrologe  de  aaiat  Juiieu  de  Tourt« 
(t)  HiMwN  de  T««nia«.  Oithnel,  toin,  m. 
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rulue  SOUS  le  nom  de  Palais  de  Pépin  le- Bref  ;  peut-être  faudràit-il  y 
voir  le»  restes  de  la  basilique  de  Vemadum,  fondée  par  aaiot  Perpet? 
Quelles  que  soient  d^ailtears  les  coqjeGlnres  hasardées  sar  ce  cnrieox  dé- 
biis»  il  n'eu  demeore  pas  moins  certain  pour  les  antiquaires  éclairés  qu'il 
rannnte  à  une  époqne  difficile  à  détenniner,  saos  le  secours  de  Thistoire» 
et  qui  ne  saurait  être  postérieure  au  x*  siède. 

Des  restes  noo  moins  autbenliqoceque  ceux  de  Vemou  snbdstent  en- 
core &  Chisseamt ,  à  Sonnay,  à  Saint-Germain^ur-Yleone  et  à  Pont-de^ 
Boaeii  ;  et  il  ne  (irodrait  pas  grand  effort  pour  en  reconnaître  an  moins  des 
▼ettiges  k  Sorigny,  à  Reignac  et  à  Manfhetan.  A  CrtTant,  noua  voyons 
une  muraille  entière  qui  renionte  aussi  à  cetlL'  époque  reculée. 

Cette  longue  énumératiou  d'édilices,  ou  pour  parler  plus  t  xactemont,  do 
fragments  d'édifices  contcmporaiiis  de  saiut  Gn'goire  de  Tours,  ex(  ileta 
l%Monnenient,  tiu  sentiment  d'incrëdidité,  pout-tHro,  chez  plusieurs  ardiéo- 
iugues.  Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  la  difiiculté  de  notre  thèse. 
Mais  nons  avons  acquis  une  conviction  profonde  que  nous  possédions  réel> 
leuent  d'astez  nombreux  débris  des  constructions  religieuses  les  plus  an- 
dennea  des  Gaules.  Yoid  quelquee-nns  des  arguments  sur  lesquels  dte 

Quiconque  a  tant  aolt  peu  étudié  la  sdence  archéologique,  sait  qudie 
importance  nous  attachons  à  l'analogie.  Lorsque  nous  rencontrons  un  édî- 
fice  dont  les  foi  m*  s  architecturales  sont  fortement  caractérisées,  mais  dont 
la  date  est  inconnue,  eu  lo  comparant  à  un  monumeul  aualojjue,  nous  en 
déterminons  l'Ag*'  aisi  nuMit  et  sûrement.  Contester  ce  principe,  serait 
ébranler  la  science  jusque  dans  sa  base. 

L'église  de  CrsTant  présente  dans  son  étatactuel  des'signes  arcUitectoni- 
quea  propres  à  guider  rantiquaire  de  manière  que  Terreur  soit  presque 
impoeilble.  L'abside  porte  tous  les  caractères  du  style  .romano-bysantiu 
secondaire  et  ils  y  sont  très-nettement  accusés.  L'ceil  peut  donc  fadlement 
comparer  la.  partie  prlmitiTe  avec  la  partie  postérieuTement  ajoutée  ;  deux 
styles  sont  là  en  présence;  toute  coofuslon  disparaît.  Or,  entre  la  nef  et 
l'abside  de  la  basilique  de  Gravant  il  y  a  une  distance  infinie.  Il  fsudrait 
ftire  violence  aux  principes  les  mieux  vrètés  de  la  critique  des  mono* 
ments  pour  les  attribuer  à  une  seule  et  même  époque  artistique.  Pont 
l'archéologue  attentif,  il  y  a  certainement  une  différence  aussi  pionruicée 
entre  les  deux  parties,  qu'entre  les  coustructious  ogivales  du  xm  siucle, 
graves  et  sévères,  et  celles  du  \w  siècle,  surchargées  de  ligues  et  d'orne- 
ments. 

La  partie  antique  de  réglise  de  Crevant  est  bfttie  en  piems  ithMm  ap- 
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panillées.  Le  petit  appareil  domine  dans  l'édifice  et  se  &it  remarquer  par 
une  aymétrie  spéciale  et  par  une  liaison  da  elment  fort  épaiase  et  fort  mh 
Udft.  Cest  ma  imilatioo,  oo  an  BBOina  on  souvenir  des  mors  ganonromafiia 
deTonns«  La»  fenêtres  à  Pextérienr  sont  aocompagnéea  d'mia  arcUTolte 
lièa-aimpte,  appuyée  sur  de  petits  modillons,  régnlièremcnt  e^aoës,  tallMa 
en  quart  de  rond.  Entre  chaque  finiêtm  la  grosse  moulara  qnl  sert  d*archi> 
Tolte,  se  lelèTa  de  oianière  à  figurer  ime  espftce  de  fronton  triangulaire  :  les 
lignes  en  sont  soutenues  sur  les  mAraes-  nsodlUons.  Cette  décoration,  par  sa 
régalarifé  symétrique  produit  un  effet  è^ré&hie.  On  yoit  une  disposition 
semblable  à  l'église  de  Sâint-Gënéroux,  au  diocèse  de  Poitiers,  qui  a  été 
depuis  longtemps  signalée  par  M.  Mérimée,  M.  de  Caomontet  d'autres  an- 
tiquaires. 

Ii'ëgUse  de  Pont-de-Rooen  (Rotomagna)  est  moins  belle  qno  cdie  do 
Cravant»  nala  comme  cette  dernière  elle  dlire  de  curieux  Tcstlgea  do  dem 
stjrlsi  d*aicUtectore  :  on  dirait  Tralment  qno  cette  oppoaitlon  de  caractères 
aidiitectoniqiies  a'y  trooreà  aoubait  pour  la  foeiUté  de  la  démonatratloB. 
Laparlle  lomane  prlmlliTO  estbAtie  en  petit  appareil  irr^Iier  et  avoe 
une  certaine  barbarfe.  Lfea  fenêtres  sont  petites,  étroites,  en  forme  de  meur- 
trières, fermées  en  haut  par  une  espèce  de  linteau.  Toute  cette  construc- 
tion raoutre  l'aspect  de  la  vétusté,  à  càié  du  portail  qui  date  du  xi'  siècle. 
A  quelle  époque  peut-on  rapporter  un  bâtiment  qui  est  évideiiKnent  bien 
plus  vieux  que  le  xi*  siècle?  Des  antiquaires  prévenus  hésiteraient  a  répon> 
dre.  Pour  nous,  nous  pensons  rester  dans  les  limites  les  plus  étroites  de 
l'analogie  et  de  l'induction  en  attribuant  à  saint  Brice  d'antiques  murailles 
inoontestabloment  antérieures  an  x*  sièclib  bàtiea  soifant  nn  ayatème  con- 
llN«e  aun  procédés  dea  sièdc»  lea  plus  éloignés. 

<)nant  à  TégUse  parolaslalo  de  Sonnay/ fondée  par  satat  Martin,  mentloii- 

néé  par  saint  Grégoire  et  par  l'historien  de  la  translation  du  corps  de  saint 
Lcgcr,  évéque  d'Autun,  li  serait  assurément  diHicilc  de  prouver  que  le 
moindre  Iragment  remonte  au  v*  siècle,  malgré  l'apparence  de  la  plus  haute 
antiquité.  >'ous  n'essayerons  pas  de  le  faire,  nous  contentant  ici  de  publier  > 
une  très-curieuse  inscription  récemment  découverte  par  M.  l'abbé  Fleurât, 
curé  de  Sonnay.  Après  l'avoir  lue  les  antiquaires  les  plus  sévères  seront 
forcée  do  reconnaître  dana  le  vieil  édiilco  des  restes  de  l'architecture  dn 
n*  siècle.  A  ce  snjet»  notro  raisonnement  est  toujoora  le  mêaae  :  Farcbéo» 
logie  nous  montre  une  construction  qui  précède  le  style  usité  au  xi*  siècle  j 
pourquoi  ne  paa  l'en  rapporter  à  des  doBumenta  historiques  paiMtoment 
.aniientiques  qui  ne  aont  pas  en  cmitndietioD  avec  les  principes  de  la 
lelMioe? 
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nie  requiMcit  Âlderamtnui 
Saccrdoa,  l'tt  Teros  tîIb 
Amator,  fido  pl«niu  «t  caritit» 
Amore,  prodigiu  ergl  panporat 
Itfgitor,  haao  qnoqiM  film  umàê 
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Da9CUXIV.(874) 

Pluaieort  mim  églises,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  noua,  portent  en* 
eora  quelqoe  emprelnto  dee  arts  ehrétieni  priinitUii  dans  dm  contrées.  A 
Chineaoz,  H.  de  GMinont»  tignalait  des  restai  de  eonstrnetion  à  petit  ap* 
piidly  dont  l'état  ne  démentirait  pas  l*origine$  à  Ssint-Gennsin-aaiv 
Tienne,  ou  aperçi^  àla  base  de  la  tonr  etdans  le  mnr  septentrionsl  dtf 
la  nef  des  débris  antiques,  analogoes  à  ceox  de  Crarant,  avec  quelques 
dessins  grossltoement  sculptés,  daus  le  genre  de  ceux  qui  ont  été  publiés 
par  le  savant  M.  de  Cauraont  dans  la  première  partie  de  son  Cours  d'An- 
tiquités natiouales.  11  eu  est  de  même  à  Sorigoyi  à  Mautbelaa  et  à 
Reignac. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  une  des  plas  graves  questions  de  l'archéo- 
logie. Nous  en  avous  dit  a&sez  ponr  appeler  l'attention  des  antiquaires  sur 
TUMYéaétdibkg  biuUi^es  pl^éiennesy  comme  les  appelle  saint  Grégoire 
de  Tonrs.  Nooa  arons  la  ferme  conTietlon  qne  malgré  les  ravages  des  siècles 
et  les  efforts  des  hommes  qnf  ibnt  phis  do  raines  que  le  temps,  la  Tooraine 
poMède  encore  de  précieux  débris  do  ses  monoments  ebrétlens  primitUb. 
On  pent  nlér  nos  prenres,  contester  nos  raiaonnementSp  mais  noos  pensons 
qu'on  ne  le  peut  pas  fsiresana  ao  jeter  dans  dlnestricaiiles  difficDltés*irft« 
▼ons-noos  pas  en  notre  firreur  les  prioolpes  les  mieux  affermis  do  la  science 
des  antiquitt^s  religieuses?  Coinraent  soutenir  que  des  édifices  élevés  sniTant 
des  systèmes  opposés,  dont  les  caractères  sont  essentielkiueut  différents, 
appartiennent  néanmoins  à  une  même  époque  et  à  un  même  styie  arcbitee- 
tonique  ? 

Puissions-nous  voir  nos  idées  k  ce  sujet  partagées  par  les  archéologues 
distioipiés  qui  assistent  au  Congrès,  et  obtenir  la  sanction  de  leur  approba** 
tion,  la  seule  que  noos  ayons  è  rechercher  et  à  désirer  I 

« 

Ia  séance  est  leyëe  à  trois  heures  et  demie. 
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Sëaiice  du  lO  septembre. 

»  * 

Présidence  de  M.  l'abbé  Bourassé. 
iW.  André  Salmon,  secrétaire. 


La  séance  est  ouverte  à  sept  heures  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Bourassé.     "  "  *      •  . 

"  M.  l'abbé  3ïanccau  donne  lecture  du  procès-verbal  de. la 
séance  d'hier;  il  est  adopté. 

M.  l'abbé  Bandcville  lit  ensuite  un  rapport  de  la  visite 
archéologique  faite  aux  églises  de  Saint-Symphorien,  de 
Sainte-Radégonde  et  aux  ruines  de  Marniouticr. 

♦ 

Messieurs,  .  . 

A  quelques  pas  de  Saint-Gaiien ,  il  est  une  maison  de  chélive  apparence , 
maison  qui  n'a  rien  d'archéologique,  comme  celle  que  nous  faisait  visiter, 
il  y  a  trois  jours ,  M.  l'abbé  INIanceau  ;  et  pourtant  celle  maison  mérite 
toute  l'attention ,  tout  l'inlérôt  des  amis  de  l'art ,  non  pour  elle-même , 
mais  pour  celui  qui  l'habile  :  cette  maison ,  c'est  celle  de  M.  Avisseau, 
cet  artiste  laborieux  et  persévérant,  qui,  sans  autre  secours  que  son  pro- 
pre génie,  a  trouvé  le  secret,  depuis  longtemps  perdu,  de  reproduire  les 
belles  poteries  émaillées  de  Bernard  Palissy.  Qu'il  nous  permette  de  lui 
témoigner  ici  toute  l'admiration  que  nous  voulions  lui  exprimer  chez  lui. 

On  ne  peut  passer  devant  le  château  de  Tours  sans  lui  rendre  une  visite. 
Tout  le  monde  admire  ces  belles  casernes  de  cavalerie  dont  la  ville  peut 
ôtrcfière,  ces  immenses  écuries  que  bien  des  hommes  envieraient  pour 
habitation  ;  l'archéologue  passe  en  aveugle  devant  ces  grandes  choses  ;  ce 
qu'il  cherche ,  c'est  du  vieux  ;  co  qu'il  admire  c'est  celle  tour  romane 
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qiiV»dtteoiMMte]MrflMni  ni  d'AogUlene»  c'crteittafiNiràiiii* 
cbiiSMiU»,  bâtie  an  xrdMe*  <v0»lé6  de  bouleUel  de  mitraille,  toor  qid 
poiiele  nom  de  6atoe«  piiee  qpe,  dit  niiaîoire,  le  llls  d»  Bal^ 

de  là  en  1 591 ,  en  se  jetant  k  la  Loire ,  qui  baignait  alonle  piedde  la  toor. 
Onmora  depuis  la  feiiùtre  par  laquelle  il  s'évada  :  il  était  bien  temps  i 

Nous  traversons  le  i1eu?e  «ur  ce  pont  ôU^peiidu  dont  la  légèreté  n'est 
qu'à  demi  rassurante,  et  dont  les  balancemeuU  i'onl  éprouver  au  cœur  je 
ne  sais  quelle  émotion  luvoloutaire.  Devant  nous  une  flèche  à  la  forme 
graoeasement  élancée  nous  anuonee  l'église  de  Saînt-Symphorlen,  c'est 
celle  que  nom  allons  visiter.  Nous  trourons ,  pour  nous  faire  les  honneore 
de  son  église,  M.  le  curé  de  la  paroisse,  qui  nous  accueille  dans  le  pres- 
bytère toat  neuf  que  lui  a  valu  rinondetion  dernière.  Étrange  destinée  des 
presbytères  de  SaintpSympborien  t  Vancien  périt  par  le  Un,  dans  les  guer- 
raa  de  laligoe  ;  eeiai  qui  vint  ensuile  périt  dans  Teau  Hdrer  passé;  sspé- 
KNis  on  sort  mstUeur  pour  ceint  qui  s'élève  aD^oord'hni  eoos  la  diieetion 
deM.Goério. 

An  portail  de  Téglîse,  eonstruit  en  1567»  et  sur  lequel  se  dessinint  d'é- 
légants  arabesques,  none  lisons  ce  Terset  du  psalmiste  :  In  domum  Do- 
mini  lœtantes  ibimus.  Notre  guide  nous  donne  l'origine  et  la  traduction 
de  ce  texte,  en  uouâ  apprenant  que  Paul  Denis,  capitaine  des  gardes 
d'Henri  III,  aux  frais  duquel  s'élevait  ce  portail,  devait  bientôt  conduire  à 
l'autel  sa  jeune  liaucée;  il  traçait  ainsi  sur  la  pierre  l'expression  de  sa  joie 
et  l'esperaucc  du  bonhwr  que  Dieu  sans  doute  ne  lui  a  pas  refusé.  Quatre 
*   Ter*  latins  : 

Bigi  lidm»  jnliilamH  cordo  benigno 
Qui  •operis  unctuB  aociatit  Sjmphoffiunw  , 
Angelicis  tarmii  sociatas  Sjrapboritntu 
Oret  pro  nobis  pîvtitcm  canclipoteutif. 

expriment  cette  pensée  :  Rendons  gr&ces  de  bon  cœur  au  Roi  des  Cieai 
qui  a  placé  saint  Symphorlen  dans  la  Soelélé  des  blenbeurenz.  Saint  Sym< 
phorien,  qui  TlTea  an  miliett  des  chonira  angéliqoee,  Implores  pour  nous 
la  bonté  dn  Toot-Pnissant. 

An  pied  d|une  statoe  de  Marie  *  placée  an  milieu  dn  portail  comme 
pour  rappeler  que  c'est  par  Marte  qu'on  Te  plue  sûrement  à  Dieu , 
nous  lisons  :  5al«e ,  emia  sàlm  mundi,  samoHss^ma  Fir^o;  Salut, 
Vierge  sainte ,  le  refuge  assuré  du  monde.  Pourquoi  donc  ce  portail 
offre-î-il  les  traces  de  nombreuses  cicatrices?  loutquui  les  gracieux 
Oiiiornijuts  qui  le  décorent  sout-ils  iirts  jue  tous  iinitiîés?  tlst-ce  que 
l'impiété  ou  l'hérésie  ont  levé  le  bras  pour  le  dt  lruire  ?  >un  ;  c'est  au 

de  to  nUgioBy  et  de  la  leligion  ca(lu>l^ae>  que 
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faites.  C'était  le  8  mai  1&89  ;  Henri  III,  reveiiant  de  Marmontier,  apprend 
de  Jarsey,  qni  \Q  tient  d'un  meunier,  ijue  Mayenne  arrive  de  Saiut-Bar- 
thelemy  avec  des  fortes  supci  i(  ures,  et  va  le  surprendre.  Le  roi  se  réfugie 
en  toute  hâte  dans  les  murs  de  ioura.  L'ennemi  arrive;  Jarst  y  ,  qm  a 
fermé  les  portea,  périt  en  combattant  ;  les  babitaiita  du  faubourg,  réfugiés 
dam  relise,  y  soutiennent  un  siège  qui  anète  les  ligueurs  ;  mais  enfin  l'é- 
^ise  est  forcée,  eoTehie,  pill^  coftime  une  place  prise  d'assaut.  Toutefois 
dee*  lUdi  mitéà  sont  respectés,  ils  sent  d'étaio;  d'autres^  qol  sont  d*er, 
«mt  déclarés  hérétiques,  el  coaune  tels  confisqués  sa  profit  des  ytSn* 
qnears.  Mais  entrons  dans  l'église*  L'abside  eaifée^  du  xii*  sièdCt  •  été 
décoré  à  la  Irfmis  XY,  e*eiM-dir»  desbbnorée  psr  de  Mes  ornements  et 
par  la  sobsiitation  d'un  antel  de  naoTais  goût  an  vieil  antel  giffiiiqiie  d 
bien  en  rapport  avec  le  reste  de  l*éâifice.  les  neftet  letraossept  appartleii- 
nent  an  xyi*  siècle»  et  offrant  une  riDgDlière'dispositi<Hi;  e^est  qoeles  deux 
Li  as  la  croisée  ont  précisément  la  même  longueur  que  la  nef.  Y  aurait- 
il  u  1  quelque  pensée  symbolique?  Une  autre  disposition  non  moins  remar- 
qiKiIilt!,  c'est  que  la  nefsp[itt'iiti  iuiiale  va  se  rétrécissant  depuis  le  Iranssept 
jusqu'au  portail,  rétrécissement  qni  s'euplique,  non  par  des  symboles, 
mais  par  rcxigence  de  Tancienne  voie  romaine  de  Paris  à  Cordeaux.  Dans 
une  des  travées  de  la  nef  méridionale ,  on  remarque  à  la  Toûte  des  lvaii<> 
dons  et  des  coquilles,  et  plus  bas  un  caïman»  quelques-uns  pensent  que  là 
était  me  ebapellesetgneoriale,  fmdée  par  ime  liuiime  qui  reiMtalt  an 
évoisadca;  msis  ces  efneiiienfs,  qui  se  voient  to^jonre  sur  le  eostone 
donné  à  saint  Jacques,  font  penser  pins  natoraHenuiitqiie  ladiapeDe  était 
dédiéeàcessint. 

An  dehors  nous  aHons  èhercber  les  restes*  delà  vieille  égKse  romane; 
noQS  voyons  les  Amdatioos»  l'absidi^  aux  omeiiients  en  lig/.ag,  le  doeher 

aox  quatre  baies  en  plein  cintre,  les  roodillons,  dans  lesquels  avec  un  peu 
de  bonne  volonté  on  trouve  1  t'uibl» me  des  sept  péchés  capitaux.  Ne  quit- 
tons pas  l'église  sans  avoir  donné  une  pensée  aux  moi  ts  elle  renferme  ; 
c'est  madame  de  Menou  ,  dei-edée  en  1770  ;  c'est  luadaine  la  dncliesse  de 
fiochefhouarl ,  inhumée  en  1752  ,  et  devant  la  maison  de  laquelle  nous 
allons  bientôt  passer.  Pieux  lévites,  qui  allez  chaque  semaine  vous  délasser 
de  vos  travaux  dans  la  maison  qu'habitait  jadis  une  princesse,  vous  u'oo* 
bMet  pas»  l'en  sois  sftr  »  de  recommander  à  Dieu  celle  qui  éleva  la  douée 
tdiaite  doit  vous  jooisseaanjoordliBi  (1). 
hd  ehSBÎii  par  lequel  nous  conduit  M.  ie  cwé  de  flaint-SymphericA 
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ect«i]iBlmniiile>,e^€it  le  ehAnin  de  MâniMMtfor,  eèliil  qoe  mifit  ai 
floorent  leintllàrtb.  Sornolre  tente  Mtroafemie  église  à  neifié tadlée 

dâtis  le  roc  et  adossée  à  la  montagne,  église  qui  présente  tons  les  carac* 
tèrcada  X*  siècle  ;  clocher  cane  avec  fenêtre  entre  deux  contreforts;  ab- 
tide  en  rinart  de  cercle,  avec  orucnicnts  en  damier  ;  c'est  l'église  de  Saiiita- 
Rarî^^j^ijude.  Là  se  trouve  «ne  grotte  que  M.  de  Pétigny  croit  druidique,  et 
que  la  tradition  assure  avoir  été  sanctifiée  par  les  prières  de  saint  Martin, 
(nia  de  sainte  Radégonde.  Le  bénitier,  qui  porte  la  date  de  1622»  est  m 
mrlire  Uene,  orné  de  figurée  qni  s*éteiiiiait  de  n'être  pti  ittr  an  mena- 
uent  proliuie.  Auprès  de  ie  perte  d'entrée  noos  afons  remniné  on  teUein 
«or  lequel  fappellciii  rtttentien  des  amis  du  sjrubolisme  ;  posr  moi ,  J'a^ 
Toneqœ  ma  pénétration  ne  ta  pas  jusque  là;  et  pourtant  c'est  un  sujet 
eonnUy  une  scène  tirée  d'un  line  que  nous  avens  tbusluy  ce  aeot  les  Nom 
de  Qamachet  !  que  font-elles  dans  un  tel  lieu  ?  Si  tous  le  eam ,  Je  ton 
prie  de  me  le  dire.  Allons  plus  loin.  Par  une  porte  de  construction  mo- 
derne nous  entrons  au  lieu  où  fut  Marmoutiei .  Les  trésors  d'érudition  qui 
y  furent  enfantés  par  tant  de  savants  bénédictins,  le  parfum  de  piété  qu'y 
répandirent  tant  de  vertueux  cénobites,  ie  nom,  \e  i^  ni venir  de  saint  Lé- 
ger, de  saint  Martin,  de  saint  Catien ,  tout  criait  grâce  pour  Marmoutier, 
et  Marmoutier  n'est  plus  !  Là  où  s'élevait  l'antique,  la  grande,  la  riche 
abbatiale,  Tceil  attristé  ne  Toit  plus  qos  des  ruines  1  Ces  débris  d'escalier 
que  feus  ^tereerei  dans  le  flanc  de  la  montagne,  non  loin  de  la'porfo  d'en*- 
trée,  es  sont  les  degrés  qui  conduisaient  à  la  grotte  de  Saint^'liéger  ;  cfmt 
là  qoH  Técnt»  là  qu'il  re(nt  la  com'munldii  demièie  des  mains  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  là  enfin  quil  rendit  à  Dieu  son  éme  sainle.  Ces  oover* 
terfnres  béantes  qui  paraissent  lUre  du  roc  un  vaste  crible,  et  qu'un 
ébeulement  a  mises  à  no,  ce  sont  les  grottes  où  d'austères  anachorètes 
allaient  se  livrer  aux  rigueurs  de  la  pénitence  et  aux  charmes  ie  la  con- 
templation; an  niilitiu  d'une  profonde  obscurité,  leur  une,  éclairée  par  la 
prière,  voyait,  pour  ainsi  ilire,  sans  voile  l'étemeile  splendeur  de  Dieu  ;  cet 
énorme  fragment  de  roc,  que  vous  trouvez  sur  votre  clicmin  ,  et  qui  fut 
enclavé  dans  l'église,  s'était  jadis  détaché  de  la  montagne;  saint  Martin 
s'y  était  construit  une  cellule;  plus  tard  saint  Brice  ,qoi  n'avait  pas  tou- 
jours été  un  saint ,  s'y  étsit  creusé  un  asile  au-dessoos,  pour  y  pleuiar  les  . 
torts  qu'il  a^ait  eus  envers  son  HnéraUe  prédécesseur.  Ces  debx  ceiiulesy 
prédeux  sanctuaires,  vénérés  de  toos^  avaient  survécu  à  ta  dsstmctlon  de 
J'abbayei  la  piété  les  réclamait;  un  respectable  prêtre  demandait  à  en 
làire  l'aeqotsition  ;  mais  l'homme  qni  les  possédait,  pour  se  débsrrasser  h 
la  fids  et  de  ces  impoilunes  instances  et  de  ces  restes  inutiles,  les  fit  dé* 
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molir,  il  y  a,  dit-on,  vingl^cfiMiiBi.  AppeUeiaHe  votre  indigMtioiirar  on 
tolacteP  Mottleora  i  une  bonehe  deiUnée  k  bénir  ne  «aurait  proférerdema- 

lédiction  ;  contentODS-nons  de  dire  en  soupirant  ;  Seignenr,  ayez  pitié  de 
lui.  Cette  vaste  tour,  qui  s'élève  jusqu'au  soiiiiiict  de  la  montagne,  était 
Je  clocher,  non  de  l'église,  mais  de  l'abbaye  -.  là  résonna  longtemps  une 
belle  et  grave  sonnerie  qui  charma  si  souvent  les  oitiilcs  de  vos  pèr^. 
Une  chapelle  construite  au  haut  de  cette  tour  rappehe  le  nom  de  saint 
Martin,  Do  liant  de  la  plilA-forme,  le  texte  de  Sulpice-Sévère  à  la 
inaia  »  nous  reconstruisons  par  la  pensée  l'ancienne  abbaye.  Nous 
soif  on»  de  TcbU  lea  restes  dn  vieux  mnr  d'enoeinte»  flanqué  de  ton- 
relies,  Inniense  carré  dont  un  des  eMés' s'étendait  de  la  Loire  jnsqn'aa- 
dessus  du  diàlesu  dé  Koogemoni.  A  nos  pieds  se  Toit  encore  un  débris  de 
,  la  porte  oglnie  du  doltre;  an  miUeu  des  vignes  actuelles  on  ▼ojatt,  il  y 
a  trente  ans»  le  réreetoire  encore  entier  ;  près  de  ces  mors  erénelés  et  mu- 
nis de  tonréUes ,  étsit  la  grange  abbatiale  ;  à  cAté  dn  cloître  s'élevait  l'é- 
glise» dédiée  en  1096  par  le  pape  Urbain  II  ;  Urbain  II,  qui  avait  séjourné 
à  Marmoufier,  mangeant  à  la  table  des  religieux  «  prenant  leur  défense 
contre  la  tyrannie  des  exigeants  chanoines  de  Saint-Maurice ,  et  prêchant 
la  croisade  aux  barons  et  au  peuple  accourus  en  foule  sur  les  rives  de  la 
Loire.  Ce  portail,  qui  subsiste  encore,  c-t  du  a  Hugues  de  Uochecorbon, 
évêqoe  de  Chartres;  il  offre  la  forme  d'une  mitre  :  plus  près,  dans  l'en- 
ceinte du  monastère,  était  un  autre  portail  à  forme  de  crosse,  pour  rappe* 
1er  que  l'abbé  était  mitré  et  crossé.  Ces  deux  tourelles  rapprochées»  <|ni 
rdient  la  muraille  d'eoeeinte,  ont  été  bâties  par  Simon  Lemaire»  pour 
intercepter  le  chemin  aox  passants.  Cet  abbé»  fatigué  du  passage  continuel 
desbabitants»  avait  obtenu  du  roi  la  suppression  de  cette  servitude  gê- 
nante ;  le  peuple,  troublé  dans  ses  habitudes,  fit  une  sorte  d'émente  ;  mais 
une  potence»  dressée  par  ordre  de  Tabbé,  apprit  aux  mutins  qu'il  était 
prudent  de  se  taire  et  de  passer  par  un  autre  chemin.  Nous  descendons 
quelques  marches  à  la  suite  de  notre  guide,  et  nous  sommes  dans  la  pre- 
mière cathédrale  de  Tours.  Ce  n'est  point  cette  église  aux  voiUes  hardies, 
aux  verrières  de  rubis  et  d'éraeraudes,  aux  colonnes  svelles  et  gracieuses  ; 
c'est  une  grotte  obscure,  taillée  en  forme  de  croiv,  dont  une  partie  fut 
creusée  par  saint  Catien ,  qtii  s'y  réfugia  pour  célébrer  les  saints  rovstôres 
et  offrir  ses  vœux  pour  le  salut  des  ïurous  ;  l'autre  le  fut  par  saint  Mar- 
tin, qui  aimait  h  retremper  sa  piété  aux  lieux  sanctifiés  par  son  prédéces- 
seur. Près  de  là  nous  voyons  la  chapelle  des  sept  dormants.  C'étaient,  dit 
la  légende,  autant  de  frères,  parents  de  saint  Martin,  qui,  partant  pour  la 
Terre-Sainte»  étaient  Tenuale  visiter  à  Tous  s  le  saint  les  avait  ooodnita 
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.1  Mariiiouiier,  et  les  >v;iit  héois  h  leur  départ.  Retenus  à  Toflrs,  ib 
avaient  r^r»»  «lainls  o'  iiv^,  j  iîis  ilsclaieui  tenus  h  Marmoiitier  tÎTre 
delà  vie  des  iHiatlj  iM  h  ,  l  u  nuii,  saint  Martin,  qui  Tenait  de  mourir; 
leur  ^pparnt,  et  leur  annonça  que  bientôt  ils  le  rejoindraient,  lijfntôl  en 
«Bak,  au  milieu  dc»  MatiiM6f  icws  ensemble  ils  s'endorment  pour  ne  s'éveil- 
ler qn'au  Ciel.  Leurs  corpà  firent  dépos<^9  fi  <'  s  .le  l'autel  que  s'était  fait  . 

Jfirtift  s  da  là  le  o««i  écs  sept  doniN|iil!»  dmoié  à  cette  partie  de  Ui 
«^pie.  M  Mil  4b  là  M  trMtè  lu  foiHÉMt  MMéft  pttr  k>  âHàùt  étèqMé;  «I 
AMrtJ*«io  Nvt  iaSMvdlhiiiàlliin  YéMenK»  MerM  dtf  H.  Itfteaj  MIéF 
Tiontit  in  «*vtt»#Di  iMiAt  lM  msMs,  lèt  IntiMMèi  eiirrlèr<»dVMr  ftft 
ranlIM  Jd^mtérïan  qui ftfMfcrilà  ectosItylN»  fsUMyèf  OIMM ^ 
dftiwrt  an  nHgtaov  une  rélnrttomrte  l0f»  MVtovaâtài  hanûÉÉÊé, 
IMiMil  «fttekPVMWf  iHI  It  MHttoMr  te  «bftiMifoMièif  Hèiîlli  ftt  tMtt»-' 
jOTlé»  à  Airaerr»}  ék  tmâbéà  k  «m  fMoor^  «H»  <ipMl  d«  irtiltt%ffrf<fes 
guérisons,  deux  mendhuîtRinfiriiMS^É^^ifttifMl  MeëldIA  do  Tours,  de  peu*" 
d'être  guéris  malgré  eux,  et  de  perdre,  avec  leur  mal,  les  ùuiu  qu'ils  en 
retirauai.—Voilu  tout  ce  qui  reste  du  plus  grand  mmnHère  :  Majus  mo- 
uasterinm;  dps  rochers,  ^  ,.iiv,^«iif«i  !  —  r,?»»  diii.ei»  du  Sacré-Coeur 
viennent  d  acqiierir  une  partie  ud  «jcs  lunieg  ;  bieiÉlot,  nous  l'espérons,  il 
nous  sera  donné  de  voir  la  dévaistation  faire  place  à  de  paisibles,  à  de 
saittes  demetUPea  {^bientôt  le  désert  retentira  encore,  comme  autrefois^  dCBir 
aoeCfite  de  kleoai^etrde.lipn^e;  bientôt,  dans  un  nouveau  MarAdè^': 
liili^dfli  aminw  d«  jenei  pertonM»/ tool  en  poMaat  l«s  prifid|M^  de  la' 
vertv  dette  lef^booaeiie^  leeeiahiiAei  de  Mgeé  dii«ettloto,poombf  resjplmf 
le.|iitfiM  de]e»*M*ata«-  lieirtteù  éerhrait'D.  Hlarlèiieyet  cellil  èsVà 

Bï.  le'  président  doDoe  lecture  de  deuxicltres  de  M.  Per- 
nîot;  la  prèiiiièrc  par  la(|ii<  11e  il  offre  pour  les  areluvr?  da 
Congres,  de  la  p&rt  de  MM.  Engelmann  et  Graff»  le  ffl^c-similé 
^iin  fivre  d^héùres;  la  seeon<fe,  |M»ar  demander  qtii'on 
port  jipit  fait  sûr  les  dessins  exposés  dans  la  saiTe  du  Con- 
jures. ïif.  lé  président  nomme  pour  faire  ee  coropte-renda 
une  commission  composée  de  MM.  Carlicr  UIs,  JBaudcviJlc.^ 
Manoeau,  Aubiacau  cl  Jucç[ucajtu  fils, 

Ml  l^abbé  AttbcfT  dtBmatfde  :  l«  que  les'  pi«6(iès-vëlrba\Dbi:  iTér 
eontièmient  qu^un-^imple  expédié  d^  fïiits  ;  ^  qùe  l'dtf 

mette  aucune  question  en  defaolfs  de'  celles  du  programme! 
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Ces  propositions  sont  renvoyées  à  la  commission  centrale 
qui  les  examinera. 

La  {)arolc  est  à  M.  le  haion  de  Mathan  sur  la  8«  question  : 
Rechercher  comment ,  pourquoi,  ou  et  à  quelle  épopie  onl  ^ 
fixées  le$  règlei  de  la  science  héraldique  ?  L'honorable  membre 
cite  en  ces  termes  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  science 
û  utile  pour  guider  les  investigations  de  Tbistoire. 


Messielus, 

~  1 

'   '■  »t 

M.  Heorf-lfartia  fait  eommeneer  la  féodalité  à  Charles-lo-Chtirrc»  ix* 
siècle,  époque  de  la  concession  des  bénéficeteB  héritages. 
M.  de  Sismoudi  prétend  que  le  partage  rapide  des  anciens  patrioioineSt 

dès  lexi*  siècle ,  forçait  le  gentilhomnie  à  se  contenter  iPune  portion  de 
lem  plus  petite  qu'autrefois,  et  les  bourgeois,  qui  s'enrichissaient  par  le 
commerce  et  l'industrieuse  trouvaient  plus  rapprodiés  d'eux  ;  les  nobles 
*  .Toulorent  alors  se  séparer  d'eux  par  quelque  cbose  qui  leur  fût  particu- 
lier; une  attention  scrupuleuse  commença  à  s'attacher  ans  généalogies 
et  à  la  pureté  du  t^ang;  et  dès  le  milieu  du  xi'  siècle,  la  naissance  consti* 
tua  seule  la  noblesse  à  l'exclusion  de  la  richesse  et  du  pouToir. 

Les  emblèmes,  dont  on  avait  usé  arbitrairement  jusqu'à  cette  époque, 
connnencèreut  à  devenir  une  marque  de  distînctiou,  et  à  se  perpc'ttier  dans 
les  faniilles.  Les  croisades  viuront ensuite  et  on  comprend  racileiiient  qu'une 
si  {irande  quantité  de  chevaliers,  parlant  pour  une  cxpédilioii  lointaine, 
scnlircut  le  besoin  de  se  reconnaitrc  entre  eux  par  des  signes  particuliers, 
qu'ils  firent  peiiulre  sur  leurs  t)annièrcs  et  ensuite  sur  leurs  artunres.  Pro- 
bablemeut,  ceux  qui  n'en  avaient  pas  adopté  en  prirent  à  cette  époque, 
et  le  besoin  de  ne  pas  être  confondus  li  s  uns  aveciies  autres  a  dû  faire 
aaitre  la  première  régularisation  des  armoiries. 

Au  retour  dis  croisades,  les  cljevaliers  conservèrent  leurs  armoiries 
comme  souvenir  honorable  de  la  part  qu'ils  y  avaient  prise  ,  ils  les  trans- 
Biireut  à  leurs  destendants  qui  les  conservèrent  comme  une  preuve  de 
leur  naissance  illustre  et  comme  on  de  leurs  plus  précieux  tili  es  Ue  uo- 
blesse. 

Beaucoup  d'anciens  autours  sur  l'art  hérardique  ont  touIu  faire  re- 
inouter  l'usage  desarmoirif-  jus  prà  Nemrod,  Hercule,  César  et  Jésus- 
Christ  lui-môme.  Le  père  Menestrier  a  réfuté  d  ont  niauu  re  très-victo- 
rieuse toutes  ces  opinions  ;  il  place  le  couiiiifncemeot  de  l'art  héraldique 
en  France  au  règne  de  Louis-le-Jeunc  (xn* siècle),  qui  le  premier  régla 
les  fonctions  des  hérauUs  d'amspoarle  sacre  de  Ptûlippe-Auguste^i^n^ 
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fils ,  et  fit  semer  de  fleurs  de  lis  tous  les  ornements  dont  on  se  servit  à 
celte  CL-n  inoiiie.  On  trouve ,  f^nns  les  temps  antérieurs ,  îles  fleurs  de  lis 
sur  les  sceptres  et  sur  d'autres  iusigues  de  la  royanté ,  mais  on  n'en  voit 
aucun  sur  les  écussons  ;  Louis-le-Jeune  est  ie  premier  roi  de  France  qui 
en  ait  fait  un  contre-scel. 

M.  de  Courcelles,  à  l'appui  de  l'existence  des  armoiries  avant  les 
cruisiides  ,  cite  plusieurs  sceaux  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

On  a  le  contrat  de  mariage  de  Sanche,  intant  de  Castille ,  avec  Guille- 
roiue,  liUe  de  Gaston  H,  vicomte  de  liéarn,  de  l'an  1000  avant  Jésus- 
Cluist,  au  bas  duquel  il  y  avait  stpt  sceaux  apposés,  dont  deux  se  sont 
conservés  entiers.  Le  1"  représente  un  écu  sur  lequel  ou  voit  un  lé- 
vrier ;  le  2'^  est  un  écu  divisé  par  des  barres  transversales  ;  celui-ci,  comme 
vous  le  voye/ ,  contient  des  figures  employées  dans  le  blason  moderne; 
quant  au  l",  il  ajoute  qu'il  pouvait  bien  ôtre  le  sceau  de  Garcie- Arnaud, 
comte  d'Âuve,  qui  vivait  dans  le  même  temps,  et  dont  les  descendanta 
ont  toujours  porté  un  lévrier  dans  leurs  armes. 

Il  existe  deux  sceaux  d'Adalbert,  duc  et  marquis  de  Lorraine,  apposés  à 
deux  duirtea  de  1030  et  1037,  qui  représentent  un  écu  chargé  d'une  aigle 
«a  Tol  abaissé. 

Un  diplôme  do  Raymood  de  Saint-Gilles,  de  Tan  1088,  estsodié  d'une 
croix  vidée  et  pommelée^  telle  que  Tont  toujours  portée  depuis  lescomtes 
de  Toulouse. 

Enfin,  le  sceau  de  Thierii  If,  comte  de  Bar'le*l>uc,  de  Hontbeiliard ,  de 
Ferretle,  mis  au  bas  d'un  acte  de  1093,  représente  deux  bars  adossés. 

Le  moine  de  Marmoutier ,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Geoffiroy,  comte 
d*Anjott,  en  1100,  parle  du  blason  comme  d'un  nsage  étaUi  depuis  long- 
temps dans  les  familles  ithistres.  .  « 

On  peut  conoinre  de  tout  cela,  dît  M.  de  Courcelles,  querorlginê  des 
armoiries  remonte  incontestablement  à  la  lin  du  i*  siècle;  qu*on  les  volt 
en  usage  dans  plusieurs  grandes  maisons  longtemps  avant  les  tournois; 
que  les  bannières  étales  écus  armoriés  formaient  pour  ainsi  dire  les  bases 
de  la  jurisprudence  de  ces  exercices  militaires  ;  enfin  que  les  croisades,  en  ^ 
1096,  paraissent  avoir  rendu  les  armoiries  propres  à  tous  les  chevaliers 
^qui  s'embarquèrent  pour  ces  expéditions ,  et  que  c'est  depuis  cette  époque 
qu'elles  sont  devenues  héréditaires  dans  presque  tontes  les  familles  d^ri* 
gine  chevaleresque. 

Tant  qu*à  expliquer  Vorigine  du  mot  Mason,  M.  Borel  d'Hanterive  dit 
que  les  premières  notions  du  blason  nous  viennent  d'Allemagne  où  les  jou« 
tes  et  tournois  commencèrent  à  être  en  usage  au  milieu  do  x«  siècle,  dès  ie 
règne  de  Henri  l'Oiseleur. 

'    M.  Lambroii  de  Lip^nim  remplace  M.  le  commandant  de 
^  Matiian  à  la  tribune^  et  prend  la  parole  en  ces  temes  : 
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Mal^  le  nombro  Impotant  d*aatnirB  qui  ontéorit  inr  rMlgtaft  «tla 
geienM  àeêÊonoM»,  on  ertfèreé  de  wtfmit  qee,  jttM|a'à  ee  joer^  leqoce- 
tfoD  qui  nou  est  propoiée  point  encore  leçn  vne  àolntion  MttoCiitenle. 
là  lignifieetion  qu'ils  donnent  à  ces  emblèmei  nong  parait»  preiqoe  ton* 
joon,  interprétée  sans  critique,  d'une  manière  peu  conforme  aux  extgeneis 
delà  Térit'éy  et  le  symbolisme  dont  on  voudrait  les  embellir  n'affilé  ft  nos 
.yeos  qne  la  prétention  déraitoond>le  de  chercher  dans  des  signes ,  adoptés 
le  pins  sourent  par  l'edèt  d'on  ceprica  inexplicable ,  les  prémices  d'une 
langue  raystérieoie  dont  le  sens  énigmatique  rendrait  l'étude  et  Pexpli- 
catiou  de  ces  monumeuta  da  moyen-ftge  plus  diDûcile  qne  celle  des  Uéro* 
gljpbes  de  l'antique  Égypte. 

Il  nous  ést  impossible  d'adopter  l'opinion  de  Favin  qui  ne  craint  pis 
de  faire  remonter  l'origine  des  armoiries  aux  enfants  du  premier  honuoft; 
Segoing ,  nn  peu  plus  modeste ,  se  contente  d'en  attribuer  l'invention  aux 
fils  de  Noé.  C'est  sans  doute  d'après  le  sentiment  de  cet  auteur,  qu'une 
famille  avait  fait  peindre  une  repri^scnfation  da  déluge;  l'on  j  voyait  nn 
serf  de  cette  maison ,  soutenant  au-dassus  des  eaux  un  écu  blasonné  aux 
armes  de  ses  maîtres ,  il  s'écriait  au  inomrnt  de  disparaître  pour  toujours 
dans  les  flots^  «  Grand  Dietf,  sauvez  du  moins  les  armes  de  cette  illnatre 
«  maison.  » 

Les  Rabbins  modernes  pr«^tendpnf  qne  les  armoiries  ont  pris  naissance  cbex 
les  Juifs;  ils  indiquent  celles  qui  distluguaient  1^  douze  tribus  des  enfants 
d'Israël.  Petra-Sancta  et  plusipurs  autres  en  fout  remonter  l'époque  aux 
temps  héroïques  ;  Bara  imlnjne  et  blasonné  les  armoiricsdes  héros  qui  tirent 
la  conquête  de  la  Toisou  d'Or  sous  la  conduite  de  .Ta?on.  Sicile  prétend  qne 
c'est  Alexandre  qui,  le  premier,  régla  l'usage  des  armoiries.  Le  P.  Mouet, 
savant  fort  distingué  ,  et  de  nos  jours,  M.  Granier  de  Cassagnac  soutien- 
nent qne,  dès  le  siècle  d'Auguste  ,  les  aruiuiries  existaient  avec  les  sym- 
boles et  les  signes  employés  au  moyen-àge.  Enfin ,  le  Feron  a  donné  et 
figuré,  sans  toutefois  en  indiquer  la  source ,  les  armoiries  des  roi»  des  deux 
premières  races ,  ainsi  que  celles  des  princes  et  grands  dignitaires  de  ces 
époques  reculées. 

Le  Père  Ménétrier,  dans  son  ouvrage  intitulé  de  Vorigine  des  armoi* 
ries  et  du  blason  ,  nous  seml)le  avoir  wne  opinion  mieux  fondée  sur  ce 
sujet.  Nous  pensons  avec  lui  que  l'origine  des  armoiries  ne  date  que  de 
l'époque  des  Touruois.  Le»  croisades  auront  contribué  à  établir  ua  ordre 
plus  parfait  dans  t'ordonnaiK  e  et  l'agencement  de  ces  signes,  qui,  adoptés 
primitiveineut  par  les  cijevaliers  pour  faire  reconnaître  dans  la  lice, 
furent  conservés,  par  la  suite,  comme  un  témoignage  glorieux  dei>  baulâ 
faits  Je  leurs  ancêtres. 

L'époque  à  laquelle  ont  été  fixées  les  règles  de  la  science  héraldique  ne 
parait  pas  remonter  au-delà  du  xiv*  siècle.  Quelques  aultuis,  dont  les 
plus  anciens  appartiennent  au  rcgae  de  i'bilippe-Apguate  (ilSO,  1223) 
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wt  Mné  des  mamiaisriti  dant  lesquels  ili  indiquent  les  armoiries  des  sei- 
gneurs  de  leur  temps,  mais  sans  oiïrir  aucon  renseignement  sur  l'état  même 
de  la  science  héraldique.  L'un  d'eux,  Jacques  Bretex,  écrivait  en  1285 
et  blasonne  les  armoiries  des  chevaliers  qui  prirent  part  aux  joutes  de 
Chauvency  en  cette  même  année.  Guillaume  Guyart ,  héraut  d'Orléans, 
parle  des  armoiries,  en  1306,  dans  le  roman  des  Boyaux  Ligymgcs. 
Bartole  de  Sasso  Ferrato  a  laissé  un  petit  traité  latin  sous  le  titre  :  De 
imignis  H  annis  de  l'année  1350.  Gulllaume-Ie-Neve,  roi  d'armes  d'An- 
gleterre, a  donné  un  livre  plus  complet  dans  lequel  il  indique  la  manière 
d'employer  les  couleurs  et  las  animaux  eu  armoiries  et  celle  de  les  placer 
sur  !ps  drapeaux,  les  écharpf>s  ,  It-s  housses  des  chevaux,  les  boucliers, 
tes  habits,  etc.  Un  maunscMl  trouvé  à  ta  prise  de  Calais,  eu  1346,  et  dont 
il  existe  une  copie  de  Tannée  1380,  renTerme  des  documents  torts  intéres- 

•  sants  sous  ce  titre  :  Ordonnances  appartenans  à  Vofficé  d'armes  et  les 
couleurs  appartenons  aux  blasons  et  la  manière  de  la/ondation  des 
ordoiutanccs  des  hérauts.  Le  roman  si  connu  du  PelU  Jehan  de  Saiutré, 

.  écrit  an  XIV*  siècle ,  contient  les  armoiries  des  priuupaies  lamillcâ  du 
royaume. 

C'est  seulement  sous  le  règne  de  Louis  XI  que  \  on  trouve  les  règles  du 
blason  formulées  d'une  manière  claire  et  scientifique.  Les  écrits  du  fameux 
Sicile,  héraut  d'armes  d'AlphooM'  d'Aragon,  et  de  Rixner,  héraut  de 
Bavière,  répandent  une  Uuniite  tonte  nooifllle  tnr  tttte  adenee  fort 
«bMora  avant  qn'ils  ne  l'eniaent  enseignée. 

n  ne  eeraft  paa  moioa  diflleOe  de  fiier  l^po<|ae  à  laçi^e  lea  ams  . 
da?inient  hërdâltairea  dana  lea  fomillea.  Le  sujet  qoi  nooa  occupe  oÊIH 
tnp  de  nullité  à  la  eontroverie,  par  aoii  obscurité  »  poqr  que  nonanenou 
empreaiiona  paa  de  rabandonner,  aprèa  avoir  indiqué,  oependant*  léa 
anienra  dont  lea  écrits  peuvent  le  mieniL  élucider  eetio  question. 

M.  Tailliar  obtient  la  parole  sur  la  même  question  : 

Il  représente  anêceasîvement  : 

tes  enseignes  ndlitairea  des  Hgioiis  romaines  se  perpétuant  pendant  le 
inoyeniga; 

'leasflisnenrs  chelli  niUfairas  adoptant  ansil  des  enaeipsa  pour  qne 
leurs  hommes  pussent  les  reconnaître  dans  les  etpéditions  et  les  oombate. 

Cette  nécessité  rendue  plus  saillante  à  répoqoe  dea  croisadca.  An  nlUeu 
de  ces  multitudes  de  bondes  arméea  qni  aocournrent  de  tons  tes  pointe  de 
rBurope,  il  devbit  Indispensable  que  ebaqne  cbef  mUiteire  eit  son  aigne 
dtotinctif. 

Oe signe  une  lois  adopté  Ait  sans  doute  conservé  par  lea-granda  selgnettra 
et  porte  par  eux  toutes  les  fois  qu'il  sl^issait  de  liombattie,  nptemmwt 
dans  les  teumote. 
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UiMlflpIiaitionà  lliifiiiiAMiieiiefc  anttffM  M  p«ii|  M  eMHin 

AIqcs  naqirit  U  MieiH»  hMdiqM  4«NWft  liëfiflii#iit  ^  diiUogior 
^clttt  qinottté  d«  IkBiiUM  féatUde». 

Flusiemrs  caiiMS  confiouniffaïkt  au  ^mtAaifipèma^  dft  ceit»  idiiice$  ce 
litfMit: 

'  1*  U  réupion  sur  une  mâmMM  4#p)Mi«Pfl  flafli  «ili cmMaiiiwi  de 
plusieurs  armoirits  réunies  en  une  seule  ; 

2«  Les  alUaQeflt  entra  Iw  MUes  aoblM»  4»  qoi  pfodniiit  hà  éMitelle» 
mente  dpns  les  blasons  ; 

3«  L'ei^tiBctieii  àm  ^a^mm  firaiilM  cenplacéei  par  des  iMiaiM  m«- 
Telles; 

4»  Us  aDobiissemeaU  mm  •wdupeqqi  NmUèrMtdMfanettoDsjiidi* 

ciaires  et  écheviualee. 

La  science  héraldique  est  devenue  par  suite  très-compliquée.  Elle 
exigea  des  coQWiWiUMiM  4p<^e«  trè»-^tâ|idiiii.  On  en  fit  nème  0110  pfO> 

fession  à  part. 

Ici  comme  daii£  les  autres  scieuces  les  rb»]e%,  încet  tâinesd*lbflldyiefiiè- 
cmt»  M  fiQOf 4(MWÔiwt  fit  fiaireut  pv  former  un  système. 

• 

La  diseqsBÎon  s'engage  ensuite  sur  Fépoque  à  la({ueU6 
eommenee  la  science  du  blason. 

M.  Georges  de  Sonltra^  partage  l'opinion  de  Bf.  Lambron 
et  ne  reconnaît  pas  d'armoiries  régulières  avant  le  xni*  siècle  ; 
auparavant,  dit-il ,  les  monuments  prouvent  que  les  règles 
(les  couleurs  et  des  métaux  étaient  inobservées. 

MM.  Bourassc  et  de  Cussy  veuicul  au  contraire  qu6  cette 
science  ait  eu  ses  lois  Incu  avant,  se  fondant  sur  les  sceaux 
des  xi"  et  xii*  siècle  et  sur  quelques  concessions  d'armoiries 
faites  par  les  rois  qui  régnaient  à  cette  époque. 

M.  Albert  Cohen  a  laisse  un  mémoire  sur  les  cris  d'âmes 
et  devises,  dont  il  donne  l'analyse  suivante  : 


Messieurs, 

Il  est  digne  de  remarque  que  parmi  liot  d*é6rifiiiii  qui,  depuis  quelqqe 
temps,  se  «mit  ooumpés  de  la  eoiaaee  du  Usami,  auemi  n'ait  eBcora  ipi^té  i 
IMfe  dai  «rie  dfarmes  et  defiaea  le  bot  4*mie  ^tude  approlbii4ie;  ear  ^ 
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celle  leeDne  qoe-i^  elforoé  de  combler  Tantear  de  ce  mtooire  qui  n'eit 
d'aillenre  qu'une  sorte  d^iatrodnction  d'an  ouvrage  beaucoup  plna  étendu. 

Lec  opiniona  lea  pHia  eontiadictoirea  ont  été  poMIéca  enr  l'origine  dea 
armoiries,  des  cria  d'annes  et  des  devises.  Plus  d*nn  héraut  d*armeaa  pré- 
tendu que  les  annolriea  août  aoaal  anciennea  que  le  inonde;  que  Noé« 
Moïse,  Enée  en  avaient,  qnlls  avaient  reçues  de  leura  pèrea  et  qnlls  trana* 
mirentà  leuia  deacendaiita.  Il  ne  faut  paa  du  reate  exagérer  le  ridicule  de 
celte  opinion.  EU*  est  née  de  la  cooftidon  que  eea  auteura  ont  ftdfe  eAtitt 
lea  araaoiriea  proprement  ditea  et  lea  emUênoes  que  se  choisiasaient  de 
tonte  antiquité  lea  paya ,  lea  villea  et  lea  grande,  pevaonâagea.  Tels  étaient 
Taigle  romain,  le  hibou  athénien,  et  lea  devitea  de  Cyrua  et  d'autres  roia 
de  P«ae  qp»  Xénophon  noua  a  conaervéea.  Quant  ans  armdriea  noblea 
fellea  quVIlea  autniatent  encore  aojouidlliui,  on  ne  peut  paa  les  fliire  re- 
monter au  delà  des  premières  croisades. 

Cette  observation  a*applique  élément  au  cri  d'annes,  MUetta  domor 
on  sigmm  nUUiare*  Il  date  du  premier  combat  que  tea  bommea  se  livrè- 
rent ;  car  ce  cri  n'était  autre  chose  que  la  clameur  ponssée  par  Isa  guerrière 
au  moment  d'entamer  raclion.  Maia  dana  le  aena  oh  ce  mot  eat  pria  de  noa 
joora,  il  est  un  monument  de  la  féodalité  ét  ae  rattache  intimement  à  Phia- 
titutlon  primitive  de  lanobkaae.  En  efTet,  les  feudataires  étant  oontrainta  do 
cuivre  le  roi  et  de  loi  fournir  un  certaio  nombre  dliommés  qn'ila  coasman* 
daieot,  citaqne  adpenr  aenttt  la  néoemité  d'avoir  un  did'arioaea  personnel 
et  indépendant  de  celui  du  commandant  en  chef.  Aussi  l'usage  de  crier 
a'étdgnit-il  lorsque  CbariesTII  établit  lea  compiles  d'ordonnance  et 
dfqpeosa  la  noblesse  de  l'obligation  de  se  rendre  en  personne  à  l'armée.  On 
remarquera  en  outre  que  les  clifttelalns  et  lea  bannerets  avaient  seuls  le 
droit  d'adopter  nn  cri  d'armes,  d'où  vient  que  dana  le  moyen  Age  on  avait 
souvent  coutume  de  dire  cHer  bannière. 

Lea  cria  servaient  en  diverses  circoustmcea;  tantôt  pour  rallier  autour 
de  leur  chef  lea  aoldlla  qui  Aiyaient,  tantôt  pour  venir  an  eecoors  de  ce 
chef  en  danger.  Dana  le  combat  de  Pont-à^3ommiera,  livré  en  1383,  le 
maréchal  de  Sanoerre,  s'adressant  à  la  tronpe  qu'il  commandait,  lui  dit  : 
«  TenoDS*noua  ici  tous  ensemble  et  attendons  tant  qu'il  soit  jour  et  que 
«  noua  Toyiooa  devant  nous  les  Flamands ,  et  quand  ils  viendront  noua 
«  crierons  noa  cris  tout  d'une  voix ,  chacun  son  cri  ou  le  cri  de  son  sei- 
«  gnenr  à  qui  il  est,  jaçoit  que  tous  les  seigneurs  ne  soient  pas  ici.  Par 
«  cette  Toix  et  ces  cris  nous  les  ébahirons,  et  paia  happerons  en  eux  de 
<t  grande  volonté.  >• 

Voyona  maintenant  par  quels  motifo  certains  seigneurs  adoptèrent  de 
préférence  nn  cri  plutôt  qu'un  antre. 

Le  plus  souvent  les  seigneurs  crièrent  tout  simplement  leur  nom  :  les 
HaiUy,  Mailly  !  les  Damas,  Damas!  parce  qu'il  faut,  disaient-ils,  qu'au 
seul  brait  de  leur  nom,  lea  ennemis  s'enfuient  aaisia  de  terreor.  princea 
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MDfCfilM  ttlaiait  M  gteM  le  M«  de  lav 
deceiîltiDeft  Mlles  filMit  alhnloii  aoit  à  lenn  ernet,  soit  à  l'mie  des 
pièees  «fui  les  meuMaieiit.  Les  confeB  de  Fliodns  cdeieiit  :  FUnidres  en 
lion!  »Oiicoiiiiatt]ecrl:  «A  ItrescoDiseMonteiaoM!  «perlequella  flh* 
mille  de  dennont  HontdioD  toolol  odnurver  le  souTeoir  dline  adion 
d'éclat  â*un  de  sse  membres.  Qnantaaz  maiiarqace«  ib  adoptèrent  en  gé- 
nérait soit  le  nom  du  patron  de  lenrs  Éfats,  soiteéhil  de  leor  capitale.  Im 
rois  des  Fknnçais  criaient  :  «Mo^jo  je  Saint-Denis!  »  et  les  rois  defiobémO} 
«Fragoel  » 

Voilà  pour  ce  qoi  tegnde  les  cris  d*annes;  pamonl  maintensnt  aux 
devism. 

AneiSDBinMnton  CQiifloiidattsoiifant  la  dcftOe  et  Yétn,  mais,  dans  le 
sens  nous  ooofpe  ki,  la  derlie  qui  tnwTOSon  étym^efto  dans  lltaNea 
divin,  est  aneeonile  peneée  «tpilamnt  soft  mie  vertu,  soit  un  haut  hii 
d'aimesy  on  liien  nue  maxime  tArée  de  réfittuv,  TkmtM  les  RClpenrs  • 
<  dMdsfssaieot  eux-nitaies  leur  dofise,  tantôt  lis  la  leceviient  dn  prtaos  en 
yécompense  d'une  fidélité  ^noTée  on  d^ne  aelion  d'éclat.  La  Ainiille  d'A- 
dbémardoMonteil  avait  pour  devise  t  «  Plus  d'honneur  ^d'honneniv.  » 
An  dmler  de  son  éou  on  voysitune  lance  entourée  d'une  tanderoHe  avec 
ces  mots:  Zi0tce0  saerû,  IMiant  aHosiott  k  unepieuserased'to AdMmsr» 
par  laqodleil  sauva  la  ville  d'Antlociie»  aisMgéeper  les  Sarraslna. 

Une  dofise  décèle  en  qoél<|Qe  sorte  rftme  de  cdui  qui  l'a  choisie^  Vm  y 
marque  sa  piété  en  rendant  0oire  à  Dieu  ;  l'autro  son  amonr  pour  son  roi  ; 
on  troisième,  dans  une  sentence  amourenso,  exalle  les  attraits  de  sa  mie. 
Il  en  est  d'antres  qui  ne  ftirent  mus  par  aucun  de  ces  sentiments  dans  le 
cboix  qu'ils  firent  de  leur  devise.  Une  consonnance  agréable  ou  cnriense 
suffit  souvent  pour  la  leur  (aire  adoptw.  Quelquee»uB«  trouvèrent  moyen 
diotrodoire  lenr  nom  dans  la  coinposilleB  d'ime  seoleDoe  ou  d'une 
maxime. 

les  deriia  qoi  se  rapportaient  à  Péen  qu'éHes  accompagnsient  étalènl 
les  plus  Ingénieuses  et  les  plus  régulières.  Mous  disons  plus  régulières»  osr, 
pour  être  complète^  une  devise  doit  se  composer  de  deux  choses,  le  corpf 
et  l'éme.  le  corps  est  l^bjet  qui  ibrme  le  rapport,  l'âme  est  le  mot  on  la 

sentence  qoi  l'explique.  Pour  qu'une  comparaison  soit  juste,  il  faut  que  le 
point  (le  comparaison  soit  plus  grand  que  l'objet  comparé.  Par  la  même 
raison,  dans  une  devise,  le  corps  doit  être  un  objet  plus  noble  et  plus  grand 
que  rtiomme  qui  l'adopte,  ou  bien  les  passions  ou  les  vertnsqoi  animent 
cet  être  doivent  «e  montrer  diei  loi  plus  nettement  prononcées  qna-cbes 
l'homme. 

JJà.  règle  veut  encore  que  Fâme  de  la  devise  forme  avec  son  corps  un 
sens  complet  et  ressortant  tellement  de  lui  qu'on  ne  poisse  l'en  séparer  ssns 

la  rendre  inintelligible. 

En  général  les  fàmilles  ou  les  partiadtsM  quiont  «lonté  àm  taàmm  à 
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kmêutm,  Im  <Nrt  HMm  ^  Ittio,  par  lUfm  motil^,  d'«bi»d  à  MBM  d0 
la  conddOB  de  cetle  Iwgiie,  puis  de  son  universalité  ;  aififi,  jmpm  ^ve 
rÉorituro-Saiute,  dont  la  tradudioo  latine  était  alors  dfn^  Im  BMibii  do 
lont  le  Bonde,  aiui  que  les  auteurs  de  l'antiquité  fooiiyNftieBl  oi|  VMte 
durix  de  misimes  appropriées  à  toutes  les  situattons. 

QaelqiMi-ifiiei  des  plus  illustres  maiMO^  de  France  portaient  dee  devins 
italiennes,  qa'Miet  pdceot  loM  des  gnemt  d'Italie,  Mut  CliarlM  VIII  «t 
François  1". 

La  plupart  dee  graodM  familles  d'Angleterre  ont  adopté  |%  Iwigne 
française,  pour  marquer  lew  eeigine  normaide  m  pour  y  faioe  fnife, 
Outre  ces  devises,  il  y  en  avait  d'autres  que  Ton  adoptait  pour  wi$  |d^* 

MMtmeeqMtsMm  Mie  qu'uatatfMi,  wm^ftê,  fis»  tmémUkmM^ 
vsitins  ou  de  personnages  illustres. 

In  Angleterre,  il  est  Moore  d'usage  de  nos  joprs,  lorsqu'un  chef  de  fa- 
i  mille  nevft»  d'eiposer  t^entMiit  tonte  l'spnéa  du  deuil,  au-dessps  de  M 
porte  dp  s»  maison,  l^dcoBswi  4s  Mi  innés  et  de  SHilitit«er  k  H  il9«i<«  Pf- 
ttiaire,  une  deviae  elNiiiWlMSS»  e^ftWM^  W  Bimtde  rsUgieqM,  telle 
<|M«  Resp^gR^il  » 

Mens  remarquerons  ici,  .en  pMiSnIy  qiM  les  fanoilles  anglaises  fSPtsnt 
presque  toutee  des  deeiass  qoi  CmiI  m  qndque  sorte  partie  de  leu»  armoi- 
ries, tendis  que  cet  usage  est  beaucoup  moins  général  en  France.  Apr^ 
qa'au  moyen  âge  les  detises  devinrent  liéréditsires,  l'usage  e'en  répendit  à 
tel  point  que  l'on  vit  chaque  province,  disque  TÎUe»  chaque  corporatieii 
en  adopter  nne,  et  cet  exemple  fut  suivi  par  les  corps  savants,  les  cours  de 
jnstiee,  les  corps  militaires,  les  ordres  religieux,  les  chapitres  nobles. 

Enfin,  les  libraires  elles  imprimeurs  des  xv*  etxyr  siècles  estampilièront 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  presse^  de  eertsines  marques  «i^quellei  Us 
joignaient  une  devise  quelconque. 

L'auteur  de  ce  mémoire  compte  publier  sous  peu  un  recueil  aussi  com- 
plet que  possible  des  cris  d'armes  et  des  devises  des  pays,  provinces,  villes 
et  corporations  de  l'Ëurope  ainsi  que  des  familles  nobles  de  France,  d'An- 
gleteire  et  des  Pays-Bas,  avec  leur  origine  ou  tes  faits  tûstorû]ues  qui  s'y 
rtpperlent»  teatas  les  lois  qu'il  aura  pu  les  désouvrir, 

li.  Cartier  fils  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 

supplémentaire  d'hier. 

La  diaeussioa  est  ouverte  sur  la  9*  question. 

Les  arms  'reeom«e$  ygàUnmt  aux  fSmiiUles  de  bmtrgéùUie 
eontHtumt^iet  «iw  wrtf  de  noblesse  perfonneUe  oii  Mréiitairef 
Lee  eigneg  héraldiques  dont  sent  timbrés  les  écus  frùuvent-^ 
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causes  rfe  ?«tr  cmoblmement^ 

M.  Lambron  de  Ligaim  Ut  sur  celle  question  le  mémoire 
suivant  : 

n  y  *  bteB  toogtemps  qii9  Ift  bourgeoisie,  adoptant  Tixemple  que  lui  of- 
fr&it  la  noble&se,  a  choisi  det  aignea  de  fintaisie,  qn*oii  appellerait  irnpro- 

preiutiut  armuiiicâ,  puisque  cette  marque  de  distinction,  surtout  à  rtpoquc 
de  la  féodalité,  u'âppartenait  qu'à  la  caste  nobiliaire.  Nous  citerons  a  ce 
ailjet  quelques  vers  d  un  auteur  touraugeau,  de  Fratiçou  ii^oai4  ^  YPf" 

L'hannoirie  au  prcmi^  Mge^ 
Si  précieuse  en  tenoit 

Qm  nul  n'en  iTaît  raf»g«  > 

N'etUnt  noble  de  lignage, 

Si  da  priaee  ne  l'aroit. 

Car  le  princy,  ou  capitaine, 

Tint  seulement  1  ut Jonnoit 

Pour  une  marque  certaine 

▲  celuj  qui  arec  peine 

Pliu  tailUa^ent  combaUoîu 

Lef  vers  qoi  font  suite  à  ceux-ci  nous  apprennent  combien  d'abut  et 

(iDsurpatioiis  nobili  lires  et  Uuraldiques  existaient  déjà  à  cette  époc^ue 
(lâai).  I«es  abua  duMt  il  ae  plaignaU  ont-Ua  din^i^ué  jiuqu'à  ce  jour.' 

Le  temps  qui  la  fin  ameine 
A  tout  ce  qui  an  monde  eit . 

A  fth  qwr«iflN  mmMt 
Qt*«tt  «MÎri»  m  tMwit 
AitMMftiwMnUa 

Wat  h  fiMM  «MKflMabl» 

D»  em»  à  qui  pliatwitii» 

9i  ^  lê  meqM  4*  fantt 
Eit  OMOBê  venu»  à  rïM, 
ChiMn  b  Toutral  ac^MR» 

8t  aMiiliir  boMM  It 
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Oes  danteivin  f«it  MMdMle  aSiMton  k  la  ladUté  fn^ 
d'iEcqnéri r  II  noUeiM  héuMllaire  et  toos  let  pri? tl^gai,  <n  babltont  i«i 
ferres,  ùt  que  l*on  tppelail  ^Tra  noUemant  ;  It  poenuien  d^n  fief  et  on 
eertaio  nombre  d*tfeax  de  ce  fief  élut  Mffisante  pour  eonstalcr  te  noIrteiM 
permnneUe  du  seigneur. 

Le  mot  armoirie  Tient  du  mot  armeB,  parce  qu'on  en  décorait  les  armes 
des  chevaliers  et  que  c'était  par  les  armes  qu'on  obtenait  !e  droit  de  choisir 
et  de  porter  ces  insignes  glorieux.  Un  goàt  général  pnm  les  armoiries  a  pris 
naissance  depuis  longtemps  dans  notre  pays,  mais  l'époque  oû  ce  goût  s'est 
changé  en  une  espèce  de  fureur  daf^  de  la  fin  du  xiv«  siècle.  Eo  1371 , 
Charles  V  accorda  la  noblesse  à  tous  les  bourgeois  de  la  ville  de  Paris,  avec 
le  droit  de  prendre  des  armoiries  et  de  les  timbrer  de  casqne8»aM8i  bien 
qa»  let  membres  de  ta  noblesse  héréditaire;  Cet  anoblissement»  en  mssse^ 
ne  devait  pas  être  eoiiArmé  par  Ions  les  antres  monarques»  sessuceesieuiv, 
qui  presque  tonjouis  ne  se  sont  jaoMdsmoDtré  pins  magnifiques  dans  leurs 
concessions  envers  lenrssujets  qu*aux  époques  les  plus  désastreuses  de  notre 
histoire  (i).  La  provinoOi  tonjours  prête  à  suivre  servilement  l'esempla delà 
capitale,  et  peut*étre  un  peu  jaloose  des  privilèges  qui  lui  avaient  été  accor- 
dés, ne  resta  point  en  arrière  dans  cette  circonstance.  Les  habitants  desprin- 
ci^iales  villes  de  la  Tiance  adoptt;rent  dt  s  aiiuuiries  que  leurs  descendants 
ont  conservées,  quelquefois  môme  en  parvenant  à  la  noblesse  à  la  faveur 
des  charges  anoblissautts  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  était  beaucoup 
plus  facile  alors,  pour  un  riche  bourgeois,  d'acquérir  la  noblesse  person- 
nelle et  hériditairc,  qu'il  ne  Pest  maintenant  à  un  citoyen  qui  parvient  à 
remplir  les  plus  hautes  cliarges  d'un  gouvernement  constitntionnd,  les  * 
révélations  quelque  peu  indiscrètes  de  la  presse  obligeant  la  phis  grande 
partir  des  anoblis^  à  laisser  sommeiller  leur  noblesse  et  à  cacher  dans 
leur  secrétaire  les  titres,  plus  on  moins  bien  mérités»  de  leur  nonvélle 
grandeur.  ■ 

A  celte  époque  tout  empruntait  les  formes  et  le  langage  héraldiques. 
Noos  avons  rapporté  du  dernier  Congrès  Arcbéologlqne  de  France  tenu  à 
Sens,  au  mois  de  juin  dernier,  une  pièce  lué^teasseï  curieuse;  c'est  le 

blaÉou  ùd  la  Vi(  rî;  \  Il  est  gravé  sur  une  pierre  qui  appartenait  sans  doute 
à  la  décoration  d'une  chapelle  fondée,  eu  13GG,  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Les  caractères  de  rinscripliou  sont  évidemment  du  xiv«  siècle.  Ce  monu- 
ment fait  partie  des  richesses  archéologiques  conservées  dans  le  musée  de 
la  ville  de  Sens. 

fi)  Cti  prinlégM  fnr«Bt  confirnéf  avec  qoclipci  rei(ri«ti0M     Ch»tU$  YI,  Louis  Ils  Frê«- 
tMiI**«iHfiiriIII, 
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Telle*  «rmes  prvrîe  Marie  en  dignité 

Qui  ejl  U  nu  ]  '  v'-  porte  de  grâf«  et  piété 
En  champ  d'i/ur  nianstanl  couliiur  ri'lesti»! 
A  nog  iji  moult  plaisant  de  blanchear  virgiiMl 

.  r-    Di^nt  h  lt?c  fie  si^T  par  sa  viridito  . 

m 

'•V    I    Lu'oukiiiiéjt  i^eteiiie)  notre  foy  naiisaot  d'huiRuiité 
<  Sur  If"yti(<!  !va  se  lient  «ans  soilleure  ne  mal 

>        c>  u!  Jiil)  lltmhloiaDl  d'anioor  tout  ditmil  ^ 
.  Lequti  puiU  cci  etcript  par  grande  charité 
Le  nom  de  Jhu  Crisl  un  dieu  en  trinitc 

:  rt  •  . 

I)essas  par  Gabriel      ffracc  ejpécial 

"  I      I j!    ;  '-  ■ 

£*tre4cu  couroaa«  de  couruune  rojaU 

Ces  vers  nous  semblent  indiquer  le  blason  suivant  :  d'a7,iir,  nu  Ijs 
d'ar^pnt,  ligé,  fciiil!<^  de  Mn  ipl<»  surmont»^  d'un  Saïut-tétu  it  layimnant 
d  or  t  hargr  du  chiftre  de  iSotit-SeigULUt  Jésus-Cbriât.  L'écu  supporté  par 
un  ange  et  timbré  d'une  couronne  royale. 

r^ous  ne  croyons  pas  que  Ton  coonaisse  nn  seul  exemple  d'armoiries 
étMeédëes  aocieitaemeDt  par  dos  rois  \  dâs  particollers.  n  en  est  aotremeiit 
\mit  tts  eorponitiolii  ou  confréries;  celle  des  pénitents  biens  de  la  yflle  de 
MemlitélH^  MsaH  remonter  au  roi  saîat  Loels  la  concession  des  armoMes 
delea^iSMidAtfon.' 

'  iâtf  '  i^ébi  ne  |i^t  indiquer  aacun  exemple  d'anoblissement  ac« 
«MMFdTi  to'iMÂrgeôisie  afant  le  règne  de  Philippe  le-Hardi,  itts  de  saint 
Louis,  qûi'lâloîftv  smr  le  trône  de  France  en  1270.  Les  premières  lettres  de 
noblesse  connues  sont  celles  qu'il  accorda  à  Raoul  rorphèvrc.  Les  succès- 
seuiô  de  €ti  priufte  se  montrèrent  très-moclcrés  dans  la  concession  de  sem- 
blableR  favpiit  >.  A  cette  époque  les  lettres  patentes  ne  faisaient  pa»  m  nli'  u 
des  armoiries  des  nouveaux  anoblis.  Ci;  n'est  qu'en  Ifino,  que  la  ciiaiiil>r«i 
des  comptes  les  obligea  de  lournir  une  peau  de  parchemin  sur  laquelle 
citaient  représentées  leors armoiries.  11  est  doao  assez  présumable  que  jus* 
qu'au  règne  de  Louis  XIV,  il  n'y  eut  aucune  concession  d'anftoiries  foite  à 
des  booiigeois»  à  moins  que  par  la  même  occuion»  ils  ne  fussent  élevés  et 
reçus  dans  Tordre  de  la  noblesse. 

L*édit  rendu  par  ce  prince,  en  1696,  qui  permettait  \  tous  les  boorgeoii 
.  de  prendre  et  de  Ciire  coreg^trer  leurs  armoiries  par  le  président  juge 
d'armes  de  Phnoe,  mit  un  terme  au  désordre  qui  régnait  dans  esfiu  partit. 
Les  registrss  consacrés  à  l'insertion  des  Uasmrt  de  la  ooUesae»  et  de  la 
bourgeoisie,  ne  nous  offrent  aucune  différence  de  rang  dans  l'ordre  adopté 
pour  ut  enregistremeat.  Toutefois»  il  est  important  Ut^  Idirc  remarquer. 
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que  les  termes  mêmes  de  cette  conceidon  n'Indiquent  niill«nieiit,  de  la  part 
da  monarque,  l'iiitenlioD  d'accorder  un  anoblissement  quelconque  :  elle  ne 
pouvait  venir  à  la  pensée  de  celui  qui,  en  16G6,  avait  enlevé,  contre  tout 
principe  de  justice,  la  noblesse  personnelle  et  h^^re  Ut  liro  à  la  plupart  des 
officiers  municipaux  de  ses  états.  C'était  tout  simplement  un  impôt  ayant 
laTBttité  pour  base,  sons  ce  rapport  beaucoup  plus  adroitement  assis  qu'un 
anlK^  et  dont  laa  naolUts  étalent  facUet  à  préreir.  En  effet,  peu  de  bonr- 
geoia  relbairant  àt  ainger  lli  doUaaM  pont  an  pirix  avasl  modéré,  mab 
BOoa  d«voDB  tTooer  que  qudqtiea-iina  Ibrent  forcés»  par  Tpie  judietairot 
d'accepter  des  armolriea  bon  gré  malgré,  on  pluiét  dè  a'acquitter  enTeis 
leiiacdela  aornine  de  20  Utrca»  prix  auquel  mit  étë  cotée  cette  inqoali* 
fiaUe  Ikfenr. 

Les  regiairea  dana  leaqoela  ae  frouYe  la  aérie  decea  copcesslope  béral- 

diques  n*en  sont  pas  moins  précieux  au  point  de  vue  de  ttiistoCre.  Us  le 

sont  également  par  ie  temps  qui  s  est  écoulé  depuis  cette  époque,  par  les 
chanj^ements  survenus  dans  l'état  (Ips  familles  qui  s'y  tirent  inscrire  et  par 
les  événements  politiques  qui  ont  détruit  presque  entièrement  les  préten- 
tiODS  de  cette  ûère  noblesse  française  dont  la  grandeur  et  les  laits  glorieux 
sont  malgré  tout  inscrits  d'une  manière  ineffaçable  dans  les  fastes  de  notre 
hiatoire.  La  collection  complète  de  ces  blasons,  recueillis  par  d'Hozier,  fut 
offerte  par  lui  à  Louis  XV,  elle  a  échappé  aux  décrets  révolutionnairca 
qà  iBfPfi:*'f"*  son  exiatenoe  et  ae  trouTO  maintenant  i  la  bibliothèque 
n^ate,  momentanément  à  l'abri  de  aenblalileB'  dangers.  Noua  ijooterona 
qu'elle  noua  a  été  inâniment  utile  pour  compoeer  l'armotial  des  mairea  de 
]n  fille  de  Tonra  et  de  pluaienra  autrea  villea  de  France. 

Nous  pensons  fermement  qu'il  y  a  poeaeaaion  réelle  d'armoiries  pour  un 
grand  nombre  de  laïuilies  de  bourgeoisie,  car  elles  ont  acquia  à  prix  d'ar- 
gent cette  faveur  du  prince.  Mais  qu'à  cette  concession  on  veuille  attribuer 
le  moindre  privilège  anoblissant,  c'est  une  opinion  qui  nous  parait  tout  à 
fait  en  dehors  du  vrai,  et  que  UcU  uit  le  texte  même  des  lettres  patentes  de 
Iiouis  xrV;  nous  croyons  donc  pouvoir  repoudre  au  premier  paragraphe  de 
la  9'  qneation: 

Lea  armée  leconnuea  légalement  aux  familles  de  bourgeoisie  ne  leur 
dconent  en  aucnne  manière  un  droit  quelconque  aux  prif  ilégea  de  la  no- 
btone,  aoit  penonneile  aoit  héréditaire. 

r  let  signet  hér<adique$  doKi  tmH  Hmbréi  let  kms prtmeM4li  IMP-. 

jtmrs  la  possessim  du  titre  nobIHtiire  qfifiU  ammumif 

Sur  les  sceaux  que  nous  trouvons  appendus  au\  chartes  lès  plus  an- 
dÉOMai  roB  toit  d'abord  la  représentation  du  atigneori  armé  de  tontes 
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pièces,  monté  «ur  son  ehêval  de  bstaflle  dmit  quelquefois  le  caparaçoo 
*  ainsi  que  le  bouclier  dont  il  est  armé  sont  au  blason  de  ses  armes.  Plus 
tard,  récu  est  sans  aucuu  oruemeut,  entouré  du  nom  et  prénom  dn  cheva- 
lier. Aux  \\\'  et  \T«  siècles,  les  casques  surmontés  d'un  tiiirer,  ayant  sup- 
ports ou  tenants,  nous  offrent  un  type  précieux  qui  nous  rappelle  la  noble 
Ifikroité  qui  régnait  alors  entre  tous  les  chevaliers.  Ce  n'est  qu'à  une 
ëpoqm  plus  rtpprochée  de  nos  jonrs ,  lorsque  la  féodalité  eut  perda  sa  fière 
iadépeadanee»  an  BûUeu  des  plaisirs  d'une  cour  corrompue,  que  romO" 
uoilatloo  des  teeaiii  et  des  caohefs  vint  réf éler  toutes  tes  piétentioDS 
dTflBe  aristoontio  plus  -oriueinensa  qu'aniiuée  d'ooA  noble  fierté.  0*eil 
àlois  qn'kpparaisient  les  çoaroones  et  les  supports  les  plus  ambitienii 
qne  chaque  nolile  s'empare  d'une  oonionne  supérieure  au  rang  qu'il  occupe 
dans  sa  esste.  Ces  usurpations  ont  été  si  bien  iégîtimées  par  Fdfet  do 
temps,  que  les  généalogistes,  en  doanaut  les  armoiries  des  DirniHes  non  ti- 
trées» ne  manquent  jamais  de  faire  connaître  les  couronnes  dont  sont  tim- 
farées  les  écus  de  ces  maisons. 

Nous  avons  vu  quelquefois  des  bourgeois,  a  peine  entrés  dans  Tordre  de  la 
noblesse  par  une  charge  de  maire,  prendre  de  prime-abord  une  couronne 
de  comte  sur  l'écu  de  leurs  armes.  Les  collections  de  jetons  de  maire  de  plu- 
sieurs villes  du  royaume  nous  en  ofl'rent  de  nombreux  exemples.  A  ce  sujet 
nous  ferons  remarquer  que  les  premiers  monuments  de  cette  espèce  frap- 
pés à  Tours  pour  conserrer  le  souvenir  de  ces  magistrats,  étaient  bien 
éloignés  d'afficber  de  semblables  prétentions;  à  la  fin  du  xvi*  siècle»  la  mé- 
dailie  de  Jean  4ln  Fanitrey  n'a  aucun  ornement  en  debors  de  son  éeu. 

Julien  Cbalopin  entoure  ses  armes  d'une  couronne  de  laurier;  Pierre 
Coben  a  des  rinceaut  ;  enfin,  François  Maille,  lè  premier,  en  1592»  adopte 
le  essque  avec  ses  lambrequins,  cft  son  exemple  est  suivi;  par  tous  ses  suc- 
cesseurs lorsqu'ils.font  frapper  de  semblables  monuments. 

Entre  la  possession  de  la  couronne  sur  l'écu  et  celle  du  titre  H  y  avait  si 
peu  de  distauce  que  beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  su  résister  au  désir 
de  sortir  de  celte  position  excepUoniicllc  ;  un  premier  abusa  été  suivi 
d'un  second  :  icf>  pères  avaient  usurpé  la  couronne  dont  les  lils  se  soutac- 
cordé  le  titre. 

Les  signes  tiéraldiques  dont  sont  timbrés  les  écus  ne  prouvent  donc  pas 
toujours  la  possession  du  titre  nobiliaiie  qu'ils  annoncent;  nous  redirons 
ifw  le  bon  Lafimtaine  : 

U  mwét  Ml  f  Ini  és  gtnqri  M  nat  pwflwMiii  f 
TflBt  bourg««it  vtilt hilk  commt  I ca  graads  MÎgMWSj 

Tout  petit  princp  «       i o :hi"t s 'lexat} 
Toat  inir<{ius  T«ut  «roii  d««  p«ge<. 
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3i'l$i^gim  MraUtiqtut  guinmMent  la  éctu  det/amiUes  nobie$pm- 
veHUiU/aire  reeoimaitre,  (ftfne  numUre  certaine.  Use  eautet  de  leur 
anoUéitement? 

C*e8t  ODe  erreur  généralement  accréditée  que  les  meublea  qui  compo- 
MDt  l'ensemble  d'an  éca  doireat  indiquer  les  causes  premièKS  de  rtno- 
MiMcnent  de  leor  poieenenr.  Si  les  cioix»  adoptées  pur  mi  graod  noadm 
dt  famillei»  ne  consfetoit  pas  tonjonn  des  droits  réels  à  rdre  ranonfer 
rorigine  de  leur  noblesse  à  l'époqoe  des  Croisades»  toujours  esMI  que  dm 
l'Importante  affiUre  dn  dioix  de  seoUilason»  ptas  d'onefiuniUe  a  dieniië 
souTent  le  moTen  de  dissianiler  la  date  récente  de  son  anoblisseBMnt. 

Il  nfenest  pas  de  mAme  pour  les  armoiries  dites  partenf es,  on  0l2ifrivei; 
Cdlcfl-ci  ont  TaTantage  de  rappeler,  par  les  signes  dont  elles  sont  compo- 
sées, d'une  maiiiërc  plus  ou  moius  heureuse,  le  nom  des  taïuilies  qui  les 
possèdent.  La  maison  de  Rousfelct,  des  marquis  de  Château renault,  en 
Touraiue,  portait  pour  le  ptiutipal  meuble  de  son  écu  un  poirier  de  Rom- 
seiet;  de  Crequy,  un  créquior,  espèce  de  jfruiiier  sauvage;  l'illustre  maisoa 
de  Castille  de  laquelle  était  la  pieuse  mère  dejsaiat  Louis,  portait  un  châ- 
teau (castellum).  Il  faut  remarquer  que  ces  sortes  d'armoiries  sont  excès- 
Sifement  nombreuses  et  demandent  une  étude  toute  particulière,  car  elles 
se  forment  aussi  quelquefois  par  la  représentation  d'otjets  dont  les  noms 
appartiennent  à  une  lanpe  étrangère.  Noos  n'aboseroos  pas  des  moments 
de  l'assemblée  en  donnant  ici  des  eiemples  à  l'appui  de  ce  que  nous  Tenons 
d'indiquer,  tous  les  armoriaos  en  donnent  la  preoTe  la  plus  certaine. 

maintenant,  le  sens  que  l'on  cberobe  à  donner  à  la  plupart  de  ces  signes 
a-t-il  pris  naissance  avec  le  blason,  ou  le  blason  luTcnté,  les  auteurs  hé- 
raldiques n'ont-ils  pas  cherché  à  donner  une  explication,  plus  on  Inoins 
satisfaisante,  à  ce»  signes  dont  le  caprice  seul  avait  inspiré  le  choix? 

Ce  dernier  sentiment  nous  parait  le  plus  probable,  lin  effet,  il  est  bien 
démontré  que  les  armoiries  ne  sont  deveuueë  invariables  dans  les  tamiJles 
qn'an  commencement  du  xive  siècle,  époque  où  les  règles  de  la  science  hé- 
raldique ont  été  adoptées;  si,  avant  ce  temps  les  signes  choisis  par  les  che- 
valiers eussent  rappelé  quelque  belle  action,  quelques  traits  glorieux,  il  est 
éfident  qu'ils  les  auraient  conserfés  et  se  seraient  bien  gardés  do  se  priver 
•ux^mèmeo  d'un  témoignsge aussi bonorable  pour  leur  maison;  mais,  an 
contrave»  aTsntootte  époque,  on  Toit  les  chevalielrs  ehoiair  et  quitter  leurs . 
armoiries  sans  antre  melHenre  raison  que  leur  boa  plaisir* 

L'exactitude  de  cesfeits,  appuyés  par  le  témoignage  detoos  les  historiens 
ttla  Gonduiion  qui  en  découiic  sinatiiccUçnient,  nous  prouvent  d'une  ma- 


oimaiio  ansMif.  SIS 

Bière  positiTe,  qu'en  règle  gâiénle,  tes  rigpes  héraldiques  qui  meublent  les 

■ 

éoos  des  CuDiUes  nobles,  ne  peuveat,  eo  «neiiiieiaçoD,  indiquer  les  causes 
de  leur  anolilisseineot. 


M.  de  Cussy  reconnait  la  fréqueace  des  usurpatioas  dê 
noblesse;  aussi  des  commissaires^  nommés  par  le  roi  pour 
sauvegarder  les  droits  da  fisc^  entre  antres»  étaient  de  loin 
en  loin  envoyés  dans  les  provinees  pour  examiner  les  titres 
nobiliaires  et  séparer  Tivraie  du  bon  grain.  C'est  ainsi  que 
pour  la  Normandie,  par  exemple»  nous  trouvons  la  revue  de 
Montfauid  à  la  fin  du  xv''  siècle;  celle  de  Roissy  au  xyi*; 
celle  de  Chamillard  au  xvii%  et  nous  voyons  dans  le  résultat 
de  leurs  investigatioDs  combien  les  usurpateurs  étaient  nom- 
breux. 

MM.  de  Gussf,  tambron  et  de  S<iQltray  font  part  de  quel- 
ques observations  de  détail. 

M.  de  Malhan  faii  remarquer  que,  sous  l'Empire,  les  ar- 
moiries furciii  réglées  suivant  un  système  général  :  ainsi, 
chaque  ville  de  la  même  classe  eut  un  chef  semblable  j  il  en 
fut  de  même  pour  cliaquc  degré  de  noblesse. 

M.  iambron  ajoute  que  ees  armoiries  étaient  souvent  très 
compliquées»  on  écartdées,  pour  faire  croire  à  une  origine 
plus  andenne;  que  de  plus  on  commit  quelquefois  la  faute 
grossière  de  mettre  eouleue  sur  couleur. 

M.  Loriquet  exprime  le  vœu  que  les  armes  de  la  ville,  re- 
présentées sur  le  ii  onlon  de  rHôtel-de-Vi!le  de  Tours,  soient 
épurées  de  tout  ce  qu'on  y  a  ajouté  dans  ces  derniers 
temps. 

M.  le  président  propose  m  membres  de  la  section  la 
souscription  aut  vitraux  de  la  cathédrale  de  Tours  >  par 
M.  Marchand,  et  à  ceux  de  la  Sainte-Ghapelle  de  Champi- 

gny,  par  MM.  En^elmann  cl  GralT, 

Sur  la  â2«  question,  relative  à  THistoirc  du  Parlement  de 
Paris,  pendant  son  séjour  à  Tours  (1589*1594),  M.  Dupré  a 
présenté  le  mémoire  suivant. 
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114  coNOBÂs  ficiSNiiiiqiux  mt  riuNCB. 

fil£SSIEURSj 

La  mort  (les  Guises,  assassinés  au  ch.itenu  de  Blois  par  ordre  d'Henri  IIT, 
fat  le  signal  de  la  révolte  d'un  grand  uuuibre  de  villes  dévouées  au  parti  de 
1  a  ligue.  iUealùt  le  roi  lui-même  ne  se  trouva  plus  en  sûreté  dans  Blois, 
maigre  le  calme  apparent  de  cette  cité,  ot  il  songea  à  établir  aUleurs  le 
siigc  de  sou  gouvernement  nomade;  carie  bruit  courut  que  le  duc  de 
Mayenne  voulait  tenter  un  coup  de  maiu  sur  Blois.  Après  avoir  brusqué  la 
clôture  des  Étals  généraux  ,  Henri  111  soumit  donc  à  sou  couseil  le  choix 
du  lieu  où  seraient  transférés  les  grands  corps  de  l'État ,  notaiumenl  la 
chambre  des  comptes  et  le  parlement.  Les  avis  furent  divisés  :  quelques 
membres  opinèrent  pour  Bourges  ou  Moaliog ,  à  cMise  de  la  position  cen- 
trale de  cet  Tilles  ;  uuia  la  m^ioiité  démontra  que  ce  aenit  vu  acte  d'im» 
prudence  de  a'éloigoer  de  la  Loire;  qu'en  abmdenuant       barrière  natu- 
relle ,  OQ  n^rerait  aux  enoemis  tout  le  pays  situé  en  deçà  et  au  d^  du 
fleuTe,  que  d'ailleurs  une  retraite  serait  regardée  comme  une  fiiite  en 
pareil  moment  Loin  de  foiblir  et  de  reculer  derant  le  pérH,  ou  devait  au 
.contraire  payer  d'audace.  Orléans  étsnt  aie»  an  pouvoir  dé  la  ligne  »  il 
n'en  fut  point  question.|Tours,  demeuré  fid^e  au  roi ,  parut  fttre»  dans  les 
circonstances,  la  eoUocation  la  plus  convenable:  cette  résidence  présen- 
tait, eiitre  autres  avantages,  celui  de  rapprocher  Henri  m  du  roi  de  Çïa- 
varre,  dont  l'alliance,  trop  longtemps  différée,  pouvait  seule  mettre  un 
4erme  aux  malheurs  de  la  guerre  civile  (1).  Étienne  Pasqnier,  avocat  du 
ni  à  la  chambre  des  comptes,  parlent  an  nom  de  sa  oompsgnie,  fit  valoir 
m  flivênr  de  Tours  le  motif,  tout  à  fait  secondaire  :  «  qu'il  ne  Mlait  che- 
•  vaux  ni  charrois  pour  nous  y  porter  ains  basteaus  à  peu  de  frais  (2),  » 
Ce  mode  de  transport  était  en  effet  le  plus  commode  et  je  mofais  dispen- 
dieux ,  à  une  époque  où  le  mauvais  état  des  routes  et  l'imperfecUon  des 
voitures  rendaient  les  voyages  par  terre  si  longs  et  ai  pénibles. 
-  Henri  m  adopta  Vèpieàon  de  la  majorité  du  conseil,  et  Infoima  les 
Tourangeaux  de  cette  résolution,  avec  promesse,  dit  Pasquier,  que,  sHIs 
iltti  ouvraient  les  portes  de  leur  ville,  «  il  les  embrasseroit  tous  d'une 
(I  même  bienveillance,  et  <pi'il  pardonneroit  à  ceux  qui  [pendant  l'assttn- 
«  blée  des  estats  avoient  porté  le  parti  contraire.  (3). 

L'édit  de  translation  du  parlement  de  Paris  à  Tours,  est  daté  de  Blois^ 
du  mois  de  février  im  (4)^  on  y  reiliarqae,  entre  autres  motUs»  les  gr»< 
«ieusetéa  suivantes  : 

An  * 

(IjDe  Thflu.,TTii(oIr«,t.  X,  p*519«(lli 

(2)  Lettre  XI  du  livre  11. 
(a)  Lettre  Xlil  duiiTio  13. 

(h)  JUrnSm  dt  hUguÊ,  t.  m,  ^  ^ 
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«  Ne  pouTant  faire  meineure  (élection  qa«  d6  notre  Tille  de  Tours ,  tant 
«  parce  qu'elle  est  tort  commode  et  [iropre  pour  cet  elTect,  qne  pour  la 
m  fidélité  et  affection  que  les  habitauts  d  ictlle  ont  tonjoarg  montrée  avoir 
«  au  bien  de  nos  affaires  et  serrice  ;  et  comme  iiuti  e  ville  de  Tours ,  par  ba 
«  très-grande  fidélité,  s'est  rendue  digne  de  nos  bonnes  grâces,  et  de 
«  telle  recommandatioQ  à  la  postérité,  qu'elle  a  justement  mérité  d  être 
«  déflorée  des  prindpalai  marques  d'hemieiir,  ete.  » 
'Cet  éditne  reçut  pas  une  entière eiécatioii.  Le  Ugm,  miltroHe  de 
Paris»  opéra  mie  sefMion  dans  le  persounèl  de  la  eenr  sovfwaiae.  Use 
partie  senlement  obéit  aox  ordres  da  moniirque ,  et  se  rendit  à  Toara  ; 
Paolre  portion,  brarant  son  aotoritét  demeora  dans  la  capitale,  et  eontinna 
d'jadminliirer  la  joetiee,  m»  plue  an  nom  d«  roi,  omis  an  nom  dn  dno 
de  Mayenne,  chef  delà  ligne  •  dédaié  par  cette  iteUen  ifawfenanl  péwdpoi 
ififfoyamne. 

La  composition  dn  .parternsnt  de  Tooraaonflkit  quelques  diUtcnltés:  on 
aTsit  Men  on  nooibte  sofllaaot  de  eoMallIen  et  do  malties  de  reqnélea, 
afee  on  avocat  général  (Jacques  Faye-d'Eapesses);  nuis  on  manquait  dn 
présidents;  les  uns  étaient  demeurés  à  Paris  ;  d'antrea  avaient  été  mis  en 
prison;  qoelqoes»uns,  pouf  piaa  de  sûreté ,  s'étatent  ntlrés  dana  laa  dià^ 
teanx  de  leurs  amis ,  en  attendant  que  des  circonstances  moins  critiques 
leur  permissent  de  reparaître  (l).  L'avocat  général  Paye  d'Espesses  fut 
nommé  président,  et  remplacé  au  ministère  public  par  Serviu.  Entre  les 
avocats  du  bureau  de  Paris  qui  suivirent  le  parlement  royaliste  à  Tours , 
on  remarquait  Thf^o  lore  Pasquier»  fils  ainé  du  savant  £tienne  Pasqoier»  et 
le  docte  jurisconsulte  SI ornac. 

Henri  III,  après  avoir  quitté  Blois  ,  vint  eu  personne  ouvrir  le  l  arlo 
mentde  Tours  le  1%  mars  1589(2)  On  avait  disposé  exprès  Tabba^fO  d» 
Saint-Julien,  où  celte  cour  continua  de  tenir  ses  séances. 

Les  deux  parlements  de  Pans  et  de  Tours  se  divisèrent  sur  les  ques- 
tions politiques  h  l'ordre  du  jour,  et  rendirent  des  arrèU  contradictoires 
qui  respirent  une  animosité  réciproque.  Cette  lutte  judiciaire  entre  deux 
cor[)s  ennemis  l'un  de  l'autre  offre  quelque  intérêt;  mai^  l;i  [  livation  do 
documents  spéciaux  et  de  pièces  originales  nous  empêchera  *ii  suivre  les 
diverses  phases  de  leui  anUgonismè:  réduits  aux  ressources  (trt;i.-ljin  nées 
dans l*os|)(n:e)  des  livres  usuels,  nous  ne  pourrons  qu'esquisser  très-impar- 
foitement  l'historique  de  la  juridictioa  temporaire  qui  fait  id  «ujet  de  cetto 
courte  notice*(3}. 

(Ij  Vie  du  picsideot  do  Tlioq,  Utn  4.  * 

fi)  ChdMd  (t.  n,  ^  Ma  dt  l'Iklain  éa  TomiM;  éM  b 

d'oarerture. 

(1)  Pour  répondre  compîtlcmcnl  à  li  «lucslion  posée  p,ir  le  Cougrts,  il  eût  fallu  consnlt«r  loi 
regttires  da  Parlement  de  Tourt  :  now  ignorem  •»  c«i  wgiiUW  wi»l«at  *M  anhiTt*  de  la 
Tilk,  ou  dâM  qatl^oe  autre  iigài  4ê9mh 
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âi6  COlHSaàS  SCÎBNTIFIQI»  DE  FEiHCE. 

L9pirta«Mld«Toin«6noiilraiéléMDieiir  «te  ItcaoM  myalMa. 
Creit  iiiMi  qne  dto  te  15  Jottlet  1689»  fl  oyoî^iit  «  à  fans  les  gentOs- 
m  iMHMiiei^ftM  MDdrd  «Dprtf  du  roit  lods  petea  d'Mro  déchoB èeteui 
«  priTilêge>deiiobteMe.  » 

•  L'mnée  iiiiTOBte»a  coodamni  te  priant  dei  Jaedbtoidê  Toora,  Edmond 
Boargooiny  prédicateur  ftiribond»  qui  tàuât  pabliqaemeiit  l'ipologte  du 
régicide,  à  être  tiré  à  quatre  chevMix:  €et  arr6t  fat  exécuté  sur  U  place 
du  Grand  Marché,  te  2â  février  1690. 

Les  ligueurs  accusaient  Messieurs  de  Toon  de  persécuter  te  raU^mi 
catholique  et  de  combattre  te  SMtUe  union ,  parce  que  cette  sage  compa- 
gnie refusait  de  s'associer  aux  Aireus  do  parti  dominant.  Xe  parle- 
ment de  Paris  accueillit  ces  injustes  [dénonciations ,  et  lança  coQtre  les 
Tourangeaux,  comme  il  les  appelait  dédaigneusement,  une  interdiction 
formelle.  Le  parlement  de  Tours  répondit  à  cette  agression  par  un  autre 
arrêt,  rendu  sur  le  réquisitoire  du'procureur  général  La  Giiesle,  qui  d^^fen- 
dait  également  aux  ma^zistrats  parisiens  de  prcmire  le  titre  de  parlement, 
et  aux  justiciïibles  de  leur  obéir,  déclarant  eu  outre  ces  magistrats  crimioete 
de  lèze-majeslé  (1). 

Après  la  mort  du  vieuK  cardinal  de  BourboFi ,  une  fraction  des  ligueurs, 
qui  s  appela  le  tiers-parti ,  reconnut  pour  roi  un  de  ses  neveux,  revêtu 
de  la  môroe  dignité  ecclésiastique.  Un  écrit  imprimé  à  Angers ,  parut'  en 
faveur  de  ce  prétendant;  mais  le  parlement  de  Tours  le  supprima  aussitôt, 
tt  défendit  à  tous  imprimeurs,  sous  peine  de  mort ,  d'en  vendre  ou  d'en 
imprimer  de  nouveaux  cxcmpkiie^.  L  ei^écutiuu  de  cet  arrêt  ctoufla  dans 
son  berceau  un  parti  naissant. 

le  roi  Henri  IV  avait  toujours  déclaré  son  intention  de  conserrar  la 
religion  catholique  et  de  maintenir  tes  libertés  de  l'église  gallicane*  Celte 
promesse,  généralement  acceptée  de  confiance,  avait  attiré  dans  son  parti 
baaneoop  d'érèques ,  de  gens  d'église,  et  anrtont  de  geatilahommcé.  Le 
dne  de  Mayenne ,  pour  entrefer  cet  éten^iational,  et  pour  imprassfoDner  ' 
lea  conaoteneee  timoréea,  ebttet  da  pape  Gr^seiro  XIV  une  balte  et  dent 
monitoires  fiiToraUca  aoit  intéiête  de  te  ligne,  le  premier  mooitoiie» 
'ndreaeé  anx  eccléatastiqnes,  leur  enjoigpait,  aana  peUie  d'excommnnica- 
tion ,  d'abandonner  nn  roi  hérétique:  le  second ,  adressé  anx  pruces ,  aux 
gentilshommce  et  anx  habitante  des  Tilles^  les  exhoriaUk  le  quitter  aussi, 
avec  menace  d'employer  contie  «ox  des  moyens  pins  violente ,  site  penis- 
tateot  à  te  suivre.  Ces  actes,  apportés  en  France  par  te  légal  landriano, 
fhrent  lus  et  carsgtetfés  an  parlement  de  Parte.  Le  parlement  de  Teors, 
indigné  de  cette  andadense  manlfestatioD ,  déclara»  par  arrêt  dn  6  aoAt 
1591,  te  pape  «  ennemi  de  la  paix  de  i'^^  «ISManr  des  leMItei» 

a}]>»11mi,lir.«f« 
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u  adhérent  à  la  conjaratioii  d*Espagne,  et  coupable  do  trèa-croel ,  très* 
«  iDlmiiiaiiiel  fite-défesftbleparrlcHto  proditoinaaitMBiinls  en  la  par* 
u  Bûime  é'Henri  m,  lol  de  ffMaorenae  mémoire»  trèe-chrétieii  et  trtf* 
(t  catholique  » 

En  mème'tempa  H  déclarait  la  bolle  et  les  moaitolrei  aeandaleniy  pleina 
d'tepostQre»  tendant  à  exciter  le  peuple  à  la  réfelte»  et  U  lea  eeodanuit 
eomoM  tels  à  être,  ainal  que  ranét  d'earegtotremenit  dea  Faiiafens,  brûlée 
par  la  main  du  boorreav.  n  décréta  aoaai  le  neoee  d'ijeaneaBent  peneo* 
nel  etdeiwisede  eerpa,  promettant  une  léeompenaeaa  premier  q|Bi  le 
Tienilt,  et  défendant  àqol  que  ce  D^tdolerecerolr  et  de  Inl  donner  Hm* 
pilalilé. 

Lorsqu'à!]  mole  de  novembre  1591»  Henri  I?»  qol  venait  d'assiéger  et 
de  prendre  In  tUe  de  Vendôme»  passa  par  Toors,  le  parlenMnt  se  pré- 
senta défaut  loi  en  corps,  et  le  barangoa  par  In  bonèhe  de  son  premier 
président,  auquel»  dit  le  Joomal  de  Henri lY  (2),  «0  léosstt  nten  l*élo* 
•  «  qnenee  et  en  la  sobstanee,  an  grand  oontentemant  de  aa  MeJesté.  » 

La  portion  dn  parlement  reetée  k  Parla  n'était  pas  tonte  composée  de 
aeivitenra  aveugles  de  la  Ligne.  Plasienrs  avaient  ouvert  les  yevx  sor  Ferw 
reor  de  ce  parti  ;  qaelqnes-nns  •  après  avoir  cédé  d'abord  à  la  crainto  on  à 
la  néceaiité,  roogiasaient  en  seeret  de  lenr  tiiblesae  :  il  y  en  ent  mémoqnt 
se  montrèrent  toujours  léléa  déim^rt  du  rot  L'Ioduenee  de  cm  demien 
améliora  peuàpeu  l'esprit  de  la  compagnie  :  anaille  parlement  de  Paris» 
revenu  de  ses  premiers  égarements,  rendit-il,  le  Sg  juin  1693,  un  arrêt 
mémorable,  pour  Tobservation  de  le  ki  saliqoe,  et  pour  Tannutatlon  de 
tons  traités  et  actes  tendant  à  faire  pa»er  la  couronne  sur  une  tête  étran* 
gère  :  c'était  condamner  impHcitrment  le  parti  espagnol. 

A  mesure  que  le  parlement  de  Paris  se  rapprochait  aiosi  de  la  cause 
natiori|lé,  l'importance  politique  de  celui  de  Tours  s'amoindrissait  de  plus 
en  pins,  et  perdait  chaque  jour  cette  couleur  d'oppoeitton  royaliate  qui  lui 
■vatt  donné  an  début  un  certain  éclat.  D'ailleurs  nous  doutons  qne  les 
arrêts  exerçassent  alors  une  influence  réelle  sur  la  marche  des  événe- 
ments :  h  cette  époque  de  guerre  civile,  la  force  décidait  de  tout  ;  la  Tail« 
lante  épée  do  Béarnais  en  faisait  plus  assurément  que  les  phrases  des  gens 
de  robe;  comme  le  dit  très-judicieusement  Voltaire:  «il  fallait  que  la 
^«  victoire  prononçât  sur  ces  disputes  de  plume  (3).  v»  Les  actes  jadiciairea 
^  avaient  môme  peu  de  retentissement  :  leur  publicité  était  trop  restccinte 
^  pour  produire  beaucoup  d'effet,  et  l'opinion  devait  peu  s'en  émouvoir.  C<;fl 
manifestes  de  la  magistrature  paraissaient  bien  sets  et  bien  froids,  à  cdté 
des  virulentes  tirades  de  la  satyre  Méoippée  :  ce  pnmpblett  composé  à  Ui 

* 

(1)  Journal  dlTenri  IT  (MittonUttl^ftlDafiMfllSf},!.  Ip  p.  It4. 

(l)  T.  IV,  463. 

(1)  Uk^wt  da  PtrlcBMBt  ;  édiOoB  KeU,  t.  26,  p.  I&8. 


a 


Digitjzed  by  Google 
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ntS»nÊÊmtàéêVmftfiinBç^,éià  oUniir  tnapcélKniieeiiiirqiiéeiar 
Um  les  protoeolM  jndidairet.  te»  publicatioi»  lérieiius  pasiaint  in»* 
pcrcoas,  landli  fie  te*  lOwllei  étaieiit  liK  et  nloe  «rec  mw  avide  eniio- 

Le  trion|ilie  de  l'aimée  rajaleet  rentrée  d'Henii IV à  Paris niient fin 
'à'ia  miasioii  da  parlement  de  Towa.  Celai  de  Paria  ne  M  point  eaisé , 
eannnefklniieMt  inyalisfea  eialtés  eoueillaient  de  le  fidre,  La  pens^  pins 
.eenciliantedQ  gonTemenent  dtiit  de  rénnir  les  denx  compagnies: «Je 

•  Tcni,  disait  à  ce  sujet  Henri  Vf,  tenniner  la  division  des  Paijiicns  et 

•  des  Tonnngesfli ,  et  qu'ils  s'en  Toisent  quitte  à  quitte  et  bons  amis  (1). 
Les  avis  lliient  partsgés  sur  la  maaière  de  procéder  à  cette  fusion.  Bem- 

coup  de  personnes  pensaient  qu'avant  de  réinstaller  la  psrlement  de  Parte, 
on  devait  attendre  le  retour  des  ofliciiis  Tourangeaux  ;  que  cet  honneur 
étsit  dû  à  leur  fidélité  et  à  la  constance  arec  laquelle,  au  péril  de  leurs 
biens  et  même  de  leurs  vies ,  ils  soutinrent  les  intérêts  de  la  royaoté; 
mais  IcK  courtisans,  et  surtout  François  d'O,  représentèrent  au  roi  que  ce 
retard  diminuerait  le  prix  de  son  bienûûtt  rendrait  le  pardon  incomplet, 
et  lètait  douter  de  la  sincérité  de  ses  promesses  d'oubli  du  passé.  Ces  dei- 
niers  motifs  prévalurent,  et  le  parlement  de  Paris  fut  rétabli  avant  Tar* 
rivée  des  magistrats  de  Tours.  Iiors  de  cette  cérémonie,  on  raya  des  regis- 
tres tons  les  actes  séditieux  inspirés  par  les  passions  de  la  Ligue. 

Ltt  Tourangeaux  ne  tardèrent  pas  à  revenir.  Le  roi  envoya  à  leur  rcn- 
oontre  jusqu'à  Etampes  le  conseiller  Pierre  d'Amours,  avec  ordre  de  ha- 
ranguer  seulement  Acbilles  de  Ilarlay  ,  premier  président-  Le  Journal 
d'Henri  IV  décrit  ainsi  rentrée  à  Paiis  de  Messieurs  de  Tours,  (le  14  avril 
159i).  '  Ils  étoient  environ  deux  cents  de  troupe,  et  entrèrent  confusément 
«  eu  assez  mauvais  équipaj^e  :  on  les  difeoit  si  charriés  d'écus  qu'ils  n'eu 
n  pouvoient  plus;  niai^  pritivres  montures  qu'ils  avoient ,  étoient  assez 
«  empêchées  à  les  porter,  sans  porter  encore  leurs  érw^.  Le  peuple  étoit 
«  épaiidu  par  les  rues,  comme  si  c'eût  ete  une  eulree  de  royj  les  dames  et 
.  «  damoistllos  aux  fenêtres  ,  les  f^^iiAtres  tapissées  ,  les  bancs  et  ouvroirs 
«  ph  iiis  do.  t  alil»  >;  tout  le  peuple  les  sahioit ,  et  avec  réjouissance  prioit 
«  Dieu  qu'ils  u'eu  pussent  jamais  sortir  et  qu'ils  lissent  bonne  justice  des 
€  ligueurs.  «> 

Ce  tou  (i  ironie  et  de  pcrsiillage  donnerait  à  penser  que  le  parlement 
de  Tours  ne  jouissait  pas  d'une  liante  eslinie  dans  le  monde  ofiiciel  dont 
le  joutijdl  U Henri  IV  était  l'organe  habituel.  Nous  savons  d'ailleurs  par  un 
mot  du  roi  qu'il  faisait  |)eu  de  cas  des  services  du  la  compagnie  :  <  Ceux 
«  de  Tours,  disait-il«  ont  fait  leurs  affaires,  et  ceux  de  Paris  ont  fait  les 
«  miennes  (1).  »  , 

/*  (i)  JoutmH  d  Henri  IV,  t.  II,  p.  k9, 

(1)  Jouniil.i.  U,  p.  il»,  ,  ■ 
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leur  fit  pat  €6  maiiTaii  complimeDt,  il  m  contenta  de  les  esborler  à  Tlm 
en  iMMiiie  inteUiienM  avec  leurs  eo&rrères,  les  ex-llgpeurs.  U  pirstl  qn^  ce 
conseil  Ait  solfi,  car,  depuis  le  rétablissement  dont  noM  venons  de  per- 
ler, on  ne  trouve  plus  eocune  irsce  de  division  :  le  souvenir  inénie  de  la 
translation  se  serait  complètement  elTacé ,  si  Ton  n'eût  continué  fie  cbdmer 
la  Saint-Catien ,  patron  de  Tours,  (usage  maintenu  an  sein  de  la  cour  jus* 
qn*à  la  Révohition  de  99.)  Le  parlement  de  Pàrlft  profita  anssitAt  de  la  pa- 
cification générale  dn  royaume,  pour  reprendre  cette  bomogénéitédVinsa- 
nisalimi  et  cette  nnitd  de  voea»  qui  devaient  kmgtempa  encore  sontaûr  aonr 
iiifimce  politique 

M.  le  mrétaire  ùi%  pari  à  la  fieetioQ  d'imo  lettre  de 
M.  Godard«Fa«trier,  inspecteur  des  monmiients  de  Haine- 
etpLoire,  cerrespondant  da  ministère  de  rinstructida  pnbli» 
que  pour  1m  tramx  Iristoriques ,  au  sujet  d'unp  sépulture 

de  répoc[ue  MéroviD^cuiic  découverte  en  Anjou. 


J1IBS8IEDB89 

Dans  nmpessiUlIté  oft  Je  sois,  Uen  contre  mon  gré,  de  ne  poavefr 
vnisemUalilement  pas  assister  en  personne  à  votre  réunion,  je  m*empresse 
dn  moins,  de  m'aiaoeier  à  vos  '  travani ,  en  vous  envoyant  la  notice  sui- 
vante rdalive  à  me  sépulture  que  je  cnrfs  être  mérovingienne. 

Elle  a  éîé  découverte  récemment  près  d'un  bourg  de  Maine-et»£oire, 
nommé  Morctnnes ,  à  une  profondeur  de  soiiante  centimètres,  m  un  lieu 
d'où  l'on  extrait  des  graTÎers,  appelé  Pigue-Rocliès  et  situe  a  plus  do 
onze  cêutâ  métros  de  régUse,  c'est>â-dire  en  un  eudroit  qui,  de  mémoire 
d'homme,  n'a  jamais  servi  de  cimetière  chrétien. 

Ce  tombeau,  en  forme  d'ango ,  de  ia  classe  de  ceux  appelés  non  appa^ 
rents,  se  composait  de  pierres  assez  semblables  au  grès  pour  la  coulenr  et 
la  dureté;  ces  pierres  n'étaient  pas  maçonnées'  Le  oété  de  la  téte  regar' 
dait  teiiorflcloeloidespledsfemi<li,  position  qntl  ne  faut  point  perdre 
de  vne,  afin,  dansla  courte  dissertation  qui  va  suivre,  de  pouvoir  l'opposer 
à  rorientatlon  des  sépultures  cbrétiennea  placées  dans  le  plan  dn  levant 
«a  eoadnmt,  la  tête  è  l'oneat  regacdant  l'orient. 

Nelie  sépqlinra  de  Mofianes  fenlmnait  les  oliiielt  d-aprts  qnl  ont  éU 
donnés  au  musée  des  antiquités  d'Angers ,  par  H.  Bèllanger  fils,  avocat  1 

1*  Un  Iragmeat  de  ûbulë  m  bsouu  i     , , 
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320  eQRttikès  scnimmKDB  db  nAHCK. 

i^  IAm  ftigaOielle  d«  nlme  mM  longue  d'en? icon  quatoim  cettU« 
nèCrw; 

3'  Une  perle  de  collier  en  verre  noir  ; 

A"  Une  autre  perle  de  collier  en  façon  d'anneau,  ornée  d'un  imail  jaune 

et  hlanc  ondé  ; 

[)"  Ll's  fraguients  d'une  très-mince  [iIa(]U(^  circulaire  d'environ  trois 
centimètres  de  diamètre  en  cuivre  ouvré  fa(,ou  de  rinceaux  ; 

6<»  Un  reste  d'agrafe  en  argent  avec  dessina  ég^ement  en  forme  de  rin« 
ceaax; 

£n  outre  divers  objets  d'argent  n*'  7«  8.  9,  et  10  du  dessia  ci-cootra 
de  M.  DainviUe,  cA^ets  dont  je  me  rends  dimcilemeot  compte; 

11*  UoomédtiUo  roniiiio  fintsto  ébJHoelêtlm,iÊafmtmUt9atUh 
qooie  on  Ht  an  dioit  ;  up.  MtMUEmiiTS  F  r.  ATOy  tête  à  drai^ 
voMilIliilile;, 

11*  Uno  l)iD«e1o  dooeinfairott  tn  1er  antfdbis  AmuHfMlntf  ; 

13*  Dons  oBpèeet  dojMnAra  iMildmMtÇHifidM  pronriiiMit  d'taiê  ac^ 
more;  on  remarque eneofo Mm  la  rouille  de  petite(Qeta  ^wpmi  imri 
ÎJicrostés  dans  le  fer. 

Ce  tomlu^au  a  été  trouve  le  seul  de  son  espèce  en  pierres  de  grès,  par- 
mi d'autres  sépullureâ  <1  ai  ileurs  geaibiabieriient  orientées,  du  nord  au 
f/iidï  et  appartenant  aussi  ^  la  claise  des  tombeaux  non  (ipparfnts\ 

lies  sépuUurea  Toisioes  étaient  les  unes  tormées  de  quatre  ardoises ,  les 
antres  de  tufs  recouverte  d^ardoises  ;  plusienn  de  cet  tombes  semblaient 
•voir  été  deatbiées  rewf oir  trois  cada?rei  ;  ^jontoni  qne  lea  eépoUorea 
en  loilli  ee  troofalent  Melléei  tToe  vue  aorle  de  clBient  d*nne  aaaes  grande 
duveté.  Halo  Je  rerieni  en  tonbean  pilncipel  è  roccashm  duquel  je  doit 
nelntenint  Tone  préMnIer  lee  motilli  qnl  me  le  finit  ranger  |«rnl,ka  m* 
lenenti  méroviogiens. 

Il  va  sans  dire,  tout  d*abord,  que  la  médaille  de  Dkielélien  engagea 
naturellement  quelques  érudits  ù  voir  dans  cette  sépuUuro  un  tombeau 
gallo-romain. 

Pour  rooi,  avant  de  me  prononcer,  jo  crus  pruileiit  de  recourir  à  un 
examen  plus  sévi  ro  et  fait  k  la  loupe;  bien  m'en  prit,  car  je  remarquai 
parfaitement  sous  la  rouille  des  traces  certaines  de  damasquinure.  Cela 
étant»  j'ouvris  donc  mes  auteurs  qui  tous  me  conQrmèrent  daaamon  opi< 
nion  que  œ  nonmncnt  devait  appartenir  à  Vin  méroTlagienne  ;  en  ttUt^  , 
M.  deflenki  deMetei^piinMDMt  (i)«BeniediipdetombHnxdé« 
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«  cwfirtiMi'MfifMt  dilMsetngiirMi  tmm  pSIù'fma^  tout 
«  d«  tMdMKii  FruMt  €0  lléPoviiigi«iit.  .  .  ^  Lm  cdBta- 

«  rm» ,  les  poignées  d'épées ,  les  agrafes  étilent  àamasquinéei  atee  sofn 
«  et  l'exigtencc  à  Trêves  d'un  atelier  de  fabrication  d'armes  franques 
»  damasquinées  fait  présumer  que  louiez  émanaient  de  la  même 
«  source.  »  * 

Des  grains  de  collier  en  terre  et  eu  terre  ciiitt-!  ornt  s  d'émaux,  ont  été 
rencontrés  dans  des  sépaltures  méroviogieoues  du  cimetière  de  Conlye 
(Sarthe)  ;  or,  notre  tombeau  de  Moniuut  nons  a  présenté  de  pareils 
^niof  de  eoIUer}  aaalogie  eoeore  entre  une  boucle  de  ceinturon  pro* 
nuuA  de  CaUffê  et  te  fra^mmi  de  bouek  kouTédiM  la  lépiiltaiede 
MoraBBCs  ;  de  ■i0tte  du  flM»  'mire  elf«f . 

lA  nédiine  ente  de  Diedélieo  embiniiMiiitt  ^tt'Miit  pas  acquit 
à  la  fciCBee  «  que  e^est  de  te  oMiiiMito  rantine,  de  l'or  roBiain , 
«  auraft  diilriboéà  Teint  qnand  il  y  fit  aen  entrée  teot la  pourpre  eooto- 
n  laire  (1).  «  Le  tombeau  de  Childérlc,  dit  en  oofre  M .  Robert  ne  ren« 
«  fermait  que  des  monnaies  romaines,  et  il  ajoute  :  <«  On  doit  mviw  croire, 
B  si  l'on  s'en  rapporte  à  Procope,  que  les  Francs  n'ont  eu  un  coin  moné* 
«c  taire  qu'après  l'an  536,  c'est-à-dire  lorsque  la  concession  leur  en  eut  été 
'(  iaite  par  l'empereur  Justinien.  ^  De  plus  on  a  découvert  des  tombeaux 
Fraoa  »  qoi  contenaient  des  monnaies  de  ComiMin^  de  6ra<i«A,  ete* , 
ete.  <3).  If*  de  Gaumeot  de  ton  eôté  écrit  qœlqfle  part  (4)  t  «  Neot  itTens 
«  qn'en  a  renfermé  dans  det  iépattnret  inéroTteglauMt  «rthentiqQet  det 
«  médaillei  renainet.  » 

Ainsi  deoe  de  ce  qae  te  tépoltore  de  Monnnea  pesaédalt  vn  Dle^létiMi  i 
il  n*en  faut  pas  conclure  qu'elle  est  gallo-romaine ,  Ion  an  contraire  qne 
d'ûuti  es  caraclères,  les  dessins  damasquinés  y  par  exemple,  prouvent 
qu'elle  est  postérieure  à  cettt^  époque.  Ce  tombeau  évidemment  fut  cela* 
iVww  chef  militaire ,  sans  (îonte  (le  rare  franqnc  et  non  rhrétîen,  comme 
parait  l'indiquer  l'orientation  du  corps  dans  le  plan  du  nord  au  sud  y  tau« 
dis  que  les  sépultures  chrétiennes  aent  généralement  placées  de  Test  à 
roueati  tea  pieds  an  tevant  et  la  téte  an  coueliant.  Serait^ee  trop  a'aTan* 
eer»  Je  ne  le  croit  pat,  qne  d'atai^ner  te  milieu  dn  t«  tièete  an  tombean  de 
Morannea^  e*est-à-dlfe  ee  lapa  de  tempt  entre  îa^én  it%  qni  dol  M 


(SJ  Ibidem.  ^ 
(8)  Cou»  lie  M,  4tC«wmi,  l'firiî», ^  «MWt  .  '  '  '' 

(4>  14,  p.  178.  , 
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gillD-iCMMiiM  et  la  owwwrrtt»  4$ CloifU,  qgà  mvm en  qnelqiie  lorto 
le  aiiîèim  tiède  P 


La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


Présidence  de  M.  l'abbé  BùtnuBsé. 


M*  Vàbibé  Monceau  f  secrétaire^ 


Présents  au  bureau  :  MM.  de  Caumont  ;  Lambron,  secré- 
taire-général ;  Cartier,  Tailliar,  et  M.  Tabbé  Lacuiie  ,  vice- 
présidents;  Salmoii,  et  M.  l'abbé  Bandevillc,  secrétaires. 

La  séance  est  ouverte  à  sept  heures  du  matin;  M.  Sal- 
mon  donne  lecture  da  procès-verbal  de  la  séance  précé" 
dente,  il  est  adopté. 

L'assemblée  émet  le  vcea  qu'une  grille  soit  placée  sur  le 
parvis  de  la  cathédrale,  pour  mettre  a  l'abri  d'accidents  fâ- 
cheux les  sculptures  si  délicates  du  portail. 

L'ordre  du  jour  ouvre  la  discussion  sur  la  ii*  question  : 
A  quelle  époque  remonte  l'intronisai  ion  religieuse  et  féodale  des 
ëvéquesf  Existe-t-il.,  mit  en  France^  soU  à  l'étranger,  des  da* 
cumcnts  relatifs  à  celte  cérémonie  ? 

M.  Lambroa  de  Li^uim  lit  le  mémoire  suivant  : 


HESSUSURS) 


Parmi  les  cérémonies  religieuses  dont  l 's  .iim  Uî^fes  du  moyen-âge  nous 
ont  conservé  le  souvenir ,  il  en  esi  peu  qui  paraissent  avoir  impressionné 

I^lu3  mènent  tm  aïeux  que  celiss  coimue»  8<Nisle  nom  de  ^firite  de  poi' 
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teitUm ,  ou  d*intrûnis(aion  ém  étêqm  (l).  En  effet,  la  nâgnififiaMt 
extviordioaîro  que  déployait  en  ce  jour  solennel  on  faetuflox  derfé,  le 

r6leimpo<^ant  rempli,  dàm  cette  unique  circonstance,  par  les  plus  puissants 
barons  de  la  province ,  tout  ooninboait  à  rehausser  Téclat  de  cette  oéréme- 
nie  religieuse  et  féodale. 

Nous  avions  cherché  vainement ,  jusqu'à  ce  jour,  des  titres  sérieux  qui 
nous  missent  à  même  d'assigner  une  date  certaine  à  Tinstitation  de  ces 
fêtes  pompeuses.  La  plupart  de  nos  diocèses  gémissent  aujourd'hui  sur  la 
perte  de  leurs  riches  archives  et ,  sans  le  secourt' de  ces  précieux  dépôts, 
il  nous  parait  impossible  de  présenter,  sur  ce  siMet«  antie  cbaee  qpe  des 
conjectures  oti       aprrçiîs  insuflisants. 

Quelques  auteurs  attribuent  au  pape  Étienne  II  (752)  l'origine  de  cette 
cérémonie  (2)  :  les  évêqucs  auraient  adopté,  nssez  généralement, 
l'exemple  donné  par  c^  pontife',  qui  se  lit  porter  sur  le^  épaules  du  peuple 
jusqu'au  temple  de  Ck>u8tantiu.  D'autres  ,  au  contraire,  prétendent  que  ce 
n'est  qu'à  l'époque  où  Calixte  II  fut  choisi  pour  siéger  sur  le  trône  de 
Saint-Pierre  (1120),  qu'il  faut  assigner  la  date  de  la  création  du  Possesso , 
cérrmonie  tout  à  la  fois  religieuse  et  civile  qui  clôt  les  divers  aQtesd'iustal* 
lation  des  pontifes  nouvellement  élus. 

L'on  sait  que  depuis  cette  époque  les  souverains  pontifes  ont  toujours 
rempli  les  formalités  du  Possesso,  chaque  fois  que  les  circonstances  l'ont 
perml*.  C'est  -une  manifestation  soleuneiie  de  lenr  donl  le  puissance.  Elle 
consiste  dans  la  prise  de  possession  par  le  pape  eu  personne,  comme 
évôque  et  priiu  e  de  Wnvnr ,  de  !a  basilique  <]e  Saint- Jean-de-Latran  ,  église 
épi^copale  ou  calliedrale  de  la  villt'  f't  du  hkhi.]*  <  olifpie.  Autrefois,  Sa 
Sainteté,  au  sortir  de  son  palais ,  m  >ii(uit  dana  une  lilitie  découverte,  ou 
sur  une  haquenée  blanche,  con.imte  à  la  main  par  le  sénateur  de  Rome 
et  s'as  lu  ininait  vers  Lalran  précédé  des  cardinaux,  entourés  de  leur  cour 
personnelle,  des  hauts  barons  de  l'État,  de^  tenanciers  de  la  sainte  Église, 
des  prélats  attachés  aux  différentes  curies,  des  magistrats  de  la  cité  et 
autres  dignitaires  avant  droit  de  présence  à  cette  solennité.  Ces  seigneurs 
étaient  tous  montés  sur  de  magnifiques  chevaux  ricliemeut  recouverts  de 
velours,  de  soie,  d'or,  de  pierreries  précieuses  et  de  panaches;  euliu,  les 
rues  tra?erâé«â  par  le  collège  étaient  décorées  avec  ia  plus  grande  magair 
ficence. 

On  se  rendait  d'aboi  d  au  caiùlole  •  là,  le  pape  recevait  la  soumission  des 
treize  chefs  de  quartiers;  accordait,  ou  confirmait,  les  privilèges  la 
cité;  ordonnait  la  délivrance  des  prisonniers  détenue  dans  les  prisons  vol* 

•  « 
0)  Noté  fc*«T«M  pu  Ifiitf  hp— lîte»  pttti»  é»  la  ipÊÊSm,  fêdê  Im  It  fwffwet 
Tsincn  qnc  l'intrwuMtion  rtligmm  dm  Mfm  «Bit*  tel  TiégliM  ^Ê/mt  r<flfM  M  b  *tB* 

gicn  chrt'»i>'nnp  a  pu  i'cierccr  librement,  • 

(i)  liiiij  :  iiMt,  4et  conUi  du  f «ilvu,  p.  62,  ia-foi. 
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aiMt  pvli  desoiMt  mto  flimw  âtmmnm- En  aiait  de  1^  de 
Tlliit»  li  eonuraMofé  dei  Joilb  préseoCait  à  eoQ  hoptciii  aontinin  on 
«teeqpltlre  de  la  loi.  Pnis  le  eortège  s'auii(att  «  nnt  anoan  entre  éfimoikg 
Jmqo'eD  portique  de  le  beiiliqiie. 

'  Sooe  ee  portique  s'accomplissaient  diTeraee  eéréiaeiiiee  lîgDUlcetiVeB  de  la 

puissaoc*  pontificale  et,  après  leur  entière  exécotion,  le  pontife  entrait 
dans  l'église  d'où«  a|ifèe  les  prières  dn  ritoel  aoeempHee,  U  se  lendelt  dane 

le  pelais  voisin  pour,  reoetoirlee  bommages  des  yassaux  da  patrimoine  § 
aadienee  qui  fiiussait  per  on  banqaet  dans  le  tricliniam  de  Léon  III  (l). 

Il  existe  une  analogie  frappante  dans  l'ensemble  et  les  détails  de  la  prise 
do  possession  des  sonrerains  pontifi^  et  l'ordre  adopté  poor  la  marche 
du  cortège  des  évêques  le  jour  delear  entrée  solennelle.  On  nous  permettra 
de  traiter  ce  sujet  d'une  manière  plus  approfondie ,  de  signaler  parmi  les 
nsages  adoptés  dans  plusieurs  diocèses  les  différences  et  les  points  les  plus 
aenaibles  de  rapprochement  dans  l'exécution  des  actes  de  ces  brillantes 
solennités.  Nous  chercherons  à  remonter  aux  sources  les  plus  lointaines,  et 
nous  indiquerons  les  titres  les  plus  anciens  qui  ttîmoigueut  de  rexlstencede 
ces  droits  jéciproques  des  évoques  et  des  barons.  Knlin,  à  l'aide  de  ces 
documents  ,  il  nous  sera  pMsible  de  fixer  approximativement  l'époque  de 
cette  institution  féodale. 

Les  p!n«t  anrifns  documents  parveims  jusqu'à  nous  semblent  appuyer 
l'opinion  qui  donne  pour  origine  a  i'entrce  soienuelle  des  ^vêque^  l'iutro- 
uisaliondu  pape  Étienne  IL  C'est  au  savant  auteur  de  I  liistoii  c  d'Auxerre, 
c'est  h  l'abbé  Lebeuf,  que  nous  sommes  redevables  de  ces  précieux  ren- 
seignements (5).  En  parlant  du  sacre  de  Saint-Geran ,  indiqué  à  la  date  du 
dimanche  14  février  910:  C'est  la  premure  occasion,  dit-il,  où  j'aie  trou- 
u  vé  nn  évêque  d'Auxerre  poité  sur  les  .pailles.  Il  n'est  pas  dit  que  ce  fut 
«  sur  celles  des  barons,  ni  que  ]c  comte  ou  vicomte  d'Auxerre  fut  de  ce 
■  nombre,  mais  seulement  que  re  furent  dts  personnes  pieuses  qui  s'em- 
»  pressèrent  (l  avoir  cet  honneur  et  qui  le  portèrent  ainsi  au  Q^Ueu  des 
K  chants  des  pj>aiiiiis(«"s  jusqu'à  l'église  de  Saiut-Étieime.  » 

Hugues  de  Koyers,  élu  évèque  de  la  mùnàe  \ille ,  le  dimanche  t3  mare 
1183,  fit  son  entrée  solennelle  quelques  jonrs  après  ,  dit  le  même  auteur, 
avec/e«  formalilés  ordinaires  de  la  pari  cia  quatre  barons  ^  du  nombre 
desquels  fut  Hervé  de  Douzy  (3). 

Depnis  cette  époque,  les  entrées  soienuelles  ont  toujours  été  aubof- 
données  au  bon  plaisir  des  évéques  d'Auxerre. 

L'évêque  de  Poitiers  jouissait  également  du  droit  de  se  faire  porter  pap 
les  (^uâtre  barons  du  Puiluu  iuleuiés  à  cet  bomuia^e.  Cliacuu  avait  sa 

« 

(I)  PoawMÎ  dai  P«pi  par  Cancdlieri.  RoaeoS  st  illia»  fiiM  de  fHHIliia  dt  Léift  Z* 

(ï)  lli.t.  d'Auxerre,  V  t«UÎ  SSt,«tC. 
(3)  ibidem,  p.  dli». 
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place  (It-sitiiif^e  à  l'avance,  et  sous  aucun  prétexte  il  ne  pouvait  en  chobir 
uue  âutre.  Leé  sires  de  Lézigoeo  et  de  Parthenay  portaient  la  chaûe  par 
le  devant  et  les  sires  de  Chasteleraud  et  du  Fief-L'évôqoe  la  aoutenaieiit  da 
eôté  opposé  (1). 

lift  prisé  de  possession  da  siège  épiscopal  d'OrléiM»  |»ir  les  prAili  di 
cedioeèM,  offtttt  jadis  quelques  usages  particidienàleQr  égllM.  Véfé^ 
était  porté  en  premier  lien  par  les  qoatr»  pranlèiti  dignités  ^  dite  PmMi 
del'^liM  Saint-Agaan ,  afaat  de  l'èlr«  par  les  qMtre  Imnoi.  H  joniasait 
en  ootred'an  droitdegrAoe  en  Civear  des  criminels  dont  l'origine  se  per- 
dait dans  k  npit  des  temps  (s) .  • 

Le  diooise  de  NSTers  possédait  ansii  piosiews  flelii ,  dont  les  idas  Impor- 
tants, Droy,  PoiseaXf  Cours-lst-Barraset  Givry,  affalent  le  titre  de  I»* 
TQonies  de  l^èehé.  Ijss  poslement  de  ces  seignenries  étaient  taons  dn 
perler  révéqne  le  }oor  de  son  entrée  solennelle  dans  la  Tille  de  Neteas  (3). 

L'arche?  êfoe  de  Bourgsa  atait  égsleiuntle  prlTilégs  de  se  Isiie  porter 
non  psr  quatre,  mais  par  huit  barons  de  son  dioeèso.  Obligés  I  cedivoir« 
par  la  nature  de  leurs  M  •  ils  le  remplissaient  aans  raeevoir  aneone  aalM 
indeiDoité  que  celle  d*être  défrayés  de  lenr  d^iense  de  faoncfae ,  pendaot  le 
jour  de  la  cérémonie  seoleinent.  Toatefois ,  le  seignear  de  Mehun-sur- 
Yèvre ,  s'il  assistait  en  personne  à  cette  solennilé,  obtenait  en  piéssnt 
l'^iiuete  de  rarchevéqne. 

La  chaise,  dont  on  se  servait  ^ur  le  service  féodal  imposé  aux  barons 
le  jour  du  joyeux  avènement  de  i'archevôque,  avait  reçu  le  sornemde  Pa- 
triarchale.  L'on  prétend  que  cette  dénomination  lui  était  venue  de  ce 
qu'elle  ofTrait  la  représentation  des  aocieos  patriarches  d'Alexandrie,  d'Ân- 
tioche,  de  Constautinopie  et  «le  Jérusalem.  Mais,  nous  devons  signaler  ici 
un  usaf^e  sin^^ulu  r  dont  le  dion  so  de  Bourges  nous  fournit  seul  un  exem- 
ple. An  moment  on  le  pr(^Iat,  porté  paries  baron:',  parvenait  à  la  porte  dite 
des  Patriarches,  uu  la  porte  dorée,  lieu  où  ces  seigneurs  ie  di  posaient,  en 
présence  du  chapitre  venu  en  corps  pour  le  recevoir;  lorsqu  il  avait  prêté 
le  serment  en  tfl  cas  reqiiis,  il  (jaittait  la  chape  blanche  dont  il  était  revêtu 
et  rabaiidoniinit  à  !;i  discrétion  du  pcii|)Iè.  Ôii  se  la  disputait  de  hUc  sorte 
que  dans  un  iustaut  il  ne  restait  pas  ua  iiiorceau  de  ce  vêtement  que  les 
fidèles  considéraient  comme  une  relique.  De  là,  dit-on,  esl  venu  le  proverbe 
se  débadre  de  la  chape  à  Vévêquc,  qui  tend  à  exprimer  ctlte  peusée  que 
bien  souvent  on  se  platt  À  contester  pour  la  possession  d*uae  chose  dont  le 
gain  même  n'offre  aucun  avantage. 


(\)  nitioire  des  eomtaSét  MiM,       par  Jéan  BmIjt,  p.  6S|  I''  in^fbl. 
{^-\  Tfisinirp  de  I'i!!ugtrt>  et  oélèfeM  «Nié»  4« Mar L.  G FkNriw  tàmmÊmnSS»,  évi^ 
d Orléans.  1707,  brochure  in- i*.  * 
(3)  Min«ir«a  poor  mvit  à  1  UiMoù*  da  Nirtraoif,  pu  M.  Née,  d«  k  l«cMl«,  «i  v,  ûi  l2, 

p*  se. 
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L'éfôque  dfàÊBtgm  ponMlit  anaii  le  privilège  de  faire  sa  première  en- 
trée dam  O0lte  vUeir  monlé  nr  une  Iiaqoeoée  que  le  seigneur  de  Rivery 
éenSU  «ODdaife  par  la  brida.  En  hwmr  dê  ce  serfiêe  ffodal,  ce  gentil- 
hfuna»  aTail  le  droit  de  revendiquer  la  monture  du  prélat,  et  même  la 
viieaelle  acrvle anx ïeetiiii  de  ce  Joor  lolemiel  (i).  ' 

L'évêqoe  de  Cahon,  le  jour  de  son  entrée  aotonnelle»  étidt  atiendn  k 
ue  certaine  dManœ  de  celte  ville  par  le  baron  de  Ceeiae.  A  l'arrivée 
da  prélat  il  mettait  pied  à  terre  et  après  Vavoir  aaioé,  nne*tête  et  aana 
nanteati,  il  prenait  ta  nnle  de  révéque  par  la  bride,  le  conduisait  à 
régliae  cathédrale,  et  4e  là  an  palais  épiscopal.  Ce  gentilhomme  le  servait 
ansai  h  table,  dorant  son  dtner,  après  leqoel  il  se  retirait  avec  la  mole 
et  le  boflèt  qoi  hil  étaient  acqnia  comme  lécompeue  de  ce  devoir 
ifodal  (2). 

L'abbé  de  flaint«Floient  de  MontglODne  avait  dans  son  pabrimoine,  nenf 
paroisses  da  pays  des  Manges  4|ai  n'appartenaient  à  «ocon  diocèse;  son 
abbaye  ne  relevait  d'ancone  Joridietioo  épiscopàfo  et  be  reoonnaissalt  qoe 
l'aotorilé  do  soayerain  pontife  ;  aussi,  jooissaii-il,  seul  en  France,  dn  drdt 
de  se  ùin  porter,  le  jour  de  son  intronisation,  par  les  qnatre  premien  ba- 
rons dn  pays  (3). 

Il  serait  surabondant  de  présenter  ici  on  plos  grand  nombre  de  preuves 
courirmatÎTes  sur  ce  sujet  :  nous  ajouterons  que  les  princes  les  plus  pois- 
sants, les  souverains  cux-mômcs  n'dtalent  fias  exeroptts,  par  leur  haut  rang, 
d'acquitter  eu  personne  ce  devoir  féodal.  Jean  IV,  comte  de  Monfort  et  doc 
de  Bretagne,  fut  obligé,  eu  sa  qualité  de  seigneur  de  la  baronnie  de  Rais, 
de  portOT  Simon  de  Lanfrrp<5,  évèque  de  Nantes,  le  jour  de  son  joyeux  avè- 
nement. Cette  cérémfnjic  eut  lien  le  mardi  de  la  semaine  Sainte,  le  4e  jotir 
d'avril  138  »  (4).  Le  duc  de  Bretagne  porta  le  prélat  coitjuiutement  avec 
les  barons  do  Foncbâteau,  d'Anceuis  et  de  Cbâteaubrient  (5). 

Les  privilèges  concédés  aux  archevêques  de  Tours  n'étaient  ni  moins 
nombreux,  ui  moins  étendus.  La  nomination  au  siéL'o  archiépiscopal  de 
cette  ville  conférait,  au  prélat  qui  en  était  pourvu,  des  droits  de  joyeux 
avénemeut,  et  tous  les  cuns  kIxi  «liocèse  devaient  contribuer,  chacun 
pour  une  somme  réglée  à  i  avance,  aux  frais  de  l'entrée  soh^nnelle  du  nou- 
veau pastenr.  Cependant,  c'est  en  vain  que  nous  avons  thertln  a  so  iU  ver 
le  Wrile  qoi  noos  cache  l'époque  précise  à  laquelle  prirent  naissance,  dans 
Betve  église  métropolitaine,  ces  réceptions  solennelles.  Le  suaire  de  l'oubli 

(1)  Hercara  «U  FnMM,|nairt  ITSS,  p.  ISls.     Lw  tttifntf»  4e  UyHk  ffkmm,  pu  à,  • 

de  la  Morllerr-,  in-fol.,  iUf,  art.  itliutres maisou d»Ptow£#,       IUv««|VPi  ^ 

(2)  Mercuie  de  France,  juillet  1733,  p.  1615, 

(3)  Congrès  Mientifi^ue  d'Angeri,  1"  toI,,  p.  368. 
ft)  Vtaaê»  OMMMagtH  ahw  Jt  j»it  àè 

(«;  IMif  dt  iNUiw,  (w  dtnlfodGi,  I-  irt,,  ^  SIT,  Hvol,  ML,  iTbfc 
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«fféloppe  êntièrenenl  ees  temps  de  idiglfliiielénreor,  tt»  iMdgiréMM  ilii- 
dieoMilBmtigilicni»  m  ltf«e  pamnir  jusqu'à  mw  aaoane  trtee  do  Vo» 
ilglua  de  Ml  panpMses  eérémonte». 

Les  autenrt  qui  ont  écrit  nr  ce  tnjet  deweieat  i'^ner  aitteieiif  dans  un 
antei  Teste  chaoïp  ebeadooné  aoi  ceajeelmes,  alon  qae  faut  d*obieiirité 
Hgoait'sur  celle  «loeslicii;  Les  doeniueiils  qo'ils  ont  livrés  à  BOtre  appré- 
ciation ne  peufent  être  que  fort  incertaiiis,  Jean  Haan,  dans  son  Ifistoiit 
de  VÉglise  de  Toore,  indique,  d'après  an  renseignement  donné  par  le  Lin* 
Blanc,  Sioaon  de  Renoul  comme  le  premier  archevéqae  de  d^tte  rlile  qdl 
•il  usé  d a  privilège  de  se  faire  porter  par  les  barons  (1).  Il  est  à  regretter 
que  ce  laborieux  annaliste  donne  si  peu  de  développement  h  son  récit  lors- 
qu'il traite  du  cérémeoial  observé,  en  l'année  13ft4»  lors  de  l'entrée  solen* 
■elle  de  ce  prélat. 

'  M.  Delahaje,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Du  Rétablissement  des  Églises 
en  France,  s'exprime  ainsi  :  «  Philippes  Blanche,  archevêque  de  Tours  de 
«  1357  à  1363,  né  en  cette  ville,  "de  parents  sans  fortune,  doctewr  en  droit, 
«  chanoine  et  officiai  de  Saint-Gatien,  occupe  le  siège  en  1357  ;  sa  charité 
«  pour  les  pauvres  était  sans  bornes.  Se  trouvant  à  Avignon,  il  ne  put,  vu 
o  les  grandes  aumônes  qu'il  avait  faitrs.  payer  la  dépense  de  ses  bulles,  et 
«  sévit  dans  la  nécessité,  pour  les  oljl*Mii[,  de  mettre  en  gage  sa  mitre  et 
«  sa  crosse,  qui  ne  furent  retirées  par  son  successeur  qnVn  1374.  On  a 
t  pensé  qu'usant  du  droit  de  faire  une  entrée  soteuueile,  ii  lut  ie  pt  * mii'r 
«  archevêque  de  l  uurs  porté  par  les  barons  de  la  province.  \  n  suppi  saiit 
«  que  sa  modt'Stie  n'eût  pu  ecliap[)er  à  un  tel  hoiintur,  nous  dfnj  nnlozis 
«  cornmr  iit  ce  trop  clinritable  prélat  eût  pu  faire  les  frais  considérables 
•«  d'uue  telle  rérruionie  (2)?  >» 

Partageant  I  opuuon  émise  par  M.  Delaliaje,  et  la  formulant  d'une  ma- 
uit  re  i>lu8  précise  encore,  Clialmel  nous  dit  •  «  Philippe  Blanche,  de  1357 
«  a  1363.  Ce  fut  le  premier  qui  se  fit  poiler  par  les  barons  le  jour  de  son 
n  entrée.  Il  était  si  libéral  envers  les  pauvres,  qu  li  ne  laissa  pas  de  quoi 
«  se  faire  enterrer  (3).  » 

Voici  une  époque  bien  précisé  par  ces  auteurs  qui  fixe  l'origine  de  c^tte 
cérémonie  à  Tannée  1357,  mais  un  cartulaire  manuscrit  de  1  arcLtjvèche  de 
Tours  ne  nous  permet  pas  de  partai:ei  le  senliment  de  ces  historiens  et  nous 
rejette,  sur  ce  6ujet,  dcuiâ  la  plus  coin^iète  incertitude  (4).  Eu  ellet,  nous 

(1)  S«crA  tt  Uetropoliuiui  ecclMu  ïoroiwitfU,  «te»,  IL  hnm»  Mata,       ia-lol. ,  pt  100* 
(3)  RétobliwM— du  égliMt  é»  AiM»,  m^,  p.  M» 
^)  flinUMN    TonntM,  t*  voU  MS* 

(«)}f<Hit  \uout,  àcetttjet,  dna  le*  Tablettes  Chronologlqoef  de  Chalmel  (annéo  1072) 
I  kprrH  la  mon  de  l'archeTéque  Barlliéîemy,  le  riége  de  Toute  reste  racant  ppnd.mt  rjuatro 
«  uia.  Hodoipbe  oa  Raoul  I",  de  Langeais  lui  socçcède.  Un  accidentçoi  eut  iieu  a  la  cérémouo 

«  és  H  réceptiwi  fut  d'ua  mwim  «agnr»  pov  mb  ^ti«op«t,  qui  Mie  lAt  MMiairasi 
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ImiToiit  éM  vm  IranMettoD  pmée  taHn  Mnra  Ftetot,  prono  «a  siège 
avehiépiscopal  deTooit,  l*  IS  août'1335.  el  VagÊià  d'AmbotWyditfaliary 
teigiMar  dn  ChanimNit,  la  preuve  ircteisible  qmee  prélik  avilt  joui  Wt» 
aiidim  des  iimuMifs  de  renflée  eoleiiiMlle.  Lfttndnetieiideceticfopown 
peat^tre  élnckler  cette  qoeitioD. 

«  L'en  du  edgMar  1335»  le  mardi  aTiot  la  seiat  BarthekBy  (34  aoAl), 
«  noble  honune  Hninee  d'Anboiee^  chefalier»  aeignanr  dn  Cbaumont,  an 
«  rendant  à  Vemon  auprèi  de  none»  Pierre»  par  la  pcnniMion  difine^  ar- 
«  ebevéqoe  ie  T^oia»  inr  la  elgniieatîm  qm  noua  hd  avione  fkâte  d'aillenii 
«  d6Ten»kiànolrenniaonde  Larça7»lavoîUeda]aNatt?llédelabien- 
«  faenrewe  t Icrge  Marie,  nom  rèndie  la  fi»i  et  bonunage  lige  qn*il  nona 
«  ddt,aan8qQolaoaanaertonB,denolra  droit  oonfra  lai»  nona  a  toqinieafoa 
«  laatanee  de  différer  joaqu'an  leademain  de  notre  réoeptlon  la  demanda 
ft  et  a€o^tetlondnditlionunBge  ce  qae  nona  Inlavona  accordé  ponrcanie' 
«  et  lors  ledit  chevalier  a  confessé  qu'à  raison  dn  fief  quil  lient  denoos,  il 
«  eatiridigé  le  jour  de  notre  récaptiooy  ainsi  que  noe  antrea  Taasanx,  de 
«  notu  porter  en  la  manière  accùuhtmée,  de  garder  notre  palais  pendant 
.«  le  dioé,  et  de  servir  les  mets  sur  la  taUe  :  et  comme  il  disait  que  toute 
«  la  Talsselle  dans  laquelle  les  BMts  nous  sont  servis  à  diné  le  jour  de  notre 
«  réception  devait  loi  appartenir  après  la  levée  de  chaque  plat,  tandis  que, 
•  selon  nous,  il  ne  devait  ravoir  qu'après  que  tous  les  mets  du  diué  au- 
«  raient  été  servis  et  levés  de  dessus  notre  table,  il  a  été  convenu  et  ac- 
«  cordé  entre  nous,  sans  préjudice  à  nés  droits  respectifs,  qu'au  jour  de 
«  notre  dite  réception,  lorsqu  il  ït  ra  temps  de  poser  le  second  service,  il 
t(  recevra  la  vaisselle  du  premier  et  la  remettra  à  ceux  qui  sont  diargés 
«  d'apporter  les  vivres  à  table  en  leur  diîwint  :  Allez  (^hercher  ;  et  li  en 
«  usera  de  même  en  levant  chacun  des  services  qu  il  aura  posés  devant 
«  nous  à  ce  dinc,  et  en  ôtaut  le  .leniiei  il  pourra  s'approprier  la  vaisselle 
«  du  premier  et  uon  les  autres.  Etaient  présents  à  ceci  M.  André  de  Cofloe» 
«  bailli  de  Blois,  maître  Jean  de  Luc  et  Jean  Corpsdasne.  » 

Les  termes  si  précis  de  cet  acte  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
droits  des  archevêques  ne  fussent  déjà  réiçlés  à  cette  époque.  L'expicà&ion 
eniplojee  par  Pierre  FreLot  de  nous  parler  en  la  manière  accoutumée 
constate  la  possession  d'un  privilé^  autérieutemcut  reconnu  j  ie  service 


1  L'irckldiicre  tu'  lîcmsrtîaal,  mIoB  It  COOttini?,  à  la  porte  Je     cuVn' .-îralc,  si  Sftn  ffitr^fl 

•  était  pacifiée  I  comiM  il  répoadaH  :  Paet/SçMt ,  il  lomJba  du  clocher  une  pierre  qmi  tiu  l'oa  é» 

•  iif'«fiMra. n  Bwrat«i3é  iwdiocèM  «prte  l'aToir gouTciné  nsgt-oiiAiM  ctdisMiS.  • 
Fig«  SB.  éda.  m>»,  ISIS. 

On  trouTe  également  dus  1«  néne  oumgc  :  •  En  ectle  année  (856)  Hérard,«NlNi4(|a«  à» 

•  Tonrt,  confirme  lea  pn?ilégeï  de  logliae  d*  Saint -Martin,  qui  l'exemptent  des  coare«rf,  àm 
m  droits  de  gtle,  de  past,  de>oyrw«  mèntmmU,  «le,  que  Ici  abbtf  et  ks  nomea  d«Taiflat  ai» 

•idwilfMfHaKlndiMnf.  tjfciiMi,p.M. 
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léodil,  «ilgé  par  le  prélit  àm  Imukmm  de  la  Tonraioe,  était  donc  coosacré 
|kar  l'oiag»,  leloa  touta  appannce^  loaglemps  avant  la  date  de  cette  tran* 
aactioD. 

Le  carlnlaire  de  l'arcbe? eontient  peo  de  titrée  remoataDt  à  ima 
date  pioa  éleignée  que  cette  eompoeitioa;  nAos  dterona  cependant  lea 
ploa  curieni»  ajani  no  rapport  immédiat  à  la  cérémonie  dont  noue  nonsoo- 
pons.  Par  acte  du  vendredi  devant  Noël,  l'an  de  grâce  1335,  Pierre  de 
YemoQ  rendit  un  avèu  au  même  archevêque,  en  raison  de  son  herberge- 
ment  et  de  la  prévôté  dudit  lieu  de  Vemon ,  daoa  lequel  il  a'exprirae  aiaai  : 
«  et  de  toutes  les  cbouses  dites,  mouseigneur,  je  sny  votre  lioœe  lige,  vous 
M  eu  doy  garder  la  porte  du  bout  de  Leschal  de  votre  herbergement  de 

«  Tours  damoot  le  jour  de  votre  recepte  et  pour  cestcs  chonses  dessus 

«  dites  je  vooa  do|  trois  mangiers  en  Tan  en  vostre  hogtel  de  Yemon.  et  à 
«  votre  semonce,  deus  mes  de  char,  et  .un  autre  mes,  etc  (i).w 

Une  famille  illustre,  dont  un  membre  devait,  près  de  quatre  siècles  plus 
Urâ,  attaquer  et  détruire  les  privilèges  nombreux  et  importants  de  la  puis- 
sante abbaye  de  Saint-Martin  de  Toura,  nous  apparaît  dans  ce.  manuscrit 
pour  la  première  fois.  Philippe  Ysoré,  chevalier,  avoue  tenir  ii  foy  et  hom- 
mage du  même  Pierre  Fretot  sou  herbergement  de  Noeray  et  en  cette  qua- 
lité reconnaît  que  lui  ou  Pierre  de  Vernou  doivent  remplir  les  fonctions 
d'écuyer  tranchant,  au  repas  donné  le  four  de  la  réception  dudit  arche- 
vêque, et  pour  k'Mr  récompense  ils  ont  les  couteaux  dout  leeCiHiVivee  se 
sout  servis  au  festiu  et  un  mets  offert  par  ledit  archevêque. 

Acte  du  jeudi  après  les  cendres  l'an  de  grâce  1335  (2). 

Pierre  de  La rçay,  écuyer,pour  son  herbergement  et  la  prévôté  dudit 
Larçay  fait  aussi  fou  aveu  à  l'an  in  vê(jue  le  2j  août  1358  :  Il  se  reconnaît 
son  homme  iige  tl  avoue  qu'il  doit  garder  et  faire  garder  l'entrée  de  la 
première  porte  de  son  hôtel  de  ïoursy  le  jour  de  sa  réception  eu  cette 
ville  (3). 

Le  sire  de  llle- Bouchard,  homme  lige  de  Tarchevêque  de  i  ours,  eo 
raison  de  son  fié  de  Cocces,  en  la  paroisse  de  Vernou,  confesse  qu'à  ce  titre 
il  doit  le  servir  et  lui  donner  ii  iaver  le  jour  de  sa  réception  et  recevoir,  en 
récompense  de  ce  service,  l'an  ut  uu  du  prélat  (4).  (Sans  date). 

Dan- uni'  declaraliou  du  1 9  juin  1370,  rendue  par  Marie  de  Maillé,  dame 
de  la  Croix-Je-Bléré,  terre  qu'elle  avait  reçue  en  partage  de  son  frère,  elle 
avoue  représenter  Mgr.  GeofTroy,  jadis  seigneur  de  la  Haye,  (jui,  avec  les 
terres  de  Mosé  et  >'uillé  près  la  Uaye,  devait  pour  cet  Lumuiaëti  assister 


{i)  C«rt.  de  Tirclier.,  toL  iii-4*,  p.       ÀicbnMdol*  piéliMim  d1tiibit-«|pl4jff«« 

(2)  Cutalairo  HMmt  p.  527-330. 

(3)  ]bU.tTS. 
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là  cbnsécrattoù  dé  rtrcheTêqne  ei  porter  ledit  teignear  at^  left  ttUtrtt  tM- 

r  on  s  (1). 

Monse^neur  Eschivart,  seigneur  de  Prcinll?,  homme  lige  de  i'archevê- 
4VHs  après  le  roi,  !i  reconnu  tenir  de  lui  la  Guerche  am  toute  là  châteilenie 
d  les  appartenatticeR,  et  à  la  Haie  une  rue  qui  a  nom  de  Praillc  et  ce  ()ui  iAÏ 
tmt  ycelie  me  :  il  a  reconnu  également  qu'il  doit  se  trouver  à  la  consécra- 
tlon  dffdit  archevêque  et  le  porter  avec  les  autres  barons ,  et  servir  le  pain 
en  ce  jour,  dout  le  demeurant  de  ce  qu'il  en  est  apporté  en  salle,  ainsi  que 
les  toiles,  doivent  lui  appartenir  on  vertu  de  ce  devoir  (2).  (Sans  date). 

Mgr.  Godcnnr  dft  Lîiifrp?,  hoir  de  .M;j;r.  Rcnant  df  Pr^dgn^^,  h  cause  du 
fief  de  Rangé,  sitiit-  aux  paroisses  de  Saiiit-Martin-de-Sarray,  !n  rini'ellc- 
Saint-Ypolite,  paie  50  s.  d'aide  à  muancc  d'archc¥6que  et  doit  NM\tr  eau 
ensâUc.  Et  pjur  raison  dos  choses  que  Jean  Poilevesiti  tient  diidit  sei- 
gneur à  Kceuiilé,  il  doit  remplir  les  fonctions  d'huissier  le  jour  de  sa  réceu- 
lion,  ou  consécration,  ainsi  que  l'atenaàfoy  et fa(»nmage  fieu  ttionsei^ieur 
\         Robert  do  IJreune  (3).  (Sans  datel. 

Le  «ire  de  Sainte-Manre,  liomnic  lige  de  l'archevêque  de  Tours,  pour  sa 
ségt'airie  (forôl)  de  Teilloy  ou  Teilîay,  entre  Sainte-Maure  et  Crissé,  doit 
porter  ledit  seigneur  le  jour  de  sota  sacre  et  dit  qull  doH  avolr  le  palefroi 
sur  lequel  il  entre  à  Tours  {'*). 

Un  aveu  rendu  le  '.^8  octobre  i:>i  ~,  par  Hue  d" Amboise,  chcvalii^r  Sgr. 
dé  la  Maisonfort,  à  rarchevc]Uc  de  Tours,  uou»  app'cud  que  le  principal 
fiel,  uiU  )  lé  à  la  rér<^!noni«  de  Tcntr^^e  solennelle,  dudit  seigneur,  é-tait  ass.i8 
sur  riierl)ergeujeut  appelé  la  Papelardière,  en  la  paroisse  de  Saint-Denis^ 
près  d'Anib'^îw  (:^). 

Le  cotiite  de  Sauccrro,  à  cause  de  sa  té  rime,  dame  de  Marm  ind<\  do  la  îTale 
et  de  Saint-Mil  lu  l-f^iir-Loiie,  ri  :ir('.-cntant  h  p"r«onîtcde  IVii  Mgr.  Siiucii 
de  hdiiit-.Mitbel,  tdait  aussi  horuine  lige  de  l'aii  !i  \c  ]  te;  il  devait  It-  porter 
et  garder  ia  cuisine  le  jour  de  son  sr.cre  :  ce  devoir  était  inféodé  sur  la  terre 
de  Nuillé,  près  la  Haye  (r.i.    -an?  daî*^). 

Enfin,  la  subvention  due  par  les  (urés  du  diocèse  de  Tour.-i,  pt(ur  parli- 
ciper  aux  frais  dn  joyeux  avéucment  de  rarclievèquc,  s'élevait  à  la  somme 
de  G83  liv.  8  s. 

Nous  ne  possédons  aucim  titre  qui  constate  d'une  manière  précise  la  date 
de  la  première  Inslallalion  de  nos  prélats.  Nous  allons  indiquer  sominai- 
rémeut  les  détails  du  tércmonial  usité  dans  celle  sokiiucilc  circonstance. 

(1)  ibi«l  u$.      •  •  / 

(2)  Ibia.  MB. 
Ibid.  28S. 

(ijlbiJ.ÎO?, 
(s;  Ibid.  258. 
(li;ilnd.lM. 
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IMh0«êlQ6  ayant  ééterminé  le  joor  deson  ioalalMkRi  en  «OHHitM* 
vatMMM  m  chapitra  de  son  église,  à  Tabbé  de  Saiot-Julien  el  aix  bt** 
rons  de  Tonraioa  fm  des  députés  spécialement  chargés  de  ce  mioia|t) 

Le  Li?re  Blanc,  que  nous  avoDS  déjà  cité,  contenait  la  formule  des  lettres 
qu'il  devait  écrire  dans  cette  circonstaooe.  Celle  qu'il  envoyait  à  «on  eb»*' 
pitre  devait  î^tre  fermée  et  scellée  de  son  seeail,  mais  celles  qu'il  faisait  par^ 
Tenir  à  Tabbé  de  Saint-Julien  et  aux  barons  étaient  ouvertes  en  foriae  do 
mandement.  Par  la  première  il  donnait  l'ordre  à  cet  abbé  de  i»réparer 
toutes  les  dioses  nécessaires  à  sa  réception  tant  pour  lui  que  pour  les  per- 
soMies  de  sa  suite  ;  dans  celles  qu'il  écrivait  aux  barons,  il  leur  mandait  ' 
de  se  trouver  à  Tours  pour  lui  rendre  le  devoir  féodal  dont  ils  avaient  oov* 
tome  de  «'acquitter  près  des  archevêques  dans  de  semblables  occasions. 

"L'archevêque  de  Tours  faisait  sa  première  entrée  dans  cette  ville  la  veille 
de  son  sacre,  ou  de  son  installation,  monté  sur  un  palefroi  que  le  baron  de 
Sainte-Maure  conduisait  à  la  main.  Le  lieu  où  ce  seigneur  devait  attendre 
le  prélat  n'est  pas  désigné  H'nne  manière  positive,  mais  nous  avons  qnel- 
qnes  raisons  de  croire  que  c'était  à  î'aMiayp  royale  de  Marmoutier.  Il  se 
rendait  ainsi  à  l'abbaye  de  Saiot-Jnlien  on  il  éîait  rerti  à  !a  pnrtn  de  l'égtise  - 
par  l'abbé  et  tous  les  rpîi;^îPU\  en  ctiopes.  [j'abbé  Im  pri'sciiîait  la  croix  à 
baiser,  I  ran  b'^nite,  et  le  conduisait  ensuite,  en  j  assaut  par  le  iniliiMi  du 
chœur,  au^grand  r^itr^l,  où  il  se  mettait  à  genoux  pour  faire  sa  prière,  pen- 
dant que  le  chœtir  cbantait  le  répons  Juliane  et  autre»?,  arromp,'>gné  par  les 
ortiiies.  Lfs  pn^^^'s  t^rmint^f'*',  î'arcbevèque  se  rendait  au  logis  abbatial  ac- 
corapagné  p:ir  l'abbe  ({ni  \p  traitait, aiosi  qoe  toule  fla  suite,  joeqvte  ao- 
ment  de  la  priiii  ipaie  ctT'Miioiiip.  % 

Les  dignitaire?,  le'  chanoines  et  les  autres  membres  de  ré2li<;t^  c;itlit''<lr.Tl!; 
venaient  le  lendfiiriid  avec  la  croix  pf  l'eau  bénite,  sans  citanter ,  <ianî>  l'é- 
glise de  Saint- Itilien.  Si  l  archevr^i  ic  n'el  lil  [  oiiit  encore  sacré,  il  devait 
l'être  dans  cette  '  plisf.  Alors,  rcTt^lu  d«>  ses  lialtits  pontifîcau^c,  c'est-à-dire 
de  sa  tunique,  de  sa  dalmalique  et  de  son  roch*  t,  a\auua  mitre  sur  sa 
tête  et  sa  crosse  en  main,  il  se  rendait  processionnellenieut  a  Saint-Martia, 
suivi  des  évôqucs  suffraganls  et  des  abbés  de  la  province,  des  cliapitres  de 
Chinon  et  de  Candes,  qu'il  nvait  convoques,  ainsi  que  des  seigneurs  qu 
devaient  le  porter,  dee  cuiéi  de  son  diocèse  et  de  tous  les  fonetionoaire^ 
de  la  ville. 

11  était  reçu  à  la  porte  de  la  petite  place  partout  le  chapifro  de  Saint- 
"Wartln,  qui  venait  au  devant  de  lui  prcccssionnelfement,  en  chapes,  lacroijs 
levée,  au  son  des  oranrs  r  t  de  toutes  les  cloclics.  A  sou  eutrée  dans  l'église, 
le  grand  cbantre  i  utnuaait  le  verset  Sancfc  Martnie,  le  doyen  et  le  tréso- 
rier coi)d\iisaioiît  le  prélat  d'abord  au  tombeau  de  saint  Martin  oii  il  faisait 
«es  prières  devant  lâchasse  de  ce  grand  thaumaturge,  puis  au  chœur  où 
▼is-à-vis  l'autel  d9  Mîilt  Pieffe»  U  donnait  sa  première  béoédtcliou  au 
P^plo,  ^ 
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EMaitet  accompagné  par  les  mêmes  dignUiires  jmqa'à  la  ebaire  préparée 
par  les  101118  de  ses  ofticiers,  et  sar  laquelle  od  croit  qu'il  était  d'usage  de 
peindre  les  armoiries  des  vassaux  qui  devaieut  le  porter,  il  prenait  place 
sur  ce  siège  et,  an  même  instant,  le  grand  chantre  entonnait  le  Te  Deum 
Laudamiu  :  lorsqu'il  était  fini,  on  appelait  les  baroîis  qui  éîfTaient  If  pon- 
tife assis  snr  son  sif^i^e  ot  le  portaient  sur  leur»  t  [(  iules  eu  pa»saut  par  la  rue 
dp  h  Sceileri  '  jn-^qii'a  la  porte  de  l'église  cathédrale  (1),  les  processions 
prf^cédaatle  préia'  ainsi  i\m  les  (^vôques  iiivilf^s  h  son  ioatallaticm  ;  innift  le 
chapitre  de  Saint-Mai  ti[i  joni-sait  du  |iri\ ilége  de  |»oiijl  surlir  des  liuiihs 
du  clollre  et  reconduisait  le  prélat  seulement  jusqu'à  la  porte  de  cette  en- 
ceinte. 

A  son  arrivée  il  la  porte  de  l'église  catltcdrale,  le  grand  ar*  bidiarre,  en 
lui  présentant  le  livre  des  Évangiles,  lui  demandait  :  Monseigneur,  votre 
entrée  est-elle  pacitique  ?  L  ar(  hevéque  répouiJait  :  i*aciJî(pie.  L'archidiacre 
reprenait  :  Voulez-vous  maintenir  les  droits  et  les  privilèges  de  cette  sainte 
église,  suivant  les  traités  <M>nc]u8avec  Juhei  et  •cao,  vos  prédécesseurs,  tou- 
chant le  doyenné,  la  prévôté  et  la  dignité  du  cillérier?  Il  répondait  :  Je  le 
Tenx,  et  je  jure,  sur  les  saints  Evangiles,  que  je  les  maintiendrai. 

Après  avoir  rempli  les  formaltléâ  de  ce  serment,  le  prélat  entrait  dans 
l'église  en  se  dirigeant  vers  le  grand  autel  suivi  du  do^cu  et  du  trésorier  i 
il  âc  reudail  cuâuite  à  son  siège  pontifical,  aux  acclamations  du  peuple  au- 
quel il  donnait  de  nouveau  aa  béDédiction. 

Cette  brillante  cérémooie  se  terminait  par  un  somptiieai  beoquet,  servi 
•Q  palais  archiépiscopal,  où  les  principaux  seigoeon  de  le  fNTOvinee  noH 
pUssaieat  lee  diverses  i^pctioDS  que  noos  avons  indiqnées.  Les  fthsimines  da 
flaiat  Getien  élaient^lMés  à  te  droite  da  pi^at  et  les  dMii^^ 
Martin  à  se  givche. 

'  Quelques  pei«onoesse8onifiveiiieiitpréoeeopéefc  des  causes  qui  eotinicr* 
rompu,  vers  le  millen  dn  xvi*  dède,  Teihliiition  de  ces  pompeates  aoton- 
oités  dans  la  plapart  des  diocèses.  Après  avoir  éindié  longtemps  ealte  qaas* 
tion,  qui  nous  paraissait  d'abord  insolnble,  noos  crojrons  avoir  déoevvert 
la  prfaidpsie  raison,  et  peut-être  la  ienlo  asses  puissante,  pour  en  abolir 
Piuage  dans  le  diocèse  de  Tours,  et  préwmabiemenc  dans  beaocoop  d'an» 
très.  À  cette  époque,  on  denri^iède  s'était  à  peine  écoolé  depuis  la  décon- 
Tertc  dn  nouveau  nondei  et  déjà  les  matièree  d'or  et  détergent  qui  en  pro- 
tenaient  si  abondamment  avaient  opéré  en  Europe  one  diminution  notable 
inr  la  valenr  représentative  des  monnaies.  Les  subventions  dues  par  les 
vassaux  de  Vaiebevèqoi  pour  son  joyenx  avènement  et  celle  des  cniés  dn 

jQucIquet  personnes  oui  cru  ({a«!  \h  trctieTiqitet  de  Tonri  éUient  portél  ptr  tinq  karotui 
une  LUtoire  nianiucrita  de  l'abba/e  4e  Betat-Joliei  Twtf»  ,  dép««4e  à  le  biblietkèfiie  d« 
«alltvilb,iMiil»Mn*«mv  «diMM  fMOMd»  GriMsItfiia  «^Hm  «ri»  iiM  m 
M*»  «Hé  fl  viM,  te  r<«i*  |ar  hs  fiito  teiii  éf  TsMiiat ,  ft  114»  p«C» 
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difwèM,  ta  purtkaUer,  montant  à  «ne  somme  de  683  Uf .  8  s.,  iafirliiila 
pirta  nature  comme  toute  antre  redevance  féodale,  n'étant  plus  en  rap- 
port avec  lee  frais  considérables  qu'entraînait  la  célébration  de  cette  fas- 
toeuse  cérémonie,  les  archevêques  de  Tours  durent  nécessairement  s'abste- 
nUv  sinon  de  droit,  du  inoios  de  Jait»  de  l'exercice  d'un  prifilége  de?eaii 
aimi  onéreux. 

Pour  terminer  ce  mémoire  et  formuler  une  réponse  à  la  question  que  nous 
Tenons  de  traiter,  nous  ajouterons  que.  Ips  obligations  féodales  inoposî^es 
aux  archevêques,  évôqiit'S,  shhé'i  et  au  ires  dignitaires  du  clergé,  en  raison 
du  temporel  <le  leurs  fiefs,  t  t.iu  ut  tellrinent  impérieuses  qu'ils  furent  sou- 
vent forcés,  maigre  le  caractère  sacré  de  leur  ministère,  de  conduire  eux- 
mêmes  leurs  vassaux  à  la  guerre  et  d'y  prendre  une  part  active.  L'orgaui- 
satioD  féodale  n'olïiait  alors,  il  est  vrai,  que  le  désolant  spectacle  de 
l'anarchie  orgjiiiisie  jar  le  despotisme;  les  généreux  fffoifs  <l(i  liers-état, 
pour  détruire  et' nioustrueux  gouvernement,  firent  disparaitre  insensible- 
ment la  pius  grande  partie  des  abus  qu'il  avait  entantes  ;  cependant,  beau- 
coup de  privilèges  qui  ne  teodaieut  qu'à  rehausser  l'éclat  des  cérémonies  du 
culte,  honorer  la  religii>H,  e!  consolider  la  puissance  du  clergé  Airent  con- 
servés, et  tons  les  documents  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  l'assem- 
blée se  réunissent  pour  répondre  à  la  question  du  programme  que  l'époque 
de  ces  premières  Intronisations  doit  remonter,  sdOQ  toute  apparence,  à  l'ë' 
tabUsaement  du  sy&teme  féodal  en  France.  ^ 


M.  d*Espau1art  prend  la  pai^ole  en  ces  termes  sur  l'introni- 
fiatiOD  des  éYê<^ues  du  Maos. 


fj*tofrwlMttni  éUtkfàÊBt  Iêê  pwwiflfi  Mfctlei  da  FÉ^^m»  l'iatefir  le* 
qiN|.Mi  évèqoe»  Qn.anliaféqiw»  im  abbé  oa>toat  antrt  iKteéfisiMr  àahma 
^êmm,  aa  troovatt  an  léiUté  et  déibftifaineDt  mU  co  potMarfoo  da  n  pré- 
iatatitU  pwiai  colMlla  gënéial  da  Moéa,  toM  an  335,  aiplii^  al  kit» 
Mla  l1nbaniiati«B.daB»  lao^aroMa  saifaBta,  à  son  71*  aanoiu 

Apfèi  la  aoMéaralion  da  l'éf  Aqna  |hv  rarebevèqna,  calat-d  datt  aoroyar 
h  TétAcbé,  aveo  la  penonna  élue,  un  datas  mllragantt  qui  l'intradait 
dam  la  villa  at  régUia.  Ce  tufliragaut  bit  anaoif  le  preiaier  Jour  la  nonval 
éfêqoa  wr  tan  trdna,  pnia  apr^e  trais  mois  da  résidenea»  rarobavéqna» 
lara  da  sa  visite,  le  remet  entre  les  maios  de  llsreliiprêtre  et  da  faiebt- 
diasra,  pour  axaminar  ssa  oonilBjsssnces  à  rtndrait  de  la  diieipliua  et  des 
MB0Ba  da  s<»  éf«cbé  ;  sTIl  est  jngé  parftitsnsnt  instniit,  rarabevdvia  vl- 
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sUeur  lû  confirme  dans  son  c^piscopat.  Les  patriarclies  sont  obligés  d'agir 
de  iiaême  à  regard  de  leuts  ai chevêques.  Celui  qui  contreviendrait  à  C€|^ 
àisposilioiis  est  tixcoiiiuiuijié  pai'  le  SynoLle.  Lé  tilrii  de  ce  statut  eut  : 

De  la  iiiuiiière  dont  on  (tïniaile  su)  son  iityc  un  archevégue  ou  uit, 
évêque ,  après  son  ordination ,  cérémonie  qu'on  nomme  uUron  isaiim. 

Tel  est  le  documeut  le  plu?  ancîeo  qui  m'ait  offert  quelques  reus^igue- 
meuU  sur  les  iutronisatioos.  Depuis  lors  les  matériaux  deTie&ueut  d  uoe 
rareté  eitrème,  pour  ne  pas  dire  impossibles  à  reocontrer.  Les  livres  cauo» 
piques  ne  présentât  mdme  presque  jamais  le  nom  d'introoisatio»,  et  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  eonMkiii  de  cette  cMoMoie  aTec  d'autres  faits 
nUeDs  oottnua ,  qu'il  est  ponible  d'apiuréeier  Twiélés  de  Tesy^it  çlaaa 
lequel  elle  ert  Ubq  meceieivéneiit. 
•  P4Nir  en  eoniHiNidre  clairanent  le  Téritabl»  mm^  «  mIb  de  l'égl  ise  pri- 
lailire»  il  e>t  bon  de  lapyilof  par  quels  pooivfrg  lee  éTèquet  arrivaM  k 

It^AeeliMi  4Mi  le  inlaeipe  de  lemi  neniBatieii,  maie  qnmt  ^  la  kxm 
Mm  laquelle  «e  ptiaeipe  se  produisait,  mliUe^  iiftgnlière,  sujette  à 
mille  aceidenlaf  nnlles  règles  fixes  «  géoénlee  et  peramentèa^ela  Ngdv 
salent,  néanmoins  trais  corps  y  eoneonraieiit  le  plus  haUtoellement  s  le 
peuple  de  la  Titte»  Naidencn  de  l'évéque,  Is  tas  elergé  de  eetle  mAorn  allé, 
et  parfois  des  eampegnes  •  puis  enfin  les  4f êqnes  de  la  ^rnflneét  Vne  M 
ciMsi,  le  prélat  reeevait  Tordination  de  trais  de  sea  eeHènes,  et  la  uêt 
firnalien  accordée  par  le  méiropolltain»  c*est-lHdlre  le  premier  évêque  de 
la  profinoe.  Tenait  clore^  avant  la  mise  en  ponessbn.  la  série  des  épreuves 
qo'il  avait  à  subir.  Telle  fut  la  coutume  qui,  sauf  de  nombreuses  dévia- 
tiooSf  résultant  allemalivemcnt  du  plus  de  pouvoir  pris»  selon  les  drcens- 
fanées  el  les  Uent^  |mr  leé  prêtres»  lè  pcpfle  ou  le«  évêqoaai  telle,  dNo» 
'  lut  laeoutumequi,  jusqu'à  l'invasion  de»  Hmmt  préaMaimt  éloçtlMUéîil» 
acopales  dans  les  Gaules. 

yiotroniiation»  dernier  degré  à  frandûr  pour  jouir  désermsis  de  la 
puissance  et  des  droits  de  prélat,  n'offrait  par  conséquent  alors  que  dm  ca- 
raelèces  uniquemsat  eedéiiwtiques.  C'était  la  mise  en  pesssitlon  de  tous 
les  pouvoirs  rellgleuï  attacbés  à  la  position  d'évique,  de  ses  ebargw  et  de 
ses  bénéfices^ 

Avee  la  conquête,  l'état  social  ftit  complétemwt  beuleveraéi  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  la  aociété  religlewe*«t  la  socMlé  aivile,  le  gou- 
vernement de  l'État  et  le  gouvernement  de  l'Église,  en  ce  qui  leur  éleit  pro- 
pre, comme  en  ce  qui  coneernalt  leurs  rapports  mutuels,  éprouvèrent, 
lèa  uns  absotuamnt,  les  antres  à  des  degrte  moludrm ,  dea  «liangements 
à  peu  près  radicauv.  Du  v*  an  v  siècle,  le  régime  eeelal  coobu  sous  le 
nom  de  féodalité,  tendit  à  s'organiser  d'une  fa^n  régulière  et  définitive. 

Je  suis  obligé  de  jeter  un  regard  sur  ce  travail,  pour  arriver  à  constater 
les  nwdilicatjeQa  appertéeadans  la  valcMr  des  eérémonfea  de  llatrenlsetion* 
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QmA     jhirlnrM  «q^ent  occupé  ie  toi  entij^  de  la  ?r«<K(f  l«s 
eaTahi9«ei|ients  gén^nmx  et -partiels  furent  eDjUèremeiit  accpippliSf  ^nfpd 
i'éUblittemeiit  4éOpUif  4es  (lerniaiiis  ^qt  transformé  |Oi|f.  ^ 
nssuère  Ua»ti]0  en  nn  territoire  ami,  un  (aît>  4*oti  plqs  ^r^  <jen)(  naitrë 
]•  aj&ti^me  fMal ,  se  pro4uisit.  Aq  Ueq  4qs  arqies»  defi  phfifsmx,  dq  ^tin 
mobilier,  qn<t  )fHi  chefs  francs  donnaient  k  leqrs  coiqp^gnonf  4kpri[^  1(| 
foire«  ce  foreijt  des  ferres,  dos  propriétés  foocièref  qq|  dè^  |pr9  |efvir«||t  - 
de  prélats.  Les  possessions  territoriales  daw  le  prlpcipQ*  ^vs  Ifi  ^pna 
d'^lenx,  lil»res  «t  indépendantes  de  cbaiges  oq  fedev^ncef »  fP.lti<f pt 

peu  certaines  modiiicatioQS,  en  ce  qqi  concerne  jpeite  çondltion.  \>oi^g^ 
fpr  up  territoire  d'une  grande  étendue  une  populatio^i  r^re  dispersa  tifâ 
individni  4^  loin  en  ioîo,  pour  fuir  cet  isoleqieqt  aotipiitUii|qfj  à  l'iopiine, 
.  U  ^1  nécessaire  que  cbaeun  tende  k  se  rapprocber»  qu^  nmtue^emepl  on 
m  c1)^4t,  DAU  par  le  besoin  de  la  rénnioq.  Cependant  pne  fols  rejoints, 
pour  peroétner  l^s  chances  d'agglomération  |  des  liens,  de^  epgagemfpts 
r^îproqqjî^  SQpt  d'une  abjBolae  nécessité.  Rien ,  en  dehors  de  ces  rapports 
personnels,  p'existe  d^ps  une  société  naissante  et  barbare.  Cet  être  abs- , 
trait  qq'qn  pgmme  patrie,  les  id<^es  généralement  admises  par  touf  {es 
membres  d'une  communauté,  les  institutions  fortes  et  acceptées  fum 
•  ^xceptioR,  dea  inléréts  communs,  des  jois  identiques,  toute»  ceç  ctjpsea 
qui  attachent  les  hompie^  les  nna  aux  autres,  comme  le  dineqt  incorpora 
les  pierres,  appartiennent  à  une  civilisation  avancée.  Va^  an  point  de  dé- 
part, le^  liens  individuellement  contractés  sont,  jo  le  r^kle,  la  senio  fon* 
nezilé  de  quelque  valeur.  Les  Francs  eqr<}qt  instipollvemeqt  o^  idéca  ^a 
chacun  de  nous  déduit  aojourd'bqi.  Le  ploa  puissant  propriétaire,  la  %f, 
youliit  s'attacher  des  compagnons,  et  pour  rendre  n)atérlellem9tt|  plps  ■ 
poissant,  et  pour  éviter  \f»  enn:ils  de  la  solifuOc  ;  pelui  dont  la  terra  ||T|(t 
moins  d'étendue  trouva,  en  s'unis^anti^pn  supérieur,  l'avantage  d'i)pe  prg* 
tection  qu'il  était  impuissaut  h  se  donner  à  lui-nièq)e,  et  ^pw|  Ip  plaisir  do 
ces  féiiuious,  de  ces  festius,  de  ces  jeux,  si  chers  aux  hommes  primitif^. 

le  preoiier  entre  tous  les  chefs  était  le  roi,  aussi  fut-il  celui  dont  lua 
Romaines  embrassèrent  la  plus  large  étendue ,  et  qui  compta  le  plus  grand 
nombre  de  compagnons.  Ces  hummep  dépendant  dq  foii  tenapt  de  lui  d^ 
terres  moyepnant  certaines  redevapcejl,  loi  p^aut  prôtë  serment  de  fidé- 
lité, se  nommèrent  teudes  Or,  presque  aussitôt  la  coiujiiôte  achevée  « 
les  évèques,  les.  fbbé^f  tous  les  grauds  dignitaires  ccdésiasliqu^  vou- 
lurent être  comptés  parmi  les  di|  roi.  D'après  ce  nouveau  fajt, 
cette  position  différente  des  évè4)qep,'  )es  intronisations  devinrent  une  cé- 
rémonie^ qui,  sans  changer  de  nom ,  Ibt  en  paéipe  t^rpp9  1a  mapiiestaiion 

/l)         pis  m  !•  iiiréto«ti«B,  «■  b  «oaprcilr»,  fufèn,  i'«ipOMi  ici  1m  ilimatoMM- 
lil^liff      sjstène  Féodal.  J'ai  dù  seulemeul  mo  borner  à  rappeler  qwhtiWt  dMHiN*  ^Mt  h 
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de  déni  prioeipM  dirers;  «doi  qui  eoniMctit  1«  dignlfaire  nligleDs, 
rantre  par  lequel  le  nénie  tonme,  an  moyea  dn  mAme  acte,  était  ntta- 
ehé  à  rautorité  dfile  et  eiigigeait  ses  proprea  tenancieis,  dont  H  n'était 
aeignenr  qu'en  laiM»  de  la  concession  royale.  C'est  donc  là»  dana  les  bé- 
néfloea  accordée  par  les  rois  barbarea  aux' prélats,  dans  la  position  de 
lende  briguée  par  ces  derniers  à  l'égard  des  cheft  coDqoéfanta,  qne  se 
trouve  Porigbie  dn  c6té  féodal  des  intronisations.  Daueeed,  toutefois, 
tien  de  très-caractériaé,  ni  d'établi  d'one  liiçon  normale.  L'état  de  la 
dété  an  moment  où  je  parle,  ne  présentait  rien  de  r^lièrennent  formulé. 
Sans  doute  les  relationa  établies-entre  les  chefs  et  leurs  antrostions,  entre 
le  nû  et  ses  leadea,  relations  ayant  pour  Case  la  propriété  concédée,  la 
terro  donnée  à  tKro  de  béné6oe«  contenaient  les  germes  du  système  féo- 
dal ;  mais  cet  état  n'était  pas  la  féodalité*  De  noéme  les  évèques  en  se  M- 
aant  lendes  des  rois,  n'en  derenaient  pas  précisément  par  celn  même  tes 
▼asaanx,  dana  le  sens  complet  attsché  plus  tard  à  ce  mot,  et  leur  intronl- 
aatlon  ne  préaentalt  pas  non  plus  le  caractèro  rigooreuseoent  fifiodsl 
qu'elle  rovétit  à  on  moment  oà  la  sodéité  ftot  entièrement  coordonnée,  de- 
puis les  pramiers  rangs  jusqu'aux  demlera,  adon  lea  déTdoppeoMDta  des 
f dationa  de  auxerain  à  tasad. 

je  le  répète,  c'étaient  dea  germes  destinés  à  édore  dans  l'avenir.  La 
nurehe  yers  cet  aTcnlr  se  déreloppaientement,  maie  d'une  fkçon  continue. 
Je  Tais  essayer  de  la  constater  et  de  ta  faire' apercêroir. 

Jusqu'à  présent  la  nomination  des  éTèquesT^ultdt  des  sulllragea,  iné- 
gdement  puissants,  mais>  à  de  rares  exceptions  près,  nécessaires  dans  leur 
ensemble,  des  évêques,  du  dergé  inférieur,  et  dn  peuple.  Un  nouTcau- 
pouToir,  destiné  à  absorber  les  autres,  va  concourir  à  ces  élections  ;  c'est 
edui  du  cbef  de  la  nation ,  du  roll  Selon  l'habitude,  cette  autorité  ne  se 
manifesta  pas  de  prime  abord  dans  tonte  sa  force  et  d'une  manière  légde  ; 
son  interrention  Ait  gradudle,  et  le  Ihit  précéda  le  droit,  l'application  la 
la  loi»  SouTent  même  la  théorie  défendait  ce  que  la  pratique  mdtdt  en 
action,  et  tandis  que  In  mdn  du  prince  écrivait  les  ordonnanoea  de  mdn- 
tenir  rélectlon  comme  unique  principe  dnqnel  les  évéqnes  dopsent  tenir 
leur  dignité,  sa  volonté  étdt  le  seul  régulateur  qui  les  portait  à  la  tète  des 
jHrovjnœs.  Les  premières  fois  où  le  roi  apparaît  dans  la  nomination  d'é- 
véqnes  ce  n'est  qu'indirectement;  ou  lui  demait^Tp  permission  de  procéder 
à  réIectioD,  de  laquelle  du  reste  il  ne  se  mêle  plus.  Mais  peu  à  peu  son 
Influence  devint  phis  directe  et  plus  forte,  puisque  deux  conciles,  le  trol- 
dèmeet  lednqnième  de  Paris,  crurent  devoir  déclarer  nulles  les  éledions 
accomplies  par  la  seule  volonté  dv  prince. 

£u  615,  Clotaire  11  approuve  ce  décret  du  cinquième  concile  de  Paris, 
mais  en  même  temps  il  réserve  an  roi  le  pouvoir  de  conHrmer  celui  que 
les  êvêques,  le  clergé  et  le  peuple  auront  élu,  et  de  nommer  ou  d'enToyer 
de  son  palds  un  prélat  aux  églises  vacantes,  laissant  aux  évèqoes  d  au 
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métropolitain  l'autorité  de  l'examiner  et  de  ne  l'ordooner  qu'après  aToir 
reconnu  son  mérite.  La  position,  oq  le  voit,  est  déjà  bien  changée  ;  tont  à 
l'heure  i!  n'était  (jnestio»  du  chef  de  la  nation  que  pour  obtenir  la  permis- 
sion (Je  procéder  h  une  élection  dont  1^  évêques,  le  peuple,  etc.,  afaient. 
et  l'initiative  et  l'action,  trni  iis  que  par  îe  âécret  cité,  la  dernière  et  su- 
prême Banction  de  l'élu  est  dévolue  an  roi,  en  même  temps  que  le  droit  de 
désigner  d'abord  le  sujet  qui  lui  convient,  lui  revient  également  an  gré  de 
son  bon  plaisir.  Le  déplacement  des  pouvoirs  est  grand  ;  les  premiers  sont 
presque  devenus  1^  derniers,  et  réciproquement.  Fn  vain  îes^^vêques,  par 
l'organe  des  conciles,  prétendirent-ils  faire  abroger  ces  principes.  Les 
princes  tinrent  bon,  cédant  quelquefois ^  mais  revenant  toujours  à  poser 
leur  volonté  au-dessus  des  autres. 

Ces  changements  dès  le  vir  siècle,  furent  même  fonviulés  [lar  des  textes, 
et  Marculfe  a  conservé  la  tormule  du  brevet  de  nomioalion  des  évëques 
par  1^  rois. 

Je  la  cite»  ses  termes  démontrant  de  la  manière  la  plofl  péreaiptdre  de 
qpelle  poiisaiioe  ces  derniers  étaient  in? ettis  ; 

«  A  jant  appiii  qae  tel  prélat  est  mort,  aprèi  nom  être  occupé  ctcc  le 
R  aoiD  et  'la  eolUcitiMie  conTCDablea ,  eo  commua  avec  le§  pootifes  et  lea 
«  grands  de  notré  royamne»  de  lui  chercher  na  socceaseor,  aras  aTona 
m  lésolQ  de  oonfie^à  m  %d,  homme  iUuatrc,  la  dignité  pontilicale  dana 
«  telle  YiUe.  » 

Avec  les  annéo^  les  prélats  se  somidrent,  et  11  détint  de  droit  comme 
d'tasage»  que  le  roi  nommlt  aox  évèehés«  de  sa  seale  Toloiilé»  ne  laissant 
déboot  dn  aysième  des  élections  pores  queTeumen  j  qui  défait  éirelhtt 
par  les  éféqoes  et  le  clergé»  de  celai  désigné  par  loi. 

Tel  s'offrait  l'état  des  choses  lorsque  commence  le  règne  de  Charlema- 
'  gœ.  On  sait  avec  quel  soin  cet  empereur  et  son  père  Pépin  ménagèrent  le 
dergé.  Aussi,  en  paroles  do  moins,  le  droit  des  élections  fut-il  plus  solen- 
nellement reeonna  que  jamais.  Un  tflide  des  capifulaires  le  proclama  de  la 
ftçon  la  plos  alMoioe.  Cependant  la  pratli|ne  contraire  prévalut  fréquem- 
ment, et  les  chroniques  de  ce  temps  montrent  évidemment  que  le  grand 
enqiereur  regardait  lea  éfèehés  comme  daa  bénéfices  dont  il  pooTalt  dispo- 
ser A  son  gré.  Av  même  règne  il  faut  reporter  l'ertgfaM  des  serments  de  fi- 
délité prêtés  an  rois  par-lea  évèques.  Appelés  an  alMras  de  l*État,  et 
comme  Individus,  et  comme  corps^  dana  les  réonions  des  Étato-Généram; 
détenteurs  de  bénéfices  allachés  A  leurs  épiieopats,  qui  les  obligeaient  Jus- 
qo*à  fournir  des  troupes  aux  anném  du  prince  ;  maîtres,  h  kur  titra  d'é- 
Têque^  des  plus  grands  ÛiSê  de  Pempire,  il  mt  hien  cerlpln  que  hi  cérémo- 
nie qui  les  Introduisait  dans  leur  sl^gs»  participait  autant  dn  côté  lemiNMel 
que  du  signe  spirituel: 

Louis-le-Debomiairë  consacra  cette  vassalité  temporelle,  en  remettant  f 
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^i-iuêitta  lo  bAtûn  pastoral  entre  les  mains  des  évt^qtit's  au  ipQiVMl  ^  (mi 
lOStitutiou  ,  acle  oriiliiairiMiu-iit  ac iirU-  |i'  nn-i ['ii[Hilitain. 

C'est  i'aurure de  rijivrsliluii',  maiiilrstaiiou  ii!ji([U('ui"iil  (('(idale. 

Sous  les  deriiienisouvri  aiiis  JuU&etuude  race  et  h..  iiihi>,  Ut  latroi- 
atèmo  y  peu  de  changemculs  mârquéd  eurent  lieti  iLii>  la  in mui  i!i  >ti  des 
ésôqu^.  Le  pouvoir  des  rois  y  progressa»  s'y  itii|iahuuis)<k  u  uuu  uiauière 
plus  lar^e  et  plus  fenuc,  mais  sans  que  les  formes  extérieures  subissent  de 
Hiodihcàtiuns.  Tl  arriva,  souvent,  par  exemple,  qu'au  iuili<ui  des  truuhies 
qui  rendaiiviit  ilil'lh  ilt:  le  lo!icliiMiti(;iiic;it  ri'jjiilii!!  il'uu  cuAciuble  de  pou- 
voits,  le  t'ûi  ou  il'  p-ipi'  iii)iiiiii;u''iit  directeuîeut  ol  seuls  vli:à  cvô(iue»,  fi^que 
ces  nominatiaiii  étaaeat  iiL-aïuuuiiis  admises  comme  cauouiques. 

Au  xii"  siècle  les  luvestitures  prcuueut  légalement  plac«  eii  irrâiice.  Lt^ 
iwuvoirs  ecclésiastiques  les  reconnaissent  et  acceptent. 

Ainsi  que  je  le  disais  il  y  a  un  moment,  leur  accomplissement  avait  lieu 
par  la  remise  du  bâton  pastoral  et  Ténoncé  d'une  certaine  formule.  O'étajt 
la  mille  en  po^esaion  réelle  des  fonds  qne  Vévéque  tenait  k  bénénce  de  la 
libéralité  dn  roi.  La  féodalité  ^  WQnMA||  ^lor»  complétei^fiiHrganisée  ; 
]f  Wérarcliie  des  potiToirt|  reiicbatoevient  4eB  membres  de  la  sodété  rt^gie 
p^r  ce  ayatèoiei  lenn  miitiiellea  relatiou^^  les  de?oirB  des  petits  envers  les 
l^randSf  des  grands  enTera  jes  petits,  l'assiette  de. la  propriété,  sesbéoéiices 
^  ses  charges,  é|aieni  ré^lièremeiit  eonstjtQés. 

L'iuTestiture  des  biens  temporels  aceordës  à  l'Égli^,  entre  les  mains  40 
ses  digoitairea,  par  le  roi,  leur  donateur,  devenait  donc  vne  cérémonie  fn* 
dlspenaable  de  la  mise  en  possession  de  la  dignité  qui  les  leur  Talait 

Au  snr  siècle  un  changement  radical  sTopéra  dans  le  mode  d-'éleolloa 
des  évèques.  Le  peuple  et  les  prélats  de  la  province  ftirent  eiclus  do  ces 
Bominationii,  dont' les  cbapltrea  des  eathédraki  demeorèreni  seuls  niltrei. 
lUMMot  ni  et  Grégoire  IK  rendirsal  plusieors  atatuta  dana  ce  sens.  Au 
moment  de  remplir  un  âtfgo  vacant,  un  sctutio  était  ouvert  eu  sein  des 
flhapilvsa»  aprto  tcutefeia  qoo  le  roi  en  avait  donné  la  pevmiieion  ;  kursqoe 
Us  velM  avalent  pMMocé,  le  nouvel  éln,  confirmé  par  le  métropolitain» 
«walt  demandev  an  prlneo  main  levée  do  temporel  do  aen  Église,  en  loi 
prêtant  lo  sarment  ordinaire ,  et  rendaqt  hommage. . 

Voici  la  formule  de  cet  bonsmage.  Tel  raceomplit  Louis  de  Poitiers, 
évêqne  et  comia  de  Yalenoe,  en  1456  :  «  11  a,  dit  l^acta  qui  le  relata,  ii  0 
«  do  nauveao  prêté  Phoasmage  lige  et  juré  lo  serment  de  fidélité  audit 
m  asignaur  souverain  et  tempêtai,  la  téta  déeonierta,  lea  nBainaioiiiftaa, 
«  pooées  autfo  Isa  awinadodlt  taignaor,  avec  le  baiser  en  signe  de  perpé» 
«  tueHo  et  InviolaUa  fidélité  si  amour,  at  o  raaonnn  soi  et  les  sitns  être 
*  vaiaami  Ufisa  al  fidilea,  tic.»  pour  ot  coniaa  tona  lea  antres  setgaenrcy 
«  damea  at  partoMMa  du  monda,  aeepté  contre  notre  Mint  père  la 
^  «  pape,  etc.  » 

Vi  wtra  fflnMfit,  iitfiiiH  à  nMaib  M 
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le  Maire,  cvtqm  d'Àûgers.  Quoiqu'il  diffère  peu  de  celui  de  î'évêque  de 
Poitiers,  je  le  citerai  comme  ^eufe  icf éciuiat)!^  du lieo  ^é^MijU  qiWa  w. 
•i/^de,  attadiàit  k&  prélatë  aa  roi. 

«  Noos  aYODg  prôté  germent  de  fidélité  an  roi  Philippe,  «iosi  qu'il  suit  : 
a  Ayant  pasbé  notre  étole  à  notre  cou  et  l'ayant  croisée  sur  notre  poi« 

•  trine,  la  main  sur  le  cœur  et  le  livre  des  É\rangi!cs  placé  devant  nous,  le 
«  seignenr  chevalier  de  Chamberri  nous  dit  au  nom  du  roi  :  Vous  jurez  an 
«  seigneur  roi  loi  et  fidélité,  ainsi  qu'à  sou  fils,  roi  des  Francs  après  lui,  et 
«  que  voos  défendrez  leurs  corps,  leurs  membres,  îeur  vie,  leurs  droits  et 
«  leur  honneur  terrestre.  Que  s'il  vcus  demajide  coiistil  vous  le  lui  donne- 
«  rez  tM>n  et  fidèle.  Vous  le  jurez  ainsi,  i^i  mm  avons  r^|MMidtt  ;  —  |i 

•  Jnre;  » 

Le  mode  â'éleetion  ptr  les  chapitres,  avec  raotorisation  du  roi  doit 
jQiqn'à  1438  environ,  où  lei  exactions  do  la  cour  de  Rome,  larésem 
iqu'elle  liesait  d'une  énorme  quantité  de  bénéfices  de  diverse  nature  m 
France,  son  inimixlioa  constamment  usurpatrice  et  attentatoire  aux  UImiw 
tés  de  réj^edc  France,  son  autorité  sans  cesse  élevée  contre  la  puissaooè 
royale,  amenèrent  le  règlement  connu  sous  le  nom  de  Pragmatique  Sanc- 
tioo ,  dressé  à  Bourges,  par  les  ordres  du  roi  Charles  VU»  et  sanctionné 
par  le  concile  do  Bàle. 

Ii|  Pragmatique  dtalt  aux  papes  presque  fous  les  pouvoin  qu'ils  s'étalait 
irrogëi»  de  conférer  les  prélatnrcs  et  autres  bénéfices,  et  de  juger  ka 
fanges  eedésiastlqucs  du  royaomef  L'fHiforîté  du  roi  s'augmentait  de  tout 
C9  ^u'on  cnlerait  à  celle  dei  papes: 

piMtlteUe4el«CQiQpreii4r9>l»«>w4«  Mm  ne  fit  pai  sans  aner-*^ 
ifio^  retiitr  de  tes  mains  un»  pqissance,  source  d'aiUeors  4*abondaat«  i«« 
Hins.  Aussi,  depuis  Eugène  |Y  jusqu'à  tëonX,  im  ses  ebelii  cberchirent- , 
mki^  mvwter  la  Fmgmali^qe.  Ile  tfj  réwsirent  pm,  et,  pendent  pite 
^e  fl^  ewt  leenoiiiiiiatlQne  dee  éféqnes  ee  firent  aTco  un  certain  ^ésqrdre» 
pémUel  de  le  dispositioB  où  ae  trouvaieiit  lea  c^prili,  lee  uns  ecceptent  les 
Wie  lamlgnéea  à  eonries,  les  entrée  en  contraire  voulant  agir  m  • 
aan  4f»  papes.  Enfin,  en  t&lfi,  Fren^ole  1*'  et  Léon  X  passèrent  un  «on- 
«sniet»  portant  l'abrogatton  dek  Pragnwtiqne  Sanction;  que  dprénai^ 
la  nominetion  dceéfèques  eppertiendreit  eu  roi;  que  le  pape  aérait  olilifé 
de  pourvoir  la  personne  choisie  per  le  premier  ;  et  enfin  «  plu^leun  entrée 
djs|MsilieM  ifllatiTeB  eu  fiartaga  que  se  fteaieot»  et  le  chef  de  U  nefioa  et 
«Hni  de  la  chrétienté,  de  le  collation  dee  hénéficee. 

Je  m'arrêterai  Ici.  11  me  sseaUe  evoir  répondu  à  la  première  partie  de  la 
question,  et  jeté  quelque  lumière  sur  lei  originae  de  rintranisatieB  Mlir 
gîeuse  et  féodale  des  évèques.  Dans  le  principe,  foimale  purenaent  eelir- 
gieuse,  elle  ne  fiit  que  Is  mise  en  poeeeasien  du  peuveir  spirHnel  dMn  en 

pasteur.  Plus  tard  et  graduellement,  VéM  social  dtentcUangé,  l'aelieii 
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gouTernemeDUIe  s'organisant,  la  propriété  ayant  été  assise  snr  eertaines 
bases,  qnî,  an  titre  religieux  porté  par  les  évêques,  joignaient  une  posses- 
sion civile  et  tf^mpnrellp,  la  même  cérémonie  rernî  nnf  nouvelle  significa- 
tion, et  saus  rieu  retrancher  de  son  caractère  t  e*  lésiastique,  prodama  ea 
même  temps  le  côté  temporel  de  la  digfnité  d'évCque. 

Il  me  reste  à  exposer  cr  que  je  sais  sur  les  docuraents  relatifs  an  même 
objet,  existant  Roit  tîii  France,  soit  à  Tétranger-  Le»  pages  qui  suivent  ne 
s'appliqiieut  qu'à  ta  France,  qu'à  uoe  seule  province  de  France  même,  le 
Idaïue. 

Le  plus  ancien  renseignement  que  je  sache,  dans  notre  pays  ,  contenir 
quelques  détails  à  ce  sujet,  est  une  convention  intervenue  eu  1324  entre 
Pierre  de  Longueil,  évôque  du  Mans,  et  le  l  aron  de  Sillé.  Je  copie  cette 
charte,  intéressante  en  ce  qu'elle  constate  dès  ce  moment,  uue  partie  des 
cérémonies  féodales  de  1  intronisation.  Certaines  lacunes,  d'ailleurs  indiffé- 
rentes au  sens,  s'y  fout  remarquer;  elles  provieuuet  de  décUirures  daus  le 
parclieinin. 

«  A  touz  ceux  qui  ces  présenta  lettres  verront  et  orrotit;  nous.  Pierres, 
«  par  la  divine  permission,  évesque  du  Mans,  salut  en  uostre  seignour  :  sa- 
li ebent  :  que  corne  noas  et  aucons  de  nos  prédeces- 

«  soiirt  detoseni  et  proposinoaieoiilre  la  teigmar  de  MonfiMicoo,  que  il 
«  estait  tenu  à  tourner  à  noetre  homeige  de  li  ebMtelerie  et  de  la  tere  de 
•  MoofaoeoQ  et  ses  appartenances,  pour  ce  que  un  seigaonr  deSHUi  l'avait 
M  tonte  donnée  à  nndeae8piiisiwa,firereet  predecesiour  de  la  dame  de 
«  Mooliucon ,  qui  oree  est  fiune  de  Guillemet  de  la  MotOa  sani  riena  retenir 
«  on  dit  fien  ;  par  quoy  il  ne  poveit  garanter  (sic)  que  II  ne  tonmast antre 
«  bornage  et  amsauceesonn;  et  disions  que  eehiy  qol  fenoit  on  rendrait 
m  le  dit  Aeii,  catoit  tenu  a  fere  a  nous  et  a  noa  soceséonra,  ehaaeon  an,  de 
«  denz  là  quinzaine  après  la  feste  de  Tonssaim,  cent  livrée  de  die  rsndae 
«  an  Mans.  Et  les  predeoessoora  delà  dite  danm  de  Montoneon,  orea 
«  est,  deissent  le  eontralre,  et  sur  ee  eussent  esté  ad|oiimci  a  noa  assifeea 
«  de  noua  et  de  aoenns  de  nos  predeeessours,  et  tsnissons  en  noetre  main 
«  ledit  tien  de  HonHoeon.  Les  quies  predeeessonrs  de  la dile  dame  re- 
«  quistrent  a  nos  gens  la  deilTranee  du  dit  fleu,  en  trafaant  lonr  garant»  et 
«  trestrnit  a  garant  le  seignour  de  ffillié,  qui  adonqœa  estott.  Et  après  ce, 
«  ont  ils  reqoia6Qillemet,qttloreeestseignoQrdeSilHé,  de  les  garantir»  et 

«  Ym  avouait  a  .seignonr  en  disant  que  en  la  foy  set* 

-<i  gnour  estoient  du  dit  lien.  Lequel  seignonr  de  Slllié  disoit  et  nous  re- 
«  queroit  que  nous  le  receussons  en  foy  et  en  lionuge  de  cekiy  flen  de 

«  Monfaoeon,  et  que  estre  le  devoit  en  disant  

«  desanavant  lequel  il  ne  eroiet  pas  que  ce  estoit  tempe 

■  m.  que  il  n'en  seoit  tenox  a  en  riens  fere  par  la  ooustume  do  pais*  Nous  ene 
«  déVIieraeion  et  eonsell  o  nmlre  cbapitre 

fi»«   .•••••...•••«• 
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«...  .a  oomposicion  et  a  acort  o  le  dit  moD^eqir  ' 

•t  Guillemet,  qui  «m  est  seignour  de  SiUjé(fic)  en  la  masière  qui  Mft- 

«  Mit  :  C'est  aasAToir  qiieladit,,*  

«  de  nos  iMMMars  le  fieii  il  la 

•c  seignoarie  de  la  cbastelerie  et  la  tere  de  Moufaucon  a  Foy  et  a  bomagey 
«  etasexaote  livres  de  cire,  bone  et  soufiseote,  de  rcote,  rendue  au  Mans 
«  aux  despens  du  dit  seignour  de  Sillié  et  de  ses  heirs,  qui  seront  sei- 
«  gnours  de  Sillié,  de  denz  la  quinzaine  de  la  Toussainz  châtain  an,  a  nous 
«  et  a  nos  sucessours.  Et  est  teuii  le  dit  ?ire  de  Sillié  et  ses  heirs,  sei- 
n  gnnnrs  de  Sillié,  aidera  porter  lï'vesqne  du  Mans  et  srs  Fucessoura,  oa 
«(  premier  jour  de  son  avènement  a  iléglisc  du  Mans,  du  prioure  de  Saiut> 
n  Oyen,  en  la  compaigoie  des  autres  qui  acousiumer  ont  a  le  porter.  Et  o 
«  tout  ce,  est  tenu  le  dit  sii  .;  Je  Sillyé  et  ses  hairs,  seigneurs  d^Sillîe.ser- 
«  vir  l'évesque  du  Mans,  et  ses  sucessours,  au  disiier,  le  premier  jour  de 
u  sou  avenemeutde  l'é^^lise  du  Mans,  de  la  coupe,  ou  du  verre,  ou  du  lic- 
«  nap,  ou  dautre  vaissel  o  quoy  eux  voudront  boire  tant  comme  le  disoer 
•c  durra;  le  quiei  disuer  y  celuy  jour  acompli ,  le  dit  sire  de  Sillié  et  ses 
«  bairs  (sic),  qui  ce  feront,  pourront  prendre  et  emporter  la  dite  coupe,  ou 
•«  verre,  ou  heiiap,  ou  vaissel  o  quoy  lévesque  bera  (sic)  comme  !our.  Et 
«  poiji  lArrerage  qui  est  deu  de  la  dite  cire  de  tout  le  lemps  pnsse,  a  fineo 
«  nous  le  dit  sire  de  Sillié,  en  nous  paiant  l'arrérage  qui  est  <  liau  (si  )  de- 
«  puis  nostre  temps.  Et  en  ce  paiant  nous  sommes  tenuz  a  !i  en    re  porter 
«  quitaoces,  vers  les  exécuteurs  de  nos  prédécesseurs,  et  vers  lou/  autres 
«  de  font  le  temps  passé.  Et  de  la  coupe,  ou  du  verre,  ou  du  henap,  ou  du 
<■  Taittel  a  fine  le  dit  sire  de  Sillié  o  nous,  et  nous  o  luy,  de  tout  le  temps 
«  passé,  a  cil  OQ  oele  qui  de  nostre  ten^  li  eat  deue  par  rewa  de  aostre 
«  persone.  Comine  par  soo  deflSmt  ne  fost  mie  devoir  fet  le  aerrlge  de  lo- 
«  nenage  du  portage,  et  du  aervige  de  iavonpe,  ou  dn  verre,  ou  de  lienap, 
«  on  do  vaissel  dessus  dix,  de  la  qoelle  coupe,  bo  verre,  on  lienap,  on 
t  vaissel  nous  li  avons  baillié  saisine,  psr  la  bellUée  de  nostre  anel.  £t 
«  aussi  est  parlé  et  aoeordé  entre  nous  et  te  dit  aire  de  Sillié,  o  laisento- 
«  ment  de  nostre  chapitre,  que  le  dit  Goillemet  de  la  Ugte»  par  rcson  de 
V  sa  flime,  et  les  heirs  de  la  dite  lliaie,  demonrront  en  lomensge  da  dit  sire 
«  dé  Sillié^  et  de  ses  lielrs,  de  la  dite  cbastelerle  et  de  la  tête  de  Ifonbucon  . 
«  et  de  ses  appsrtenaneca  et  de  son  guerinent,  non  contretsnt  aneone 
«  constume  se  ele  y  est,  de'depiei  de  desaoevant,  on  antre  du  temps  passé» 
R  par  qnoy  nonspenssons  dire  (pie  a  nous  deosient  tourner  pour  ce,  ne  a 
«  nossoceasoufs,  aossi  sans  en  retenir  a  nous,  et  a  nos  snceasoan,  dopiez 
«  etdesanevantt  si  aucansen  estolentfes  on  temps  à  venir,  on  antre  chose, 
«  par  qooy  il  nous  deost  tourner  par  h  couslame  dn  pais.  Et  le  dit  sira  4^ 
«  Sillié  et  ses  heirs  nous  simt  tenus  a  fera  iomenage.  Et  nous  et  nos  snces- 

t  sonn  sommes  teni»  a  les  y  recevoir  en  la  manière  que  desMs  est  devisé. 
«  Et  Boasy  Pierres»  éveiquedn  Mans»  «tMWjiii^^ 
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«  Hé,  chevàlier  dessns  éis,  confessons  toatet  kt  cbotei  d6Hm  dites  e<:f  re 
K  mies  et  aroir  fet  la  composicion  si  comme  éle  Ml  demis  escripte.  Et 
•«  pour  tenir  toutes  les  choses  desna  dltei«  d  chasrnne  dicelles,  ferme- 
«  ment  rem  et  accomplir,  nous  é?etc|iie  dcsMi  dit,  obligon  (sic)  au  dit  sire 
n  de  Siliié  et  a  aes  heirs,  doos  et  nos  iDceuomi^et  les  biens  de  nostre 
.  «  église  et  de  nos  socessours.  Et  nous,  GtlHeiiiet,  seignonr  de  Siltié,  che- 
»  Talier,  en  obligon  au  dit  évesquc  et  a  ses'sucessoors,  nous  et  nos  beirs, 
R  et  toux  nos  biens  meubles  et  immeubles,  presenz  et  a  venir.  Et  prome- 
«  tem  cnbooe  foy  l'on  et  l'autre  que  par  nous,  ne  par  antre,  ne  Tendrons 
«  d^oresmes,  ne  ne  ferons  Tenir  encontre  les  choses  dessus  dites,  on  au> 
«  orne  dtccles.  En  tesmoig  (sic)  de  la  qut;I  chose ,  nous  avons  mis  nos 
K  sceaux  a  ces  présentes  lettres,  o  les  signen  snpscripcions  des  tabellions 
«  dessous  escriz.  Dotiué  au  Mans ,  souz  nos  seaux,  presenz  ;  noble  home, 
«  Monsietir  Jelian  le  Vayer,  chevalipr  ;  et  honorables  homes,  et  discrez  : 
«  niestres  Guillaume  Panthonf,  chantre  du  Mans;  Guillaume  de  Mellon, 
«  chanoine  de  la  dite  église;  Reoouf  de  h  Rivière,  seiornonr  de  Ley;  An- 
«  drien  de  Siliié;  Fouques  Evrarl;  Guillaume  Jehan,  prebstres;  Thomas 
n  h>  Rey;  Habert  Yeuon ,  GniUaume  du  PiOi^ers;  et  piosours  temotos 
«  qui  a  ce  furent  apelez. 
K  Lan  (le  graccoûl  et  trois  cenz  XXUU  le  septième  jour  da  mo}'8  de 

«  septembre.  » 

La  charte  finit  par  Tattestation  des  deux  notaires  devant  qui  elle  est 

passée  (1). 

Cet  accord  fut  ratifié  par  nii  ac  te  du  chapitre  du  même  jour. 

Après  celte  plè^e,  je  trouve  un  aveu  rendu  le  28  janvier  de  l'an  1394  , 
par  l'Évoque  Pierre  de  Savoisy,  au  Roi  Charles  VI ,  pour  la  temporalité  de 
Son  ^vAclifi.  si  monotones  qnc  soient  de  tels  monuments,  je  crois  cepen- 
dant devoir  rtKore  copier  celui-ci,  en  ce  qui  conceroe  riutronisatlon. 
Trop  de  précieux  détails  m*y  semblent  contenus  pour  le  laisser  de  côté. 

n  La  forme  de  FadTeu  que  TEvesque  du  Mans  baiiie  an  Roy  de  France  t 
«  notre  sire ,  à  cause  de  sa  temporalité.  >» 

H  De  vous  ,  très  redonbff»  et  souTcrain  seigneur,  Je ,  Pierre  de  Savorlsy, 
«  ETesque  du  Mans,  tictis  et  avoue  a  tenir  a  foy  et  a  hommage  le  tpmpnrel 
n  de  l^Eglise  du  Mans.  Cost  3«avoir  :  le  chastel  et  baron ye  de  louvoyé, 
«  avec  tontes  les  appartciutuces  d'icelluy,  tant  en  l  oys  ,  prés  ,  pastures  , 
«  metlairies,  bordages,  molins,  estaogs,  garennes ,  rentes  de  blez  et  de 
«  deniers,  terraiges,  Tîgnes,  cens,  services,  hommage  et  juridiction  tem- 
«  porelle,  haute,  moyenne  et  basse;  et  le  habergement  appel»'  Yvré 
«  Levcsque,  avec  toutes  les  appartenances  et  dépendances  tl  icHIny,  tant 
«  buyb,  prés,  pastures,  mettaines,  bordâmes»  moulins,  garennes,  en  eaue 

(1;  ArcliirHd«4épiit«iMttdiU9«tU  * 
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«  et  en  terre,  conâ,  rentes  de  blez  et  de  deniers,  vigues,  difiines  ét  Wez  et 
«  de  vin»,  terrages  et  jnstice  temporelle,  hantp,  moyenne  et  ha^^e  ■  et  le 
»  haberKemetit  situe  en  la  cité  du  Mans,  prèsl  eglisf  dr  Monsicui  Saint 
«  Jnlien  dn  Mans,  appelle  le  haber^emcnt  de  l'cFesque,  avec  tontes  les 
«  appartenances  et  dépendances  d'iccllny,  tant  boys,  prt^?,  pnstnres,  mpt- 
K  tairies,  bordâmes,  monlins,  garennes,  et  yan^  et  en  Icitc,  rmi^  ,  Kîutes 
«  de  blez  et  de  dcniprs,  \jgnps,  dismcs  de  blez  et  de  vins,  ti  irageset 
«  justice  temporelle,  haute,  luoyerTse  et  basse  ;  et  avec  ce  qne  tient  de 
n  iDoy  le  vicomte  dR  Beanmont,  tant  lie  que  donmafne  que  jn^tir  e.  C'est 
R  assavoir  :  la  terre  de  la  Ramc'é,  avec  toutes  les  appartenances  et  cincq 
«  sulz  de  serrice  par  an.  Item  les  choses  lieritantes  tant  en  fie,  en  dou- 
n  maiue  que  en  justice,  que  tient  de  moy  a  foy  et  a  homniace.  par  raison 
«  du  dit  cvescbi^ ,  le  sire  du  lîreil  ;  If'fpH-l  ,  par  rnisnti      l  ^  tlu  [e  (oy  et 
<t  11  iiiinj;i^*\  (  «t  tenu  faire  le  jour  que  j*;  suis  reccu  pour  faire  uia  pre- 
'<  inii  re  ri.tu  e  en  i  e^li^e  du  Mans ,  comme  Evesque  ,  me  tenir  l'eslref 
'<  quant  ji'  ilp^cen3  à  labbaye  de  St.  Vincent,  prèsleMan?;  et  doibt 
H  avoir,  ie  dit  sire  de  Breil ,  quant  je  suy  descendo,  le  cheval  Je  su» 
M  lequel  je  descens,  en  lestât  ou  le  cheval  sera,  garny  detout  bamoys; 
"  et  par  ce,  est  tenu  le  dit  sire  du  Hreil,  de  aider  eu  la  compaignie  de 
«  mes  antres  vassaux  et  subjez,  me  aider  à  porter,  quant  le  cas  si  offre, 
«  de  légli.>^e  de  St.  Onen,  près  le  Mans,  jusqnes  en  légli»e  cathédral  du  dit 
«  lieu,  Item  les  choses  héritantes  tant  en  lie,  en  donmaine  que  en  justice, 
«  que  tient  de  moy  a  foy  et  a  lioinmage  le  sire  de  Beîin  ;  lequel,  pw  raison 
«  de  Ici  liicle  toy  et  hommnse,  est  tenu  faii  t  1»  jour  de  ma  dite  reeepcioo 
M  que  je  suy  receu  pour  moy  faire  ma  [  i  t  niière  entrée  en  l'église  du 
f  Mans,  de  moy  aider  à  porter, 'de  St.  Oucii.  t^rès  le  Mans,  jusque»  en 
«  VégUse  de  Monsieur  Saint  Julien  du  Mans,  dedans  le  cuer,  jusqoes  a  lis- 
«  sue d'icelluy,  par  deriere  lautel  Monsieur  Saint  Gervaise,  et  par  ratsôn 
n  de  ce,  doibt  avoir,  le  dit  sire  de  Belin,  le  drap  desaye,  ou  antre,  dont 
«  la  chait  re  ou  je  suis  porté  sera  couverte.  Item  les  choses  héritantes, 
«  tant  en  fie,  en  doumaine  que  en  justice,  que  tient  de  moy  Monsieur 
«  Gollle  de  Hareeourt,  chevalier,  seigneur  de  Montfort  ;  semblablement 
«  nie  aide  a  porter  en  la  dite  église  du  Mans,  au  jour  de  ma  du  te  re- 
V  cepcion  ;  et  par  raison  de  ce  a  les  plas ,  esqntls  il  me  donne  a  laver  au 
couinicncoint-nt  du  disiier  au  jour  de  ma  dicte  recepcion.  Item,  ce  que 
«  titiit  du  uioy,  tant  en  foy,  en  doumaine  que  eu  jusilice,  a  foy  et  a  hom- 
«  mage.  Guide  lierqnet,  chevalier,  sire  de  Vauh,  prè*  Yvré;  qui  par 
«  semblablement,  me  aide  a  porter  le  jour  de  dicte  recepcion,  a  les  cou- 
«  teaux  dont  il  sert  de  trenchicr  au  disner.  Item,  ce  que  tient  de  moy, 
«  tant  en  tie  qut  tu  tlouiuaine  et  justice,  a  foy  et  a  hommage,  Guillaome, 
«  sire  de  Sillé  le  Guillaume  qui ,  semblablement,  m'est  tenu  aider  a  por- 
m  ter  le  jour  de  ma  dicte  recepcion,  du  priouré  du  dit  lieu  de  Saint  Ouen, 
«  m  là  caui|)uiguiû      autres,  eu  TéB^e  du  Manâ,  et  me  bervii  uu  diluer 
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•  le  pMiier  jour»  4i  oiNipe,  m  de  Terre,  oa  do  hanap,  oa  d*jniei»  Talnel 
«  en  qooy  >e  buirre  aa  jour  de  ma  dicte  recepckH^  el  de  ce  me  servir  tant 
m  que  le  diiaer  dura  ;  lequel  dianer  icelluy  jour  accompli,  le  dit  aire  d» 
«  ^Sillé  poom  prendre  ou  emporter  la  dicte  coope,  oa  fcrre,  on  buup^  oo 
«  taîasel  eu  quoy  je  buire  au  dit  dign^^r,  comme  sleo.  Item  ce  que  tient  de 
«  noy,  le  aire  de  Meaville-sur-Sarte.  tant  en  fle  qne  en  doumaine,  a  foy  el 

• 

«  a  hommage,  qid,  semblablemeat,  me  aide  à  porter  le  dit  jour  de  ma 
a  dicte  recepcioD,  do  dit  lieu  de  St.  Ooeo,  jaaqooB  en  l'égliae  catbédral 
«  do  dit  liea  do  Mena,  en  la  eompaigeie  d'aotrea  née  Tasaeaox  et  subgée  ; 
«  et  par  raison  de  ce,  doibt  avoir,  la  feste  passée  de  ma  recepcion,  les 
«  pos,  paielles,  chaudières  de  la  cuisine  d'icelle  Teste.  Item,  ce  que  tiennent 
««  de  moy  en  fie  et  en  justice,  les  hoirs,  ou  aians  cause,  du  feu  sire  d'An- 
«  tenaise,  a  foy  et  a  hommage  ;  qni,  pour  raison  de  ce,  me  doivent  aider 
«  a  porter  semblablement  que  les  autres  devant  dits,  mesTassaux  etstib- 
«  gès  ;  du  dit  lieu  de  Saint  Ouen,  jusqties  au  dedans  de  la  dicte  église  du 
«  Mans;  et  pour  cause  (le  rf.  doivent  avoir  les  tenailles  qui  seront  mises 
«  sur  tables  le  jour  de  ma  dicte  recepcion  ;  et  pour  le  deffault  qu'ils  ont 
«  fait  de  venir  entrer  en  la  dicte  foy  et  hommage,  et  de  faire  le  dit  devoir, 
«  j'ai  prins  et  mis  en  ma  maiu  les  dictes  tonailles  par  défaut  de  homme. 
«  Itfm,  ce  qne  timt  de  moy  en  fie  et  en  justice,  le  conte  de  Danmarliu, 
«  sire  de  Moiit-doubleau  et  appartenance??;  et  par  raison  de  ce,  m'est  ' 
«t  tenu  porter  semblaMement  que  les  autres  devant  dits  mes  vasseaux  et 
'(  8iib<^ès,  du  dit  lieu  de  St.  Oueu,  jusqoes  au  dedeus  delà  dicte  église  da 
«  Mans.  etc.  (l). 

Je  ierai  remarquer  que  cet  aveu,  ainsi  que  raccord  qui  le  précède,  loin 
de  préciser  le  comtueiicement,  dans  le  Maine,  de  la  partie  féodale  des  in- 
tronisations, demoutreut  au  contraire  qne  les  faits  qui  la  constituaient, 
cette  partie^  existaient  antérieurement.  Gela  résulte  des  term^  mêmes 
employés. 

En  outre  deux  faits  relatifs  à  la  luddaiité  sont  prouvées  par  1  aveu  :  Le 
prenûer,  c'est  que  l'évèqne  du  Mans  rendait  loi  ét  hommage  au  roi  de 
France  pour  le  temporel  de  son  evei  hé  ;  le  second,  c'est  qu'au  nombre  des 
fiefs  composant  ce  temporel,  il  s'en  trouvait  qui  cux-iiu  rnes  é  taient  égale- 
ment teiius  A  foi  cl  hommage  envers  l'évéque,  à  cause  de  àoi\  évôcbé,  et 
qui,  en  raison  de  cet  hommage,  coucouraicui^  par  leurs  reprcsciitaiits,  au 
cùté  féodal  de  l'introuisation. 

Donc  cette  cérémonie  apparaissait  jiarfuis  doublement  féodale,  et  par 
l'investiture  du  roi  à  l'évêque,  et  i)ar  racromplissement  de  certains  droits 
seigneuriaux  reçus  par  c*iiui-ci  la  part  des  vassaux  de  revcché.  Terme 
moyen  entre  le  roi  et  les  tenanciers  de  régUse,  le  même  acte  qui  le  mou- 
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DsmII»  4piM|iio,  la  fin  da  zir*  tlède^  jmqifaax  pr«mièreB  uméai  dn 
xT^y  jttiM  eonuiit  Mcime  pièoB  «apiUe  d«f«Dteigiier  lor  tefiatroniM- 
tioM  dau  le  Maine.  Mali  torKae  aVNina  la  eâtniie  eommcnçant  à  IMO, 
Ma  aidilfai  «mt  rlehti»  «i  jen'd  qu'à  ciboiilr. 

La  pranièraflDtrëa  d'éréqna,  tes  la  Tilli  de  «m  qui  a'alba  alan^ 
«t  cdlo  da  François  da  ïMumitomg»  J'en  raaosterai  tooteales  ciradii- 
atÉueea.  Elias  dano^oat  nna  idée  aoaplète  da  la  pompa  apportée,  an  caoïr 
aleoaeneiit  da  xn*  sièele,  à  la  prise  de  paasessloii  d*nB  prélat. 

Le  10  IKfiier  Iftoe,  la  réYércDdlssiflM  H.  Philippe  de  LnieaBbourg» 
éf  èqne  du  Maaa  et  eardtaal  da  titra  da  St^Piena  et  Si-Marcellia ,  se  pré- 
senta an  ahapitre  da  St-Jolien  >  cathédrale  du  Mans ,  et  y  déclara  qoa  la 
pape  avait  approuvé  la  résignation  qu'il  prétendait  fdre  de  son  éf êché  à 
son  DCfCQ  François  de  Ltmmhoorgf  chanoine  et  archidiacre  de  Laval. 

Le  26  février  suivant,  révérend  père,  M.  Guy,  abbé  ucBeauiieu,  au 
Maine,  vint  également  lu  chapitre,  et  devant  plusieurs  personnes  notables 
exposa  :  qu'il  a  plu  au  pape  Jules  second  et  moderne  de  poureoir  M. 
François  de  Luxembourg  de  Vévêché  du  Mans ,  laquelle  provision  ^ 
bulles,  comme  procureur  de  mondit  siettr  François,  il  exhiba  an 
requérant  de  le  recevoir,  de  Cadmettre  dans  Vévéché  du  Mans,  et  de 
Pmi9oyer  en  possession  dudif  évéché.  Il  demanda  tn  outre  que  la  jurtr 
tficlifltt  gfkrfhiàht  Urne  et  exercée  par  le  chapitre  ^  le  siège  épiscopal 
meaiUtfâitÊi^fiiée  audit  poitfvu.  Le  «hapitre,  après  en  avoir  4^ 
bà^  crdùmia  pu:  U  révérend  père,  M.  rabbé  de  BeamUimt,  en  ta 
putHié  dêpreemeur,  eertdt  reçu  §t  kutalU  Mgue  du  Mans ,  ayant 
auparavant  priié  te  serment  au  nom  de  son  eonstUuatttt  de  garder 
tes  dreUe,  Us  U^ertét  et  tes  eonstitutimu  du  ebq^lire,  malgré  les 
termes  insérés  dans  tes  proniskms,  qu^U  dnàtétre  reçu  emm  pastentr  i 
detomeiife  Jflf.leseAano^ej,  ^cena^^.aonlfenifKfeiOMfcrifa 
à  ses  avis  salutaires.  M.  le  doyen  ayant  personnellement  rapporté  qne  la 
paarm  était  prêt  à  faire  aa  fenondatlon  et  à  donner  son  écrit,  par  lequel 
il  affirmiit  qufl  n'entendait  pas  sa  serrlr  de  ladila  halle  poar  réclaoNr 
quelque  droit,  la  chapitra  restitua  la  inrldiction  eptritoaUe^  que,  disaitpîl, 
il  tensit  da  droit  en  ses  nains. 

Le  serment  et  la  renonciation  faits,  ledit  procureur  audit  nom,  fut 
reçu  évéque  du  Mans,  et  envoyé  en  possession  par  le  doyen,  le  chantre, 
te  grand  archidiacre,  et  l'archidiacre  de  Sablé,  ensemble  OUSO  te  searé* 
Mrs,  par  Ventrée  de  la  chaire  épiscopale,par  ta  tradition  detetefiiétu 
manoir  épiscopal,  par  Ventrée  de  Vanditotre  de  réeêehé,  etc. 
'  Voici  une  véritable  intronisatton  dans  le  sens  rigoureai  et  aboohi  do  mat 
Ble  se  renouvelait,  accompagnée  d'autres  cérémonies ,  lors  de  la  première 
entrée  derévêqué  ùàm    uU^tidralej  ^ut  k  l'heure  j'en  donnerai  le  détail. 
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mise  eu  possession ,  ot  les  relaterai  d'une  façou  plus  complète. 

Je  reviens  aux  aiitrn  dents  de  l'ai  rivée  de  rr;iijç<iisde  Luxembourg. 

Le  12  mars,  toi  jdurjà  de'Tau  IjOG,  le  (liapitre  décida  de  faire  préscut  % 
son  rv^^que  de  deux  baj>sins  de  vermeil  pe.saut  viu^l  marcs.  Eufiii,  le  18 
avril,  M.  de  Luxembourg  fut  isaue  dans  l'église  des  Corddiers  du  Mms, 
par  soû  oncle  le  cardinal,  accompagné  de  l'évéqiie  de  Cliàlous  ctd  un  au- 
tre. Le  26,  roOicial  de  M.  l'évéquese  présenta  au  cliapitre,  et  l'avertit  que  ' 
ledit  évê([iie  ferait  son  entrée  solennelle  le  dimanche  suivant.  11  pria  qu'où 
préparât  toutes  choses  à  cet  effet,  et  invita  tous  messieurs  d'assister  au  diiier 
bolenncl  que  sou  maître  devait  donner  ensuite.  Tout  étant  ainsi  convenu, 
M.  François  de  Luxembourg,  le  dimanche  2  mai,  procéda  à  sou  intronisa- 
tion. PlulAt  que  d'eu  lait  e  le  récit  mot-mème,  je  donnerai  le  procès-verbal 
de  tout  re  qui  s'y  passa,  copié  textuellement  d'après  un  extrait  des  ameudes 
et  reroembrauccs  des  assises  de  la  barouuie  de  Touvoie. 

Je  commcocf'  : 

«  Extrais  d'un  gros  livre  de  grand  papier  écrità  Itmaiu,  couvert  decoir 
«  tanné,  relié  en  aix  de  papier  collé,  commençant  lu  premier  feuillet  écri^ 
«  par  ces  mots  :  Amendes  et  remcnabrances  des  attises  de  la  baroouye 
•«  de  Thouvoye,  appartenant  à  père  en  Diea  et  sieor  Monsieur  François  de 

Luxembourg,  par  permission  divine  évôque  du  Mans,  commencées  h  tenir 
«  le  dix-neiivièrac  jour  d'avril  après  Pâques,  l'an  mil  ciuq  cents  et  îept, 

«  par  nous  Jean  Sallej»,  liccnfié  (sic)  ès  loix,  bailly;  par  les  d'Argentré 

M  et  du  Bourgiicuf,  ser^^ent  d'Argentré;  Loni^  Rossignol,  receveur;  Kobii^ 
«  Bourgereau  et  Martin  Berenger,  seri^enls  du  tiourgneui;  Maturiu  Gui- 
«  gnard;  records,  Jean  Guéretin  et  Jean  Mortier.  Ont  tenu  les  dites  assises 
«  en  l'auditoire  du  Doyenné  du  Maus. 

«  Et  aux  23%  24',  25%     27%  28%  iu«4«*aa  09'  tewXM,  MjA  Utxa ait 
«  écrit  ce  qui  suit  : 

•  là  sovTeUA  cHtréa  et  récepUoo»  de  révérend  pire  e«  Umém 
«  f  rançoiftde  Luxenbaiwg»  év éque  d»  Uan»  et  hare»  de  Tlioinoarey  ea  1% 
«  tUW  «iéfiyuiA  dn  UaM,  aélé  laite  comme  il  aeM  : 

•  Le  sansedy,  premier  joarde  mal,  de  Tan  mU  etaq  eants  aepi»  omb  dtt 
«  ateur  partit  du  diAleau  de  Thouvoye,  enflM»  «ne  beaee  apvèe  mUS, 

«  dianfc  liahaié  i*m  aayon  de  velou»  noir  à  manelies,  pour  teia  a^t  , 
«  Item,  I»  maatoinifte  camatoita— épar  deasua»  et  emnettw  dia  Itffatoi  * 
«  MOQjta  à  fvwtir  anur  m  haftw  hl|n«,  gaifti  de  faahMIemanta  «daaaiiifaa» 
4(  «nlM  taiJittttft  l««wipièfe»  bride  el  peilraîUîer  dtoienl  nwala  de  lelaiM 
«  noir,  et  eft  ^  d|M*  ImUm  iMMetlea  de  eolvie  doaéf  lefwl  ImfeiB 
«.  i«iiVni(|i«ml«ir  dM|9aafta  davaat  pliia.  St  àl«  p«rife4iidtt  eliMiD» 
«  ùàt  «fieoiip4g«é  de  lévanid  père  m  Itta«  aiaieot.  HaMiauGittaée 
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«  mum  4»  ^rtonr»  wâtf^tnBâûan  de  eantlot  noir  par  terat,  «?ee 
«  taon  gwM  :  la  iiearde  Femaam^  I»  ftoor  do  Hesiril;  le  sitar 
■  de  Mos  Jean  SaUès*  lientié  es  lois,  beOly;  oMilre  Jeso  Chartisr,  Ueeotié 
a  es  leii,  procureor;  et  de  DMttre  Jem  Deltery,  grcller  de  la  ditte  baroo* 
c  nje  de  TbooToye;  la  iilepart  des  dite  sergenle  de  TbooToye^  garnis  de 
«  nnasceif  quelles  étoleotlesafoiae  demn  dit  sieur.  Et  depuis  la  croiK 
«  do  pare  de  TiieoYoïe,  Maot  à  Sav^,  Josqo'ao  dit  boorg  de  Savigné, 
«  Alt  troové  grande  qoaBliltf  de  petfples,aoxi|eeleoaen  dit  sienrdçniia  sa 
«  béBédieHea»  etpareilleoieiit  aoditlNNirg  de  Savîgné.  Batceioèlnj  botug.  ^ 
«  et  la  eroii  de  la  Maladrerie,  fat  reoeentré  par  les  sienrs  de  Vaox  (sic 
«  Deranx)  etdeLala&»frèredelaleniawdaditBieordeyaox,leslewda 
«  la  Pertierre,  le  lieiir  de  Vailioo,  montée  et  aecontrés  de  prépoîole  de  ,ve-  < 
«  loiirs  «t  robes  courtes  de  eametot ,  qui  l'accoippsgBèrent*  A  la  fontaine 
u  de  Saint -Martio,  fut  rencontré  de  Monsieur  de  Guistdle,  cousin  demen 
«  dilaietir,  fils  de  Monsieur  le  cooate  de  Brianne  et  delbsussy,  et  de  Mon-. 
M  siear  de  Brion,  aussi  cousin  de  mon  dit  sieur,  accompagnés  de  plusieurs 
«■  gentilshommes  et  antres.  A  la  fontaine  Saint-Martio«  et  tout  au  long  du 
«  chemin,  jusqu'aux  Troia-Maillets,  fut  trouvé  et  rencontré  grand  nombre 
«  de  peuples,  dont  les  uns  venoient  de  cette  ville  du  Mans,  les  autres  s'en 
«  retournoieut  du  pardon  général  qui  aux  vêpres  du  dit  jour  avoit  cofli- 
<(  mencé.  El  aux  dits  Trois-Maitlets,  vinrent  au  devant  de  mon  dit  sieur, 
«  en  robes  loncnos  et  à  cheval,  les  archidiacres  de  Sablé,  du  Mans  et  de 
«  €liâteao-du-Loir,  avec  des  chanoines  du  Mans,  ensemble,  au  «ombre  de 
«  neuf:  M\î.  Lezin  Cheuîniafl,  doyen  du  Mans;  Yves  de  Trehanne,  arclii- 
"  (li  li  rc  du  Maus;  Anthuiue  Desmauris,  archidiacre  de  Sablé  ;  Guillaume 
«  <îe  C(  liardy.  archidiacre  de  ChAteau-du-Loîr;  Julien  de  Baif,  chanoine 
«  (lu  M  uis;  llitlaire  Bouilanî,  anssi  cli  ui  ume  du  Mans,  et  procureur  de 
«  tiiaj)itre;  mattre  Pierre  licllair,  aussi  ciianoine  du  Mans  et  scrilîL  de 
«  mon  dît  sit  iir  ;  inaîtic  Guillaume  Pelichon,  aussi  chauoine  du  Mans  et 
u  sccili  \ir;  maître  Martni  Guerrande,  aussi  chanoine  du  Mans,  secrétaire 
««  de  mon  dit  sieur,  et  autres  geus  d'église  d'Angers  et  de  ïhérouauue  et 
«<  d'ailleurs,  en  grand  nombre.  Aussi  y  vint  révérend  père  en  Dieu  Jean 
«  Roussart,  abW  de  Saint-Calais  et  pli;sicurs  en  sa  compagiut;.  Li  au  dit 
«  lieu  desTrois-Maillets  &  )  liouva^^i  i^i  au  de  compagnie  de  gens,  qu'à  grande 
«  imm  pouvoit-ou  passer,  t^t  au  dit  lieu,  mou  dit  sieur,  accompa'^né  des 
«  dessus  dits,  descendit  de  sur  son  dit  habin  et  eiitr  i  dans  la  maison  que 
«  tenoitponr  lors  le  dit  archidiacre  de  Sabié,  aux  dii»  itois-Maillcls,  Et 
H  pendant  quUl  fut  en  icclle  maison,  iccluy  archidiacre  fit  distribuer  paioi 
«  vin  et  pommes.  Tantôt  après,  mon  dit  sieur  sortit  d'icelle  maison  des 
K  Trois-Maillets,  ayant  pris  son  roquet  sur  une  robe  loi^ue  de  camelot 
«  tanné,  doublée  de  talTetas,  pour  ce  qu'il  fûeolt  ehaod  ^  monta  sur  une 
«  belle  mule  baye,  garnie  de  housse  de  drap  noir,  les  brides,  poitrail  et 
n  frein,  garim  d«  T^loor  noir,  aTee  les  bois(4i«i  ^  giumitticei  docé«£  >  et 
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«  IN)(wraitWeiiHloirta?6e8onlianMiict8»niiter^ 
«  tant  da  dil  Itoo»  mrviiireiit  de  recbefan  derant  dn  dit«l«ur,  Mil.  BeM« 
«  dmiin  de  Ohampigne,  écoyer,  tkm  d»  Btsogey  en  robe  de  velovn,  ane 
«  piniiean  antres  en  lenr  eompognie»  à  ehefal.  Et  dei  dUa  Trois-Maillela, 
«  mon  dit  aienr  arec  u  conpasole,  i»rooéda  à  tenir  à  l'abbaye  droit  à  Saia^ 
«  Vincent,  et,  entra  la  croix  de  piem  et  le  pnnoir  dn  chapitre,  reneentra 
«  le  joge  erdinairei  le  lieulenant  de  la  aénécbaniaée,  MBI.  Piem  de  Ceni^ 
«  hard  j,  llcentié  es  dnrft,  jnge  onUnaira  dn  Maine  ;  maltro  Lenis  Tieroe* 
«  Ho,  lioentié  es  loix,  lieutenant  en  la  sénéchaoïaée  dn  Maine;  mlttre  Jean 
«  Ferrand,  Hcentié  es  droits,  avocat  ponr  le  roj  ;  malire  Jean  Pittard,  pro- 
«  enreor;  Loais  Mono,  roeereur;  maître  Guillaume  Goynont,  ballly  de  la 
<c  préTuté  du  Mans;  Pierea  Bfissard,  garde  des  remembrancrs,  et  antna 
«  gsns  et  officiers  du  roy,  associés  des  éciievias  de  la  ville,  graffiere  et  bour- 
M  geois  en  grande  quantité,  à  cheval  et  robes  longnes,  avec  les  sergents 
«  royanx  de  la  ditte  ville,  embattoonés  de  vouiges,  hallebardes  et  autres 
«  bâtons,  pour  enpècber  le  désordre  du  peuple  qui  étoit.  Au  «piel  lien  Ait 
«  MitB  la  harangue,  contenant  les  congratulations,  offres  et  recomoMnda- 
«'  lion  par  le  dit  juge  à  mon  dit  sieur  ;  la  quelle  faitte  et  fiuie ,  mon  dit 
«  sieur  Iny  répondit  en  les  renvoyant,  et  s'oiïrant,  etc.,  et  icelle  réponse 
«  finie,  les  dits  officiers  et  gens  du  roy  se  retirèrent  à  la  ville,  tirant  vers 
«  les  Cordeliers,  et  mon  dit  sieur,  accompagné  comme  dessus ,  alla  à  Tab- 
«  baye  de  Saint-Vincent;  au  dedans  de  la  quelle  abbaye,  devant  la  porte 
«  de  l'église  d'icelle,  descendit  de  sur  sa  ditte  mule.  Kt  en  descendant  mal- 
«  tre  Jean  Diigné,  i}l<^  ?.l;5é  de  deffunl  mallre  Adaru  Diifitié,  eu  son  temps 
«  stPiir  du  Breuil,  en  la  paroisse  de  Parigné,  ayant  sa  tèle  niie,  pris  l'es- 
'(  trier  dextre  d'icelle  mtille  pour  aider  à  mon  dit  sieur  à  descendre,  et 
«  mon  dit  sieur  df^scenciit  ;  monta  ledit  Dugué  sur  la  ditte  œuUe«  ainsi 
«  quelie  était  garnie,  et  s'en  alla  avec  la  ditte  mulle,  disant  quelle  luy  appar- 
n  Irnoît,  à  cause  du  dit  service,  qu'il  étoit  tenu  faire  à  la  diitt  entrée,  pour 
1  raison  de  l  i  ditte  seigneurie  du  Breuil.  Et  au  devant  de  mon  dit  sieur, 
«  entrf  la  porte  de  l'église  et  la  porte  de  devant,  vim  rut  U  à  abbé  et  reli- 
u  gieux  de  la  ditte  abbaye  de  Saiut-Viuccni,  jirort  ssiojiuollement ,  avec  la 
«  croix  et  eau  bénite,  étant  revêtus  en  cliappes.  Le  quel  abbé,  nommé  Yves 
<i  Morisson,  présenta  h  mou  dit  sieur  Teau  bénite,  adora  la  croix  ;  (  t  l'ado- 

«  ration  taille  ,  Caroliig  Fernaiulns  ,    .    .    a  nrnlivité, 

«  l'on  des  religipnx  de  la  diUe  ^bliaye,  lit  uije  belle  harangue  en  lalin  ,  en 
«  exaltant  et  louant  les  vertus  tt  lii^juées  de  mon  dit  seigneur,  les  iustiuant 
«  et  recommmidîint  l't'tat  d'ici;llo  abbaye,  tinis>ant  la  ditte  harangue  par 
«  CfS  mots  ;  riCHcdiclus  qm  vcnil  m  noinme  doin'mi.  Et  ce  fait,  les  reli- 
«  gieux  priudrent  à  chanter  Te  Deum  laudamm,  qu'ils  allèrent  achever 
«  au  chœur  de  la  ditte  église.  Lequel  fini,  fut  ditte  l'oraison,  spéctallement 
«  pour  mon  dit  sieur,  étant  en  chaire,  au  haut  du  côté  dextre,  à  entrer 
«  au  cUœur,  au  bout,  Uerrière  le  gcend  autel.     ee  fait,  mou  dit  sieur. 
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•  sortit  46  h  dittê  ^ise,  es  cloilmdB  la  dittotbbsye^  d«MBd»4eieljBAi 
«  du  ligrt  de  Pabbaye^  avec  edies  do  pain  et  do  Yin  d'tealle  abtaye,  à  ea 
«  qoa  loy,  aceompagné  da  ?iagt  bemmes  et  vlagt  ebaraux,  pot  èfia  logé, 
«  ooonri  et  eotreteno  ea  ieeUe  abbaye,  jusqu'au  leodemafai,  côauBa  raisoB 
«  la  veair.  Et  le  dit  d»bé  tay  bailla  les  dittea  ele6|  eaaiioisRaiit  ^lo'tl  étolt 
«  àaateoo  par  ob  cooeordat  aoparawt  fiiit,  aoqoel  il  se  rapportait.  Et 
«  foi  dittes  èMii  afmi  bsilMea  fc  nuw  dit  iieor,  leeloy  bm»  dit  sieor  «oopa 

'  «  en  la  salle  baote  dlcella  abbaye,  aeaooipBgiié  da  plosiears  gaos  natabiea, 
«  Etie  ditsaoper  fiai,  Ibt  baifléà  noD  ditaieun  pir  ledit'  abbé,  la  nom* 
«  bia  et  qpealtté  de  qoarantjB  éeoa  aoleU-,  offrant  parfsire  josqoeaao  par» 
«  fait  de,qaaiiate  firaocs  d*or,  qoll  caiilbssa  loy  detotr  à  sa  ditia  naofdla 
«  laeeptton,  poor  droit  et  eaoses  eodteooes  an  dit  eaneoidat  Et  appoinlè- 
«  lent,  disant  «foll  ne  pooralt  troo? ar  les  dits  foaraata  francs  d*or  en  leor 
«  eapèee,  at  ne  sçaToit  foelle  monnoya  reslelt  Les  qnek  qnarania  écnt 

>  «  soImH,  mon  dit  sienr  prit  dn  ditabbé  et  biy  donna  le  resfede  TcaliiBatlini 
«  dea  dite  qoarante  ftanos  d'or,  protestation  MttOt  par  mon  dit  sieor,  que 
■  srUB*ayoit  poor  le  dit  sooper  et  condwr  jnsqoes  an  nombre  da  vingt 
«  honuiMS  et  vingt  ehevanx,  qu'il  Mseit  de  grâce,  et  poor  supporter  lai 
41  nécessités  et  albirca  dlcella  abbaye  et  des  dits  religieox.  Et  poor  ce  qoa 
m  lo  dit  abbé  dimit  demeorer  esempt  dn  droit  da  ptncoraiioB,  en  Ttdhnt 
«  pour  le  temps  à  venlr^  la  via  dnrani  de  mont  dit  sienr,  an  moyen  des  dits 
m  quarante  frines  d'or,  mon  ^t  sioar  proteala  qnll  ne  lea  recevait  ponr 
«  icella  canse»  mais  seulement  ponr  les  aansea  oonteones  au  dit  aanaoïdat 

•  at  eantenn  dfceloy,  et  protestèrent  d'nna  part  at  d'antre  qoa  ce  ne  pré* 
«  jodiaieroit  anx  droits  des  sncoesaeora  da  l'on,  ne  de  l'antre,  ponr  Vvn* 
«  Mir  f  al  coocba  mon  dit  sienr  en  leelle  abbaye  avec  son  trafai»  Et  la  to- 
«  demain  matin,  danxièmejoiir  dn  dit  mais  de  may,  qoi  étoit  te  dimanche 
«  -de  Caitta^  mon  dit  sieor  sortit  de  tai  cbambra  ot  il  avait  concbé,eD  la 
«  ditta  abbaye,  babillé  d'nne  robe  da  camelot  tanné^  ayant  aan  roquet  par 
«  dessaa;  et  est  allé  à  l'égliaa  fiira  aoo  oraison,  devant  le  grand  aatel;  la 
m  qnellA  oralaoo  finie,  a  procédé  an  dit  grand  autel,  luy  a  été  baillé  une 
m  étoile,  et  atteint  le  sacraire.  étant  dans  la  custode  du  grand  autel;  quelle 
«  custode  et  sacraire,  lauHi  numibus,  il  a  viaitté,  et  la  Visitation  finie  et 
«  faite,  itenm  lautis  manibuê,  a  dit  au  dit  abbé  que  pour  cette  Isian'al- 
«  loit  poipt  au  chapitre,  pour  les  aflaires  qui  étoient  grandes,  et  supposolt 
«  que  tant  étoit  bien,  et  qu'une  autre  fois  lea  Ti&itteroit  plus  amplement. 
«  Est  entré  an  revestiaire  d'icelle  église ,  avec  lea  dits  abbé  et  religieux, 
K  étant  in  alMs.  An  dit  rev(>stiaire,  mon  dit  sieur,  renxmtra  aux  dits  abbé 
«  et  religieux,  qu'il  avoit  délibéré  d'aller  d'icelle  abbaye,  jusque*  à  Saint- 
«  Pierre  de  la  cour  du  Mans,  pour  là  être  pris  par  les  barons  qui  étoient 
«  tenus  le  porter  en  l'église  do  Mans,  poor  éviter  à  la  confusion  et  multi* 
«  tude  du  peuple  qui  étoit  assemblé  à  l'occasion  du  pardon  générales  :  rues 

«  prèa  at  environ  Saint-Ooen,  on  rcn  a  cootnme  de  prendre  les  évéqnca  à  ' 
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iâO  ,  coMaBàs  jasRrinairs  os  fjukcb. 

«  Icar  MMnie  reeeiMw»  «t  pan  éiMir  an  iôcMfétei  ^  m  pome 
«  rofeot  anifttr,  te  priant  d'altor  «ftt  ioy  Jmqa*»!  dit  Safat-Pfem,  j». 
«  ^it  qo'flê  ne  donenf  aitor  «pa  jwqnai  an  dit  Saint-Ouen,  et  d/la  à  1*4- 
«  ^fte  da  Momieiir  Sainl-Inniaa,  ea^a  te-dttabbé  (pitea  aca  idtgieux) 
«  a  accordé.  NénuBoios  pioteitèrentqiiaaaqii'ila  panaroieat  oolm  ledit 
«  Saint-OueD,  an  tinnt  fars  la  dit  8alat*Plarrat  ne  sareit  pair  ta  aaaùjèUr 
«  d'aller  à  l*afeiiir,  jmqoaià  la  dftia  ^Um  fiafiil-PlMTe.  iioaia  umb  dit 
«  ateor-prafaslé,  qail  n'anteiidoit  pareiHensaBt  aoy  y  aMiqatlr,  et  que  ce 
«  iqfill  fiilMit  ne  porfott  pr^odka  ni  à  aoy  ni  k  ses  socesasanrs.  Qvelles 
«  pratasIattonsiiiitleadepartatd'airtfe^aéiibattléAmottditita^  dit 
«  rerettiiire,  lamy  et  laaba  de  fin  lio,  «Tee  le  parement»  lestoUè»  fuM»  da 
«  broderie,  apportés  par  la  sacrlstaiii  de  M.  Saint-Jnllian  ;  prit  «ends  de  fil, 
H  loos  Uanss,  anneaux  d'or  detsas  |  si  est  reconcHIé  à  II*  Jean  Lambert  * 
«  aon  pénileiMiiery  a  été  déchaussé  au  dit  retestiairet  psr  Édouard,  l'un  de 
«  ass  servitesrs>  a  pris  une  mitre  blaocliaf  a  fsît  comme  dit  est;  luy,  nysnt  > 
«  les  pieds  nods,  la  crosse  épiscopala  devant  lu  j,  est  parti  prosenienod- 

•  leroent  de  la  dilla  abbaye  de  Saint-Vincent,  accompagné  des  dits  abbé  et 
«  nHglsox,  tirant  vers  la  Tille  du  Mans,  psrtaniaSàint-Yinceatj  arec 
«  les  ralisieox  da  la  Caoture,  les  religleox  de  Beanlisn,  ceni  de  la  maison 
«  Ikian  da  Ooettort,  Jacobins  et  CordeUcrs.  A  été  semUaUernsnt  mon  dit 
a  sieûr,  rencontré  par  les  chanoines  de  Safait^Piarre,  et  là  Ait  protesté,  par 

■  le  prienr  de  la  ditta  abbaye  de  la  Goatnre.  qoe  pour  aller  piocanlon- 
«  asitanent  par  le  collège  dioetle  abbaye,  avec  mon  dit  sianr,  à  la  ditte 
«  ^égUse  de8aiDt*Pierre,  il  n'cntendoit  S'y  assnjetir,  n'y  y  sllar  à  revenir, 
«  et-qn'H  ne  porterait  pn^ndice  à  la  ditte  abbsye  en  aucima  maaièie,  et 
«  aemblabIsaMnt  par  csox  de  Besnlicn^  anxqnela  mon  dit  sieur  répondit 

■  qu'il  protestait  de  sa  part  qu'il  ne  iny  portaroit  stmblablamsnt  pr^ica 

•  à  Iny  ni  à  ces  saoesssans ,  et  qu'il  le  Ikisoit  pour  les  inc;oDTeiiiens  et 
K  causm  dessus  dittes.  Et  pour  as  que  en  icellay  endroit  de  l^tise  Ssiot- 
«  Ousu,  il  y  a  su  altereatioos  ei^  le  coUége  du  dit  Saioit-Pierre^  d'une 

•  part,  et  Ice  dits  rdigisun  de  Saiot-Viacent,  d'autre,  aur  ce  que  chacun 
R  d'eux  disait  avoir  droit  d'aller  pcocesgionnellement  au  plus  près  de  mon 
«  ditsM'ur,  pour  éviter  à  la  noise  et  débat  de  ta  foule  du  peupla,  qui  là 
it  faisfrient  grande  oppression,  et  en  étoieut  les  rues  si  pleines,  que  Fon  ne 
«  a'y  poovoit  tourner,  les  dits  religieux  de  Saint -Vincent,  asn  relounèreft 
■t  en  leur  ditte  abbaye,  du  dit  Heu  de  Saint-Oucn,  sans  tirer  outre,  par  le 
M  conseil  et  raison  de  mon  dit  bieur,  poor  éviter  à  rineanvénient;  o  protes- 
«  talions  qu'il  ne  préjudicieroit  à  leur  droit.  Et  denieurefent  auprès  de 
«  mon  dit  sisur,  ceux  de  Saint-Pierre.  Ët  ce  Mt,  ei)\  et  les  antres,  par 
•I  ordre,  comme  dit  e«t,  procédèrent  par  devant  les  Gordeliers  et  Jacobins, 
«  ponr  aller  en  la  ditte  église  de  Saint-Pierre,  josques  en  la  quelle  alla  mon 
«  dit  sieur,  ainsy  les  pieds  mids,  comme  il  étoit  parti  de  la  ditte  égUse  de 
«  0ainl-VinoeBt.  Bst  entré  mon  dit  sieur  au  chemr  da  la  ditte  ^se  de 


* 
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•  teiot»nm«  ÉiNt  mil  «D  li«haira  iMirttai  ê&fÊlà  dHMIéCgIisA;  il  a 
K  été  dMBté  dtt  clwMir  en  réponds,  avee  rorakon  ;  Iâqtt«Hfe  Itate^  im  dit 
«  Henr  a  dotmé  la  béaédietimi  ;  et  i€dte  fltfli,  cat  «niré  dam  «M  petito 
«  ebafpalW  an  côté  dextra  du  ehiNr»  «n  ont  été  lavéa  «at  pledl,  dana  mi 
m  iMisIfl  ;  a  été  abansié,  a  prii  tes  MOdaltM»  utaa  thhppe  dé  Drbdari«>  beHa 
«  at  riclM»  at  mitre  perlée,  garnie  dé  plenerie»  et  Ibrt  riche,  am  aatrfea 

eboeeanéMiiraif.et  diappes  poir  lee  chajpeiaiM,  que  le  dit  •MTédaiii 
t  de  Saint'ialllen  avait  ieettee  apporléeêi  mt  aorti  devint  la  gréM  autel, 
«  ou  illea,  inan  dit  aleor,  et  lee  dite  de  salntoplem,  ont  pmtesté  ffvé  aa 
«•  qna  fait  avait  été  en  la  dltta  égliee ,  tant  d'y  aller  proceaiioiinellMIeat 
«  qna  fàlre  Ica  dite  exploits  et  entrée,  né  prëjndieieréit  à  l'avéfalr  Mut  nus 
«t  sa  ant  antres,  a  eux  ne  à  leurs  aiicoeaaettrs»  et  lllee  devant,  ont  été  ap* 
k  peféa  (par  QueMiat  Aliaio,  leréent  de  Tlionvtfyé  au  balHage  de  Coalalaa, 
«  as  l'abietfaeda  Jean  Emerant»  arrgent  Bennyer  de  Toovoye,  4|ut  dit  «voir 
«  drait'de  le  thiire)*  les  bnit  barans  et  sienta  qui  sont  tenus  porter  flon'dft 
m  sienr  en  ohaire,  an  léglise  daM.  Stlnt^Jaltlsn  do  Mena.  Et  a'etlaot  eom- 

•  parut,  est  à  aeavolr  i  la  sieur  de  Plrnll,  notaimé  ihcMliv  Mil  da 
«  Mlripégamanti  aa  aile  «linenre  d'ans,  dame  de  PimH  ;  le«n  d*AfaHon, 
a  éenyar»  aieur  de  BaHn  |  Urbain  de  Freikri  éeojer»  sleur  da  Vmi;  Jean 
«  Tierrcbi,  aiaitrde  HaulVIIIe  nir  8arthe(  Maurllla  DubolSi  écuyer,  llpl« 
«  taina  da  MJlÉé,  fui  aété reçu  da  grâce  pawt  le  baron  de  Slllé  étiMurda 
«  tfan^attn  ;  lèan  da  Yanlager,  afeur  de  Champagae,  qui  a  été  reçu  de  griee 
«  pour  la  iieor  ou  datnottalie  da  Montftorti  et  ledit  M*  Jean  Diigné  ponr 
M  aa  mère»  néven  du  dK  defAint  M*  Adalli  Dugué  ;  et  au  rrgard  dn  sieur  da 
«  Mondaubleaa,  il  a'est  défeilll,  et  en  son  absenee  a  été  eomnli  tnr  tam 
■  dit  aledr,  noble  homme  Jean  de  la  Vandelle,  siettr  du  dit  lieu  de  ta  Van* 

•  dtUè.  Aoaqnels  baraié  et  afrara  ddisns  dits,  prlsentéi  que  dettOl,  llion 

•  dit  sienr  a  rèqais>  que  pour  eette  fois  ienlement,  sans  qu'il  poHat  pl^ii* 

•  diee  i  loy  ne  a  eux,  et  pour  éviter  à  rioconveolenl  dé  Is  ibdile  du  peupla 
«  qui  étoît  aasemblé,  ils  le  portasient  comme  de  laditte  é($lke  déiabit- 
M  onen,  en  l'^Usé  du  Mans}  dont  Ils  en  ont  été  conleui,  moyêduMl  ipili 
«  ne  serolt  ttré  à  oonséqaence.  Cé  ftit,  sont  veitna  detaiK  la  porte  de  la 
«  ditle  égllM  da  Salnt*Pierfa,  ou  étidt  la  cbalra,  paréa  d'un  ïuêbêè  pètl,«t 
«  ie  aont  mis  en  ordre  eobime  en  suit  :  c'est  à  seavoir,  le  dit  Heiii'da  Hi^ 

•  mil-)  an  bâton  deatré,  devant  Icetié  chaire,  au  piui  prfta  de  tuon  dit 
M  Sieur  ;  et  au  botit  du  dK  bâton  devant  Iut,  le  6ieUf  de  Belln  j  an  dertfèA 

•  du  dit  odfé  de  la  ditte  chaire,  le  dit  sictir  de  Ydux,  an  plus  près  de  mon 
«  dit  Heur;  et  derrière  luy  au  bout,  le  dit  Maurilie  Dubois,  pour  le  dit 
«  llcarde  Sillé;  de  l'autre  co^ff^  de  la  ditte  cliaire,  au  b»8(ou4e  devant, 
«  an  plue  près  de  mon  dit  sieur,  ]e  dit  sieur  de  la  Vandelle,  ponr  ledit 
«  sietir  de  Mondoiibleaii  ;  devant  lujr  à  tcellny  baslon,  le  Aieur  de  Nèuf- 
«  ville;  au  derrière  d'icelluy  coté  le  dit  sieur  de  Chamf^gnc  pciif  le  dit 

•  timr  d«  Maiitforti  et  derrière  luyi  la  dit  âieitr  dt  Dffuil.  r<ft  aiiilM  ^ 
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«  dit  rianr,  «aHiliàfaite  Je  cbappe  et  nittra  aed8iniâlti,ndiffe  mee 
M  defwt  Isy,  taunt  an  u  naio,  nr  letBBiiMiftofiDgUledA  lcglitede 
m  9i0ùàÊm  aeistpJolUia,  cooTert  d'or  et  de  piem  bien  riebet.  kéUU 
m  dUle  ebaiie,  portée  H^^lee  dite  aieare  cempeMiit  oomnie  deiMi.  Ont 
«  procédé  ke  dite  oolWgee  proeewIonneUement,  en  Tordre  que  dMine,  per 
K^ln  grande  me  de  la  cifé  dn  Mani«  Joiqnee  à  le  grande  porte  de  Téglbe 
«  HoMienr  Saint- Julliao;  la  qiielle  perle  loy  a  été  tenue  fermée»  joiqn'à 

■  oe  qne  ait  fidt  le  emnent,  qu*ont  dit  Messieurs  do  chapitre  aToir  «ccou- 
«  tnnié  d'etiger  à  la  nonrelle  réception  de  chacuu  évëque,  et  teoir  la  ditte 
«  porte  lèrmée  joaqu'è  ee  qoll  soit  fait.  Au  devant  de  la  quelle  église  a 
«  été  fiait  (aire  le  serment  accoutumé,  par  M«  Allaio  de  Trahio,  arebidia- 
«  crede  la  ditte  église;  lequel  fait,  ont  été  onverteelee  dittes  portée  de 
«  l'église.  Ce  fiiiti  nM>n  dit  sieur  avec  les  barons  qui  le  portoient,  est  entré 
«  en  la  ditte  égUaOt  obétoit  attendu  par  les  chanoines  de  la  ditte  église  et 
M 'd'Angerfy  tons  en  chappes  belles  et  riches.  Et  ont  mee  dits  sienrs  de  l'é- 
«  gliae»  eommencé  à  chanter  Te  Deum  làudamus  en  orgues.  Et  ces  choses 
«  ftitieii  non  dit  sieur  lut  porté  par  les  dessus  dits  sieurs,  par  la  porte  du 

•  eheesr,  le  long  d'icelluy  chœur.  Et  en  passautloy  a  été  faite  la  bénédic- 
'(  tion  par  mon  dit  sieur  Philippe  de  Luiembonrg,  cardinal,  son  oncle,  qui 
«  Iny  avoit  résigné  révéché.  A  été  porté  autour  de  l'autel  de  saint  GervaiSy 
«  entrant  par  le  côté  senextre  de  Tautel  de  Monsieur  saint  JuIHan,  retonr* 
«  nant  à  sa  chaire  épiscopalle,  où  il  a  été  mis  et  introduit.  Ce  fait,  le  pa- 
«  remeut  de  la  ditte  chaire,  a  été  pris  par  le  dit  sieur  de  Belin,  comme  à 
«  luy  appartenant.  Et  fait  entendre,  qu'à  l'arrivée  de  la  ditte  église  de 
«  Monsieur  Saint- Jullian,  et  durant  le  Te  Deum  ktudamus,  sounoient 
n  toutes  les  grosses  cloches  et  petites.  Et  le  dit  Te  Deum  fini,  mon  dit 
«  sieur  a  dit  la  ditte  oraison,  en  la  ditte  chaire  épiscopalle.  Et  icelle  finie, 
n  fit  la  bénédiction.  Et  après  icelle  est  descendu  de  la  ditte  chaire,  et  est 
«  allé  au  revesliaire  de  la  dittf  (église  ;  au  quel  rcvesliaire  Iny  a  été  donné 
«  à  laver  d'can  et  vinaigre,  par  le  dit  archidiacre  de  Sablé,  a  ce  tenu, 
«  comme  il  a  confesst'.  tt  au  dit  reveptiairc  a  (Hé  rrvôtn  et  orné  d'habits 
«  pontificaux  beaux  et  riches  a  mervcill-es.  I  st  allé  au  praud  autel,  t  t  il  a 
»  célébré  la  messe  moult  soleDntlIênient,  m  pontiflcalibm^h  l'autel  Mes- 
u  sieurs  Saint-Gervais  et  Frottais,  àoulVintroHe  étoit...  autem,  etc.  Du- 
«  rant  la  quelle  messe,  avant  l'épistolle,  a  été  chaulé  par  trois  chanoines, 

■  au  côté  du  dit  autel,  une  litanie  de  luu auges  et  vertus  que  di  it  avoir 
«  un  évéque  ;  où  il  a  été  répondu  eu  clia  ur  par  les  vicaires  et  autres, 
«  ainsi  qu'il  est  contenu  es  livres  frt(  elle  église.  Et  semblablement  après 
«  l'oraison  de  la  post  communion,  ot  d'avant  Jte  ni  'ssii  ps:t^%  été  chanté 
%  une  autre  Utauie  par  trois  chanoines,  entre  l'autel  et  le  cliu&ur,  et  ré- 
«  pondu  comme  d  avant.  Et  à  la  ditte  messe  ont  iservi  de  diacre  le  dit  de 

•  Trahiu,  archidiacre  du  Mans;  et  de  SOUS  diacre,  le  dit  M*  Anthoine  de 
«  tet-Maorice,  archidiafire  de  $abté.  £t  y  ont  assisté  à  la  ditte  messe. 
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«  iDcluieiird«.liâUto4lg|iia,  «ImtMdiiint»  'nr  ruttriMlit  uni 
«  mivent  :  c'est  à  scaToir,  da  côté  de  It  dilte  cbiire  épiMi>|)tllê,  qmb  dit 
«  licor,  le  cardinal  de  Luxembourg,  en  son  habit  de  eardioal  ;  anpiAi  de 
m  ]nj,  le  dit  aienr  de  Gbistelle  ;  après,  l'abbé  de  Saiot^Cahit^  en  cbappe^ 
m  la  crosse  devant  luy  ;  l'alibé  do  Gué  de  laonai,  avec  la  croaaedefiati 
«  après,  l'abbé  de  Beaulieu,  avec  chappe  et  craase;  l'abbé  de  Salut -Georgea 
«  du  Bois,  étant  en  cbappe  et  mitre  blanche,  la  crone  devant  luy  ;  joignant 
«  -loy,  l'abbé  de  Pootaine  Daniel,  ayant  chappe  et  creaae;  et  auprès  de  luy 
m.  l'abbé  de  l'Epao,  ayant  pareiliement  chappe  et  crosse.  De  l'autre  côté  du 
«  ditcbœur,  en  la  ctaaire  du  dit  grand  archidiacre,  étoit  mon  dit  aienr  l'é- 
«  véqae  de  Chalons,  pair  de  France,  mitré  de  mitre  perles  belle  et  riche, 
«I  la  crosse  devant  luy;  auprès  de  luy,  M.  de  Brion;  après,  l'abbé  de  la 
«  Couture,  en  cbappe  et  mitre  blanche,  la  crosse  devant  luy  ;  accompagné 
«  de  cinq  autres;  de  l'abbé  de  Persaigne,  en  chappe  et  crosse  devant  luy;  et 
<f  après,  l'abbé  de  Champagne,  en  chappe  et  crosse;  et  de  l'abbé  de  Tbyron* 
«  iieen,  en  cbappe  et  crone;  et  auprès  de  luy,  l'abbé  de  Vaas,  avec  cbappe 
«  et  CPOeM;  et  es  chaires  du  chœur  ou  pul  pitre,  à  l'entour  de  l'autel  et 
«  eilleors,  y  SToit  gnade  quantité  de  gentilshommes,  dames  et  damoi- 
«  aellèe,  dont  ne  seait  le  nombre.  La  ditte  messe  finie,  mon  dit  sieur,  ac- 
«  ccmpagné  de  mon  dit  sieur  de  Chalons,  et  des  abbés  dessus  dits,  eat 
«  retourné  au  revestiaire,  pour  laisser  ses  dits  habits  pontificaux  Et  pen- 
«  dant  qu'il  se  devestoit,  mon  dit  sieur  le  cardinal  s'en  alla  eu  la  maison 
«  épiscopalle,  accompagné  de  tous  les  nobles  et  ^pnfilshoraines.  Icelluy 
<t  mon  dit  sieur,  s'en  est  allé  à  la  maison  épiscopalle,  accompagné  de  mon 
«  ditsîcnr  de  Chalons,  et  de  tous  les  abbés  sns  dits.  En  la  quelle  il  a  fait 
a  le  diiicr  et  fôtage,  grand  et  solemnel,  en  la  grande  salle  qui  étoit  tendue 
«  de  tapisseries  belles  et  riches.  A  »  tti  donné  an  commencement  du  diner 
«  à  lavera  mon  dit  sieur,  par  h-  dit  sieur  deChampague,  commis  comme 
"  dessus,  pour  l'absence  de  mon  dit  sieur  de  Montfort.  Après  que  mon  dit 
«  sieur  le  carditia!  a  en  lavé,  au  quel  Monsieur,  a  été  présenté  une  serviette 
«  pour  soy  essuyer,  par  mon  dit  sieur  de  Pirmil.  Et  a  eu  le  dit  sieur  de 
«  Champagne,  au  nom  que  dessus,  les  bassines,  qui  étoient  d'argent  doré, 
«  râlant  deux  cents  écus  ou  environ,  après  qu'il  eut  donné  au  dit  sieur  à 
<t  laver,  à  la  fin  du  diner.  Les  quels  bassins  ont  été  rendus  à  mon  dit  sieur, 
»  du  consentement  de  Guyon  Patoyau,  bailly  de  Monfort,  et  de  Jean  Prod- 
«  homme,  receveur,  parceque  autrement  mou  dit  sieur  n'eut  reçu  le  dit  de 
K  Champagne,  a  servir  pour  le  dit  sieur  de  Monfort,  qui  étoit  absent,  s'il 
«  ne  Iny  eut  plu.  A  été  durant  le  dit  dîner  servi  de  pannetier,  par  le  dit 
«  sieur  de  Pirmil;  a  fait  serrer  le  linge  qui  luy  appartenoil  comme  il  disoit; 
«  leciuel  ilepuib  il  a  donné  et  remis  à  mon  dit  sieur.  Le  dit  sieur  de  Vaux  a 
«  servi  d'écuyer  tranchant,  et  a  eu  la  gaine  et  couteaux  dont  il  a  servi.  Le 
«  dit  Maurille  Dubois  a  servi  d  écliansou,  pour  ledit  sieur  de  Sillé  ;  et  a  eu 
«  la  coupe  d'argent  doré  ;  k  queiie  depuis  U  a  rendue  k  mou  dit  sieur» 


Digltized  by  Google 


104  CONGRÈS  mmmt¥^  m  fiunce. 

«  pMutt  M  tttilMIr  le  MMI  My  t  dtnmé  «t  qBMélM  «ÉlllMi|ae 
«  MM  dit  itair  de  SIHé  toy  dsfoil,  au  miiyen  de  tee  ensaishieiiieMt  de  le 
«  dHfe  feaniMiye  de  mié,  dê  «je  ^eH  tfàil  de  le  beromiye  de  tlmutoye, 
I  qui  ett  l'botmiMi»  ^  Montikooea.  it  le  dit  DogAi,  |NHir  là  dllle  dîne 
«  da  BreuU  la  nràra»  a  perelllemeiit  donné  et  rtndd  la  dittê  mmie.  Et  an 
m  dit  diner  ont  été  en  ordre  ta  peraonnet  qui  en  iMtent  ; 

«  iea?oireet|  eu  iilgnon  vers  l'église,  y  erolt  fhile  taWeé;  l*uné,  ad 
«  BfUiea,  00  était  anie  mondlt  aienr  le  cardloaU  sene  l'épUcoiinlIe  dit 

•  Tartelet,  leqnel  étoft  très-ridie,  et  à  ai  main  dréfte  étnil  moadlt  lieai^ 
«  de  Ghalani,  et  à  la  gaiièhe  moiidlt  aienr,  et  à  la  dekirë  de  mon  dit 
«  sieur,  était  le  sienr  de  GbIaleUe  p  et  è  la  gancfae  dn  dit  kfeer  de  CliAkiis, 

étoft  le  dit  sieur  de  Brlon.  El  une  antre  table  à  ladeifn  dicetle,  iiitant  ' 
«  de  deni  pieds  ou  enriron  ;  y  étaient  les  qeatte  abbéi  «tel  a*eiiAiivebt  : 
«  et  préinier,  l'abbé  de  Peraaigae,  l^bbé  de  Champagne,  l^bbé  dé  ifton* 
n  talne  Danld,  l'abbé  de  l'Épan  ;  et  datant  la  ditletabli!  slk  antres^  nbM 
«  delà  Couture,  l'abbé  do  OnS  de  LanifUi  rabbé  de  Vue.  l'ebM  de 
a  Tyranneau,  f  abbé  de  flalnt'Oeeiges  dn  Bols»  Et  ft  l*iulte  taMe,  à  gencbe, 
«  eotttre  le  dit  pignon,  étant  nn  bent  t»t«i  le  bont  de  l'autre,  étoiëflt  te 
m  sicnr  de  Luoé,  le  siettr  de  Maliéome,  lé  aiebr  dé  fieiln,  le  Heur  de  te 
«  Baiogè»-e,  le  slenr  Doplestis  Bnret,  le  sienr  Duplesits  Fottrmentlèle,  le 
«  Bieur  de  Lencbendl.  le  ileur  de  Courtillolea,  nMMire  Hardouia  de 
«  Champagne,  le  sleor  de  la  Courbe,  le  lient  de  la  Ciha^Ue  Raiiiclioofai . 
m  le  aieur  de  Mellge,  le  aieur  de  la  Tand^le.  En  la  aetonde  table,  qui  étott 
«  entre  la  table  des  dessus  dits,  et  la  cbeinfaiée,  dtolent  lea  sienrs  qui  a^cn- 
M  suivent  :  et  premier,  le  lieur  de  St<ieoigea,  le  steur  de  Tassé,  leeteur 
«  de  Loré,  le  sienr  de  Bazogère,  le  ilettr  de  gé|ieatit,  le  steur  de  Tilliere, 
«  le  sienr  del^ntendlles,  le  slenr  de  Souday,  le  sténr  dé  Congnée,  le  slenr 
«  de  Covlaine,  nommé  le  Clere,  le  sleor  de  la  Preslonnlêfe,  le  slenr  de 
«  Loressc,  le  slenr  d*£?nm,  le  itenr  de  Bmion,  le  sienr  de  Ba?igoé.  A  la 
«I  tierce  table  du  dît  eôté,  étoient  :  le  slenr  de  SanTeraine,  le  sieur  de  Saint- 
«  Aubin,  le  sieur  de  la  Chouasniàre,  le  sieur  de  la  Groye,  le  slenr  de  I>on- 
«  don,  le  sirnr  dn  Moetlkor-on,  le  sienr  de  Tborfgné,  le  sienr  de  Pescheré, 
«  le  maître  d'hôtel  de  Torcy,  le  sieur  de  Fanies,  le  sieur  de  la  Bérandiéfé^ 
«  le  aleur  de  Lueé,  le  slenr  de  la  Motte,  le  sieur  d'Antely,  le  sieur  de 
«  Cliamye,  nommé  Vilichianche,  le  sieur  de  Travalle,  le  sieur  de  Boisnay, 
«  le  sieur  Duverger,  le  sieur  de  la  Fuye,  le  sieur  de  Montagu,  le  sieur 

•  d'Orthoii,  le  sienr  de  lâ  Taille,  le  sieur  de  la  Boassonnière ,  le  sieur  de 
«  la  Clierboimière,  le  fils  de  Possay,  le  sieur  de  la  Chapclle-Saint-Fray, 
«  le  ML'iir  fif  *>alnt-Germain,  le  sieur  des  Cartes,  le  sieur  de  la  Courbe  fils 
«  de  la  Furillée,  îft  sienr  de  Yllletremaison,  le  sieur  Duplessis,  le  sieur  de 
«I  Vauloger,  le  sieur  de  Fontenailles,  le  sieur  de  Smirches,  deParmeatf,  le 
«  sieur  de  Dune ,  !e  sieur  de  Vaux.  A  la  table  basse  d'icellny  cûié  encore 
a  TlngtM^inq  gentitebomniee  :  le  simr  de  la  Perrière,  le  sienr  de  Balfloo» 
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m  Uàm âbh  9kjê,  le ihnr  âe l'Étang»  te (riaar  MMfiit  H ém èt 
«  tateanolr»  to  iImv  di  Foogèn,  le  eteor  de  Bidray,  le  ilenr  de  Nenfry. 
M  ledeor  de  lle«iiiioiit|  le  ifeur  d'Antei»,  la  eicar  Onbeie^Béfenger  de 
«  YcMievelle.  le  aiedr  de  Sereé,  le  sieur  de  Roiateife,  le-  vleimite  de  Ire- 
«  Ihee»,  le  eieur  de  Yttliere,  le  prieur  de  Gniamoiit,  le  aievr  de  Seaveré, 
«  le  lieyr  de  Coartairert,  le  eieer  de  C(»rlieii»  le  rieor  de  le  Ronee  et  de 
«  Gdey,  le  deor  des  Ife,  k  sisqr  de  le  Pctlissoiiiiière  et  entras  gens  à 
«  ieelle  laMe)  teus  les  dits  sleon  bebillés  en  robe  et  pe^rpotots  de  itH/uan 
«  Mir,  eremolsi,  camelet»  dénias  et  selyi.  Eb  l*eatre  teUe  du  lieiit  d'ebes 
«  étalent  les  cbeppelatas  et  etares  de  If.  Setat-inlliea  do  Mens»  jvsqnee 
m  en  niuilire  de  vlngt^einq»  et^trols  entres  neblee avec em , et  le paod 
«  prieur  dé  Séei  et  antres  gens  dn  dit  lieu,  lit  à  rentre  teUe,  du  eMé  de 
«  deTers  les  jardins,  et  au  haut  de  la  ditta  selle,  étalent  vteéridiles  et  dis- 
«^cieta  maîtres  Leiin  Oheminard,  liœntié  en  droit,  pramoteor  dn  saint 
«  iiége.4pestoIjquej  doyen  ;  FMudçois,  docteur  ee  droUs,  ebsilref  AUaio, 
«  de  TMÉ^  Heentié  es  droite,  arebidiaere  dn  Maus}  Antliotae  de  Saint* 
«  llMriieiiliMntié  es  droitoi  arcbidiaere  de  SaUé;  Gnillturoe  de  Cobardi, 
«  iieentié  es  dfpits«  çenseiler  dn  roy  .notre  sire  en  la  cour  de  parlement, 
«.arcbidiaere  de  ChAtean-dn-Loir  ;  Jean  de  Maignen,  docteur  en  théoro- 
«  gte,  archidiacre  de  Paisays;  René  du  I»  Vairie,  archidiacre  de  Ifont- 
m  fort;  Gaocher,  sous-chautre ;  Piètre  Chcuier,  liceutté  endéiirete; 
<i  Jacques  Brehin  ;  Alexandre  de  Cherres  ;  Julllau  de  Baif,  Iieentié  es  droit; 
'  «  Pierre  Bellair;  Martin  GuerraDde,  licenlié  ès  droits  ;  Fioridaa  Fatix  ; 
«  Baide  de  Crepy  ;  Michel  Duc,  docteur  en  théologie  ;  Jean  de  CohardI; 
.  Pierre  Bicher;  Guillaume  lîarreau,  Iieentié  eu  décrets;  GervaisJBro* 
u  cellier;  Hillaire  BoulIarJ  ;  Micliel  le  Gras;  Guillaume  Veron ;  Jacques 
«  Cartier,  Iieentié  es  droits  ;  Martin  Gesbert  ;  Jean  Âlay,  doctéur  en  mé- 
«  decine;  Jean  Sanaom  ;  Guillaame  Pelisson;  Jean  Picaut;  Étienne  Piau; 
«  Malborifl  Suavia;  André  ^lichot  et  Pierre  Billard,  prêtres,  tous  cha- 
«  noines  de  la  ditte  église  du  Mans.  En  l'autre  salle,  qui  étoit  pareillement 
«  tendue  de  tapisseries,  y  étoieot  grand  nombre  tant  de  gentilshommes  que 
«  d* église,  pratidsns,  bourgeois,  que  autres  gens,  h  l'estimation  de  cin- 
«  quante-cinq  ou  enfiron.  £n  la  (letite  salle  ou  dine  ordinairement  mon 
•  dit  sieur  étoieut  TaTocat  ;  t  enquêteur  du  Roy,  M*  Nicolle  le  Camos; 
«  l6s  ofliciers  de  Nogent  le  Rotrou  et  autres  sieurs  de  la  pratique  sécu- 
«  Hère,  jusques  au  nombre  de  douze.  A  l'autre  table  d'Icellc  salle  ^^toient  • 
«  Charles  de  Bouillé,  le  petit  protonotaire  de  M.  le  cardiual,  le  sit  nr  (]e^ 
«  Bordeaux,  et  autres  nobles,  jusque»  au  nombre  de  dix,  A  l'autre  table 
«  d'icelle  galette  étoient  :  le  baiUy  de  .Montfort,  le  sieur  Dnménil.  !e  sieur 
«  de  Nuillé,  le  procureur  de  I  Ki  au,  Louis  le  IJoncher,  procureur  de 
«  Tucé  et  autres  jusques  au  noml)re  de  treize ,  non  compris  les  dessus 
«  dits.  Quelle  sallelte  étoit  par  semblable  tendiiR  de  tapisserie?.  Kn  la 
«  ebambn  du  maître  d'bétei  étoient  neuf,  c'est  à  seaToir  :  le  dit  Juge  de 


Digitized  by  Google 


iXSê  comtiiAs  SGiBimFiQint  w  nurna, 

«  MÉyttuie;  lonit  nensèlby  Uentenast  da  aésédial  ;  M*  ikBÊÊnmtieiaf^ 
«  aoot,  baiHj  de  li  proroté;  M*  Jean  Pitiid,  proeoreor  éa  tUnji  lo 
«  èominii  do  recevear  des  TaillM,  nommé  Berthelot }  P]«rr«  Bot^jn,  ûm 
«  de  Yuéigûé,  procaienr  dee  élns;  H*  Françoie  MtiMiid  et  GniHamM 
«  Aude  et  le  û\ê  FekMx,  lîeur  de  Roottloo.  Danat  lequel  dteer,  qui  a,été 
m  grand,  eoleunel  et  bien  eervi,  eot  dté  préieoléa  pluiienra  entieaKie;  et 
«  à  l'iMoeet  levé  doipiel  dfeaer  et  première  aeiietfe,  a  été  joué  «ne  fiuree 
«  moraHiée  de  pestoliraBai.  Et  à  la  teeonde  aisielte»  aprta  dit  dîner, 
«  ont  été  Uen  deni  eenla  perMwnee  on  environ.  Et  à  la  tieree  auiefte 
«  bien  cinquante  on  environ.  Et  ert  à  entendre  qio'à  rentrée  demns  dit  j 
n  avoit  il  grand  nombre  de  peuple,  tant  ee  mes,  es  I^Mms,  sor  les  mn> 
«  rstUes,  et  es  maltoos,  qne  boft  la  ville^  qu'il  étoit  tmposBible  d'en  hiw 
.  «  Bombra  certain.  Et  est  estimé  que  Jamais  boesme  vivant  ne  volt  en  la 
«  vHle  et  Irabonigadu  MauB,  b  une  fois,  si  grande  aisenAlée,  on  anenns 
«  IneonvénieDts  ne  se  sont  trouvés  grâces  à  Dieu,  pour  autant  que  les 
«  sieurs  de  la  Ju&tice  et  de  la  ville  y  ont  mb  bonne  garde»  tant  en  la  ville 
«  que  au%  portes  de  icelle ,  et  mémo  aox  carrefours,  et  amai  en  Tégliie 
«  pendant  la  mené  épiscopalle.  Et  It  nuit  d'entre  le  samedy  et  le  di- 
«  manche,  que  le  pardon  général  étoit  ouvert,  et  le  dimanebe ^ue  fut 
«  làitte  la  dittc  réception ,  furent  les  portes  de  la  ville  et  église  ouvertes 
«  pour  empêcher  le  peuple  qui  y  arrivoit.  Quelles  portes,  avec  les  carre- 
-«  fours  de  la  ville,  furent  tonte  la  nuit  gardées  par  gens  armés  et  embft- 
«  topoés,  par  ordonnance  des  gens  du  Roy  et  de  la  justice  séculière,  qui 
«  avoit  à  ce  pourvu,  par  non  conseil.  Et  durant  le  dloer  et  tout  le  jour 
'  «  dessus  dit,  étoit  la  fontaine  de  vio  blanc  et  clairet ,  courant  par  un  lion 
«  rouge,  en  la  cour  de  l'ofticial,  qui  prendre  en  pmirroit  et  en  voulloit. 
«  En  la  quel  cour ,  au  peuple  et  monde  illec  étant,  fut  jetté  et  départi 
«  pain  et  viande,  à  qui  prendre  en  pouvoit  semblablement.  £t  à  l'iieure 
«  de  vêpres,  sont  venus  en  la  maison  épiscopalle,  de«ix  eofants  de  chœur, 
«  revêtus  m  a/^tj,  avec  les  deux  beaux  chandeliers  de  l'église  et  les  cierges 
•  allumés,  et  grande  quantité  de  chanoines  eu  îiurpiis  et  aumusses  ,  pour 
«  contfuire  mon  âil  sieur  à  vêpres,  tt  les  dittes  vêpres  dittes,  s'en  est 
«  mon  (îât  sieur  retourné  en  la  maison  f'^iscopallf  avec  sa  compagnie.  Là 
u  aussi  y  a  eu  souper  solefnifl ,  et  quatre  fir;uii]os  tables  pleines  de  gen- 
it  tilàhommes  qui  furent  hk  t  \  eilleuseinenl  bien  lestojés.  ht  le  lendemain 
«  fut  célébré  le  servict;  tiion  dit  sieur,  et  eut  à  sou  dtner,  tant  abbés, 
et  gentilbhommes,  que  de  i'eglise  du  Mans,  très  grand  nombre  de  gens.  Et 
tt  pareil!era<>nt  iceluy  jour,  à  souper,  grand  iiumbics  de  particuliers, 
<i  tUnivà  (  t  damoisellp"*  Et  est  à  entemire  ijn  ca  ia  diUe  grande  salle  y 
n  avait,  au  bout  de  devers  réjiUse,  uti  pK^ncher  sur  carreau,  à  trois 
««  marches  du  large  de  la  dilte  salle,  de  trente  ]iieJs  et  un  ou  environ.  Et 
««  au  milieu  d'icelle  salle  étoit  un  dressouer,  fait  à  pampes,  merveil- 
w  leusemeut  bien  garni  de  vaille  d'argent  doré  et  autres  choses 
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«  siogDlièm»  oviitt  te  qpi  éloit  es  Mtns  aiUes  <t  cbaabNs  demi 

«  me»  : 

«  Fait  par  nous,  Jean  Salles,  liccntié  es  lois,  BaiUy  de  ThooTOjv,  es 
<t  préMooe  du  dit  procorenr  et  grefOer,  les  jours  et  an  que  dcms. 

i«  Signé  :  J.  DoLLERY. 
•  Collation  a  été  Tatte  de  la  présente  copie  sur  le  livre  dessus  men- 
M  iionné  et  déclarons  valoir  comme  à  ce  quoi  la  ditte  coltatiou  a  été  faite, 

*i  quel  livre  a  prô?rnté  par  M*  Jean  de  la  Chastre,  secrétaire  de  révé- 
«  rent  Claude,  par  permission  divine,  f^vt'^qne  du  Mans,  ob(*yssant  au 
«  commandement  qm  !iiy  en  a  été  fait  par  la  pai  lye  du  dit  soigneur  rêvé- 
«  rend  demaiideur  coriiparanl  par  vénérable  M*  Tliomas  Gendrot,  prêtre, 
«  chanoine  du  Mans,  son  procureur  et  receveur  contre  les  reli;^icnx,  abbé 
«  et  couvent  de  Saint-Vincent,  ordre  d(  Saint  Benoit,  fatibonrg  de  cette 
»  ville  défaillants  de  ce  voir  faire  inthiincs,  alttinlvis  et  andiiMicës  par 
I!  lions  Aii^pIîTve  Taron,  prélre,  licentié  es  droits,  nfliria!  du  Mans,  m  pré- 
"  sence  de  Jullian  de  la  Croix,  uotre  grefiin  ,  le  vingt  et  quatrième  no* 
«  vembre,  Tan  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

«  Signé  :  Taron  et  De  la  Cnonc  (1). 
Il  a  été  question  dans  la  pièce  qoe  je  viens  de  citer,  du  serment  exigé  par 
les  chanoines  de  l'église  de  Saint-Julien  avant  d'en  ouvrir  les  portes  à  l'é- 
vèqne.  Voici  le  cérémonial  et  la  formule  de  cet  engagement,  je  les 
prends  dans  le  récit  authentique  de  l'entrée  de  l'évèque  René  du  Bellai| 
en  1536. 

«  Etant  arrivé,  porté  par  les  barons,  devant  les  portes  de  la  cathédrale, 
«  qu'il  troiue  fermées,  l'évôque  dit  à  haule  vois: 

"  Ailoliite portas,  principes,  vestras;  et  elevamini,  portœ  œiernales: 
ft  et  introibit  Rejc  gloriœ, 

«  Ce  verset  fini,  vénérable  homme,  Maitre  Guillanme  Veron,  archidiacre 
«  do  Château-du-Loir  et  chanoine  prébeodé  de  la  mt^me  église,  revêtu 
«  d'une  belle  chappe,  se  tenant  hors  de  l'église,  proche  de  la  ditte  porte, 

en  nonda  collège  de  la  dite  église  du  Mans,  collège  qui  éloit  dans  Vé* 
•  gMss  rsfêlii  de  duppes  très  riches  arec  quelques  eiiaiioiMS  d'Angers,  to- 
•I  Mot  li  ditte  porte  femée,  dit  «n  mémà  évêine  do  Mans,  qui 
«  éloit  dans  la  ditte  cbaiie  de  bois  portée  pw  te  indito  mbtai^  te 
«  parotesoiTaotes: 

«  Sspte  ingntsut  tmu  pac\ficus  f 

«  L'éTéque  répond  :  Pa^ficus. 
'  «  L'arebidiaeret  nt  tu  ter 9an  Jura  ei  contuêMiiut  CmwmamtU 

"  Véfêque  :  Voh, 
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•  L'àrchidiam  :  Jura . 

<i  L'évèque  :  Sic  me  Deus  adjuvet  et  hœc  sacra  verba,  stattUa  tma 

«  Ces  paroles  prononcécfl,  les  portes  s'onvroientetle  nstede  laeérénHh 
<  nie  a^ifieompliMoit  comme  il  «  été  dit  ci  dessus.  « 

n  y  t  mi  instant,  en  {larlaiit  de  la  prise  de  possessioD  de  Févéchë  par 
Tabbé  de  Beaoliea,  procureur  de  M.  François  de  Lnxembonrg,  fa!  annoacé 
de  plos  amples  détatls  sur  cette  partie  des  actes  dont  était  marquée  Mé- 
▼atioD  d'un  évéqne  an  si^e  du  Hans.  Je  les  donne  et  puise  mes  renseigM- 
mentsà  un  Saetrait  du  EeffUtredes  ColkUiùnSt  PrUênUUUmdts  cAo- 
péRet  ti  conojiieate  dans  VÉgUse  du  Mmu,  maonscrit  de  .la  main  de 
M.  Tabbé  Belin  (i),  appartenant  aiqonrd'bul  à  M.  Landel.  Je  eopCe  presque 
textuellement. 

«  lie?  octobre  1535,  noble  et  de  grande  considéraUoB  maltie  Loois  Da 

•  Bellay,  Ucentié  en  droit,  chanoine  et  grand  andiiiyacre  deFëglise  de 
ce  Paris  et  conseiller  dn  roi  an  parlemenl  de  la  mêom  ville,  se  présenta  k 
«  Messieuv  de  Salnt^Jolien,  capitnlairement  assemblés,  et  leorexposi 
«  qa*il  était  porteur  de  bulles  du  saint  père  le  pape  Paid  {II,  de  l'épiscopat 
«  da  Hans  en  bveur  de  M.  René  dn  Âellaj;  moyenaanl  la  résignation  et 
«  la  cesaioii  qu'en  afoite  H.  Louit  de  Bourbon,  cardinal  de  Sainte*Sabine  • 
«  dender  éTéqoe  du  Mans;  et  en  conséquence  il  requit  et  demanda»  aa 
«  nom  de  procureur  du  dit  révérend  René  du  Bellay,  son  frère*  à  être  reçu 
t  et  admis  en  qualité  de  pasteur  et  évéque  dn  Mans,  suivant  la  coutume. 
«  IIM.  du  chapitre  renvoyèrent  l'examee  des  bulles  qui  leur  étaient  pc^ 

•  sautées,  à  une  ccmmissioiicfaoiste  parmi  eux. 

■ 

<t  Le  leodeambi  le  rapport  de  la  commiu-lon  fut  cemmnaiqué,  et  le  cha^ 
«  pitrCt 'après  en  avoir  délibéré,  décide  qeH  recevrait  par  precnreur 
«  M.  René  du  Bellay  en  qualité  d'évéque,  aanf  tous  leurs  droits,  ptiviMiSS» 

•  iiemptioM,  etc.,  et  peurve  qim  préalablement  le  proeuieur  fit  le  aermeet 
«  de  conserver  purs  el  iaiaclk  tons  ces  deoits»  piiviMees,  etc.  Apièa  qaol 
«  troia  de  MI.  les  cbaneiaee  tirent  nsmmés  pour  mettre  ee  possm 

•  sionledit  proeurent  en  ebaervant  touAes  Ica  solennitéa  requises  en  pe* 
«  leUeee. 

«  H.  Louis  do  Bellay  fiit  alors  introduit  dans  le  sein  du  chapitre  ;  le  pré- 
«  aident  loi  donna  lecture  des  conclusions  ei-déssns  énoncées,  et  tal  éno- 
«  mera  les  droits,  libertés,  privilèges  et  exemptions  de  Pégliae;  il  prêta  en 

•  queuté  de  proeuieiir,  les  serments  accoutumés  sur  rame  de  révérend  en 

l'aWié  Belin  ttiit.  araol  U  révolution,  dianoioe  de  Sairt-P  rrc  du  Mua  el  Tmb  de« 
komnea  ici  plus  lutraiu  dana  ÏUtrtoire  du  Umne.  Il  avait  réani,  au  milieu  de  pliuiean  autre» 
coilMMw,  «M  ÎBWwn  moUM  é»  vièCli  auauMa>t««i  MiQwd'hvu  ptmM  UnUs  «M»  Ilf 
•ilwélM,Lisiil,  '  ir-^ 
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«  J,  Ch.  M.  ReD«i  du  Bellay,  in  animam  super/ali  reverendi  in  a:'*.  Le 
«.  scrroeut  prêté,  M.  Louis  Du  Uellay  fut  reçu  par  les  députés,  et  au  sortir 

la  chapelle  ils  le  mirent  eu  possessio!t  s^t  l'évôché  du  Mans  par  U  hèmt 
H  des  grands  autels  du  bienheureux  Sautt-Julieu  et  des  bienheureux  mar- 
<»  lyrs  Gervais  et  Frotais,  cusuit*»  pnr  l'iiuitallatiou  de  la  chaire  épiscopale,  * 
"  au  son  de  toutes  les  cloclies  m  i  égW^e  ;  les  chantres  et  les  enfante  de 
«  chif'nr  nvec  les  orgues  chantant  alternativement  en  musique  le  Te  Deum 
«  laïuiaiiuos,  A  la  lia  du  cantique,  M.  ^  bautre  dit  au  pupitre,  vers  le 
u  milieu  d^  «toui.»  W  v6Câô4  «4  V^>ç«ù^  4».  ittiat  Juiki<«  j;»iU(Mi  de 

«  i'<?gli:ie 

"  Ct'Ia  t:uu4  le  ua  |iiucuix-ur  prit  egalemottf  posdessiuo  du  mauoir 
«  épiscopaU  par  l'eulrée  de  la  grande  cour  et  ii«  Và  elnpfîîp  épiscopale, 
H  dans  la  t|ut;lle  il  baisa  l'autel,  ensuite  par  sou  iutroduchuii  «ian.s  l'audi- 
«  toire  éfiscopal  et  mik  actjycw  d«  6'd«a^ir  mut  le        U«  la  jimdktkm 

«  ^Jiil  itUuiie  (1).  n 

lù  septembre  de  l'aii  lj3f»,  M.  Reni  ilu  l,r;i,i  ,  i  nf  Im-iijtjÉiie  posses- 
sion de  son  évéï-hé  et  fit  sa  solennelle  enl  .  >  .  (  khi  i,  ,  ||,  n'offre  r\ni  que 
li  tiL  <:tp  pr^ii^^  vjtiilU  d«  M«  dû  Xatxeuiiiourg .  je      ta  iaj;>^rte 

puait  ^2). 

Deux  autres  intronisations  au  siège  du  Mans,  eurent  enf  i  '  \u  ii  udiut 
ce  siècle.  La  première  est  ctlle  de  M.  IMiilippe  de  LnXi:uiLumg,  ui  1511, 
iprès  sa  seconde  nomination,  tlle  fut  trés-sia^  lc,  M  le  cardinal,  par  des 
motifs  d'Uumilitc,  et  à  cause  des  guerres  qui  d^^sol  ujijL  le  royaume,  ayant 
r^Hé  les  liQiMiÊurs  qu'où  a.vaU  coutuiue  de  leitUre  eu  senàbUbk  circou^ 

IbK        -(UM^I^  d'Ângcunes  de  Rambouillet  fut  appelé  à  la  téte  du  dio 
tàftk  4w  ItHfcv  aux  autres^  son  entrée  ne  m'offre  rien  à  rappor> 

tjO^*  Qv^^Bll.ll»!!  pemiU  de  eit«r  taikooent  um  contotatioB  ébrée  par  le 
f big^ll  4  t<M»  OCCiWm.  Bien  qu'étrangère  à  mon  sujet,  j'ai  cru  pouvoir 
CiPk  4fei^  qWiltnn  moto,  corietiit  qu'elle  m'a  para  comme  détail  de 

8»  twiBl  à  Ift  Uto  âi  quelqoeft  vùàim  Milt  ée  tour  ëgUte»  lei  ekt* 
liwiHiqifQi&wl  ne  owtame  résutinoe  à  lûMec  M.  Cbarles  d'Angeimet 


1*1  j  Le*  même*  fomcs  de  la  prise  de  possession  se  soni  inlégT«iement  conserTées  jusiju'sa 
■iècli  imMM.  Lftwqa'en  \,1V\,  H.  deFroulaj,  Bommé  à  TéTéché  du  Maat,  earoyaprèsda 

identique. 

(i)  Il  m(!  suffira  «i  ili  mrnt  de  dire,  qu'À  roi'cjsiûii  de  son  Avi>nein*til  à  l'évècKé,  la  vilîc  lui 
fit  présent  d'une  coupe  de  vermeil  de  (|tiatre  i  cinq  marcs,  et  de  quatre  6itfws  de  vin  btane  «( 
cfaÂvl.  De  «m  eftt«  le  clupitft  offrit  dinz  busÎM  d'irgent  pesaat  «ommUq  ^lon»  aifcif 
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prendre  posflearfott  wm  sa  barbe,  qu'il  portait  longue.  11a  TOolalenlqQll  m 
iMèt  M.  d'Aagcmwt  prétendait  au  contraire  n'avoir  pas  le  visage  nn.  Les 
choses  atlèrent  jusqu'à  ce  point  que  le  roi,  François  U,  dont  notre  évëqae 
était  aumônier  et  conseiller,  s'en  mêla  et  écrivit  directement  an  chapitre 
.    afin  d'obtenir  que  son  aumdnier  ne  changeât  rien  à  sa  penoone* 

Les  termes  de  la  lettreacot  aiMX  «iognlien;  les  Toid  : 

«  0e  par  le  roy» 

«(  Chers  et  bien  amés ,  pour  ce  que  notre  amé  et  féal  conseiller  et  ans« 
«  mosnier  ordinaire,  évesque  du  Mans,  se  délibère  faire  de  brief  son  entrée 
«  en  l'église  du  dit  lieu,  et  que  par  adventure  sous  couleur  d'aucuns  sta- 
«  tutset  ordonnance?,  vous  poui  t  ics  fair  e  deffault  à  ne  le  recevoir,  si  avant 
«  ycelle  il  ne  s'étoit  lait  raser  et  couppt  r  la  bariie;  ce  qu'il  ne  pourroit 
'<  faire,  d'aiît?int  que  nous  nous  voulons  en  brief  servir  dudit  évôqtie 
•«  en  aucuns  tirnliors  affaire**  ini[iortaut  pour  notre  service,  et  en  cer" 
«  iciDis  lietij-  cf.  eruiroils  fs  /iif  ls  la  rasure  de  sa  difte  barbe  luy  pour- 
u  ru  1 1  (i  pporter  quelque  difformité,  et  par  conséquent  pr^udice  à  nos  dites 
*  allaites  ;  * 

'<  À  c'est  cause,  nous  vous  prions  et  lu  anlmoiiis  mandons  que,  pour  <e 
a  regard,  vous  n  ayez,  à  luy  faire  aucune  difficulté  ou  empêchement,  ne 
«  mettre  sa  dii^  entrée  en  longueur,  ne  à  le  recevoir  à  y  celle  taire,  sans  le 
x  requérir  ne  admonester  de  faire  raser  &a  dite  barbe,  comme  étant  choze 
«  qui  ne  ce  peut  ne  doit  empescher  ou  retarder,  le  laissant  faire  ce  qui  dé- 
n  pend  de  sa  dii^iulo  ti  tliar^t:,  &ans  vous  arrester  aus  dits  prétendus  sta- 
«c  tuts,  étant  bien  asseurés  que,  en  toutes  choses,  il  se  scaura  très  bien 
«  acquiter  et  laite  tous  oflicei  appartenant  à  uug  bon  evt^que  et  pasteur;  et 
«  là  ou  aucuns  de  voîre  compai^uie  y  >  ouldroient  contrarier,  nous  voulons 
«  et  vous  mandons  que  vous  leur  enjogniés  venir  incontinent  par  devers 
»  noos,  pour  nous  faire  entendre  les  causes  de  leur  difficulté  ou  reffus, 
«  Bints^vece  soit  en  telle  diligence  que,  six  jours  après  la  présentation  de 
«  ladite  présente»  doqs  en  seions  satisfaits  ^  puissions  par  euls  estre  ad* 
«  Tertis  des  eaisei  et  molifii  de  leur  dit  delay  on  rc0tas;  si  gardés  d'y  fliire 
«  AnMnj  car  tél  est  noire  plaisir.  Donné  à  Sefat^Sennain  en-'Laye,  le  29* 
«  jenr  de  jailiet  1599.  Signé  Françoys,  et  plus  bas  Bosrdin.  Et  an  des  est 
écrit: 

«  A  nci  cben  et  bien  amés  les  doyen,  dianoinee  et  chapitre  de  l'église 
«  de  8«int> Julien  dn  Mans.  » 

Les  chanoines  répondirent,  non  pas  par  tm  reflis  cat^riqne»  mais  en  se  * 
lenlwmant  tonjenre  dans  l'eipéraBce  qne  rien  ne  eenlt  enlireint  des  en- 
tiens  statuts  de  TégUse. 

Alor%  nouTelle  lettre  dn  roy«  qpi  ne  prie  plnii  nais  commande. 

«  1>e  ptr  le  roy» 

•  dieieetliien  amés,  noos  vnns  stvone  «f  deitnt  escrit  qoe  tow  eut' 
«  aice  a  xeoerelr  et  .admettre  tmtre  aasé  et  iéil  coneeiUer  et  aowmnier 
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• 

«  ordinaire,  sans  le  requérir  ne  admonester  de  faire  raser  sa  barbe,  et  com- 
«  bien  que  nous  estimions  taot  de  vous  que,  pour  les  causes  et  considé- 
«  rations  contenues  en  nos  dites  lettres,  qui  sont  plus  que  raisonnables  et 
"  qui  importent  à  notre  service,  vous  ne  vouldriez  faillir  de  nous  satisfaire 
«  en  cela,  ce  néantmoins  doutant  que  aucuns  de  vous  s'y  vouUissiés  rendre 
■  plus  difficiles  que  les  autres,  nous  avons  bien  vouleu  vous  en  faire  en- 
•«  r-ore  ce  mot  de  recharge,  vous  priant  de  rechef  que  vous  ayés  à  souffrir 
«  et  permettre  au  dit  évesque  qu'il  face  sa  dite  entrée  en  votre  église  au 
«  temps  qu'il  a  délibéré,  avec  sa  barbe,  sans  le  requérir  de  la  raser,  et  pour 
«  ne  remettre  sa  dite  entrée  en  longueur  qui  pourroit  apporter  préjudice  à 
«  DOS  dits  services;  par  quoy,  vous  ny  ferés  (aulte,  car  tel  est  notre  plai- 
«  sir.  Donné  à  Saiut-Germain-cn-Laye ,  le  17*  jour  d'aoust  1569.  Signé 
R  Françoys,  et  plusbas  Bourdin.  » 
£t  au  dos  est  écrit  : 

«  A  nos  chers  et  bien  amés  les  doyen,  chanoines  et  chapitre  de  l'églist 
Cl  cathedralle  Saint-Jnllien  du  Mans  (1).  « 

Les  chanoines  cédèrent  sûrement,  car  depuis  cette  lettre,  il  n'est  plut 
trace  d'opposition,  et  M.  d'Ângennes  entra  solennellement  dans  son  église* 
quoique  non  rasé. 

Après  Charles  d'Ângennes,  l'évèque  dont  le  récit  de  l'entrée  dans  sa  ca- 
thédrale a  été  conservé ,  est  son  frère  nommé  au  siège  du  Mans  en  1  ô88. 
Le  motif  qui  m'a  empêché  de  rapporter  l'IutronisatiDn  de  M.  du  Bellay,  me 
fait  aussi  m'abstenir  à  l'égard  de  Claude  d'Angennes.  Les  cérémonies  n'ont 
varié  en  rien,  et  la  connaissance  de  ce  qui  s'est  passé  pour  M.  de  Luxem- 
bourg, dit  le  cérémonial  observé  envers  ses  successeurs. 

Ici  je  terminerai.  A  partir  du  xvn*  siècle  les  idées  et  les  lois  subissent  de 
telles  modifications,  que  les  cérémonies^  objet  de  cette  étude,  ne  sauraien) 
plas  guère  être  envisagées  au  point  de  vue  indiqué  par  la  question  posée 
au  programme  du  Congrès. 

Cette  question,  je  n'ose  me  llatter  de  l'avoir  éclaircie  autant  que  je  le 
désirais;  cependant  le  travail  au(iuel  elle  a  donné  lieu  n'est  peut-être  pas 
absolument  inutile,  et,  à  défaut  de  meilleur  résultat,  il  présentera  du 
moins  celui  d'avoir  pour  la  première  fois  sigualé  au  public,  en  ce  qui  con- 
cerne le  Maine,  des  cérémonies  dont  les  récits  originaux  étaient  à  peu  près 
absolument  ignorés  jusqu'à  ce  jour. 


(l)  CoUeclion  de  H.  Landel.  —  Cm  docoineiitf  portnt  It  note  «tuTinte  :  Lea  piiCM  tj  de«- 
mu  •ont  fidèlement  et  exactement  prise*  sur  les  originaui  qui  lonl  au  thrétor  de  Saint-Jalien, 
dans  U  bolie  oà  «oBl  Iw  Ulrtf  qui  legudeoV  \m  prÏTilegei  d«  l'éfUM  du  Maoa.  C«  ti  MAt 
1740.  —  Bclia. 
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M.  Taîlliap  présente  son  opinion  en  ces  termes  : 

Il  pense  qu'il  faot  distinguer  rintronisalion  religieuse  de  l'intronhatton 
féodale  et  recherche  successivement  l'origine  de  l'une  et  de  l'autre. 

Quant  à  l'iBtronisalioft  religieuse  ,  elle  remonte  an      siècle.  Lorsque  le 
fttergé  flt  IM  fidèle»  céonis  mm obittcle dans  l'église  pureat  librement  élire 
iM  étèifÊM  «NM  les  pranien  mpavm  chrétiens}  le  prélat  spoutaué- 
UMiit  «lioiBi  dut  ètrt  taitdM  me  pompe  en  pitece  de  «es  ouailles 
affcksdecootcmplerMir  h»  dége-éiAeopal  leor  noofeio  pasteor.  Outre 
qu'elle  était  prewrllc  par  \m  actes  dei  condlè»,  cette  fldeiimté  réraitait 
de  la  nature  même  des  eboiea.  Aasii  se  perpétoa^-ella  d*âge  en  âge;  les 
chroniques  et  les  cartnlalM»  en  olfrent  beaucoup  d'exemples.  Ainsi,  an 
XI-  siècle  lorsque  l'Église  d'Arras.  t«it«  de  son  pastenr  depuis  plus  de  dnq 
siècles  par  suite  de  l'invasion  des  barbares , obtint  du  pape  Urbain  Ken 
1093  le  rètablissemeutdeson  éfèchc,  Lambert  de  Gnlnea,  cbantredelS 
collégiale  île  Saint-Pierre  de  Lille,  élu  évôqiie  dans  la  cathédrale  d'Arras ,  ^ 
par  le  clergé  et  le  peuple  léunis,  fui  d  iLojd,  au  inointut  même  de  SOB 
élection,  une  première  fois  intronise  sur  le  pi»'i-'e  (^piscopal,  puisque 
toraqueka difficultés  suscitées  par  les  réclamations  de  l'Église  de  Cambrai 
ftmet levées,  Lambert  à  son  retour  de  Rome ,  fut  solenneHement  in  laUé 
dans  ses  fonctions  an  milieu  d'une  briUante  cérémonie  et  d'un  grand 
concours  de  fidèles  (1). 

Quant  à  l'Intronisation  féodale,  elle  tenait  à  un  antre  ordre  d'idées.  On 
sait  qo*an  moyen  Age  beaucoup  d^évèques,  chefs  ecclésiastiques  de  leurs 
dioçèses,  devinrent  en  même  temps  des  seigneurs  dans  la  lilérarchie  féodalei 
ainsi  TarcbeTèque  duc  de  Reims ,  les  évèques  ducs  de  Lson  et  de  Laugres, 
les  comtes  évêques  de  Soissons,  deTBeauvaîs,  de  Itojeo ,  élaisnt  de- pins 
pairs  de  France  et  grands  vassaux  de  la  cauroine.  Us  réunissaient  le 
doubU^  caraclcrede  sei{»ncur9  et  de  prélats  et  se  rattachaient  à  la  fOfiUid 
par  uu  double  lien.  I.f  senncnt  prêté  par  l'évêque  de  Laon  niiicraarsn 
roi  Charles-Ie-Chaijvc  en  <  st  la  preuve  «  Moi  Uincmar,  évéqiie  de  l'Église 
de  Laon,  je  serai  selon  mou  ministère  dès  à  présent  cutninc  pour  l'avenir, 
fidèle  et  obéissant  à  mon  seigneur  le  roi  Charles,  comme  un  vassal  doit 
l'être  à  son  seignsur  et  un  évèqne  à  son  roi  (2).  iîJï  qualité  de  seigneurs, 


(i)\.âtMBdiM  KêadUMMj  tmA  T,    SST  el  Mi?.  «Mnlttion  porUnlpow  tUfs  :  iM- 

Cameractmittm  tubjecliohis  j'ugri,  m  antiquam  reformeUur  dtgnitafern, 

(i)  Ego  Uincmants  Ecdema-  Lauduncntis  episcr.p^ts,amodo  et  dnucepê  dututno mHtoft  »»éû  €#- 
rolo  régi  tic  fidelu  et  otxsdienu  aêcundum  meum  mimutmuM  ero,  meui  huno  eu»  eem/ri  tt  «y*** 
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les  éVé<iiiê8,  atMdM  hommes  d'armes  sous  leurs  ordres ,  se  rattachaient 
au  régime  militaire  qui  caractérisait  la  féodalité,  sorte  de  fédération  guer- 
rière entre  un  chef  et  ses  vassaux.  Ou  sait  que  chez  les  anciens  germains 
le  nouveau  chef  de  guerre  était  proclamé  par  ses  leudes  et  porté  par  eus 
sur  un  bouclier.  Au  moyen-âge ,  une  cérémonie  qui  (appelait  esi  mage 
gueuler  vint,  pour  quelques  évéques  sft  joindre  à  leur  iatraiileatiiNi  reli- 
gieuse. De  là  dans  plueleora  diocèeee  one  CMitane  aues  eingulière:  le 
prélat  an  muent  de  aoa  inalallatiiNi  était  aoleonellenent  porté  à  Tégliie 
par  lea tanna,  lea  faesam.  A  Tbnn  un. document  authentique  du  xir* 
liMe  eoMlateeelta  aDciaina  eoutnme.  CTeat  une  aorte  de  procèa^rerbal 
taM,  en       de  rinatallatioii  de  Sinon  Bennlfi»,  arcbevé^e  de  Tours  (t ). 
On  voit  daiKi  celte  cérémonie  le  prélat  porté  dans  les  rues  de  la  ville 
jusqu'à  réntrée  de  la  métropole  par  ses  huit  baroos ,  les  btigiieurs  d'Am- 
boise,  de  Marmande,  de  La  Haye»  de  Preuilly,  de  Sainte-Maure,  de 
rile-Bonchard  ,  de  Breuil-Doré  et  de  Nueray.  Le  seigneur  d  Aiuboise  est 
tenu  en  outre  de  porter  les  plats  sur  la  table  devant  1  archevêque  et  de 
garder  le  palais  {aulam).  il  réclame  en  récompense  les  plats  d'argent  qui 
ont  contenu  les  mets  servis  au  prélat.  Le  seigneur  de  Marmande  garde  la 
cuisine  ou  l'ofliee  (co^niiMiMi)  et  réclaaM  lea  vaees  de  l'offlce  afecee  qui 
a*y  rattache.  Le  aeigoenr  de  La  Haye  porte  la  eoupe  et  préiente  à  boire  à 
rarcheréque.  La  coupe  doit  lui  appartenir  avec  ce  qui  veaf  e  de  vin  dana 
le  palais  et  les  mets  qu'on  retire  de  la  table.  Le  seigneur  do  Saintfr-Blaure 
a  droit  an  cherâl  sur  lequel  l'arche? «que  Isit  aon  entrée  dana  la  ville  de 
fioara.  le  seigneur  de  rile-Bouchaid  présente  au  prélat  de  l'eau  pour 
Pobkfhm  et  réclame  sou  anneau.  Le  seigneur  de  Brueil-Doré  est  portier 
ou  gardien  du  palais;  il  doit  fournir  l'eau  et  a ,  pour  £>a  peuie  ,  Taiguieru  - 
d  argent.  Le  Seigneur  de  Noeray  découpe  les  mets  devant  ,1e  prélat  et  a 
pour  lui  les  couteaux.  Le  prévôt  de  Larçay  doit  garder  la  porte  extérieure 
de  l'AitheTédié. 

Dca  cérémonies  de  ce  genre  étaient  rameuses  pour  TardieTèqne.  L'entrée 
BoleaDeUe  de  Christophe  de  Brillac  en  1514  est  la  dernière  où  le  prélat  ait 
été  porté  par  lea  barons. 

Sui'  la  même  ^uestiopy  M«  de  CaumoQt  s'exprime  ainsi  : 


(i)  Y.  Cartolaire^rarclievéclie  <le  lou»,  CApié  sur  IWognphe  ettradait  ea  Fraacaii,  ptf 

BMaMiiti  iil%i«v  liriliWf  4tM4iltiaé'Mi7*  «a  iitwi       ^  18 
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Hessiscrs, 

Il  fandrait  quelques  ro cherches  que  nous  n'avons  pas  eu  Toccasion  de 
faire  pour  fixer  absolument  l'époque  de  l'intronisation  féodale  des  évèques; 
rintronisalion  religieuse  remonte  am  premier»  siècles.  Quant  à  la  seconde 
partie  de  la  question ,  nous  ponvons  affirmer  qu'il  existe  une  foule  de 
doeaiBentt  nlatilh  à  cette  eéréawBte  dans-lee  différents  diocèses  de 
flraiwe>  et  tout  ce  qui  se  lattache  à  eee  aodeiii  nssges  est  fort  corieax  : 
à  Bayeux,  par  exemple»  la  prise  de  possession  dn  noQTd  érèqne  se  ftisait 
de  la  naiiièce  sniTante  : 

Le  nooTel  évéqne  ▼eosit  coucher  la  feOle  aa  prieuré  de  Saint-Tiger,  à 
tm  quart  de  lieue  de  Bayeox,  qui,  snifant  la  tradition,  aniait  occupé 
remplacement  d'un  anden  templQ  d'idoles. 

Le  lendemain,  les  religieux  etleclergé  le  conduisaient  processiouuellement 
àrëglisedu  Heu  elle  faisaient  asseoir  lîaus  une  ;  hairede marbre,  m^Acûfra, 
d'une  forme  très-ancienne,  appeltV  datis  un  aucit^u  cartulaire  ca/A«(fra 
lupidea  sancf  i  Vigorts ,  et  qui  existe  encore  dans  la  sacristie  de  l'église  (1). 

De  là,  le  prélat  donnait  sa  première  bénédiction  au  peuple,  revêtu  de 
ses  hsbits  pontificaux  »  pd»  il  s'acbeminait  ven  la  ville,  à  cbéval  et  pro- 
cesslonnéllenient. 

Deux  iiarons  devaieiit  t'accompsgiMr  :  le  liaron  de  Beanmont-Ie-Ricliard 
fensitle  cMé  droit:  4f était  ane  servitude  de  son  fief  de  Beauinont,  qui 
dépendait  de  l*é?ècbét  ainsi  que  l'Indique  le  passsge  suivant,  de  l'aveu 
des  flflfs  'et  arrièies-ficfr  de  l'évéché  de  Bayeuxr^f  Mie  ieigwmie 
(Beauaumt'U'BSdiardi  et  ktjlefs  et  arrièrei-jiitft  jwl  en  à^^endeiU  et 
mmttmut  sont  ànoussubgMsacmuede  nottre dkte temporaUté  en 
unff  espervierde  rente  chacun  an  entrera  saint Jehon [et  ia  ioM 
Pierre  rf'aotw^,  ou  vingt  smts  a  la  saint  Michiel  avecques  quatres  Uvres 
tournois  de  rente.  Et  avecques  ce  c^t  sult^'iet  ledict  seigneur  de  Beauraont, 
de  couvoier  et  mener  l'Évesque  d'ic<;iuy  iiayeux  pour  la  première  fuys 
qu'il  vieul  prendre  la  possession  d'iceluy  Éveschié ,  depuis  le  prieuré  du 
dict  lieu  de  Saiut-Yigor  jusque  a  la  mere  église  du  dict  lieu  de  Bayeux. 
Et  pour  ce  doibt  avoirile  cheval  sur  quoy  icetui  ÉTCsque  vient  et  descend  an 
liea  de  Saint-Vigor  poor  icdle  pcemiftre  foys.  Item  est  ledict  seigneur  de 

(1)  C«Ufl  ckaire  épitcoptU  wt  uilU»  dâBS  i»  bloc  d«  nvbro  rougeitro  tuiogu*  4  celui  4a 
▼iiu,  pria  C««a. 
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ntnin  imporaittép  en  nH0,  xnr*  aida  etmhmiièret  gtumt  ili 
e/uUent,  avecqves  les  droitures  et  kemmalget  appartenant ,  et  fàkré 
tervke  de  êautehevaHersdta&m  par  quarante  jours  m  dwhié  dê 
Normandie  au  mandement  du  Ro>j  et  ung  cheeéker  hors  dê  la  dmM 

comme  les  outres  de  la  duchié  sont  subgtetz. 

Le  seigneur  des  fiefs  de  Saint-Yast  et  d'Onde-Footaiue  teuail  U  gauche 
du  prélat»  et  devait,  comme  le  pr<*cédent,  conduire  l'évéque  depuis  l'Église 
de  Saiut-Vîsor  jusqu'à  la  catiietliale  :  il  avait  en  recoiupense  In  prcmihe 
coupe  f  hanap  ou  autre  vessel  en  quoy  boit  ledit  évégue  la  première  /ois 
qu'il  dine  en  son  manoir  ou  hôtel  épiscopal ,  atidtt  lieu  de  Bayettx, 

AOoolaooes  >  let  ciioflfls  8e  passaient  à  peu  près  oomme  à  Bayeux^  Té- 
véqœ  d«Beaidait  de  Teille  à  rHÀtel-Dieo ,  d'eù  tt  ae  rendait  à  le  ealhédnle. 

Le  le^neiir  de  GomiefiUe  leoait  rutiler  de  rév^oe  lorMfo'il  deicaidalt 
de  dMval,  et  le  eemità  taUe  le  jear  de  te  priée  de  poeeeeeton;  c'était 
vue  ftnwlieA  attachée  à  aon  fief.  Lahai|iieiiée  dePéTêqne  etla  coupe  d'or 
de  laquelle  il  c'était  aervi  à  table  loi  étalent  dues  pour  le  eerriee. 

Ifein  Toyons  dane  l'Hi^loire  des  éfêquesdeCouianees ,  qu'en  1617,  le 
sire  de  Goimeville  reçut  ces  deux  choses  qui  lui  étaient  dues,  mais  quti  Us 
rendit  aussitôt  avec  la  plus  grande  courtoisie  (i). 

Une  discussion  ^  engajçe  entre  MM.  de  Canmonî,  d*Arî»en- 
son,Tailliar^  Lambrou,  les  abbés  Bandcvilie,Manceau  ctCros- 
Dier,  et  il  en  résulte  que  la  première  installation  des  évè- 
ques  remonte  à  l'élection  primitive  des  évèques  par  les  fi- 
dèlest  etla  seconde,  investiture  féodale,  remonte  aux  tempi 
où  l'éreetion  des  fiefe  en  fit  une  obligation  légale. 

Les  barons  ne  remplissaient  leurs  fonctions  à  rinstallation 
formelle  des  ërèques^  qu'en  vertu  de  leurs  fiefs,  qui  dépcn» 
daieut  des  évèques-sei^oeurs. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  reprise  de  la  discussion  des 
questions  numismatiques  portées  au  programme. 

La  première  de  ces  questions  (S*  du  programme)  étail 
celle-ci  :  QutfUM  ouf  été  toriginey  Ut  nature  9t  la  ênÊtét  d$  not 
dk$ne$  monnaies  pr&vmeialeif 

(1)  BtUpir^  4m  éiéftet  i$  Coi«lane«f,  pu  H.  le  Canu,  CoatancM  1S37. 
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M.  Cértier  père  a  répondu  en  ces  teimes  ; 

Je  me  bornerai  h  nn  petit  nombre  de  cousidéralioiis  sur  lo  monnayage 
des  prélats  et  bar  ii-,  les  rois  mérovingiens  avaitul  autorisé  plusieurs 
monnaies  épiscopales  ou  aM  alialff,  elles  se  multiplièrent  vers  la  fin  de  la 
2* race;  ces  privilèges  mou<^taires  avaient  été  concédés,  eoit  par  piété  ou 
par  bienveillance ,  soit  par  iatérét ,  pour  s'attacher  des  prélats  doDtl'ia* 
lliMiiee  était  précieuse  dans  les  lottes  qoi  ébmilèreot  et  finirent  par  ren- 
vener  le  trdne  dea  fila  de  GiurlemagiM.  A  TaYéneneot  de  BiigMB-OÉpat» 
eenx  qui  faTaient  (ait  rd  a«  réserrtfent  la  droit  de  ftappar  nonnaie  )  ce 
flit>  poar  la  plspart,  en  contloiiaDt  les  types ,  et  Jw4|fi'aDx  noms  des  deh* 
niers  rôle  ;  ood  par  respect  »  poiaqnlla  Tenatent  de  eréer  una  nenrelia  NM 
royale  y  mais  afin  de  donner  on  cours  plos  annré  à  leart  moimafea»  les 
peuples  étaient  accoutnmés  à  ees  types,  et  trop  Ignorants  pour  se^reedre 
compte  d'un  cbangemcnt  dans  les  espèces  usuelles. 

Le  liioiuiayage  barouâl  propieincut  dit  dut  prendre  naissance  ou  une 
grande  extentiou ,  à  peu  pr«'.s  comme  les  armoiries ,  vers  le  commencement 
des  croisades.  Pour  fournir  aux  frais  de  ces  expéditions  lointaines,  tous  les 
ttétaos  prédeax,  les  vases ,  les  bijoux ,  furent  fondus  et  changés  en  mon- 
naies, anooyniei  Sabord,  mais  à  des  types  distincts  et  spécianx  à  chaque 
localité ,  sanf  dea  alliances  particuUèrea  ou  lo  respect  pour  la  centra  d'é" 
mission  do  certaines  monnaies,  eomme  il  arriva  à  celles  do  saint  ItarUn. 
Plus  tard,  à  l'exemple  des  His  des  rois  de  Francs,  dans  Icnn  apinagcs, 
^  mirent  leurs  ncms  ftir  knrs  denlen,  tes  antfss  aïonnaiflfe  baronalcs 
(brent  ignées* 

Lorsque  saint  Lonis  ent  émis  ses  belles  pièces  du  Itano  d^,  de  l'aignel 
et  du  gros  tournois,  les  barons  du  second  ordre  ne  frappèrent  que  des  de- 
niers et  tlos  oboles,  d'abord  à  assez  bon  titre,  mats  bientôt  de  billon  plus 
on  m  lis.  Ti'aUération  successive  (ies  monnaies ,  à  la  fin  xiii*  siècle, 
ameiia  de  si  graves  inconvénients,  que  pour  y  remédier,  Louis  x  lit  sa 
C^èbre  ordonnance  de  1315,  imposant  à  cliaquc  baron  »  jouissant  du  droit 
monétaire,  un  titre,  un  poids  et  un  type  dont  il  ne  dut  pas  s'éloigner. 
Cette  prescription  était  gênante,  mais  en  ontre  les  monnaies  des  barons 
avaient  un  d6»vanfage  notable  à  cAlé  des  monnaies  royales;  cetles-ci 
avaient  on  cours  forcé  dans  tout  le  rojtinmé,  Isi  antres  «sntement  inr  le 
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tarrHoire  dn  MigpMir  qal  les  franj^  Oependant  IM  snecMNors  ^  aaliit 
Lrati  nlmfièraiil  pti la loyauté;  raHkiblMsaDMDt  aoatiiMiel  das  OBoopatai 
ivyalai  força  Im  baconi  dUiaodomwr  Iflura  pritiléget  menéfiiNa,  car  m 
le»  baseg  prescrites  par  l'ordonattica  de  131 5 ,  dont  dow  Tenons  da  parkr» 
ils  ne  pouvaieut  prodaiie  qae  des  pièces  qui  eoiscnt  été  àl'iosluiti  avee 
grand  profit ,  refendues  sas  ateliers  moaétaires  da  roi* 

C'est  h  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  fin  de  beaucoup  de  monnaies 
barouales  ;  quelques  seigneurs  privilégiés,  alliés  à  la  famille  royale,  furent 
assez  heureux  pour  veudre  nn  droit  dont  ils  ne  pouvaient  plus  user  ;  les 
autres  durent  le  perdre  de  guerre  lasse.  Les  moiuiaies  dr  quelques  grauds 
vrf'srinx,  comme  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagu6,les  comtes  de 
Flaïutre  et  de  Provence  »  pmeut  se  continuer  ;  elles  n'avaient  pas  été  com* 
prises  dans  IHirdomiance  de  Louis  X.  Ce  grand  monnayage  et  qoelqoes 
antres  des  pays  d'abord  sonmis  à  la  souveraineté  impériale,  et  réanit 
tardivement  à  la  couronne  »  dorèrent  josqo*aii  xv*  et  xvi*  siècles,  et  même 
jnsqa'an  xvii*|  comme  les  monnaies'  des  princes  de  Dombes ,  mais  la  massa 
des  banmaàâ  avaisat  pris  fin,  vers  13dO« 

après  j^es  conridération  générales  on  voulait  entrer  dans  des  détails 
particuliers  à  chaque  monnayage  barunal,  il  faudrait  taire  nn  owTrage 
considérable,  une  seconde  édition  du  traité  de  Duhy.  Romous-nous  donc 
h  désirer  que,  dans  nos  diverses  province?,  ceux  qui  ont  étudié  leurs 
monnaies  locales  recueillent  avec  soin  les  documents  inédits  reJati&à  ces 
monnaies,  et  qu'ils  les  publient  soit  dans  les  sessions  du  Congrès  scienti- 
fique  on  dans  des  recueils  arcliéoiogiqnes  et  numismatiques ,  soit  dans  des 
ouvrages  spéciaux  (1); 

Les  membres  <lc  la  section,  présents  à  la  séance,  n'eureo^ 
à  élever  aucune  objection  contre  ces  conclusipiia;  nais 
,  M.  0uchalais,  enybàgéaot  la  question  d'ime  toute  autre 


Le  Blanc  est  le  premier  numismattote  qui  ait  songé  à  diviser  en  deoi 
classes  les  OMumaies  frappées  ea  France.  Ces  deux  dassestfl  las  dlsHegna 


Messieurs, 


26d  comBÈs  sanmpfQim  m  France. 

Tune  de  l'ailtre  par  les  nonns  de  rnonnau'S  royales  et  de  monnaies  baro» 
nales.  Quoique  cas  uoms  soient  caractéri&Uqaes,  il  est  nécectira  pourtant, 
de  din  ce  que  ce  savant  entendait  réellement  par-ià.  Les  m/nmaki  ffjygtog 
eonsNotiMit,  Mkm  loi,  les  «A^itpieiu,  les  denieit  de  la 
seeendeiaeeettoatei  leipiècei  ftappéceioiie  tatroiilAine  aTcedenunae 
myamt.  Lee  mofUMiet  temonafet,  an  «ontiaiie,  étaient  celfee  enr  ka» 
qneUea  enlilleanMna  dea  barooa  et  des  prêtais.  Le  Blanc  étattofl  lInTen» 
faor  deees  déaignatloos?  Non  assncéBMnt,  c'est  an  noTen  â|e  IniHBiiême 
les  avait  enpnnléca* 
En  effet,  dans  les  <H^donoanee8  qui  ont  trait  au  fait  des  monnaies,  il  est 
parlé  souvent  des  nionuaies  ties  préiats  et  barons,  témoin  l'ordonnance  de 
Lûguy  (1315)  si  importante  pour  notre  histoire  nionétaire.  L'œuvre  entre- 
pris par  Le  Blanc  n'a  malheureusement  pu  tMre  achevé;  la  première  partie 
seule  a  paru ,  et  cette  lacune  regrettable  n'a  pas  été  comblée  par  les  pa- 
tientes recherches  de  Duby.  Mais  la  classification  proposés  par  lé  véritable 
pèfc  de  notre  nomiamatique  nationale  a  été  religienaeineiit  eonssrré  Jos- 
^pM*  Est-ce  à  tort«  est-ceà  laissa?  c'sst  ce  que  nous  nous  proposons 
d'eianloer.  Cest  es  dont  en  aemlile  «voir  denté  puisque  le  Oongoéto  a  •■ 
proposé  pour  la  9*  qpNstion  de  délimibier  ce  qnit  Allait  sniendm  par 
meiuiaisehatensles,  à  qneMe  époque  ces  BBonnaiea  ont  ceinn>ene^ 
elles  ont  lini. 

Nous  le  dirons  sans  crainte ,' parce  que  cela  est  chez  nous  l'expression 
d'une  conviction  sincère ,  il  faut  entièrement  rejeter  cette  classification  ; 
tout  s'accorde  pour  le  démontrer.  Les  triens  mérof  ingieos  sont-ils  pure- 
ment royaux?  Non  assurément  »  puisque  sur  quelquesHins  nous  lisons: 
rodo  Aid,  rado  test/id»  roeio domini,  rado  eceksiœ  »  rado  menas- 
f erii.*.$  indsque  nonsTToyonsle  nom  d'up  maire  do  palais,  ^ftreino, 
iecolé  à  un  nom  de  monétaire.  Tous  cens  qui  portent,  à  cette  époqocb  un 
nom  du  roi f  emanent-ils.pnreroent  et  simplement  de  l*atttorifé  royale?  * 
Non.  encore,  répondrons^nous,  puisqu'on  nom  de  Dagobert  se  trouve 
accolé  celui  de  Oemilm  Mer  {Gmdioë  aAinasIos)  ancienne  dénomi-  ' 
nation  de  Hebais ,  monastère  fondé  par  Dagobert  lui-même  et  par  8aint« 
Ouen. 

Sous  la  seconde  race  le  même  phénomène  se  présente  encore.  A  côté  du 
monogramme  de  Charlemagne  et  de  Cbarles-le-Chaure  se  présentent  les 
noms  de  la  cathédrale  d'Amiens  ^  SdFkmM,  de  l'abbaye  de  CheUes, 
Caia  mdJtoslerinm,  de  Saiut-Mcdard  et  de  Saint-Sébastlsn  do  Soissons, 
de  Saint-Pierre ,  de  Saint-Éttevie ,  de  Ifotre-Dame ,  Sca  Mar,  de  Mie- 
tades,  Mmdd  ceUa;  que  aovs  Cliitlenagpie  Ini-mAme  nu  certain IMon 
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plies  M  non^  sur  kt  deniers  d^Nerbennei  qu'ail  Gaàdo  agit  de  mâme 
enr  lee  pièeei  ob  le  freove  eeloi  de  aen  père  Pépin. 

Le  nom  roftl  inscrit  sur  les  deniers  contemporains  des  Capétiens  ésC-il 
me  prenre  eoeon  de  roriglne  royale  de  ces  deniers  ?  Non  encore  !  puisque 
Beliert»  Henri  et  PliiUppe  P*  ne  posiedaleni  rien  à  Chafons-sur-Sadne 
et  à  MÉcoD,  et  que  là  mms  liflons  Jtobertu»  rex,  Bènricus  rex,  PhiUppuê 
rex,  tandis  que ,  faisant  allusion  à  un  miracle  opéré  par  saint  Euverte,  les 
monnoyeiirs  de  l'alelier  d'Orléans,  qui  aitpartenait  au  roi  de  France,  en  sa 
qualité  île  comte  de  la  ville,  iiiscrivaient  sur  les  espèces  qu'ils  fabri- 
quaient  :  Aurelianis  civitas  Dei  dextra  benedicta.  Le  nom  royal  inscrit 
sur  une  monnaie  ne  prouve  donc  pas  nécessairement  qu'elle  soit  royale. 

A  pirtir  de  In  seconde  moitié  du  règne  de  Pliillppe-Augoste,  un  flUt  Ibrt 
tingnlior  se  présente.  Le  type  local  disparaît,  le  nom  de  lieu  seul  est  con- 
8erTé;à  Tours»  à  Rennes,  on  frappe  des  deniers  an  chfttel  tournois;  à 
Paris,  à  Saint-Omer,  à  Peronne,  à  Ârras,  à  Montreuil,  des  deniers  au  type 
parisis;  pui^  la  monnaie  pansis  domine  dans  le  nord  et  la  monnaie  tour« 
noîs  dans  le  centre  et  dans  l'ouest.  Les  barons  imitent  les  deniers  royaux, 
et  le  faux  monnoyago  est  organisé  sur  une  grande  échelle,  jusqu'au  mo- 
ment où  Ib/aux  monnayeur  Pbilippfr-le-Bel  lègue  à  son  fils  le  soin  de 
liiiire  cener  cette  pille  sociale. 

Nous  ne  conUnnerons  pas  davantage  cette  démonstration  $  ce  que  nous 
venons  de  dire  sollira,  sans  doute,  peur  démontrer  le  vice  de  la  clasiifi- 
cation  proposée  par  Le  Blanc.  Si  donc  cette  daasification  estlSiutive»  il  feat 
Inl  en  sobsUtuer  une  autre,  et  nous  proposerons  de  diviser  fliistolre  des 
monnaies  françaises  en  deux  périodes  ;  la  première  s'étaidra  depuis  rori< 
giiie  du  uiOiiDâyâge,  c'est-à-dire  depuis  Tan  580  environ  jusqu'en  1204  ou 
i770,  jusqu'au  règiie  de  Pliilippe-Angiisle  ;  la  seconde  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1793.  Pour  nous,  il  y  aura  en  France  deux  espèces  des  monnaies, 
des  monnaies  locales  et  des  monnaies  royales.  Pendant  la  première 
époque  les  monnaies  seront  généralement  locales  et  exceptionnellement 
royales  ;  pendant  la  seconde  elles  seront  royales  et  locales  jusqu'à  l'époque 
oà  U  puissance  du  souverain  parvint  à  tout  englober,  où  taité  gouver- 
nementale prédomina  sur  la  léodaHté» 

Quelques  développements  sont  nécessaires  peu»  prouver  notre  tbèse 
qui,  do  reste,  est  entièrement  appuyée  par  les  ftits  historiques. 

Dnbos  et,  apiès  lui,  M.  de  Pétigny  ont  sorabondaBMnent  prouvé 
que  Un  barbares  n'ont  prédominé  dans  les  Gaules  qu'en  se  faisant  catho» 
liqïiep,  c'est-à-dire  en  se  faisant  Gaulois,  ou,  pour  mieux  dire,  Romains, 
car  la  Gaule  était  toute  romaine.  Les  rois  des  Bourguignons  s'enorgoeil- 
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lîMiiMkf  A'êHn  BMttKs  dft  It  uUiM  ;  k|  Huns  MrriMnt  Afititt  twt  te> 
Tabir  reoipwe,  et  do? ii  reçut  id,  à  Toon,  Jt  povfpra  dts  piliiees.  ton* 
tfo»  Tcmpre  d'Ooddeot  tomba  et  qna  te  preitiie  is  c^oi  d«  l'Orient  fiit 
cflSioé,  !et  raie'btrbarés  «e  Milwtitiièt«Bt.aii  lien  «t  piaee  des  nMtlree  de 

l'ancien  monde.  Auguste  avait  accaparé  toute  ]a  puissaoce,  et  cette  puis- 
sauce  il  la  transmit  à  ses  succesfseurs  ;  les  rois  barbares  en  héritèrent  ciia- 
cuu  dans  la  province  qu'ils  a\:ij<  tit  conquise.  Parmi  1rs  droits  qu'ils  pos- 
sédaient se  trouvait  !e  droit  ih  monnayage-  Auguste  et  ses  surresspiirs 
l'avaient  cédé  eu  partie,  soii  au  sénat,  soit  à  certaines  cités,  et  à  certaines 
colonies,  mais  toujours  en  se  réservant  le  droit  de  révoquer  cette  conces- 
sûM  seloo  leur  bon  plaisir.  C'est  pour  cela  qa'ea  Eepagoe^  en  Lositanie, 
à  Emerila»  par  esempie,  noos  Usons  sur  les  graads  «t  les  moyens  biooMS  : 
Au^U  vel  Cetaris  permiisUms  que  les  eotonies  orientales  frap- 
pèrent monnaie  jnsqn'ao  temps  de  Diocléllen  ;  qn*en  Ganle  et  en  Espagne 
la  politique  ombrageuse  de  Tibère  et  de  ses  premiers  successeurs  suppr^ 
ma  ce  droit  nooétaiie. 

Sous  ia  première  race  de  nos  rois,  soit  par  siiifc  de  i  uncessions  arraché 
ani  derniers  empereurs,  soit  pour  une  autre  cause,  le  nom  de  lieu  reparut 
sur  les  trions.  La  pi(^té  ou  la  crainte  de  l'enfer  engagea  les  fils  de  Clovis  à 
céder  le  droit  de  monnayage  aux  églises  ;  ia  politique  leur  Ht  faire  les 
mêmes  concessions  aux  leudes  les  plus  puissants,  mais  ils  eonsenrèrent 
toujoors  par  derers  eux  la  faculté  de  supprimer  cette  laveur  quand  bon 
leur  semblerait.  Ainsi  s'explique  tout  naturellement  les  monnaies  pèlalines 
deCIoTlsII,  de  Cbarlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire.  Le  •souTerain 
supprimait  momentanément  les  privilèges  accordés,  soit  par  lui,  aoit  par 
ses  prédécesseurs,  sauf  à  les  renoufeler  le  lendemain  de  l'ordonnauoe  ren- 
due.  De  là  les  nombreuses  monnaies  qui,  sons  la  seconde  race,  semblent 
contredire  les  capitulaires.  Les  rois  d'alors  agissaient  -absolument  de  la 
môme  manière  que  Louis  XIV  ou  Louis  XV,  suspendant  momentanément 
les  titres  de  nohlrsse  et  permettant,  movenuant  finance,  àtou8C«ux  qui 
en  avaieut  le  droit,  de  faire  enregistrer  leurs  armes  et  leurs  titres. 

Les  comtes  des  villes  sous  les  premiers  Garlovingiens  étaient  de  véri- 
tables préfels  cumulant  en  outre  les  cbargea  militaires  et  judiciaires.  Le  - 
donalneutile  devait  ètie  une  aorte  de  ktm  qu'Us  exploitaient  moyen- 
nant une  redevance  fiM;  cela  dura  jusqu'au  temps  de  Cbafies-le>6hauve  ; 
*  le  malbeur  des  tempe  força  ce  prince  de  rendre  les  bénégcca  héréditaires, 
de  créer  les  fieb.  Le  droit  de  monnayage  était  nécessairement  une  jwrtie 
du  domaine  utile,  et  par  conséquent  devint  leur  ebose  propre,  toatefoil 
lorsqu  uiie  coucession  royale  u  avait  pas  «liUiiiuu  an  droit  à  une  abbaye  ou 


à  un  évi^chc.  Le  roi  conserva,  eu  droit,  toutes  ses  prérogatives;  il  pou- 
Tait  donner  toujours,  mais  non  retirer  ce  qu'il  avait  donné,  à  moins  que 
son  vasbai,  pour  uous  servir  d'une  expressiou  uu  peu  plus  moderne,  n'eût 
forfait  à  ses  devoirg.  Ces  doaatious  mêmes  durent  être  lort  rares,  puis- 
qu'en  daniuuit  il  nuisait  au  4lroit  d'autrui.  Ainsi  naquit,  à  la  fin  dune* 
alècle^  la  aifliiiiaie  local»  pemaneiite.  La  difléraiwe  dei  raoM  etdea  oon* 
fooMa  apporta  la  diOéraiiM  ûm  iiM»Miea,qaaiidaiipiiUaalaiitjp6. 

Qvelqiua  eontas  ou  ptélati»  comme  à  AngoaMoM»  «a  Poitou,  à  li- 
mogée, à  TODie,  i  Nereie,  à  Lengroi,  leprodnielrent  lee  ompieiiitea  a»* 
eiemee  i  d'anirae,  eomme  à  ObUon  et  à  Màcoii,  oootiiiiièreiit  k  placer  eor 
ce  espèeee  le  nom  do  KOi  rég^t.  D'antree,  enfin,  adopiftrent  dea  lignai 
parttenliers  comme  à  Angers  et  au  Mans. 

A  i'avéuemeut  de  Hugues-Câpet,  le  roi  était  vérittÉhlemciil  le  souverain 
de  la  France,  en  droit  mais  non  en  fait  ;  a  son  titre  de  roi  il  réunissait  les 
•  titres  de  duc,  df^  comt'%  de  seigneur,  des  v  illes  qu'il  possédait  en  propre  ; 
et4à,  quand  il  Isattait  monnaie^  c'était  comme  duc,  comte  ou  seigneur. 
Ainsi,  jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste  les  espèces  an  nom  royal  sor- 
liMdea  ateliera  monétaires  de  Paria,  d'Orléin,  d'Étampee,  da  Sen^  de 
PonMe,  do  Hantea,  de  GhAteanlaodon,  ne  lont  qne  des  monnaiei  lo- 
mttMmmeoelleideBordeani,  deCahoraoodeLyon.  a 
^Kmo  était  divisée  en  qnatre  royanmoa  prindpaoi  t  oepx  de  France 
proprement  dite»  d'Accjnitiine,  de  Lorraine  et  de  Bourgogne.  iMiiil  loi 
grande  fendataifOi  retevaient'ile  de  qoatre  rois  nominaoz  :  cens  de  Fïranoe^ 
d'Aquitaine,  de  Lorraine,  ou  de  Bourgogne.  Comme  nous  l'avons  dit,  le 
droit  de  monnayage  ëujvit  en  tout  et  pour  tout  la  loi  féodale.  Xellc  cit 
l'origine  des  Sermnts  de  France,  de  Toulouse,  de  £rabant  et  de  VHm" 
pire. 

loreqnot  fiinqnenr  de  Jeitt-eaMkTerret  Pbilippe-Aognite  m  lenlit 
TérlIaUement  roi,  et  qn'an  droit  U  eut  réuni  la  force,  il  aoogea  à  en  nier» 
lee  momnifla etlea  aofea de  ion  rè^oe  en  Ibnt  foi»  En  li99,  mettre  dt 
Cliâleanroai,  Pliilippe  ae  oonCenta  de  caiqner  lee  pièeea  de  Dénies  Yen 
le  mèoie  tempe  il  demandait  k  VûAé  de  Cotlsto  H  pemimioa  de  bire 
drcaler  tes  monnaies  sur  les  terres  de  l'abbaye  en  proposant  la  récipro- 
cité. Lu  1214,  au  contraire,  coiamc  Maiabour  de  la  jeune  dudic&se  de 
Bretagne,  il  Irappait  a  Rennps  des  petits  tournois;  à  Saiut-Omer  et  Arras, 
des  [i  irisis  comme  tuteur  de  bon  lils  l  ouis,  qui  fut  plus  tard  Louis  VIIL 
Sûij  grand-père  Louis  VI,  au  contraire,  ne  pouvait,  sans  le  conseutemenf 
des  bonrgeoia  de  Compiègne,  toucher  k  la  monnaie  (pii  isirculait  chea 
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Iiovift  IK  tint  Men  m  «ntre  langage,  il  ordonna  qoa  la  nonoiiade 
prélats  etbarona  Mt  coocentfée  dans  la  province  oik  elle  avait  été  frappée» 
que  nnl  n*esàt  la  porter  antre  part,  tandis  qoe  la  sienne  devait  eirenler 
partout.  Bien  plus,  pour  crime  de  rébellion,  on  pour  tonte  antre  cause, 
il  avait  confisqué  les  setçiettries  de  Sauve  et  d'Andute,  oii  une  famille 
noble,  les  Bermoiid,  possédait  le  droit  de  battre  monnaie;  tt  s*svisa  d'utir 
User  cet  ancien  atelier  et  d'>^  forger  des  petits  tournois.  Alors  un  certain  . 
seigoeur  deCroussp,  qui,  du  temps  des  anciens  possesseurs,  avait  le  droit 
de  percevoir  certaines  redevances  sur  los  deniers  fabritinés  à  Sauve,  vint 
réclamer  son  dù.  Le  roi  lui  fit  répondre  par  ses  baillis  et  ses  sénéchaux 
que  certainement  ses  titres  étaient  tort  ep  r^o,  et  que  lorsqu'un  sire 
d*Anâoae  on  de  Sanve  frapperait  monnaie  dans  une  de  ces  deux  villes,  il 
serait  fondé  à  les  sommer  de  le  payer,  mais  qne,  quant  à  lui,  il  ne  lui  de- 
vait rien,  car  ce  n'était  pas  comme  sdgnenr  dn  lieu  qu*il  ntflisait  l'atelier, 
mais  bien  comme  rvl,  et  qo*cn  cette  qualité  il  pouvait  frapper  des  petits 
tournois  dans  tout  son  royaume  et  partout  ob  bon  lui  semblait. 

Attaqués  dans  lenr  droit  de  monnaya<];e,  comme  dans  tons  les  antres, 
les  barons  mm  murèrent  ;  les  cliannuts  de  l'é[>oqiie  en  font  foi  ;  mais  le 
roî  ne  s'en  inquiéta  guère  et  continua  .^a  politique.  Alors  les  barons  S8 
firent  faux-monnayeurs,  abus  q«ie  le  sage  prince  snt  encore  réprimer. 
L'ordonnance. de  1313,  en  les  forçant  d'adopter  un  type  et  nu  titre  pres- 
crits par  un  règlement  général,  obligea  les  barons  sur  lesquels  le  roi  crut 
pouvoir  prétendre  un  droit  réel,  c'est-à-dire  sur  les  barons  du  Serment  de 
France  et  de  Tmdoim,  de  fermer  presque  tous  leurs  aldiers  devenus 
improdoctifs  puisque  la  fabrique  de  fausse  monnaie  leur  devenait  plus 
difficile.  Aussi  voyous-noos  la  plupart  de  ces  seigneurs  vendre  leur  droit 
au  roi  quand  il  consentait  à  le  racbeter. 

Philippe  Y  avait  rêvé  \m  seul  poids  et  nue  seide  mesure  pour  son 
royaume,  mais  la  mort  1  .mpécha  de  réaliser  cette  bonne  intention  ;  si  ses 
successeurs  ne  forent  pas  plus  heureux,  ils  eurent  du  moins  le  bon  esprit 
de  restreindre  autant  que  possible  les  droits  des  cadets  eu  leurs  accor- 
dant des  apanages.  Ainsi  les  ducs  d'Orlé?.ns  n'obtinrent  jamais  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  leur  ducbé,  et  les  ducs  de  Bourgogne  ne  frappèrent 
des  espèces  qn'à  Auxonne  et  sur  leurs  antres  terres  d'Empire.  Les  grands 
féudataires,  è  partir  du  règne  de  Philippe  YI^  forent  donc  les  seuls,  à  peu 
près,  que  rordonotnce  de  Lagny  ne  put  atteindre;  les  acquisitions  suc» 
lessives  de  la  conronne  en  vinrent  enflA  à  bout,  et  le  niveau  révolution- 
naire effaça  les  dernières  tnew  d'un  droit  si  onéreux  an  peuple  et  si 
nuisible  au  commerce. 
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j9i  tontes  te  ^omiàbaXkm  que  nom  Temms  de  prriiénfer  sont  exactes, 
elles  snfliseiit»  nous  te  «oyons  do  moins,  pour  justifier  la  Douvcile  classi- 
fication que  nons  venons  de  proposer;  pour  prouver  qoe  depuis  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  jusqu'en  1310  la  munuaie  fut  presque  toujours 
locale  et  exceptionnellcmeLt  royale;  que  depuis  la  tiu  du  re^ue  de  Cliarles- 
le-Chauve,  jusqu'en  r?.10,  aucune  différence  ne  distingue  les  uns  des  autres 
les  deniers  à  noms  de  rois  ou  de  barons  et  que  la  véritable  fflUMiBsie 
royale  de  France  commence  à  Philippe-Auguste., 

Le  peu  de  temps  accorde  à  la  numismatique  n'ayant  pas 
permis  à  M.  Cartier  d'entrer  dans  la  discussion  d'un  système 
aussi  éloigné  de  toutes  les  idées  reçues  jusqu'à  ce  jour,  il 
8*esleoQtenté  de  protester  contre  cette  nouvelle  dassifieation 
des  monnaies  frappées  sur  le  sol  français,  et  il  a  donné  ren* 
dez-vous  à  M.  Duehâlais  dans  la  Rmte  Numimatique. 

La  seconde  question  qui  intéresse  la  numismaiiquc  (10"  du 
programjiiej  est  ainsi  conçue  :  Rechercher  les  chmenis  de 
l'histoire  civile  et  admirnstrative  de  la  ville  de  2 ours  et  du 
bourg  de  Suint-Martin  {2e  1151  à  1203;  quels  droits  y  exercé- 
rent  smuUanénmt  Ue  rois  de  France  et  Ue  rois  d'Angleterre; 
notamment  queUe  part  ces  primes  purent  amr  dans  la  fahri* 
cation  de  la  monnaie  de  l*église  de  Saint^Martin,  et  comment 
cette  monnaie  tournois  devint  la  hase  du  système  mon^ire  de 
la  France  entière. 

On  voit  que  cette  question  pourrait  en  former  quatre.  Les 
deux  premières,  sur  l'histoire  et  l'administration  de  la  cité 
de  Tour$  et  de  la  ville  de  Saint-Martin,  et  sur  les  droits 
qu*y  exercèrent  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  pendant 
la  période  donnée  n'ont  pas  été  traitées  au  Congres;  les 
deux  autres,  sur  Faction  de  ces  deux  puissances  sur  la  mon- 
naie de  Saint-Martin,  et  comment  elle  devint  la  monnaie  de 
la  Franee,  ont  été  traitées  par  MM.  Cartier  et  Lecointre- 
Dupont. 

Depoisle  moment,  dit  M.  Cartier,  oàloe  comtes  d'Anjou,  qui  étaient 
par  le  M  comtes  de  Toaia,  devinrent  rois  d'Angleterre ,  jus  ]u  a  lui  où 
Philippe- Auguste,  par  la  confiscatiou  des  provinces  anglo-lraïK.  uî*  s  ur 
Jcan-Saos-Terrc ,  fut  uiailic  de  la  Touraine ,  il  n'y  avait  tu  (juViie  moii- 
uaiu  u  iuui;>,  celle  de  Saiat-MaïUu.  11  serait  diûicile  de  déteuaioer  deus 
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qMlle  profKMltan  le  ifl  MgM  «1 1^  d«  flM^ 
bénéficedamomiayage,  BMiicditf'aet  pas  tel  li  «MlCiMi  •  Do  f  161  à 

1203, les  roiâde  France  n'eureat  meméNit  mt  «ttenanila^tatftil 

d'Angleterre  éUkot  Rouveraios  ii  Touri,  qnoîqoe  Taifam  àtt  roh  d« 
FraQCe,et  je  up  |>ons<'  pi--  que  ceux-d aient  plus  monnayé  dans  cette  ville 
peedaot  cette  période  ils  ne  le-  faisaient  dans  les  autres  grands  fiefs  non 
encorertoalsà  lacauroune.  Toalelois,  Pliilippe-Âo^îuste  put  se  servir  de 
râtelier  fnoDétaire  de  Sainfr-Martia,  loraque,  pendant  ses  guerres  avec 
BÉDii  n,  Ridiard  et  Jean ,  il  s'est  trouvé  maUre  de  Toon,  oa  seolemeat  de 
CbllMO-lléar,  U  Tilte  de  Stint-Maiffn. 

AVépoqne  de  tocoiiliacill<»tltiaoiiP>tewy»te^g"'"^  i^^^ 
ment  que  la  momiaiejMiHfif dont  le  ciradatton  était  léddle  an  petit 

nombre  de  pi  ovinces  du  domaine  particoUer  des  rois,  conmie  le  ceeoilé  de 
Paris,  le  duché  de  France  ,  mu  occupés  par  les  rois (.Plantagenets ,  et  I 
quelques  acquisitions  récentes ,  comme  l'Artois,  Montreoil,  Péronue,  etc. 
La  mouoaie  de  Sainl-Martiu ,  au  contraire,  avait  un  cour  immense  dans 
toutes  les  provinces  du  centre,  de  l'ouest  ou  du  midi.  La  dévotion  uni- 
verselle pour  le  tombeau  de  Saint-Martin,  les  pèlerinages  continuels  dont 
fl  était  rolitet,  le  rôle  qu*avatt  joué  dans  les  premières  croisades  cette 
aeinale*  appelée  depeto  loeglempe  les  énimoit,  tout  eoneonraii  à  loi 
dapaer  ne  yande  laiportaiee;  il  fat  de»  trèefoBtlqiie ,  etpear  atoldtre 
iBMipMMillB  à  WiUppe^AigMete  et  à  ees  preaiew  eneceiief»,  de  eertt- 
Mcrd«ialeapi«vlMearéMlei,et  UeitétdeDa  la  inoeecBlièi<e,eetto 
monnaie  de  Tours ,  devcane  roy^e  par  le  aeni  diangeMBl  de  9cê  MwrtÊr 
mu  en  PhUipptu  ou  Ludovietu  rt». 

Cependant ,  la  monnaie  pansis  coutinua;  elle  fut  même  frappée  dans  les 
ateliers  monétaires  établis  dans  la  z6Be  de  la  circulation  d?^  tournois, 
comme  ces  tewMiB  le  forent  par  tout  le  royaume.  11  y  avait  dans  cette 
esrte  de  concurrence  entre  les  deax  systèmes  menétaliea  une  raison  fiscale. 
lAmmaiepariiia  était  d'an  qaert  plus  forte  qee  ia  aonnyetoonieisj  le 
een  paiisia  vallait  qeinie  denien  toenoia;  certalicB  featea^  anendes, 
redeTaneee  payablae  as  llac  «i  an  dégaine  royal  eonUonèrent  àètie  payéea 
en  pariais ,  tandia  que  les  nenvéllea  dettea  de  l'État ,  les  gagea  el  tcaUe- 
ments  étalent  pays  en  tenmoia.  Il  llilint  doue  émettre  aiaooltaDement  de 
cet  denx  monnaies ,  les  (onmois  en  bien  plus  grande  quantité  qœ  les  pa- 
risis,  qui  flairent  par  être  supprimés ,  mais  en  conservant  la  dénomi- 
nation de  parkis  pour  exprimer  on  quart  en  sus  de  la  Eornme  stipulée. 
On  payait  avec  certaius  droits  tant  pour  le  parUii»,»  c'était  la  Auite  d'uue 
f éntaiile  spécolatien  de  ronmipoteiKe  royale. 
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La  monnaie  de  Sainl-XartiB  oa  de  T4MKt  dile  toornoli»  iMrvnmjlt, 
devint  done  Ift  véritable  auMuiaie  liraiiçiiM.  Bientdt  eaint  looia^  par  la 
eréatioD  du  gnt  tmarnolif  iol  de  toie  denîen  on  peitU  tmmnUf 
.  aebeva  de  rendie  doniiMat  le  s|iltaw  nooélaiie  qui  avilt  pria  oainanee  à 
SaiBl^llarllD,  avec  le»  meta  intronea,  Titfmkf  Tnrmm  cHHtas ,  puis 
ci9i»  et  enfin  eMs,  Ce  ayatème  ae  répandit  an  loin,  en  vit  blentM  des 
Turonm  civis  frappés  dans  beMcoup  de  Tilles  étrangères  à  la  France; 
Turonus  ne  fut  plus  que  le  nom  de  la  nionnaie  ;  on  vit  turonm  de  Monte 
sur  nu  gros  de  la  ville  de  Mons;  turonus  simplejf ,  (uronus  Francics, 
grossus  turonus  anr  noe  monnaiea  françaises. 

M.  Lecomtr6*Da|)OQt  s'exprime  aiiisi  surla  méiaequcttioa  ; 


Je  pense  que  les  comtes  d'Anjou  ,  devenus  maîtres  de  lâ  Tour'aiue,  usur- 
pèrent ou  obtinrent,  k  la  faveur  de  leur  titre  d'avoué  à  Tabbaye  de  Saint- 
Martin  f  quelques  droits  sur  la  monnaie  de  cette  abbaye,  et  qu'ils  durent  en 
partager  lea  liénéiices  avec  les  chanoines.  £n  l'absence  de  doemnenU  hiato- 
liqoea  qui  établiasent  positivement  ce  fait,  je  n'appuierai  sor  fnialeMe 
d'obolea  angevines  an  type  do  portail  tonmois  (Oubyi  p1«  lid»  n*  a?)  et 
'  d'obolea  de  Tonra  présentant»  comm^appendice  à  la  croix  «  Talplia  et 
l*oniég»des  denierad'Ai^ou  (Duby,  pl.  xvi,  n*  6);  ces  synbeica  me  paraissent 
attester  nne  association  monétaire.  La  monnaie  toomoi»  élut  reconnue, 
vers  1158,  comme  monnaie  légale  eu  Normandie  ,  province  qui  appartenait 
ului  ûk  Henri  11,  r  oi  ti'Aij^kterre ,  comte  héréditaire  d'Anjou.  Ce  prince 
.  prenait  un  mouuâyeur  de  Tours ,  IMnIippe  Ajmar,  pour  lui  confier  le  60io 
de  réformer  les  monnaies  d'Au^^leterre. 

Le  roi  de  France  avait  le  titre  d'abbé  de  Saint-Martin  ;  mais  depuis 
l'origine  du  droit  léodal,  ce  titre,  devenu  purement  honorifique,  ne  lui 
donnait  aucune  antorité.  La  réveMe  dea  fila  de  Henri  II  et  leur  alliance  avec 
Louis  YII  changètent  cet  état  de  choses;  les  cbanoines  mécontents  dn  roi 
d'Angleterre,  prirent  parti  pour  ses  fils;  le  bourg  Siint-Hsrtin  fut  livré  au 
foi  de  France,  qni  en  augmenta  les  IbrUficatiens  et  y  fit  construire  une 
citadelle. 

Pris  plusieurs  fois  par  le  roi  d'Angleterre ,  et  a  chaque  fois  reconquis 
presque  aussitôt  par  le  roi  de  France,  objet  d«  lutUs  ftcbMms  qui,  d'après 
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J«  Chronicon  Turoneiuâ  (HiilOffieBB  de  France;  t.  iviu ,  p.  396) ,  avaient» 
M I20S,  Mi  dA  Toon  piCMine im  déMtt,  le  boorg  do  Saint-Mtifio,  la- 
fpenieiit  dit  1«  ChAtean-Nenr,  M  pnaqiie  oomlinBMDt,  à  partir  de  1172« 
dans  laBuaiM  dirai  do  ^anoe.  Il  ne  négligea  paa,  nnidonle,  de^'attii- 
iMMr  la  ptti  que  aon  rival  avait  pi^eédenumnt  dana  la  propriété  de  la 
nonnaie  de  Saint-Martin.  Thavet  dit  même  qoe  lea  dianeinea  vendirent  à 
IrfNiia  VII  leor  droit  de  monnayage;  main  l'antorité  de  Tlievet  aeiiit  do  * 
bioi  Mble  poids ,  si  nn  témoignage  contemporain  ne  Tenait  pas  le  corro- 
borai, m  uiouLraul  qu'a  la  liu  tiu  mi*  siècle  la  monuaie  touriioiii  apparte- 
nait (en  partie  du  moins)  au  roi  de  France.  Ce  témoignage,  c'est  Bertrand 
dcivjf  uqui  le  fournit.  Toujours  prtit  à  semer  la  dibcofde,il  provoque 
«    aux  comttats  Richard  et  PiiiUppe  et  il  s'écrie  dana  un  sirvente  : 

J'«iruc  A  vjLr  là  guerre  acharneei 
-  J  «inie  i  Tuir  U  trêve  brisée 

Des  eiterlini  et  dts  toimoM. 

Pois  11  lyoale  :  « 

*  D«MWtt«lMlM,dMdMafOjS» 

Cbtsaé»,  ]pllé*i  M»  «I  tais  (t). 

On  ne  peut  méconnaître  Vinienlkm  qa*t  eu  le  poète  de  metife  Id  en 
oppoaition  tea  roonnalea  dea  deox  roia ,  et  a'il  a  noauné  lea  toamoia  plntAt 
qoe  Ici  parisie,  qni  devaient  être  alors  la  prindpale  monnaie  dn  rd  de  - 
Rince,  e*est  qu'ils  étaient  moinaiionnna  au  midi  de  la  Loire  qocleetonr- 
'  nois,  et  qu'aussi ,  peot-étre,  lenr  nom  ne  pouvait  donner  la  rime  que 
cherchait  Bertrand  de  Born. 

Une  fois  échappée  à  la  puissance  du  roi  d'Angieterre,  la  monnaie  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  paraît  avoir  cessé  d'ôtre  très-répandue 
dans  les  provinces  qui  appartenaient  à  ce  prince.  Les  chartes  du  dernier 
quart  du  xu*  aiècle,  dans  la  Normandie  »  le  Porche,  le  Maire,  etc.,  en 

« 

(ij  PeTfjTje  m  plii  guerra  htn  UcLà 
E  m  phi  quuk  la  Iraga  o«  fradu 

MbcMarliM  •  éilb  tsmi 

Eaterlins  e  t  ornes  canajin 
Tollen  e  meten  e  donan 

»  Vcirem  de  ill  dui  rei*,  anf  d'aa  ta  ^  ' 

OUjMMri,  Ckm    potfw  dw  Tnabdmaii  uïf,f*  m.  Simim  Hmm.) 
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foDtfot.  (Test  à  peioe  si  on  y  trouve  une  stipulation  eu  mouiiaie  tournois 
contre  c$Dt  en  moiuaie  angevine  «  monnaie  qui  fut  alors  d'un  usage  presque 
..eidnsif  'daiis  I«  possessions  da  roi  d'Angletefre  situées  aa-delà  de  1% 
Loire,  jittqa'àrépoqua  de  la  ocoqiiète  de  cespioTioces  par  PbtUppe- 
Afl^nte.  Ce  prince  adopta  alors  la  momiaietouriioS  ponr  être  la  inoniiaîo 
légale  des  pays  qa*il>eoait  de  soumettre.  U  l'adopta ,  non  qu'elle  fllt  pins 
Képandue  que  toote  airtre  dans  ces  provinces ,  mais  parce  qu'elle  avait  été 
pour  la  nonnandie,  ainsi  que  je  l'ai  dit  alilenrs»  la  monnaie  normale  » 
parce  qu'etla  inspirait  une  <N>nlHm<^  que  les  altérations  de  la  monnaie 
angevine  avaient  fiiit  perdre  k  cette  dernière,  et  surtout,  parce  que  déjà 
elle  apparleudit,  eu  partie  du  moius,  au  roi  de  France. 

Personne  iic  réclamant  la  parole  après  ces  deux  communî- 
cations,  la  section  appiouvc  les  com  lusions  qu'elles  i)rcscn- 
Icnt,  c'est-à-dire  que  les  rois  d'Anglclei  re  de  ia  famille  des 
Plaatageoets,  comme  comtes  d'Anjou  et  de  Tourainc,  et 
comme  aveaés  de  l'église  de  Saint-Martin  ,  ont  dû  {>rendre 
une  part  quelconque  dans  le  monnayage  de  cette  célèbre 
églisoy  qui  depuis  longtemps  jouissait  du  privilège  de  fabri- 
quer la  monnaie  de  Tours  ou  demm'$  twmoU',  que  les  rois 
de  France  n'eurent  aucune  autorité  sur  Ja  monnaie  de  Saint* 
Martin  pendant  la  possession  de  !a  Tourainc  par  les  comtes 
d'Anjou,  mais  qu'ayant  été  m  utreà  de  Tours,  ou  de  la  ville 
de  Saint-Martin,  plusieurs  fois  itendant  les  dernières  luttes 
entre  les  deux  couronnes,  ils  dui  eni  se  servir  momentané- 
ment de  cet  atelier  monétaire;  qu'après  la  réunion  ils 
adoptèrent  cette  monnaie,  tournois,  non-seuiement  dans  les 
provinces  anglo-françaises  confisquées,  mais  encore  dans  tout 
le  royaume»  et  qu'ainsi  de  cette  monnaie  sortit  réellement 
le  système  monétaire  des  tournois,  achevé  parla  création 
du  gros  de  saint  Louis. 

La  troisième  question,  qui  avait  quelque  rapport  avec  la 
numismatique  (4^  du  programme),  était  celle-ci  :  Faire 
Vl^iUnre  du  can^  d^AimhoU»  et  du  mmmmtn  fwmipmti^ 
jfu'ofi  y  irwme  jùum^emeni. 

Personne  ne  s'était  fait  inscrire  sur  cette  question; 
M.  Cartier  s'est  borné  à  dire  que  les  cléments  de  1  instoirc  * 
du  camp  d'Amboiso  ne  pouvaient  se  trouver  que  dans  la 


Digitized  by  Google 


t 

S7i  coHGBâs  saiNiinQnB  bb  francs. 

chronique  anibtHs.ienne  insérée  dans  le  Spicilége  deD.  d*A- 
chery,  mais  qui  n'offrait  rien  de  bien  précis  :  que  îes  nié-  ^ 
dailles  qui  s'y  rencontraient  faisaient  présumer  que  le  camp  ^ 
avait  été  oecapé  {Hif  Iw  populations  de  la  Gaule  eeotrale^ 
lors  d'ane  de  leurs  nombrenses  révoltes  centre  la  «kmiqf- 
tion  roroaiiie,  et,  probablementy  dans  eelle  qui  eut  Heu  sons 
Tibère  (an  21  de  l'ère  ebréUenne);  qn^surplus  il«|fff 
traité  cette  question  dans  la  J^evtie  ij^trauiligtie  (1842). 
M.  Cartier  a  offert  aux  membres  présciM^que  eelll  ponTait 
intéresser  quelques  exeniplaii  i^  «le  sa  dissertation  sur  ce 
sujet,  accompagnée  d'une  planche  où  se  trouvent  gravées 
les  principales  médailles  jçauloises  trouvées  depuis  plus  de 
quinze  ans  sur  le  plateau  élevé  au-dessus  4^  château  d'Âm- 
boise,  où  Ton  remarque  les  vestiges  d'un  eamp  gallo- 
romain. 

Enfin,  la  25*  question  du  programme  indique  T^iiliotrtf  dis 
VhAVA  det  monnaies  de  Tcurê, 

M.  Cartier  a  seulement  présenté  les  observations  sui- 
vantes : 


M£SS1£UMS, 

Il  serait  très-diCfici  lede  faire  Thistoire  de  l'tidtcl  des  monnaies  de  Tours» 
c'est-ùnlire  de  réunir  des  Diâtériaux  sultiganta  pour  écrire  sur  ce  sujet  quel- 
qae  choie  d'intéressant.  Si  par  l'bdtet  «les  monoaies  de  Toon  w  entend 
Vafelier  monétaife  royal»  on  ptnl  dire  qnlJ  a  pris  uatteancesoiis  Pliilippe^ 
Auguste ,  qui  a  firappé  en  son  nom  des  deniers  touf nois  succédant  à  cent 
de  Saint-Martin.  Si  on  remonte  jusqu'à  rorigine  des  monnaies  frappées 
dans  cette  église  de  Saint-Martin,  il  faut  embrasser  tous  les  temps  de  1^ 
monardiie,  puisqu'un  trouve  une  suite  non  iuferrompne  de  ces  monnaies 
dfpt.»  uos  premiers  tricns  mérovingiens  Jusqu'à  la  fin  dn  m*  siècle. 

NousavoniB  tu  que  Thevet,  dans  sa  Cosmogrâpliie  universelle,  disait 
que  Louis  VII  avall  aclieté  la  monnaie  de  Saint-Martin;  entre  le  peu  de 
vraisemblance  liiblonquc  de  cette  assertion,  uu  lait  nialéri:  1  srnilile  le 
*    contredire;  nous  avons  des  deniers  ?u  nom  de  Philippe-Aw^uate  a\ ai  t  au 

meit  ranûqoe  légende  de  lamounai^de  cetU  ^giù^i  iks  Marimus,. 
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Mhvi  aiVM  Md  noni. 

On  poDiratt  tranw,  lus  lé  reeneil  éettiflloiiMMW  royales  et  dans  les 
archttes  de  la  commission  des  monnaîes  de  France^  quelques  prescriptious 
dé  laLrication  adressées  aux  maîtres  de  la  monnaie  de  Tours,  des  nomi- 
nations de  fonctionnaires  dr  cet  Im tel  ;  on  pourrait  noter  rindication  <iti 
point  secret  propre  à  eu  lair*;  recoimaitte  les  j>r(jdiiits  (sous  la  sixième 
lettre  de  chaque  légende)  ;  plus  tard  celle  de  ia  lettre  E ,  qui  loi  était 
affectée,  et  enfiu  sa  «ipppeaaioA  ea  1772.  Xoot  cala  est  comia  .oa  peu 
inporlant. 

Ceiittli  y  a  deeeitaio .  e'esiqm  notre  tteiler  nioDétaim  iîit  un  dci  plw 
ancMtoetdes  plo«  eonaldérablas;  ploiicaft  de  ae>  fanetionnaireB  Aral 
appelés  pour  organiser  â'antrea  atétiers  noaTelleinenI  établis;  new  en 
avons  TU  on  chargé  de  perfectionner  les  monnaiee  «nglalseg;  un  antre,  ' 
N..JenMa»  Ait  choisi  par  Lonit  XI  pour  aller  apprendre  Tart  de  llnqni- 
merte»  qni  venait  d'être  découvert;  BBiis  II  tendrait  de  loognee  et  pénihlet 
recherches^  sans  utilité  réelle  »  pour  donner  de  Tintérét  à  Phistolre  de 
rhétel  des  monnaies  de  Tours, 

If.  Martinet  traite  la      question  du  programme  :  QveU 

amt  l'originr,  la  destination  primitive  et  les  divers  usages,  aux 
différcnia  siècles  du  moyen  dgCf  des  parvis  mmayés  devant  la 
porte  p'incipale  dc8  églises  ? 

M.  Ûiiettne  Cartier  fils  lit  son  rapport  sur  les  dessins  «x- 
'  poeés  dans  k  salle  dn  Congrès  : 


liBSSiBtniSt 

Le  IV*  aedion  a  pris  tardivement  une  très-louable  décision  i  elle  a 
vtmln  «pi'Une  commission  ssamiDàt  les  dessine  dont  quelques  artistes 
distnigués  avaient  orné  les  mura  aavèrea,  de  cette  enceinte  et  elle  a  de-  . 
mandé  qu'on  rapport  détaillé  mt  pour  noua  un  souvenir  de  cette  eaposî- 
tien  Uenveillanfe  et  improvisée,  le  regrette  plus  que  fout  notre  qu'on  ait 
atteuiiu  les  dernières  heures  du  congtés  pour  commencer  un  travail  ai 
juste  et  si  proùlable.  Nous  avons  encore  tant  h  écooterettantà  noua  pi»> 
mettre  de  nous  revoir  !  Voici  ce  qui  est  ârrivù.  La  como^ssion  s*est  réu* 
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lift  €t  «/pvMMDl  et  simplement  décidé  qoe  je  ferais  qd  rapport;  je 
ponmisdoaedire,  la  cmmêtsion,ifeii  moi.  Cette  fènnnle  à  la  Louis 
XIV  ne  eoBTieiit  fort  peo  et  a'eit  d'ailleora  aoeoiieiiieiit  en  liamMMiii 
aTee  ootre  tran^fmmuUloii,  mdale,  il  j  a  bien  tmiié,  swfa  Inid  tm 
wùMmité  eomne  la  léclame.  le  pngrèi* 

Paisqoe  mon  rapport  n'mt  pas  le  résultat  d*an  eiamen  eolléolift  n'at* 
taodei  pu  4e  moi  one  appréciation  savante  des  desslM  qoe  ibos  avec 
*  tons  adofflrés,  et  pemiettei4B<ri  d*élre  sealement  votre  organe  en  adressant 
à  leurs  auteurs  de  publics  et  de  sincères  remerctmeuts. 

Que  M.  Peroot  les  reçoive  le  premier.  M-  Pernot  dessiue  comme  il  écrit, 
c*est  le  pittoresque  de  rhi»toire  qai  enseigne  et  qui  charme  en  mène 
tempe.  Aux  belles  vues  du  Tieux  Paris  qde  nous  eranaissons  tous,  il  a 
Joint  on  troisième  taUean  qui  les  eon^kléte  en  nooa  montrant  one  nrit  de 
la  f  leUle  cUé|  bien  avant  l'invention  des  trottoirs  et  des  becs  de  gaa  nm- 
nidpBni.—  Kons  avons  admiré  la  voe  si  remarqnalite  de  lé  cathédrale  do 
Foy-en-Telax,  le  menhir  des  Iwrds  de  la  Bfome  où  les  Romains  ont  écrit 
leur  vietoire;  la  cathédrale  d'Anton,  Sant-Jacquea  de  Dieppe  et  les  restes , 
de  ce  malheorenx  bétel  de  la  Tremooille,  que  M.  le  comte  de  Montatam- 
.  bert  a  si  bien  veugé  dans  son  célèbre  discours  do  26  juillet  dernier.—  Mais 
ce  qui  nous  a  le  plus  intéressé,  ce  sont  les  calques  et  dessiiis  si  précieux 
du  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens..  Comment  n'être  pas  (  mu  (iM  oyant 
la  mitre  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry,  et  les  orneuiêiiU  poutiiicaiix  de 
ce  martyr  de  l'indépendance  sacerdotale.  —  Qnauf  aux  dessins  des  fiii- 
seignes,  bannières  et  drapeaux  de  la  monarchie  française ,  c'est  vraiment 
là  un  travail  de  bénédictin.  ~  Ce  rerneil  comprend  mille  quatre  cent 
dessins  et  vous  en  connaissez  la  perfection.  Le  congrès  scientifique  avait 
déjà  donné  à  cette  collection  les  élogce  qa*eUe  mérite  et  avait  formolé  le 
Ycni  de  voir  le  gouvernement  en  faire  l'acquisition.  Ce  vcen  a  été  réalisé 
par  SL  le  ministre  delà  guerre.  Espérons  que  les  nombreoi  vqbui  de  la 
Vf  section  anront  le  même  snccèe. 

M.  Verdier  joint  au  crayon  spiritncl  de  Tartiste  la  précision  mathéma- 
tique de  1  arrhitecle.  Nous  l'avons  *  ntt  ndu  [sarlcr  très-savamment  des 
donjons  du  tnow  nâgc,  et  nous  auuonter  qu  il  c  tudiait  particulièrement 
l'ai  (  liiterture  militaire,  encore  si  peu  connue.  Nous  doutons  cependant 
que  ce  soit  accidentellement  qu'il  ait  lait  cinq  magnifiques  études  d'archi- 
tecture civile  et  religiense.  Ses  travaux  sor  Saint-Len  d  lilsserent  étaient 
nn  des  principaux  ornements  de  la  grande  exposition  du  Louvre.  Rien  n'est 
uieox  tracé  que  le  plan  et  les  eonpea  de  la  célèbre  abbatiale,  les  cbapi- 
teiai,  icibaseadsi  eoiomiM«t  la  rMlinntloii  de  la  porte  principale  sont 
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itructiong  civile»,  da  Ml*  00  xm*  siècle,  de  Meslay  et  de  Glnny  doit  être 
aus9i  remarque;  mais  j'appellerai  surtout  votre  attention  sur  les  dessins  de 
Ucharmante  petite  chapelle  circulaire  du  Liget,  dans  la  forêt  de  Loches 
La  publicité  de  ce  moDument  estuo  éveoemeDt  eu  archéologie;  rien  de 
sciul  lable  u'existe  en  France,  les  peintures  qui  s'y  trouvent  sont  très- 
précieuses  pour  l'tliiatoire  de  notre  art  national  ;  elles  peuveot  servir  4 
prouter^  ee  cpie  je  soupçonne  depuis  longtemps,  qu'au  moyen  ftge  nous 
avons  été  an  HMijiM^es  égm  des  Ittliens  dans  cette  branclMi  de  l'art.  La 
dealraetkNiBeaaee  teap^Dtitraa,  et  la  eaugpte  poonait  éroettre-nn  von 
de  plaa  à  cet  égard;  mais  je  penia  qti*n  est  plna  afjnple  et  plus  utile 
d'etprUner  ^H.  Tefdier  Id-iadme  le  désir  d'afofr  dei  dessins  eeler  ié 
et  pl»  grands. 

M.  Lauiiav,  de  Vendôme,  nous  a  communiqué  aussi  de  précieux  dessins. 
Ses  études  fur  les  boiseries,  les  sculptures  et  les  miséricordes  clc  la  Tri- 
nité de  Vendôme,  sont  d'une  Ûuesseetd'un  leudu  renr  arquabie  ;  mais  le 
plus  beau  joyau  de  son  fréscr  est  sans  contredit  les  plans  et  les 
fresques  de  la  commanderie  d'Artins,  dans  le  départemeat  de  Loir-et« 
Cher.  Cette  eeuftnaDderie»  qui  des  templiers  passa  anx  cheraUcia  de 
M alle^  possède  des  pefatorea  aussi  carieiises  qae  celles  du  I4get  «Le  syi« 
tèsae  de  déeeratioB  y  est  encore  eomplel»  malgré  les  dégradations  que 
ke  f  eûlea  ont  sonlM.  le  liwmicff  qni  possède  celte  ebapeile  s'Inléieme 
plos^aii  ftdn  qn*à  la  aetence  et  femmagasinement  de  asa  denrées  nuit 
beanconp  an  pdatores  dea  mutaUles.  M.  Laonay  a  done  Uen  mérité 
du  Congrès  en  coloriant  avec  tant  d'intelligence  ces  pages  importantes 
du  XII*  siède.  11  y  aurait,  Messieurs ,  encore  un  voeu  à  émettre,  mais  je  le 
renvoie  à  la  société  pour  la  couservatiou  des  monuments. 

Que  dirai-je  des  vitraux  dagnerréotypés  de  M.  Marchand.  Ici,  Messieurs 
J*ai  quelqoea  raisons  pour  parler  comme  une  conuaisiioii  toute  entière. 
J'ai  étudié  particulièrement  les  publications  de  ce  genre,  je  connais  les  difll- 
cnltés  de  rendre  naiveaBeat  et  scmpuleusement  lesllgures  de  nos  verrières  ; 
je  sala  combien  réclame  de  solos  rimpresetoa  sur  plusieurs  pierres  et  je 
déclare  en  tonte  connalssaBcedecanse  que  je  n'ai  rien  tu  jusqu'à  présent 
d'aussi  parfait.  J'ajouterai  que  tonte  la  collectioii  coMera  00 francs.  Ced  eit 
on  grand  éloge.  Au  prix  que  coûtent  les  publications  de  ce  genre,  ces  con* 
ditioDS  sont  inexplicables  pour  moi.  Il  se  publie  à  Fan^ ,  quoique  beau- 
coup de  personnes  l'ignoreut,  un  ouvrage  dont  chaque  livr^iisou  est  de  600 
ou  800.  francs  ;  c'est  un  recueil  qui  ne  dépassera  pas  peut-être  40  ou  ôO 

mille  francs.  Je  ne  sais  pas  le  cbUDre  exact,  car  j'afoue  que  je  ne  suia 
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liiM^  «»  km»  es^w  p|Kplii.iiiMiiMble»«t|A  «oiiqiifw  povaft 
aittriifiifiat  riiirtiT  t  tft  iliriiitr  In  VtrrHrtf  ffif  rfttrnr  ifir  r%(iniiyr> 
jMiiteiiit  d§  Tmrs ,  d'antenl  phii  qiit  H  fnte  de  liai .  Bniyiii^,et  Mu»* 
ecMi  >*cii  dIaaiMiera  eertaiMnMU  pee  le  TaUw 

^MBd  en  M»  cH  OQViice,,  o«  fera  M4»i«i  de  le  compléter  avec  Wt 
verrières  de  CUampi^y  el  de  Brou ,  ômi  Venéc^Um  ne  laisse  tm  à 
d^rer. 

Les  étiidtâ  de  M.  Baillii  6ur  Saint-JuHeo  de  Tours  ont  avantageusement 
illusti  o  nos  dis€ussiou8  sur  ce  beau  monumeut.  Le  projet  de  restauration 
ne  parait  imemeut  exécuté.  Si  M.  Daly  eût  fait  partie  de  la  comiuissiou, 
feal^tre  eût-il  trouvé  que  le  cone,  forme  génératrice  de  Vart^  u'esl  pas 
anes  aceentué  au  sommet  de  la  toor.  Pour  moi,  il  me  semble  ^l'4^il«oe 
cet  bien  eonpris  dene  eon  aspect  et  sa  généralité. 

Keiie  «roue  te«e  remar4|iië  deux  dessins  signiSe  do  oem  de  W.  Bron^t, 
«rchéolOgQedisUngDé  de  rAngleterre,  et  çeos  aTons  vif  ement  regretté  de 
B*en  ayeir  pas  rexpUcaiien.  Le  plan  du  cbâteau  de  Qoeenlioro  snrlonf  pa* 
nlt  très-intéreiiaat.  Noos  nmefciens  l'auteor  de  cse  demi  deseins4  qu*il  a 
^trsits  on  instant  de  son  albnni  de  voyage ,  comme  vm  yieiife  de  l'en- 
tente cordiale  qui  règpe  toujours  dans  nos  Cougrès. 

Jevoae  demande  pardon,  Mssilenw,  de  cette  esqniise  inoomplèle»  et 
Jlaveqoe  le  bénéfice  dse  dieonslanees  atténaantest  st  fsi  eemnie  ^nekpn 
eabHeo  4«eh|aeerrenr,  Bnnone  Iklsant  dee  adlen  qni  ne  sent  pdiaans 
eepéranee»  prions  MM.  les  arlistee  dee  Ooagrèa  Miin  de  vonieir  bkii 
nena  ialie  jouir  ainsi  dee  richesses  |to  Iwr  pertefeoiBe»  et  senveneni  nens 
de  nemmsr,  dès  le  premier  |onr,  nne  cemmiseion  et  ntt  rappartenr  ploi. 
capable  que  mol  dVn  apprécier  le  mérite. 

La  parole  est  à  M*  Boulard  pour  la  lecture  de  $on  travail 
sur  la  19*  question  :  DéUrmntir  t$  lim  oit  Chartes  Martel 
remperta  mr  lèi  Arahee,  en  752,  la  célèbre  victoire  appelée 

Balailie  de  Tours  par  la  plupart  de4  écrivaim* 


Messieurs, 

Les  savantes  dlssêrtaUoiii  do  M.  le  K(?iit'ral  de  Marcognet  et  de  M.  (  lial- 
l»e)y  de  Tours,  ceUee  de  M,  de  Saint-Uippolyte  et  de  MM.  les  antiquaires 
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de  FoHi«rB>  nr  lei  lien  où  CbaitM-Martel  airéta  lUavaaiQB  det  SanaiiM» 
en  7S3,  ne  pafiiaient  pas  mir  complètement  aatiafati  tes  «fprfli  et  thé 
défiilttrement  les  convietioiis.  How  sommes  heureox  de  ee  que  cette 
qoestioB,  mise  à  l'ordre  du  jour  par  le  Congrès,  nous  permette  d'exposer, 
tTOG  t'bësitstkm  d'onhommsi coteplétemeot  ignoré,  les  raiioos  qui  nous 
font  Croire  h  Texactitude  des  traditions  qui  placent  le  lien  de  cette  bataille 
entre  Tours  et  Poitiers,  a  peu  près  à  égale  distance  de  ces  deux  villes. 

Les  anciens  htstoriens  racouteut  sans  indication  précise  que  cette  ba- 
taille  fut  HTrée  flfpwd  Pictavxm,  non  longe.  Piefavis,  ad  Picfavos  Ces 
iQot«,  suivant  nous,  ne  veulent  pas  dire  que  cette  bataille  eut  lieu  près 
Poitiers  ou  sous  les  mors  de  Poitiers,  mais  seolement  dans  le  Poitou,  dans 
on  près  le  pA|s  des  PoiteTins. 

cependant  Mil.  Chalmel  et  Binet  de  Marcognet,  enAmts  detaTonraine, 
ont  revendiqué  pour  le  territoire  de  Tours  rbonoeur  d'sToIr  serii de  Ibéâ-  y 
tre  à  ce  grsnd  Mi  hisiforiqne.  Tous  deAc  nésninolns  ne  s'accordent  pas  sur 

le  poiut  capital,  le  lien  môme  qui  vit  tomber  Abderbaman.  M.  Chalmel 
décide  que  la  bataille  a  eto  livrée  dans  les  landes  dites  de  Ciiarlemagne, 
commune  de  Miré,  au  lieu  appelé  le  Cbamp-dcs-Cunps,  tandis  que  par 
uuc  multitude  de  raisons  stratégiques,  M.  le  général  de  Marcognet  assure- 
que  ce  tut  dans  les  plaines  de  Subiaines  et  d'ÂtIiée,  entre  le  Cber  et  la 
Loire,  à  la  position  triangulaire  d'Ambolse,  Mootlouis  et  Montrichard, 
position  que  les  gens  du  pays  désignent  sons  le  nom  de  Saint^Martin-te* 
Beau,  d'un  village  près  lequel  les  Normands  flireot  aussi  défaits  cent  six  ans 
plus  tard,  sons  Louls*le»Débonnaire. 

M.  André,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  l'ouest,  et  M.  de 
Saint-Hippol)te,  officier  supérieur  d'étdt-naajor ,  soutiennent  au  contraire 
que  ce  fut  sous  les  murs  du  vieux  Poitiers,  à  deux  lieues  au-dessus  de 
Cbtàtelleranlt,  que  Cbarles-Martcl  vainquit  Abderbaman.  A  l'appui  de 
cette  opiuion,  ils  disent  que  le  vieux  monument  romain  connu  sous  le 
nom  de  vieux  Poitiers  annonce  qu'il  y  eut  en  cet  endroit  une  ville  Torte 
dont  voulut  s'emparer  Abderbaman.  La  disposition  des  lieux  leur  semble 
Isvorsble  an  déTcloppement  d'une  armée  «ombreuse)  quelques  noms  atli* 
cbés  à  certaines  fermes  da  la  localité  leur  paraissent  mettra  le  comble  à 
révidence,  et  ils  concluent  qu'on  ne  peut  coosenrer  de  doutes,  surtout  si 
1*00  Crit  attention  que,  d'après  les  écrits  de  dd-Osmln,  qui  Ait  acteur  dans 
cette  bataille,  ratant*gsrde  des  Arabes  s'était  STancée  déjà  jusqu'à 
Cenorif  village  qui,  en  effet,  tst  6itué  presque  au  confluent  du  Clain  et  de 
la  Vienne. 

Si  ces  jaisooa  de  décidei  ne  nous  paralseeut  pjM  ^éterninaotes  en  fo" 
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Tcnr  âtê  bciliMfl  Inâiqoéfli'pir  MM.  tes  «nnqoiim  le  Tours  st  de  Pet» 
tien»  wmwjtm  poufoir  dire  qe'ea  Ipe  eppliquant  am  lieux  dont  noqs 
«liens  perler,  elles  deviemeot  des  peenive  sans  réplique. 

Tons  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ont  admis,  comme  non  susceptible 
de  dîscassioD,  qu'Abderhaman  quitta  Poitiers  powr  se  porter  sur  Tours, 
et  dot  suivre  une  voie  roroaiue  qui  se  trouvait  à  peu  près  sor  la  ligne  de 
la  roQte  actnelle,  par  Cliftlelleraiilt  et  Saiote-Maore.  Suitant  non,  tout 
eonooîirt  an  eontraire,  pour  Uin  croire  <|ii*AlMierbeiDeo  lAit  janais  l'îa- 
tentien  de  merdier  iinvédiatenieiit  sur  Tours,  C*est  ee  qiue  nous  sUons 
essayer  de  dénoontrer. 

Abderhaman  était  suivi,  dit-on,  d'uuf  arm(^e  innombrable,  que  !cs  !iisto- 
riens  portent  h  plus  de  quatre  cents  mille  li  inmes.  Charles-Martel  aurait 
détruit  cette  armée  avec  un  corps  de  trente  mille  hommes  réunis  à  la  îiAte  et 
mal  disciplioés.  Saus  vouloir  diminuer  la  gloire  du  héros  françaia,  nous  ne 
eroyoDS  point  à  une  lutte  si  disproportionnée  ;  la  victoire  ne  dut  être  dis- 
putée qu'entre  l'élite  des  conquérants  et  les  troopee  de  C3iarles*Hartei. 
Mais  il  est  incontestable  que  ces  légions  adirés  et  l&rmidsbles  d'Arsbes 
haMtoés  &  Tsinere^ étaient  suivies  par  une  foule  d'Jodirldos  de  tout  âge. 
de  toot  sexe,  venns  pour  s'établir  en  France  et  Toocupet  comme  ils  avaient 
fait  en  Espagne. 

Pour  assurer  des  subsistances  h  cette  innombrable  multitude,  il  fallait 
être  maître  de  la  mer  et  du  littoral  ;  pour  ne  pas  s'expo^^pr  h  succomber 
dans  une  si  vaste  entreprise,  il  ne  fallait  pas  s'étendre  indélluiment  sur  le 
territoire  et  aifaiblir  se»  forces  en  les  divisant  sur  tous  les  points. 

Avant  donc  de  songer  à  marcher  sur  Tours,  Abderhanao  dot  voulaîr 
i*emparer  de  tontes  les  pestions  importantes  et  fortifiées  qui  pouvaient 
hil  foire  olïstacle  et  surtout  s'abstenir  de  franchir  la  Vienne  qui  loi  servait 

de  barrière  naturelle  contre  l'ennemi;  il  dut  au  contraire  en  faire  la  limKo 

provUoite  de  sa  conquête  en  occupant  préalablement  les  pays  limités  par 
la  Vienne  jusqu'.i  la  Loire  et  par  la  Loire  jiis  ju  d  la  luei  .  C  i  st-h-dire  de- 
puis ChàtellerauU  e|  lieux  supérieurs  jusqu'à  Caudes ,  et  depuis  Candcs 
jtfsqo'è  Nantes. 

M.  le  général  de  tfareogoet  fait  engsier  Abdeiliamsn»  avec  ses  hordes 
indisciplinées,  dans  on  paya  coupé  par  cinq  rivièies,  et  lui  fait  rapidement 
passer  sans  combat,  sans  résistance,  la  Vienne,  la  Creuse,  l'Indre  et  le 
Cher  pour  Tamener  jusqu'à  Amboise,  au  delà  de  Tours,  se  foire  écraser  par 

,  Charles  Martel,  dans  la  plaine  de  Saint-Martin-k-lieau. 

Je  nesuispas  homae  de  guerre,  mais  qoel<Hio  téméraire  que  soit  ^noa 
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imêt^Mu^w  pois  «Aire  qu'Abdecanu  wif  it  cdtft  roito  péifllmai  tt 

La  prudence  dhm  ^ef  haUlej»  sur  qui  pesait  une  êi  gi  ande  responsabilité 
que  de  ses  dispositions  dépendait  le  salut  de  son  armée  et  le  sort  de  son 
entreprise,  l'expérienfte  acquise  dans  1(  s  *  ornbats  soutenus  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'à  la  Vienne ,  la  présence  d  Eudes  duc  d'Acquitaine,  qni 
jetait  l'alarme  dans  toute  la  France,  appelant  les  chrétiens  à  défendre  une  * 
cause  tout  à  la  fois  nationala  et  i^igieuse  ;  enûo ,  la  saison  déjà  aYancée, 
pnisqn^  était  alon,  dit-on,  an  mois  d'octobre,  toot  loi  faisati  uoe  néoea- 
alCéde  l^  balte  et  de  ne  tanlir  de  mniTelles  eonqaêtei  ^'apite  aTeîr 
çonptèfêoNnt  oecopé  les  pày$  d^  «nbjogoés. 

Âbdheraaian  était  aoifi  de  bordée  bmombrables,  mais  il  ne  finit  pas 
cnSb  q»  In  maMM  nomadea  qoi  traînaient  avec  elles  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  des  établissements  improvisés,  fussent  venues  sans  motifs  et 
«ans  l'assentiment  du  chef,  comme  des  {)illards  a  la  suito  d'iine  armée.  Ces 
essaims  de  Maures  marchaient  à  la  conquête,  comme  un  géant  à  mille 
T:  bras,  pour  s'emparer  littéralement  du  sol  et  s'y  asseoir  après  le  paaaagede 
Tarmée,  dont  elle  assurait  la  retraite.  C'était  là  le  mode  de  cooqQèle 
ado^fé  par  lea  Manrea,  ponr  ei»  il  a'agiaaalt  de  anbatitaer  une  popolatUm 
noiivélie  et  nniratanane  an  penplee  ebréUeos  gnlla  fanaient  aiaerTir  et 
dépoviHer.  Leur  marche  dana  le  paya  n'était  pas  marqnée  par  la  déYaala- 
ttai  exclne  toute.  Idée  d*ëtablliaenient,  lia  a'aTan^ant  an  contraire 
«mau  an  fleoTa  Ckondant,  prenant  ponasalon  des  terres  ponr  lesciitllTer 
etiesbàbiter. 

.  L'envahissement  des  Maures  eu  France  n'a  pas  eu  pour  but  le  pillage, 
comme  semblent  le  croire  les  savants  que  j'ai  déjà  cités  ;  ans  yens  de  ces 
peuiU|.s  fanatiques,  ce  n'était  pas  assez  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ponr  le 
^  rigii%du  prophète,  il  iallait  le  monde  eatler,  et  c'eat  dana  le  but  d'établir 
partout  l'empire  du  croissant  que  les  Arabes»  après  avoir  subjogné  TEs- 
IMgne,  étaient  venus  Jusqu'au  eœnr  de  PKnropei  rédamer  la  Franc»  an 
nom  de  Mahomet. 

C*éfalt  donc  un  établissement  permanent  qu'ils  Tenaient  fonder  au  mi* 
Heu  de  nous,  e^était  de  nouvelles  mœurs,  de  nouvelles  croyances  qu'ils 
nous  apportaient  ;  ils  disaient  :  Crois  ou  meurs,  et  il  suffisait  de  croire  pour 
n'être  pas  dépouillé,  pour  n'être  pas  asservi.  Ce  n'était  pas  une  pensée 
de  pillage  qui  pouvait  altiier  Abi](  rliamaii  vtrs  la  vlUe  de  Tours;  il  n'était 
pas  venu  à  Poitiers  dans  le  but  de  pilier  la  riche  abbaye  de  Saint-ily- 
laire  et  n'aspirait  pas  à  s'emparer  de  Tours  pour  piller  l'abbaye  de  Saint' 
Martin.  Ce  serait  peindra  Abdarfaamalk  tnm  les  traita  d'nn  eb«f  de  bri- 
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gMids  00  ihm  Yol«or  de  grands  ctaMnini.  Sans  Bout»  les  tféiora  des  viUes 
et  des  abbayes  dorent  derenfr  la  proie  da  vainqueur,  sans  doute  eucore 
les  établissements  religieux  durent  spécialement  avoir  à  souffrir  d'un 
peuple  conquérant  et  propagandiste  qui  faisait  la  guerre  aux  croyances, 
mais  ce»  8{)oliation8  et  ces  violences  étaient  la  t  ouséquence  nécessaire  de 
l'expédition  d'Abderhaman,  c'était  le  but,  c  étaient  les  moyens  de  stiecès; 
il  ne  fallait  pas  être  Âral>e  ou  Maure  pour  cela,  les  protestants  ont  exacte- 
ment fait  la  même  chose  deimis,  les  chrétiens  avaisiii  subir  le  même 
traitement  aoi  temples  payens  et  lea  catboliqnei  enx-mêmea  m^ae  aant 
INM  montrés  pins  homalns  an  tempe  des  eroisadcer 

S'il  eat  démoiifré  qn'Abderbaman  ne  dnt  song«r  qn'ani  maf  ena  d'kasH- 
rer  la  conquête  de  fAqnilaine  et  dn  Poitoa,  il  ne  s'agit  ploa  da  noua 
oecoper  de  la  marcbe  deaSarraaIna  Tora  la  vilta  de  Tonit,  mais  de  rêêher- 
eber  par  quels  moyens  il  Toulnt  É'étaMIr  sor  lea  rivii  de>la  Vienne  et  daoa 
quel  lien  Chsrles-Martel  le  contraignît  de  combattre. 

Déjà  les  rives  de  la  Vienne  étaient  défendues  par  plusieurs  villes  ou  places 
fortes;  C!>Ate1!eranlt  (1),  Nouàlre  (2),  l'ile-Bouchard ,  Cliinon,  Caudcg, 
Monsoreau  eu  gardaient  les  passages;  avant  d'y  arriver,  il  fallait  réduire 
Mirebean,  Louduu,  Moncoutour  et  beaucoup  d'autres  lieux  qu'Abderba- 
man  ne  pouvait  négliger;  ce  fut  à  réduire  toutes  ces  plaçai  qu'il  dut  ip« 
pliquer  ses  elbrta  arant  de  aoneer  k  s'emparer  de  Toara. 

Oandes,  oH  Saint-Martin  était  mort,  avait  aeqoia  une  baute  léputatiim 
de  lainteté,  on  y  entretenait  en  son  bonneur  un  autd  Yotif  et  nne  cba* 
pelle  aràente...  Aux  yeux  d'Abderbaman  et  de  son  armée»  U  devait  être 
méritoire  de  détruire  un  lien  dldolAtrie  qui,  peut-être  aussi,  renfermait 
un  trésor;  d'ailleurs,  pour  sa  sûreté,  il  était  nécessaire  de  s'emparer  de 
Gandes  qui  était  le  point  de  jonction  de  la  Vienne  avee  la  Loire. 

Arrêtons-nous  ici  pour  consulter  un  témoin  oculaire  de  la  mémorable 
journée  qui  nous  occupe.  Cid-Osmin,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  qui  com- 
battait dans  l'armée  d'Abderham?in,  s'exprime  en  ces  termes  r 

«  Déjà,  dit-il,  notre  avant-garde  était  à  Cliinon,  lorsque  nous  Spprtmes 
que  Charles,  duc  des  Francs  de  i'Austrasie,  rassemblait  de  grandes  torcea 
et  se  portait  en  Touraine  pour  nous  prendre  par  derrière  et  noua  couper 
la  retraite.  » 

Dana  lliistoire  arabe,  le  mot  Cbinon  eat  écrit  Slnones,  mais  M.  de  Sainl* 
Htppdyta  Dût  obserrer,  en  (Usant  la  même  dtation,  que  le  mot  Senonei 

Ctttnim  H«nMi.  ^ 


d«  lotia  C. 

AoMi  les  mteofs  qni  ont  éerit  mr  ce  sujet,  ne  pouvant  troiiTer  l'expU- 
Cdtiun  du  récit  de  Cid-Osmin ,  out  imagiuc  qu'il  s'agissait  ici  de  Seus  eu 
Bourgogne,  où  Abderhaman  avait  envoyé  un  corps  d  armée  qui  devait  le 
rejoiudrc  à  Tours  II  faut  couveoir  que  o  câl  aller  bieu  lom  chercher  uuô  • 
eipitcatiou  que  l'oo  trouve  &ur  ies  iiei»  nûaie»  «i  Toa  Teut  6«  donner  U 
peine  de  les  étudier. 

MM.  André  et  de  Saiot-Hîppolyte  ont  aieux  fait,  ils  ont,  eonWM  MNM 
rav«M  dtt.  |riaeé4«  Uw  4»  te  iMtaille  Mrtift  le  Gbcr  et  la  YtoB^ 
Ungnede  tecfe  eù  l'on  leit  encore  les  testée  d'édifiées  lenisine,  eenoos 
dsDi  le  fêj%  sovs  le  mm  de  f tenx  PoitlerSa_ils  rdèrcnt  ees  iJriUee  esn* 
nilles-ponr  en  faircT  une  ville  populeuse  et  fortifiée  dont  Abderhaifun 
Toiilnt  s'emperer  ;  plecée  sur  le  voie  ronsine  qui  eondnisait  de  Feitiers  à 
Tours,  elle  s'éleveit  là  eomme  on  obstacle  qn'il  reliait  Ysincre  nécessaire- 
ment. M.  de  Saiot-HyppoHte  dispose  les  bataillons  des  Âraheà  et  de 
Ciiaiicài  Martel,  la  plac«  qu'ils  occupaient,  et  au  milieu  d'une  nomencla-  ^ 
ture  où  nous  trouvons  la  ferme  de  Moussayc-Ia  Bataille,  emprunté  sans 
doute  à  un  chof  arabe  appelé  Moussa ,  il  nous  conduit,  avec  ravaut*garde 
d'Abderbanaan,  jusqu'au  petit  village  do  Ceuon»  à  l'embouchure  du  Clainy 
dans  la  vienne.  C'est  devant  ce  petit  village  sans  défense  naturelle,  sans 
ren^aKs  ékffés  pir  la  nain  des  hommes,  que  s'arrête  ramée  vidoriense 
des  Sarrasins.  Lee  qoelqnee  paysans  de  Oenoo,  devenus  tout  à  coup  des 
héros  InTucibles,  sortent  de  lenre  ehanmièiee  et  se  posent  devant  Ab- 
derhaman  comme  un-  rempait  inexpugnable*  Cette  résistance  est  omi« 
lonnée  de  suocèe,  cette  année  de  Mabres  qni  avsit  soumis  tentée  les 
grandes  villes  depuis  lee  Pyrénées  jusqu'à  Poitiers  est  miracoleoseniettt 
paralysée  par  la  présence  des  paysans  de  Cenou,  et  pendant  qu'elle  hésite, 
Charles-Martel  arrive,  profite  de  sua  étcunmeut  ou  de  sa  terreur  inexpli- 
cable pour  attaquer  et  vaincre  Àbderhaman  avec  la  valeur  d  uu  héros  et 
d'un  chrétien. 

Noos  ne  disons  pas  qn'auenne  lutte,  aucun  engasement  n'a  eu  lien  dsns 
cet  endroit,  cette  lotte  dut  s'étendre  sur  toutes  lee  rives  de  la  Vienne; 
mais  nous  venons  soutenir  qne  ce  n'est  pss  le  villsge  de  Cenon  qni  arrèti 
l'avant-gsrde  d'Abderhenan. 

Dans  notre  pensée,  Cid-Osmin  a  voulu  parler  et  a  réellement  parlé  de  la 
ville  de  Ghinon,  Clnuon  était  âé'ik  une  forteresse  importante  au  m*  siècle; 
le  vUle,  bâtie  entre  la  Vienne  et  le  formidable  coteau,  avait  dA  prendre  de 
IMsnskm  deoniaeina  esnis  ana.  eUe  était  dkne  d'alliier  l'atloition  d'aï' 
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coiHiii^mily  et  IM  eoaraflMis  habiliiifi,  d^jà-iiombiii»  «t  bim  prolé^, 
fmwi  ritoonmbteiawit  concevoir  le  pemée  â^ailaqoer  one  aTtnIpgMâe. 
C'Cfl  là,  iaifant  bom,  c'est  à  CbliMni  que  Ttot  aè  briser  le  gtair« 
d'Abderhamaa. 

Les  Sai  fuziiis,  dans  leur  marche  ver»  Candes,  étaient  arrivés  à  Ciuaia 
lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les  habitants  dé  Chinoo  dans  une  sortie  vi- 
goureuse; ils  se  retranche* eut  dans  nu  caïui^  liont  on  voit  encore  les  traces 
dans  la  commune  de  Cinais,  h  tiiie  lieue  au-dessous  de  Cliinon;...  c'est  là 
qu'ils  apprirent  que  Cliaries  Martel  avait  réuni  son  armée  en  ïouraine  et 
ee  disposait  à  les  prendre  par  derrière.  L'arrivée  prochaine  de  ce  guerrier, 
4|Bi  avait  ranimé  tooa  les  eooragesi  eipUqoe  comment  la  garnison  de  cette 
fine  c'était  déterminée  à  faire  me  lorlie  pour  arrêter  la  narcbe  «fAb* 
derbamaa. 

Ceat  ici  le  Uen  d'eiamlDcr  al  Gharlea-Martel  pâma  la  Yicmie  à  Cbinon  et 
vient  loi-ociéaM  conUmier  roMvie  commencée  par  celte  ville  béroîqoe. 
H  aemble  en  eflbt  que  lea  deatinéea  de  cette  citadelle  aient  été  dane  font 

les  temps  de  servir  d'acropolis  à  la  France ,  et  pourtant  anjonrotlnil  ce 

n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  chaque  pierre  qui  i:u  détache  du  som- 
met ou  du  flanc  de  ses  tours  suspendues  menace  le  toit  ou  la  vie  des 
habitants  de  Chiaon  comme  pour  les  punir  d'avoir  lai&se  tonibci  un  monu- 
ment si  respectable  par  tant  de  souvenirs...  Et  lorsque  l'étranger  avide  de 
viaiter  les  tleui  célébrés  par  i'iiistoire ,  voit  oea  ruines  sous  l^quelies 
tepoae  tant  de  gloire  .•  U  ae  demande  ai  la  France  eat  bien  à  la  téte  dea 
penplea  civilisée. 

Je  poerrala  moi  anaal  décrire  l'ordre  dane  lequel  Cbarlee  Martel  ^a« 
Tança  confre  Abderbaman ,  et  cela  me  aérait  d'autant  plua  Ihelle  que  li 

description  faite  par  M.  le  général  de  Marcognet  s'applique  parfaitement 
aux  lieoa  où  je  transporte  le  griiud  événement  qui  nous  occupe.  Je 
dirais  : 

Charles  Martel  prend  position  au-dessus  de  Cbinon  en  avant  de  la 
'  forêt,  il  ap^uleaa  droite  à  la  Vienne  et  à  la  Loire  et  couronne  lechauteore 
du  vieux  château  qui  loi  aert  comme  d'une  barrière  iueapugnable,  poia  il 
a'élend  aor  tea  plateaux  et  Ica  rivea  de  la  Tienne  juaqu'à  l'Ile-Bouchard  » 
menaçant  «en  auivant  cette  rivière,  d'aller  prendre  par  derrière  jusqu^à 
Chfltellerault  lea  bordée  qui  auivent  l'armée  d'Abderbaman  ;  derrière  lut 
Charles  a  la  France  entière  et  d'abord  la  ville  de  Tours  dont  il  a  ordonné 
de  n'ouvrir  les  portes  qu'au  vainqueur.  A  sa  gauche  le  duc  d'Aquitaine, 
Eudes,  tient  la  campagne  de  Sainte-Maure,  Manthelan,  Nouâtre,  et  s'appuye 
aur  la  forteresse  de  Lochee.^  cœur  plein  de  vengeancci  ayant  k  recouvrir 
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Ml  ^ti  eawlifo  par  trahison,  il  suit  avec  aoxiété  les  mouvements  da 
TBiMpieor  et  se  Ueot  prêt  à  pâmer  1»  Vieniie  et  à  profiter  dea  laates  d» 
reDDcmi. 

Abderbamao,  ioatmit  par  ses  espions  des  diapoeitioi»  dé  Charles^Htrlel 
ef  du  duc  d*A<|iiitalne,  oomprend  de  aoite  le  danger     le  menaee ,  n«te-  « 
donne  le  projet  de  a*emparer  de  Cfendes  et  d'aller  juaqa'è  la  Loire;  U  coib- 
mence  sa  retraite  ponr  cliolafar  VM  position  où  il  pniaie  attendre  et  Tatnera 

sus  euiiemis. 

II  exécute  lentement  sa  retraite  ,  ce  n'est  que  pied  à  pied  qu'il  abandonne 
le  leiTaijj,  li  repasse  la  Vède,  la  Mab!e,  affluents  de  la  Vienne  qui, dans  ces 
temps  recuit*,  devaient  être  aussi  considérables  que  nos  livières  actuelles. 
La  Vède,  par  ses  sinuosités,  lui  oflre  môme  plusieurs  fois  le  moyen  de 
retarder  la  marche  de  r«onemi...  EnGa  il  arrive  à  six  lieues  au-dessous  de 
Cbioooy  dans  la  commune  de  Razines ,  sur  le  plateau  de  Saint^Gillea^dea- 
Coope,  cet  immense  plateau  de  plaaieura  lienes,  qui,  des  coteanx  eacar- 
péa  delà  valUe  de  la.Tenre  et delfarigny  a*éteodjnaqu*anx  nves  de  In  - 
Vienne  à  Maiftilly  elNonâtre.  Maître  de  toutea  le^utenrs,  en  peiMssion 
de  font  le  paye  vera  le  midi  ;  à  Toneat  >  ddfendo  par  lea  manda  qui  a*éten* 
datent  depoia  Janlnay  jnaqn'i  Baiines  et  tonm^ent  autour  du  plateau  par 
la  tralMe  dea  Prénus  ;  an  nord ,  pai'  la  Vienne  dont  il  occupait  la  rire  gauche 
j  usqu'au-dessoa  de  Chftletleranlt ,  Abderhaman  attendit  de  pied  ferme  ses  ' 
ennemis  dans  la  petite  ville  de  Saint-Gilles,  aujourd'hui  détruite,  mais  dont 
les  débris  f  éi»aii(!ii3  sur  le  sol  attestent  hautement  l'existence. 

Les  tentes  de  l'armée  s'élevèrent  de  toutes  parts  sur  ce  va^le  coteau;  des 
lussés  de  circonvallation  que  le  temps  n'a  poin!  i  iicure  effacés  furent  creusés 
pour  protéger  le  camp  vers  le  nord.  Les  hommes  destinés  à  la  coionisalion, 
les  femmes ,  les  bagages  furent  placés  en  arrière  vers  le  sud-est,  attendaut 
avec  sécurité  l'issue  de  la  bataille,  acooutomée  qu'ils  étaient  à  marcher 
de  fidoire  en  victoire. 

,  Mali  leora  chanta  d'allégrea^  devaient  bientdt  finir;  ilt  tTaient  placé 
leura  tentes  anr  le  lien  que  Dieu  lui-même  avait  deafiné  an  triomphe  de  la 
croit ,  et  lea  vieux  diénea  dea  foréta  environnantea  devaient  voir  fuir  en 
désordre  lea  reatea  4e  cette  armée  de  Sarraxhia  privée  de  aon  chef  et 
prcaqne  anéantie  sous  les  coups  de  Cbarlea  Martel. 

Eu  effet,  Charles  Blarlel,  malgré  les  efforts  d'Abdet  iianiaii,  fauciiit  le 
marais  ou  fut  bàtie  depuis  la  ville  de  Bichelieu  (1),  et  parvint  à  mouter  à 

(ï)  Qu'on  me  p«nMtt«  it  nppckr,  en  pMisnt,  que  mr  ce  cota  do  terre  plein  d'ilIiMU<iioB, 
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Vuunî  da  ptatem     MH^iHM,  ptr  le  CKgDoM,  OhM^einit  le 

Pendant  ee  fempB-lè»  le  duo  d'Aqnittiiie  avait  pané  la  Tienne  à  Koaibv 
et  ManWy  et  a^afançait  pour  ré|oindre  Gharlee-Harlei  et  prendre  Tamée 
•  dea  Sarratina  lar  lea  flanca.  AMeriiamaii  était  partont  »  aaimaiit  par  aon 
aanc-lhiid  et  «on  eomrage  eeox  ^a'ii  avait  ai  aoaveiit  oooèiita  ila  vietoira. 
Déjà  lea  fronpea  de  n«Dce ,  fatifnéea  par  la  lotie  aehamée  qifeltea  ataleut 
sonteniies  pour  escalader  le  piatean,  allaient  faiblir,  c'en  était  fait  peut-être 
de  la  monarchie  française....,  mais  Charles  Martel  combattait  précédé  du 
signe  du  salut  et  de  la  civilisation,  le  croissant  ne  jiniivait  [  as  i-in-  wdo- 
rienx;...  un  tumulte  iiiexpltcable  et  inattendu  vint  tout  à  coup  porter  le 
tronble  Jnsqu'aiix  rangs  où  combattait  le  héros  sarrazin  ,  les  chefs  hésitent 
comme  les  soldats ,  Finquiétiide  s'empare  des  esprits...  Charies  Martel 
l^rofite  dece  BaoBBcnt  fovorable ,  il  ranime  les  siens,  de  la  voix,  du  geste,  et 
ae  fsant  aor  eea  odieox  étrangers  qui  lui  diaputaient  la  victoire,  aa 
anaae  d'trmea  à  la  main,  il  ftit  de  aca  ennenia  une  époovmtable  boocherie. 

ptna  ce  moment,  le  ^  d'AqnUaine,  aprèa  avoir  btUn  l*afle  droite  de 
l'année  d*lbderiiamen,  a'tvançait  avee  aea  Gaseona  et  portait  le  déaordre 
cl  la  mort  dana  lea  rangs  dea  Samiios. 

AbderliAman ,  voyant  pour  la  première  fois  la  vietolre  loi  échapper,  fli 
dea  prod^  de  valeor,  mais  atteint  par  un  coup  mortel,  il  tomba  dans  Ta 
mêlée.  On  le  reconnut  parmi  les  morts  moins  à  ses  insignes  qu'au  liombre 
de  victimes  qu'il  avait  immolées'autoni  le  lui. 

Lorsque  la  victoire  se  décida  pour  Ciiarles  Martel,  la  journée  élait  déjà 
très-avancée,  et  quoiqu'il  fût  encore  possible  de  ponr.«niTre  l'ennemi  rentré 
dans  son  camPf  Charles  préféra  donner  du  repos  à  son  armée  bien  lofé- 
ijeofe  en  nombre  à  celle  des  Sarrazin?,  croyant  avoir  à  soutoiir  encore  des 
lattes  acharnées.  Le  lendemain,  il  vit  les  tentée  des  Sarrasins  encoredebont 
etqd  semblaient  le  défier  ponr  une  nouvelle  bataille.  Il  a'approcbe  de  leur 
camp  avec  précaution,  croyant  y  trouver  l'ennemi  qui  l'attendait,  mais 
celni-ci  n'avait  laissé  débont  aea  tentée  qoepar  on  stratagème  de  guerre 
et  ponr  pouvoir  m^tre  dans  aa  Adln  ptaiB  d'e^ace  entre  son  ariière'gardA 
et  l'armée  dnéHenne. 

ptrCkai^  HarltlfMlftli  k  ènaièn*  pw  A|iièt  Son!  M l«nM d'ii«, «i  148»;^ 
BaMait  1*  «oungius  frididil*,  1«  tfitituA  tmàvm  îta  aboi  da  ion  temps  et  dci  tow  Ua 

tempi,  j  naquit  en  1^83  ;  que  1c  plus  grand  ministre,  Tliommc  Icfilus  national  des  temps  œo- 

«icrncs,  11-  fondateur  de  l'Académie  française  et  de  I.i  Hiîiliotîn-fjitç  r-'n.ilr,  y  Tic!i.'t!it  en  Ijs'i  ;  çt 
qu  cutia  Kenaudûl,  le  îoad«teur  de  ia  presse  périodique  ,  eu  L^H,  naqiul  à  Loudun,  pendant 

lt>at«iéai?n'iiMt.  .  ^ 
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Lelieu  où  les  Sarramis  abaudoimèreut  ieurs  tentes  pour  laciliter  leur 
fuite  fut  appelé  et  porte  encore  le  nom  de  la  Couarde. 

On  dit  que  le  duc  d'Aquitaine  reconuuissaut,  parmi  les  morts,  le  corps 
inanimé  d'Abderh aman,  insulta  lâchement  aux  restes  d'uoeauemiquiiie 
poorait  plas  sa  défendra  et  le  fit  attacher  à  un  gibet  sur  le  lieu  même  où.  H 
avait  «acGomlté.  Ce  lien  a'appelie  eneorele  Corr^wr  '4t  la  PoUme* 

Beaucoup  de  Sarraiios  blessée,  d'antrea  faite  prisonoiera  obtinrent  la  vie 
«  aaoTe  avee  la  permission  de  résider  enr  le  territoire  où  leor  chef  aTalC  été 
▼aincu;  de  là  cette  paroisse  .fot  appelée  la  Paroisse  Sarrasine»  aiqoDrd'hoi. 
Rasineat  On  rencontre  encore  dans  la  localité  plnslenre  Individna  du  nom 
de  Sarrazin,  de  Babin,  cl'Hacuet,  d'autres  do  nom  de  Moussé,  il  y  a  même 
une  ferme  appelée  la  Mousselicre,  im  village  appelé  la  Habinière,  un  autre 
appelé  la  Sarrazinerie,  et  la  rivière  qui  coule  dans  celte  commune  reçoit 
le  nom  de  Oned  ou  A'edde,  dénomin^îtio?!  tome  arabe  et  que  les  habitauts 
de  toute  la  contrée  donnent  comme  un  nom  générique  à  tous  les  ruisseaux 
qui  l'arroseut. 

LaTiitede  Saint-GiU6  fut  détruite  de  fond  en  comble,  l'église  seule  fut 
reconstruite  et  reçut  du  peuple  le  nom  de  Saint^Gillee-des^Coopa.  Lora  do 
U  révolatiom  ce  n'était  plus  qu'on  prieuré  dépendant  des  moues  de  Tyron 
d'Angers;  ce  prieuré»  dont  on  Toit  encore  les  mines,  fut  Tendn  ét  détroit 
et  les  matéfianx  ont  été  enployés  poar  constmire  nnefimno  appelée  li 
Couarde,  sor  le  lien  même  où  les  Sarrarine  avaient  pris  la  fbite. 

Le  champ  de  bataille  est  reste  inculte  jusqu'à  nos  jours,  et  ce  n'est  que 
.  depuis  une  vingtaine  d'années  que  divers  propriétaires  y  ont  semé  des  pins 
maritimes. 

Mais  en  cominénioration  d'an  si  grand  éTénemenf»  les  autorité  de  Pé- 
poqne  ou  peut-être  les  popÉlations  spontanément  instituèrent  des  assenl* 
Wécs  à  Nooâfre  et  è  Ssinl-Giiles^es-Coops,  le  famdl  d'après  la  Sainte- 
Creii,  comme  poor  célébrer  te  triomphe  de  la  Croix  enr  le  Grolsssnt* 
Cette  assemblée  Iht  nommée  la  Foire  des  Sarrazins,  etpor  eoiroptioD,  on 
l 'appelle  aujoupd'bui  la  Foire  des  Roozeons.  Cette  foire,  qui  se  tient  au 
milieu  d'une  vaste  étendue  de  bruyères,  dans  un  champ  éloigué  de  près 
d'un  kilomètre  de  la  maison  la  plus  rapprochée,  piésenle  raspeclle  plus 
pittoresque.  C'est  la  meilleure  l  oii  e  du  pays,  ponr  les  moutons  et  les  grog 
bestiaux,  elle  attire  de  nombreux  marchands  des  départements  limitrophes 
et  même  de  Paris.  Les  cahareîiers,  les  cafetiers  et  les  bateleurs  ambulants 
7  Tiennent  poser  leurs  tentes  h  la  place  où  Abiierhaman  avait  posé  les 
siennes;  les  jeunes  paysannes  des  environs  y  vi«;mient  former  des  danses 
diutour»  pluabeaniL  afoon,  mais  Charles  Martel n été  oubH  penoono 
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De  se  donte  que  le  sol  qui  sert  de  théâtre  aux  spéculations  et  aux  plaidn 
de  la  foule,  fut  autrefois  arrosé  dn  saog  des  Sarrazins.....  Seulement  lors- 
qiie  la  pluie  vient  troubler  la  fête,  ceos  qui  réfléchissent  en  fttyaot^  se  de» 
tDandeot  pourquoi  eetle  foire  a  été  éCablie'Sor  one  lalide  déserte. 

Da  reste  toutes  les  localités  que  nous  tcdoiib  de  parcourir  attestent  an 
loin  que  des  masses  de  guerriers  y  trouvèrent  leur  tonii>eau.  Dons  la  com- 
mune de  Braye  les  mes  do  village  sont  pavées  de  tombes  en  pierre  posté- 
rieures an  v^  sièelOy  aoiqueltes  on  ne  peut  donnernne  antre  orîgiue  ;  dans  • 
la  commune  de  Saiat-Christophe  (Vienne),  on 'voit  un  champ  appelé  le 
Champ-des-Morts ;  dans  celle  de  Dercé,  môme  département,  il  y  a  égale- 
ment un  grand  nombre  de  sarcophase-^.  i  ti  lui  rre. 

Notis-méme  nous  avons  trouvé,  sans  y  (aire  de  fouilles,  un  tibia  hu- 
main parfaitement  conservé,  sur  le  plateau  de  Saint-Gilles,  et  quatre  tu- 
mulus  placés  en  face  l'un  de  l'autre  dans  une  dispo^tion  quadrangul^re, 
an  milieu  d'un  bois  situé  dans  ta  commune  de  Marigay,  près  de  l'abbaye  de 
Boisaubry.  Je  ne  donte  pas  qu'en  Aiiant  des  fouilles  on  ne  trouvât  des 
preuves  éclatantes  qui  Joslifieraient  Popinion  qoe  nous  venons  de  déte- 
lopper. 

L'opinion  de  M.  Boulard  est^vivement  combattue  par 
H.  Cbampoiseau  qui  réclame  en  faveur  de  Miré»  situé  entre 
L'Indre  elle  Cher,  emplacement  qui  convient  mieux  au  ré- 
cit de  Sidonin,  auteur  cité  par  M.  Boullard  lui-même  et  dont 

cepcudanl  la  valeur  ue  parait  pub  importante  à  M.  A.  Sal- 
mon. 

M.  le  marquis  d'Àrgenson  lait  remarquer  que  la  tradition 
qui  fait  venir  la  Pucclle  d'Orléans  à  Saintc-Oatherine,  saisir^ 
pour  chasser  les  Anglais,  l'épée  de  Charles  Martel  qui  fou- 
droya les  Maures,  doit  puissamment  aider  dans  cette  inté- 
ressante question. 

M.  le  docteur  Bromelt,  de  Londres,  fait  connaitre  à  la 
section  plusieurs  manuscrits  intéressants  pour  l'Histoire  de 
Touraine,  qui  font  partie  aujourd'hui  de  la  collection  Ilar- 
léicnnc  du  ^lu-rc Britannique,  k  Londres. 

M.  le  président  remercie  M.  le  docteur  Bromctt»  au  nom 
de  l'assemblée,  pour  cette  intéressante  communication. 

M.  Aubincau  remet  sur  le  bureau  difféi'entes  pièces  qui 
ont  trait  à  la  destruction  de  rfgUse  de  Saint-Martin* 

La  séance,  commencée  &  septheures,  n'est  pas  encore  tep* 

■* 
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miûée  à  dix  heure»  et  demie.  Voici  sa  clôture,  voici  les  deiv 
nières  paroles  de  H.  le  président  aux  membres  de  la  qua- 
trième section.  •> 


Messiiohs»  ' 

le  temps  nous  force»  bien  à  regret ,  de  dore  ici  nos  tra- 
vaux. Nous  pouvons  dire  avec  quelque  complaisance  et  moi 
je  le  dois  proclamer,  nos  séances  ont  été  constamment  inté* 

ressantes  et  animées  :  la  science  s*y  est  montrée  parée  des 
charmes  de  cette  giàce  et  de  celle  urbanité  françaises  dont , 
nos  grands  écrivains  ont  su  l'orner  et  dont  les  traditions  sont 
toujours  vivantes  parmi  nous.  Nous  avons  entendu  de  belles 
paroles  exprimant  de  nobles  idées  :  nous  n'en  perdrons  ja- 
mais le  souvenir. 

Sur  une  vieille  tombe  je  lisais  il  y  a  peu  dè  temps  ee9 
trois  mots  :  At^aurd'hui^  demain»  tov^mtrê.  C'était  rexpres». 
sion  d'une  affection  qu'un  homme  eroyait  immortelle,  ear 
l'homme  est  toujours  avide  d'immortalité. 

J'emprunte  celle  parole  aux  monumciUs  dont  vous  con- 
naissez si  bien  le  langage.  Nous  sommes  tous  unis  par  les 
mêmes  sympathies;  tous  nous  cultivons  avec  amour  l'his- 
toire et  l'archéologie.  Que  notre  union  se  resserre  encore; 
qu'eUe  prenne  une  date  nouvelle  k  Tours,  et  que  de  cette 
union  fratemdle  nous  disions  sans  cesse  :  Àujimd'huih  d§* 
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dQuÉiE  mm. 


PBiU)SOPBlB,  LlTTÉAàTUBC  ET  BEAUX-ARTS* 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

M.  de  Sourdcval,  l'uu  des  sccrétaires-géncraux ,  remplît 
les  fonctions  de  président  ctfaill'nppcl  nominal  des  membres 
inscrits  ;  ils  sont  au  nombre  de  cinquante. 

M.  Chnmpoiseao  les  invite  à  voter  suir  la  eomposition 
définitive  du  bureau. 

ie  dépouillement  du  scrutin  donne  le  résultat  suivant.: 

ff  •  le  vicomte  de  Cussy,  président. 

WM,  Archambaut,  Âuber,  d'Espaulard,  BandeviHe,  vice- 
présidents. 

Le  bureau  s'adjoint  pour  secrétaires  AIM.  Diard ,  i^rnoult 
et  Paul  Iluot. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  des  différentes 
questions  portées  au  programme  et  invite  MM.  les  secfë* 
taires  à  tenir  note  des  personnes  qui  désirent  prendre  la 
parole»  sur  chacune  d'éUes,  pour  des  communications,  soit 
écrites,  soit  orales. 

MM.  Feuillet,  Leeamùs,  de  Bois-le-Comtc ,  Lecointre-Du- 
pont,  Souideval  ,  Paul  Iluot,  Dul'aur  de  Mouioi  L ,  Laiabion 
de  Lignim,  Luzarclic ,  Bodin  de  Saint-Paterne,  Bourassé, 
de  Caumont ,  Jacquemin  fds ,  Guérin,  Pcrnot ,  Manceau, 
Cartier  fils  et  Yiei  prendront  successivement  la  parole  sur 
cliacQ]ie4>a  plusieurs  de  ces  questions. 
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M.  de-Caumoai  propose  d'ajouter  au  programnte  la-'^es- 

llon  suivante  :  _  ^ 

i^HeUe  a  étéy  de  nosjow  Sf  la  marche  de  l'art  moderne  (ér^ 
Smeciure  et  scuplture),  et  quelles  sont  aujourd'hti  ses  ten- 
di^seetf 

M.  de  Sourdeva])  au  nom  de  M.  Bodio,  de  Saiut-Patcnic, 

propose  celles-ci  : 

4"  Quelle  part  la  Touralne  a-t-t  llc  prise  dans  le  inoamnent 
liftera  ire  de  la  l'rance  au  wx"  siècle,  depuis  l^ançuis  J'"  jm- 
itju'à  Lçj^is  XIV,  et  quelles  sont  les  causes  principales  qui  ont  ^ 
injluc  sur  fa  Tie naissance^ 

.Coup  d'œil  littéraire  sur  les  ouvrages  du  poète  Racan  et 
MIT  le  genre  de  poésie  qui  a  développé  son  talent? 

H.  le  eomte  de  Mellet  propose  de  rechercher  les  orig^tes  du 
ehant  (jregoAen^  sHl  est  une  donation  des  anciennes  mélodies 
fji\  iqt(e.'<,  et  quelles  troces  onen  retrouve  dans  le  plain-chani  du 
siècle. 

Ces  différenlcii  qnocîîons  seront  soumises  à  la  comniissiou 
permanente,  et  ajouuxs,  s'il  y  a  lieu,  au  programme  priiai- 
iiïf  pour  être  traitées  dans  leur  ordre.  V 

Xfl  p^oie  esl  »  >1  de  Bois-lc-Comte.  pour  uniâémoire  sur 
la  première  question  : 

Est^l  vrai  que  le  doute  soit  au  fond  de  tous  les  systèmes  de 
phiîosophief 

L'Oràteur  s'exprime  en  ces  termes  : 


MiSSIBOBS, 


La  manière  dant  cette  ^Mitlon  a  été  posée  me  semble  indiquer  dans 
ceux  qui  Tout  rédigée  plntOt  une  préoQCupalioo  morale  qu'une  préoccupa* 
timi  pliilosopliique»  et  je  m'empresse  de  rcadre  à  cette  dhpotilioa  de  ieur 
esprit  Miommage  qu'elle  mérite.  C'est  aussi  do  point.  de^Tue  .moral  qae 
j'ai  envisagé  la  qucsliou  et  que  je  la  traiterai. 

Le  doute  n'est  qu'un  (itat  traïuitoire  de  l'âme ,  et  toute  philosophie  qui 
m  repose  que  sur  le  doute  B*a  qn'une  portée  épliémère,  locoaiplèle,  et 
par  cela  méme^  aile  «si  daigersnse^  car  aUe  laine  em  sawsns  aoafieulté 
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humaine  qni  a  besoin  de  guide,  et  c'est  la  plu»  inipoi  Unfe  de  toutes,  la 
faculté  d'action  ;  en  la  laissant  sans  direction,  elle  l'expose  à  l'erreur  d'une 
manière  plus  fâcheuse  qu'une  philosophie  dout  la  conclusion  morale  serait 
direclcmeul  mauvaise,  mais  aussi  logique,  c'est-à-dire  déduite  di  >  principes 
mêmes  de  cette  philosoptiie.Cetle  assertion  peut  avoirà  vos  yeux  l'apparence 
d'un  sophisme  ;  elle  est  cependant  facile  à  démontrer  :  un  système  quel- 
conque n'a  de  valeur  qu'à  la  condition  d'être  accepté  ;  au  système  d<^guité, 
inconséquent  ou  incomplet  peut  induire  en  erreur  sur  ses  conséquences, 
eu  faussant  le  jugement  de  ceux  qui  sont  appelés  à  le  juger  ;  tout  système 
logique,  au  contraire,  est  jugé  d'après  son  principe  et  ses  conséquences,  il 
est  accepte  ou  nié  d'après  ce  qu'il  vaut.  Mais  il  y  a  plus,  il  faut  qu'un 
système  conclue  à  des  actes,  et  par  conséquent  qu'il  porte  eu  lui-même  son 
enseignement,  et  c'est  en  vertu  de  cet  enseignement  même  qu'il  doit  être 
ju^é.  Tout  acte  homaio,  en  effet,  émane  d'une  affirmatioD,  il  suppose  m 
but»  mt  moieo  et  m  dliir  ;  preoes  Pacte  le  plna  indiflérent  en  loi-inine 
de  PindWidOt  celoi  de  satisftire  iid  besoin,  disons  plus,  un  caprice,  et  on 
acte  le  plus  élevé  de  la  vie.  d'oii  peuple ,  vous  y  verres  une  affirmatioii 
daire,  nette,  positive,  l'eipretsioii  théorique  et  pratique  de  cette  asser- 
tion. Appelerai-|e  one  affimwtion  an  système  de  philosophie?  Non  certas; 
ce  serait  fiUre  trop  grande  la  part  des  philosophes ,  quoiqu'on  ne  pnliise 
nier  celle  qu'ils  y  prennent.  Les  peuples  ne  se  déterminent  pas  par  de 
pniee  coasidérationa  ralionnellet.  ila  obéissent  à  une  détermination  d'an  ' 
ordre  pins  élevé,  et  la  pensée  commàne  qui  les  fait  agir  comprend  à  la 
iols  non*8eoleinent  les  scnlimento  et  les  pensées  qoi  tes  animent  daii>,nn 
momsnt  donné,  mais  le  développement  de  tontes  les  pensées ,  de  tons  les 
actea,  de  tous  les  sentimente  qui  ont  présidé  à.  la  lormatten  de  leur  esis- 
tenoe  collective  et  nationale.  A  la  vérité.  Il  etiste  de  grands  et  soperbes 
esprite  qui  nient  que  les  sentiments  collecliÀ  d'un  peuple  aient  cette  va- 
leur, et  qui  ne  voient  dans  les  événemeuto  humains  qne  le  fruit  d'un  tra* 
vail  IntellectQel  et  potitiqne  dirigé  par  les  philosophes  et  les  hommea 
d^lat;  d'autrea  hommes,  au  contraire,  refusent  toute  efficacité  an  travail 
philosophique  j  la  philosophte  n'a  mérité  ni  cet  excès  d'honnenr  ni  celte 
indignité  ;  élte  a  sa  part  dans  les  choses  de  ce  monde,  mais  die  n*ta  est 
point  la  cause  efficiente;  la  Bévolutlon  française  en  est  une  preuve;  on 
voit  dalremcnt  la  présence  de  te  philosophie  dans  tes  théories,  mais  on  y 
voit  non  moins  clairemeut  la  part  des  traditions  et  des  sentiments  popu- 
laires dans  les  faits  et  dans  les  résultate;  te  part  de  chaque  influence  a  été 
faite  par  le  teosps;  les  théories  se  sont  pins  ou  moins  effacées,  mais  les 
faits  se  sont  formulés  en  termes  ineffaçables  dans  la  législaften,  daus  les 
institutions,  dans  les  mœurs.  Aussi  les  systèmes  philosophiques  passent, 
les  peuples  restent,  et  quand  Isa  peuples  passent  à  leur  tour,  leur  histoire 
sert  de  leçon  aux  peu|deB  nouveaux  ;  mais  l'humanité.  Messieurs,  survit  am 
philoaophcs  et  aux  peoplfa;  elte  terne  on  grai|<l  cor|w  qui  agit  sans  cesaa 
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et  dont  les  aeles  «Mit  le  fniit  dMae  attinmtioii'oaiiitiiffr  uni  kupulle  ^ 
n'eifiterait  pas. 

Mais  s'il  est  vrai  que  Itiomanllé  agil  laeessanmeiit  et  n'agît  qo*wi  Tcrtn 
d'ooe  aflimatioD,  il  D'est  pas  moins  Trai  aossi  que  le  dente  est  nne  dis- 
position de  l'eitprtt,  et  une  disposition  non  moios  positive  que  cdle  de 
eroire;  cela  ne  ehatige  rien  à  ee  que  je  viens  de  dire»  car  le  rétnitst  est  Je 
'mème^  c'est  toojoors  mie  affirmation  ;  car  tonte  critique  ne  pent  aToir 
pour  bot  qn*QDe  affirmation  nonvelle  on  contraire  h  celle  qu'elle  attaque; 
nne  nésution  absolue  et  sans  contre-peiisée  aérait  sans  Taleur;  ce  aérait 
romvre  d'on  enlant  ou  d'on  fou,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  consi- 
dérer. Mais  le  doote  qui  nie  une  Térité  pour  lui  en  substituer  ûne  dlilë- 
rente  on  contraire»  a  une  valeur  que  nous  sommes  loin  de  repousser;  o^est 
L'expression  d'une  Duiollé  humaine,  de  la  faculté  de  raisonnement;  disons  . 
plus,  c'est  no  besoin.  Ce  besoin  pent  n'être  qu'un  effet  de  l'orgueil  qui  ae 
révolte  contre  ce  qui  n'émane  pas  de  lui,  ou  loi  est  Imposé  par  un  aulre^ 
du  vice  qui  cberche  à  secouer  on  joog  qui  lui  pèse  ;  mais  aossi  ce  besoin 
peot  être  le  résultat  d'un  amour  ardent  de,  l'humanité  qui  met  on  esprit 
généreux  sur  la  vole  de  ee  qui  lui  est  utile,  d'une  soif  dinvestigation  qui- 
prouve  nne  intelligence  à  creuser  profondément  les  rétHlé»  offisrlea  à  son 
étude.  Là  n'est  pas  la  question.  L'âme  est  douée  d'activité^  et  le  raisonne- 
ment est  nn  des  éléments. de  celte  activité;  tonte  In  question  est  donc 
dans  l'usage  que  l'homme  Ihit  de  cette  bcutté  dlnvestigatton;  Il  y  t 
peut-être  pour  lui  autant  de  danger  k  ne  pas  s'en  servir  qu'à  l'appliquer 
à'toot;  il  en  cat  du  scepticisme  absolu  comme  du  despotisme  ;  Ds  nient 
et  auraient  la  raison  humaine  au  lieu  d'être  le  préservatif  de  l'erreur;  la 
prétention  de  tout  expliquer  est  le  prindpe  d'un  égarement  d'un  autee 
genre,  elle  donne  à  la  raison  nne  valeur  qu'elle  n'a  pas  en  la  rendant 
toute-puissante.  La  raison  de  l'homme  flotte  entre  ces  deux  ëctieils;  mais 
parce  qu'ils  présentent  des  dangers ,  faut-il  anéantir  In  plue  admirable 
instrument  dont  Dieu  ait  doté  l'homme ,  cette  intdligence  sublime  qui  la 
sépare  de  tout  le  reste  de  la  création  ?  Cela  n'a  jHiais  été  possible  mémo 
dans  le  temps  où  le  despotisme  le  plus  absolu  en  apparence  semblait  im- 
poser le  joog  le  plus  dur  à  la  raison  humaine  ;  cela  est  moins  possible  que 
Jamais ,  actuellement  que  la  raison  humaine  s'est  émancipée  et  ^'elln 
jouit  d'une  liberté  illimitée,  aujourd'hui  qu'elle  s'est  proclamée  souve- 
raine. Bégler  l'usage  de  cette  raison,  n'est  pas  plus  possible  à  une  époque 
où  l'anarchie  des  esprits  est  si  grande  ;  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de 
présenter  à  l'acceptation  de  la  raison  humaine,  révoltée  par  les  absurdités 
.  dont  raccablent  ceux  qui  ont  la  prétention  d'en  être  les  représentant*,  un 
asile  ou  elle  puisse  trouver  la  paix  et  la  satisfaction  qui  lui  manquent. 
Anjonrd'hiii ,  vouloir  imposer  h  la  raison  humaine  un  joug  qu'elle  n'ac- 
cepterait pas,  est  une  prétention  aum  absurde  que  celle  d'offrir  k  son 
oip^U,  sous  prétexte  de  liberté,  une  solution  qui  oe  la  aatisierait  pal. 
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€04q'I1  m  iilaiiiK»  hDiDiiiie,  e*eitiiiie  loliition^iii  lit  tmeTileir 

*  pratique  qaiconcloe  directement  au  sonlagemeat  des  Bouffranecg  i|a*e11e  - 
éproavê,  qui  oontiemie  vlrtueltemeiit  une  réponse  aux  questions  nena- 
çBBtfls  qnl  TagNeot  et  qoi ,  également  éloignée  des  sooYenira  daogerenx 
dn  passé  et  4n  vague  de  TaTenir,  lai  donne  au  moins  on  esprit  de  satisfac- 
tion dans  le  pr&ent* 

li*endoalotis point,  Messieurs est  le  vériUXAe dMeraHm  delà 
mdétéf  là  est  la  Téritable  question  philosopluquc  que  doit  eiamioer 
tiwm  résoudre  un  Congrès  d'hommes  réunis  par  le  désir  de  rendre  la 
science  utile  à  leurs  semblables  et  mm  par  le  besoin  futile  de  se  rassembler 
et  de  faire  briller  des  araours-propres  stériles. 

Un  Ckmgrès  n'est  ui  une  académie ,  ni  une  école,  c'est  uoe  ri^nnion 
d'hommes  animés  par  l'amour  de  ta  vérité  et  de  l'utilité  qui  chercbeut  à 
faire  jaiiiir  la  lumit-rc  du  contact  des  opinions  sympathiques.  Une  pardUe 
réunion,  dégagée  de  tous  les  précédents  qui  enchaînent  les  institutions  per« 
mancnte^,  doit  être  à  l'abri  de  toute  espèce  de  coterie  et  ne  doit  encourager 
que  ce  qui  rdpond  à  un  besoin  social. 

Ce  besoin  est  universellement  senti,  mais  disons-le  harJiment,  si. les 
opinions  ne  lui  donncHt  pas  la  satisfaction  qui  lui  manque,  c'est  que  par- 
quées dans  l'enceinte  que  l'orgnoil  cm  î'inlértH  leur  ont  tracée,  elles  sont 
trop  rtv^agées  pour  reculer  et  pour  se  mettre  d'accord  cherchant  en 
commun  le  bien  public. 

Si^parés  ,  par  l'humilité  de  notre  position  dans  prience  et  dans  la 
société ,  de  lout  engagement  de  ce  genre ,  nous  poserons  hardiment  la 
question  ôcv^nf  vous  etuoas  eu  chercherons  la  solution  en  dehors  de  tout 
intérêt  individuel. 

Le  doute  qui  a;i;ite  la  société  est  cause  de  In  crise  terrible  h  laquelle 
BOUâ  as^iâlonâ:  la  «^ociéléesidéciiii  ée  par  un  tuai  iulestin  qui  selail  jourà 
travers  lefrsplendeurs  et  les  majiiiiiicences  qui  décorent  sa  surface.  Partout 
réguo  une  inquiétude  va^ue,  nn  malii^''  secret;  la  .sécurité  u'exisle  mdie 
part ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  [tios  satisfaits  denous-niômes  que  des 
autres.  D'où  vient  cette  étrange  silnntion?  du  désaccord  entre  nos  actes 
et  nos  croyances,  du  défaut  d'aflirm  ii  i  ii  iale. 

Pendant  dix-lmit  siècles,  la  civilisation  moderne  a  atûrmé  le  grand  fait 
dont  elle  a  été  le  produit,  le  christianisme:  la  France  en  a  été  la  plus 
sublime  expression  ;  sentinieiifs ,  tsj  i  it ,  faits  aetouiplis  tout  chez  elle  a  été 
le  résultat  de  cette  aihunalion;  les  hommes  comm.cs  les  choses  en  oui  t  !6 
les  splendides  manifestations.  C'est  par  là,  disons-le  sans  vamlé  comme 
saus  fausse  modestie  ,  c'est  par  là  que  la  France  a  marché  à  la  tûte  de  l'iiu- 
manité  ethii  a  frayé  la  voie  da;is  le  (hemiii  de  la  civilisation  et  du  progrès. 

Le  cours  de  ce  fltuve  m^igniriquc  s'est  avancé  longtemps,  non  sansorages, 
mais  avec  le  calme  maje  stueux  qiii  résulte  d'une  puissance  irrésistible ,  à 
tr^Ters  le  sol  fik;oudé  par  ses  eaux  bienfalsautes.  Tqus  les  eiforls  coqcoU' 
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tovent  à  loi  ouvrir  na  large  putage  ;  mis  bie&Mt  le  sol  s'eit  fétv^defiat 
ée  fleiiTe  imoMose,  lesintaieii  brasHpil  le  dirfgeitant  Tefi  iok  but  Pont 
dévoyé,  la  vallée  aTest  liBriiiée;et  groeaissautiiar  llnipiilsloii  deaeaflols 
qii'irrltatoiitles  obstades,  U  les  a  rompea  tous  et  8*eat  iwédjpité  en  cata- 
raciea  terriblei  emportant  toot  ce  foi  a'oppeaait  à  oe  nonvetn  eoura  ^'il 
s'était  tracé  tiit*iiiAine. 

Toasava  reeoDDa,daDi  cette  ligure,  la  France  ancienne  et  la  France 
.    moderne,  ne  vons  effrayes  pas  de  ce  tableau  ;  mon  iutentiou  n'est  pas  de 
traiter  one  qiAation  politique.  Je  ne  m*écarterai  point  de  la  qaeation  phi- 
hMopbiqne  et  sociale  qui  m'est  tracée  par  votre  programme. 

Le  malentendu  introduit  par  la  ré?oliition  entre  le  principe  qui  a  servi 
de  base  à  l'établissement  français  et  celui  sur  lequel  il  estappdié  à  sedéve» 
lopper  depuis  cet  événement  est  la  caase  dn  malaise  que  nous  avqiis 
signalé. 

La  civilisation  moderne  est  le  produit  du  christianisme ,  l'établissem^t 
français  en  a  été  le  premier  et  le  plus  beau  corollaire;  c'est  elle  qui  en  a 
poursuivi  et  accompli  les  conséquences  dans  la  voie  scientiflqoe  et  pptt- 
tique.  Séparer  ces  conséquences  de  leur  principe  c'est  vouloir  séparer  la 
cause  de  l'effet;  tel  est  le  principe  de  l'anarchie  et  de  la  contradiction  qui 
régnent  dans  les  esprits.  La  vérité  qui  est  uneaproduit  par  le  Traction  oement 
violent  qu'elle  a  subi  deux  partis  opposés;  et  les  opinions  qui  les  divisent 
se  sont  successivement  établies  dans  les  institutions,  dans  l'éducation , 
dans  les  familles.  Un  désordre  menaçant  s'est  introduit  dans  la  société  par 
suite  de  ce  fractionnement  contraire  à  l'essence  mAme  de  la  vérité  qui  est 
une,  et  qui  ne  peut  exister  et  produire  la  connaissance  cbes  rbooune  qu'à 
la  condition  de  cette  unité. 

D'un  côté,  les  libres  penseurs,  se  proclamant  les  représentants  de  la  ci- 
vilisation moderne,  reprochent  an  catîioHrisme  son  despotisme  sur  la 
raison  humaine  ,  les  moyens  de  riL;neiir  qu'il  a  employés,  !fs  institutions 
du  moyen  Ai^e,  l'inquisition,  les  conven!?.  Dp  l'autre,  les  représentants 
du  sentiment  religieux  repruclieut  au  rationnaiisme  les  proscriptions  de 
la  révolution,  les  échafauds  et  la  terreur,  et  réclament  à  leur  tour  la  li- 
berté comme  moyen,  tandis  que  leurs  adversaires  l'invoquent  comme 
principe. 

La  vérité  n'est  ni  dans  un  camp  ni  dans  l'autre;  les  moyens  par  les- 
quels la  religion  a  conibaltu  la  civilisation  ancienne  et  a  établi  la  civilisa- 
tion moderne  ne  tiennent  pas  plus  à  son  essence  et  à  son  principe,  qui  est 
celui  delà  charité,  qup  les  niasgacres  et  le  «ans  versé  ne  sont  les  consé- 
quences nécessaires  de  la  révolution,  dont  le  priueijie  est  la  liberté  et  la 
tolérance.  Les  uns  et  les  autres  nient  cette  assertion  pour  eux,  et  ils  ont 
raison;  mais  ils  l'anirment  pieir  i<  s  antres,  et  ils  ont  tort, 

Mais  l'anarchie  est  pins  ûpp;^reiife  ([u-e  réelle;  elle  existe  surtootdsni- 
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11  ne  ftiot  pas  croire  «ine  les  qnestiooB  philcaephiques  n'afeot  été  exa- 
minées gérîeosemdot  qu*è  l'époque  qu'on  décore  du  nom  de  renaissance 
des  arts  ou  de  rénoTallon  des  sciences.  Elles  ont  été  agitées  an  ddlmt  do 
cbrlstianisne  et  poidant  le  moyen  âge,  mais  elles  prirent  alors  la  forme 
reUgiense  et  se  renimtomt  en  hérésies  et  en  décisions  ortiiodoxes;,  les 
qdestioiis  deeattiii»ts  difins  et  des  Acoltés  de  rhomme  ont  été  longue- 
ment débattues  dans  les  Conciles,  et  les  solutions  qnt  forent  données  à  ces 
grandes  questions  sontenoore  celles  <|ui  sont  admises  par  togs  les  systèmes 
de  pbilosopliie  tpâ  repoussent  le  panthéisme  et  le  matérialisme;  e*eBt  la 
raison  de  la  paixinteHectoelle  et  morale  dontle  monde  a  jéni  pendant  qoinie 
cents  ans.  tt  schotastiqoe  da  moyen  Age,  an  lien  de  poursuivre  le  dé- 
veloppement delà  phltosophie  chrétienne,  telle  que  Taraient  posée  les  Pères 
et  les  Conciles,  consomma  on  temps  précieux  à  des  discnastons  oiseuses  et 
Inutiles  Bor  des  questions  rliillies  et  se  replongea  dans  lea  jtéTeries  si  long- 
temps débattues  dans  les  écoles  payennes  et  surtout  dansées  écrits  d*ATis* 
tote.  ce  mt,  sans  doute,  cet  oubli  des  vrais  principes  do  christianisme  qui 
icndit  nécessaire  on  appel  à  la  raison  humaine,  et  qui,  en  lui  ouvrant  une 
il  large  carrière,  produisit  le  mouvement  unanime  qui  eut  lleo  alors  dans 
les  seiences,  dans  les  arts»  dans  la  politiqne.  Descaries  Ait  le  premier  qui 
donna  cet  élan  dans  la  direction  philosophique;  repoussant  avec  énergie 
les  préjugés  qd  lui  semblaient  s'opposer  au  progrès  des  connaissances,  il 
ebercha  ï  ouvrir  une  noovelle  voie  à  l'esprit  humain;  son  instrument  flitle 
doute,  et  il  s'en  fit  une  arme  pour  arrlvor  ï  une  démonstration  pins  cer- 
taine de  la  vérité.  Une  fonle  d'esprits  hardis  s'élancèrent  sur  ses  pas  et 
trouvèrent  à  sa  suite  ce  rayon  looUnenx  qui  nous^écbire  encore.  Hais  si  le 
g^ié  de  Descartes  a  so  manier  celte  arme  terrible  sans  danger  pour  lui* 
mène,  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  ceux  qui  s'en  «ont  servis  après  loi; 
Ils  ont  tout  détroit,  lui  a  tout  fécondé. 

Un  coort  examen  du  travail  par  lequel  notre  illustre  compatriote  est 
arrivé  à  ce  résultat  sera  le  meilleur  moyen  ilc  prouver  à  quel  point  on  a 
abosédeson  mmi  etde  son  système  pour  justifier  des  prétentions  erronées. 

De  courtes  citations  feront  pins  à  cet  égard  que  de  longues  disser<* 
tatlons: 

«  Le  doute  est  une  imperfection  ;  connaître  avec  certitude  est  plus  par- 
ti fait  que  douter.  Plus  parfait!  d'où  vient  que  je  pense  à  une  chose  plus 
n  parfaite  que  je  ne  le  suis  moi-mèmeet  à  la  plus  parfaite  possible.  Cette 
t  Idée  que  j'ai  du  plus  parfait,  je  ne  saurais  la  tenir  du  néant;  je  ne  saurais 
«  non  plus  la  tenir  de  moi,  car  il  répugne  autant  que  le  plus  parfait  soit  une 
«  suite  et  une  dépendance  du  moins  parfait  qu'il  répugne  que  de  rien  pro- 
t  cède  quelque  chose.  Reste  alors  qu'elle  me  vienne  d'une  nature  supé- 
«  rienreà  la  ntieuue  et  qui  ait  en  soi  toutes  les  perfections  dont  je  puis 
'  «  avoir  quelque  idée.  Cette  nature  souverainement  parfaite  c'est  Dieu. 
«  De  moi  donc,  c'est-à-dire  delà  considération  de  ma  pensée,  des  idées 
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«  qD'élle  fatTéimeJe  m'élère  à  loi.  Viàéfi  de  Dira  êit  f nftépimlile  de 
«  ridée  de  noi;  |e  ne  poU  avoir  ridée  de  ooi^  qui  sdJs  une  choie  peu- 
«  iuite,  à  laquelle  il  manque  plue  ou  moins ,  sans  avoir  l'idée  d*noe  choie 
«  peunute  q^l  ponftde  ce  doot  je  luii  privée  ou  à  laquelle  ne  minque 
«  rien.  Cemne  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  ce  qu'elle  eet  et  ne  pii  Mre  c  e 
«  qu'elle  fUt»  avec  sa  vérité  enentiellOt  mai  qui  ne  pda  pas  ne  paa  être 
«c  len  ouTiage,  je  ne  puis  pas  non  plus  ne  pas  être  ce  qpe  je  vois  que  Je 
«  suie ,  avec  la  mèand  lunière  et  la  même  évidence  que  je  vois  ce  qu'elle 
«  est*  La  certitude  de  Teilitence  de  Dieu  s'unit  done ,  pour  te  conllnner,  à 
«  la  certitnde  de  ma  propre  eiisteoce. 

«  Qu'est-ce  qui  m'asnre  que  dans  ces  deux  proposition:  Je  pense ,  doue 
«  je  sois  ;  Dieu  est  pariait  »  donc  ii  existe,  je  dis  la  vérité  f  rien ,  sinon  que 
«  je  vois  dairanent  et  dtstinctement  dans  le  fond  de  ma  pensée  que  pcibr 
«  penser*  M  faut  être  et  que  lldée  de  la  perfection  suprêOM  n'est  possible 
«  que  ^ce  que  l'être  pariUt»  qui  est  hinique  fondesseot  de  cMte  idée, 
«  existe.  Ainsi  le  moyeu  de  distiogpw  la  vérité  de  l'errenrt  ysst  la  peresp* 
ff  tien daireet distineCe, cTest-MUre  l'évidence.  » 

Aillenrs  la  même  pensée  est  leprodoite  en  termes  différents  : 

•<  L'idée  d'un  être  sonverainement  parfait  ou  de  perfection  infliiie  est 
«  née  et  produite  avec  moi  dès  lors  que  j'ai  été  créé ,  ainsi  que  l'est  l'idée 
«  de  tnoi-rnème;  et  de  vrai ,  on  ne  doit  pas  troaver  étrange  que  Dieu ,  en 
K  mécréant,  ait  mis  en  moi  cette  idée  pour  être  comme  la  marque  de 
«  i'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage,  et  il  n'est  pas  aussi  nécessaire  que 
«  cette  marque  soit  quelque  chose  de  différent  de  cet  ouvrage  même;  mais 
«  de  cela  seul  que  Dieu  nVa  créé,  il  est  loi  t  croyable  qu'il  m'a  en  quelque 
n  sorte  produit  à  son  imsi^e  et  semWance ,  et  que  je  conçois  cette  res^em- 
«  blance  dans  laquelle  l'idée  de  Dieu  se  trouve  contenue,  par  la  même 
«  factilté  par  laquelle  je  me  conçois  moi-même  j  c'est-à-dire  que  lorsque 
«  je  fais  réflexion  îiir  moi ,  ti  jn-seulcinejit  je  connais  que  je  suis  une  chose 
n  imparlailc,  iiicoiiiiilcte  et  dépeiidaid  d'autnii ,  qui  tend  et  qui  aspire 
«  sans  cpsse  a  quelque  chose  de  meilleur  que  je  ne  suis,  mais  Je  connais 
«  aussi  en  mt^me  temps  que  celui  duquel  je  dépends  possède  eu  soi  toutes 
«  ces  grandes  choses  aïKqnelles  j'aspire  et  dont  je  trouve  en  moi  les 
«  idées,  non  pas  indéfiniment  et  seulement  en  puissance,  mais  qa'il  en 
«  jouit  en  efTet  natorellement  et  infinimeat  et  ainsi  qu'il  e^t  en  Dieu.  » 

Et  plus  loin  : 

«  J'apporte  toutes  les  raisons  desquelles  on  peut  conclure  l'existeDce 
«  des  ctioses  matérielles  ;  non  que  je  les  trouve  fort  utiles  pour  prouver 
«  ce  qu'elles  prouvent,  h  savoir,  qu'il  y  a  un  monde,  que  les  hommes 
41  ont  des  corps  et  autres  choses  semblahles  qui  n'ont  jamais  été  mises  en 
«  doute  par  aucun  homme  de  bon  sens,  mais  parce  qu'en  les  considérant 

«  de  près  Ton  vien^à  connsltre  qu'eltes  ue  sont  pas  si  ferais  ni  si  évi* 
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K  dentés  que  celles  qui  nous  conduisent  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
H  notre  âme,  en  sorte  que  celles-ci  sont  les  plus  certaines  et  les  plus 
»  évidentes  qui  puissent  tomber  en  la  connaissance  de  l'esprit  liunaaio.  » 

Voilà  donc,  Messieurs,  le  résultat  de  ce  fameux  doute  méthodique  qui, 
selou  les  exagérations  de  la  philosophie  de  Descartes,  doit  démontrer 
toute  chose  et  ouvrir  la  voie  à  une  certitude  nouvelle  ;  ce  résultat  se 
borne  à  déclarer  que  la  pensée  de  l'homme  lui  démontre  son  imperf*  c- 
lion  et  la  perfectiou  d'un  être  supi'rieur,  que  cette  démonstration  n'est 
fondée  que  sur  l'évidence  et  que  cependant  cette  connaissance  est  plus 
certaine  pour  nous  que  celle  de  l'existence  des  corps.  N'est-il  pas  remar- 
quable que  ce  résultat  soit  exactement  le  même  que  celui  de  l'enseigne- 
ment que  le  catéchisme  donne  aux  petits  enf.uits  :  la  perfection  d'un  Dieu 
créateur  et  l'imperfection  de  l'homme,  suite  du  péché  originel.  Voilà  donc 
Descartes  et  l'humanité  à  sa  suite  tout  aussi  avancés  par  le  résultat  du 
doute  philosophique  que  par  celui  de  l'anirmation  religieuse;  faut-il  donc 
dire  avec  M.  de  la  Romiguière:  <«  Aurons-nous  donc  toujours  des  évidentes 
«  qui  renverront  des  évidences  ?  des  vérités  et  des  erreurs  qui  demain 
«  seront  des  erreurs  et  des  vérités  ^  ?  {Leçons  de  philosophie ^  2"  partie, 
2*  leçon  ) 

Mais  du  temps  mC'me  de  Descartes,  quelques  esprits  puissants  ue  se  .ca< 
tisfaisaient  pas  à  si  bon  marché,  et  lui  demandaient  de  démontrer  l'exis- 
tence et  la  pensée;  il  répondait  :  ;. 

tt  C'est  une  chose  très  assurée  que  personne  ne  peut  ôtre  certain  s'il 
«  pense  et  s'il  existe,  si  premièremeut  il  ue  sait  ce  que  c'est  que  la  pen- 
a  séc  et  que  l'existence ,  non  que  pour  cela  il  soit  besoin  d'une  science 

«  réfléchie  ou  acquise  par  une  démonstration       il  suffit  qu'où  sache 

«  cela  par  cette  sorte  de  connaissance  intérieure  qui  précède  toujours 
«  l'acquise.  » 

Nous  examinerons  plus  tard  s'il  est  vrai  que  la  connaissance  intérieure 
précède  toujours  l'acquise  ;  voyous  donc  d'abord  quelle  est  la  conclusion 
morale  de  ce  système  :  ■ . .  »  . 

«  Notre  volonté  ne  se  portant  à  suivre  ou  à  faire  autre  chose  que  selon 
«  que  uotre  entendement  la  lui  représente  bonue  ou  mauvaise,  il  suffit 
««  de  bien  juger  pour  bien  faire  et  de  juger  le  mieux  qu'on  puisse  pour 
n  faire  tout  de  son  mieux,  c'est-à-dire  pour  acquérir  toutes  les  vertus  et 
«  ensemble  tous  les  biens  que  l'on  puisse  acquérir.  »  (Méthode.) 

Hâtons-nous  de  dire  que  Descaries  s'est  bien  gardé  de  formuler  une 
morale  sur  un  pareil  dogme ,  il  reconnaissait  la  loi  morale  traditionnelle, 
il  en  était  un  sévère  et  rigide  observateur.  Descartes  était  un  philosophe 
inconséquent ,  mais  il  l'était  dans  le  bon  sens  du  mot.  Voici  commrnt 
s'exprime  à  ce  sujet  son  éminent  commentateur,  M,  Bordas  de  Moulins, 
dans  l'ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  : 

«  Descartes  était  parti  de  soi  pour  rendre  raison  des  choses  ;  il  n^ayalt 


»       ommiiiiE  BBSfflON.  80$ 

n  trouvé  le  fondement  de  la  certitude  que  dans  la  vue  ou  perception  im- 
«  médiate  de  l'existeuce  des  idées  qui  forment  le  fond  de  la  pensée;  ainsi 
«  il  voyait  dans  sa  pensée  l'idée  de  l'être  parfait,  mais  il  (  tait  toi  t  loin 
«  de  voir  ce  qu'il  est,  ses  attributs.  A'oms  ne  devons  puinl  trouver 
«  étrange,  dit-il ,  q^rtl  y  ait  en  sa  nature  qui  est  immense  et  en  ce 
«  qu'il  /ait  beaucoup  de  choses  qui  surpassent  la  capacité  de  notre 
«  esprit,  »  (La  cartétlattsme.) 

Anjourd'hui  on  est  plus  logique  et  plus  hardi ,  on  met  dans  le  moi  le 
principe^  la  certitode,  on  y  troQve  fidée  de  Dieu,  et  par  lld^  de  Dieu 
et  de  perfeetioD  on  ft*élèTe  à  eelle  du  vrai,  du  juste  et  du  beau,  c'est- 
à-dire  qu'on  trovife  en  soi  la  formule  de  In  science,  de  la  morale  et  du 
goût. 

^  Uals  est-il  possible  de  ftire  ainsi  tàUi  rase  dans  TespHt  humain  et  d'y 
reate-t'ij  pas  deux  choses  qne  le  traTail  de  toutes  les  phHosôphiei  pos> 
sibles  n'en  peilTent  enloTer  :  le  langage  et  la  tradifioD.  £t  que  répondra  à 
cette  objection  ;  vous  vons  rendes  compte  de  rexistenee  par  la  paiséO} 
mais  avec  quoi  tous  rendez-vous  eompte  de  la  pensée,  aTec  qooi  penses-^ 
TOUS,  si  f£  n'est  avec  le  langage,  c'est-à-dire  avec  -llostrument  du  travail 
intell^jstncl  de  l'homme  et  arec  tonte  la  somme  de  ce  travail  aeeumnié 
^  mmajÉ^i^  l'sl^^  ^  cet  instrument»  avant  que  toqs  ne  Atnles  né, 
^t  qni  TOoiV  ëté  communiqué  au  moyen  de  ce  même  instrument  par 
«  réduction..  If  est-ce  pas  la  preuve  la  plus  évidente  que  la  coonaissanee 
acquise  précède  rintérieora,  au  rebours  de  l'Asieition  préeédente  sur  la* 
qMll  Aescarles  a  bAtI  tout  son  système. 

CMte  térité  n'avait  pas  échappé  à  K.  Naine  de  Biran  qui,  en  tenues 
philosophiques,  reprochait  à  Descarfes  d'avoir  confondu  la  substance  avec 
l'attribut  dans  son  fameux  adage  :  je  pense,  donc  je  suis.  Mais  nous  ne 
Voulons  pas  sortir  du  langage  moral  et  nous  dirons  :  Noua  «voni  essayé 
de  proufer  que  te  doute  arrive  aux  mêmes  condosions  que  l'afllmatk» 
traditionnelle,  c'est-à-dire  qne  le  doute  a  le  même  résultat  InteUectuel 
qne  rédocation.  Màis  l'éducation  a  d'autres  résultats  moraux,  èlie  recon- 
naît la  perfecUott  divine  et  llmperfectlon  humaine,  mais  elle  admet  une 
loi  morale  en  vertu  de  laquelle  la  première  impose  à  la  seconde  des  règles 
par  laquelle  celle-ci  se  rapproche  incessamment  de  l'autre.  L'éducation, 
en  nn  mot,  pose  une  loi  du  bien  et  do  mal,  qui  lie  l'homme  à  Dieu,  qui  « 
lie  l'homme  à  ses  semblables,  qui  lie  la  tradition  au  progrès,  qui  donne 
une  direction  à  Tactivité  humaine  en  lui  montrant  le  bon,  msis  qui 
laisse  nne  entière  latitude  à  sa  liberté  en  la  laissant  cboisir. 

N'est-ce  pas  là  la  plus  admirable  solution  de  la  terrible  question  des 
attributs  de  Dieujct  des  attributs  de  l'homme? 

Noos  u'examiiieroiis  pas  cette  importante  question;  nous  regardons 
comme  un  déplorable  spectacle  l'embarras  de  grands  et  sublimes  esprits 
qui  s«  sont  perdus  à  U  recherdie  de  ces  solutions  impossibles^  nous  n'eKê» 
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minerons  pas  à  leur  suite  si  Dieu  ayant  pu  dans  sa  toute-piiîssanca  créer 
Tin  monde  meilleur,  ayant  dft  dans  sa  suprême  bonté  et  sa  suprême  jsstica 
choisir  le  plus  parfait,  il  faut  conclure  et  à  l'injustice  parce  qu'il  est  im- 
parfait, et  à  Tabsurde  parce  qu'il  est  parfait,  où  ea^a  avec  Leibnitz  à  l'har- 
inonie  préétablie  et  toujours  triomphante,  avec  Spinosa  à  l'identité  de 
l'homme  et  !a  nature  qmt  Dieu,  arec  Matlebraoche  à  l'absorption  de 
riioiiiinc  en  Il,  »  t(  .,  etc.  Plaignons  ces  eftorts  impuissants  derbuma* 
nité  et  disons  avec  le  philosophe  que  uous  avons  déjà  cité  : 

«  A  la  vue  des  efforts  impuissants  du  génie,  on  comprend  que  le  mys- 

<i  tère  se  place  dans  la  science  humaine,  et  que  ce  n'est  pas  un  des  moin- 
«  dres  progrès  de  la  phil  nopliie ,  de  marquer  rn  cliaqtie  sujet  les  problè- 
«  mes  inaccessibles  et  pour  aitisi  dire  réserv*  s.  Il  ai  partient  à  la  raison  da^ 
«  se  poser  des  bornes  à  elle-même,  sans  soustraire  aucune  question  à  l'exa- 
«c  men,  âme  de  1 1  philosophie.»  Mai»  s'il  est  des  philosophes  qui  voulent 
tout  expliquer,  il  en  est  d'-iulre,'?  qui  veulent  ne  rien  expliquer  et  qui,  re- 
poussant l'admission  (les  caubt  s  iiuales,  ne  veulent  admettre  que  les  dé- 
monstrations mathématiques  eo  bornât  la  conoaUfiaoce  à  ce  qui  &e  rap- 
porte aux  corps. 

DescarteSj  en  réservant  les  causes  finales  et  en  reconnaissant  une  intel- 
ligence supérieure  comme  auteur  et  régulateur  du  mondé ^  avait  iodiqjilé 
celte  voie,  comme  réservée  exclusivement  à  la  icience. 

«  J'âTOoey  dft41,  que  je  ne  connais  point  d'autre  matftre  des  ciMMef 

*  corporelles  que  celle  qui  peut  ôtre  divisée,  figurée  et  nue  etf  toutes 
«  sortes  de  façons,  e'ert'à-dire  celle  que  les  géomètres  nomment  la  quan- 
«  tité  et  qu'ils  prennent  pour  ob|et  de  leurs  démoostrations^  et  que  je  no 
«  eçuid^  en  cette  matière  que  ses  diviaiona»  ses  iignrcs  et  ses  mouve- 
«  nieott;  euilB,  que  touchant  cela,  je  ne  veux  rien  recevoir  pour  vrai,  si- 
<  non  ce  qui  en  sera  déduit  avec  tant  d'évidenee  qnll  pourra  tenir  lien 
<■  d'une  démonstration  mathématique,  d'autant  que  par  ce  moyen  on  peut 
«  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature.»  (Principes  de  la 
philosophie.)  Cette  pensée  se  résume  ailleurs,  en  ces  termes  :  «  Qu'on  me 
a  donne  de  l'étendue  et  dn  monvement,  et  je  terai  le  monde  physiqne.  » 

Aujourd'hui ,  cette  assertion  qneDesenrtee  réservait  asx  seuls  plilno- 
mènes  de  Tordre  brat  est  devenue  l'unique  profession  de  foi  de  beauconp 
de  personnes,  même  dans  l'ordre  moral  ;  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  ce- 
pendant sur  cette  assertion,  qu'il  n'y  a  de  prouvées  que  les  vérités  matbë- 
inatiqne8.Snr  quoi  se  fonde,  en  eiïet,  cette  exposition  que  nous  avons  tout 
apprise  à  notre  début  dans  l'étude  de  ces  sciences  ? 

La  géométrie  a  pour  objet  la  mesure  de  réteodue,  Véteudoe  se  mesore 
par  iea  trois  dimeUsions,  longueur,  largeur  et  profondeur.  Le  point  qui 
n'a  longueur,  ni  largeur,  ni  épaisseur  engeodro  la  ligue ,  qui  a  longneur 
seulemeat;  la  ligne  engendre  U  surfoee,  qui  n*a  que  longueur  et  largeur; 
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ligurfftce  engendre  le  solide  où  corps,  qoitt  loogiMur,  largeur  et  ^»Aie.  . 
MOT  ;  c*est  le  corps  ou  solide.  Ia  eurfaoe  ee  nesore  per  lee  lignes,  le  corps 

par  des  surfaces  et  des  lignes. . 

Quoi?  TOUS  attribuez  trois  conditions  d'existence  à  l'élendue,  et  roilà 
que  vous  créez,  par  Tesprit,  trois  existences  qui  manquent,  l'une  de  ces 
trois  conditions,  l'autre  de  deux,  l'autre  d'une  seule.  Ce  qui  n'en  a  aucune, 
c'est-à-dire  ce  qui  n'est  rien,  engendre  ce  qui  en  a  une,  ce  qui  en  a  une  en- 
gendre ce  qtii  pn  a  deux,  ce  qui  en  a  deux  engendre  ce  qni  en  a  trois  ;  en- 
fin ce  qui  a  les  trois  dimensions ,  l'étendue  ne  peut  se  mesurer,  car  c'est  - 
l'infuii.  Mais  cela  est  absurde  !  Non ,  ce  sont  des  axiomes;  nous  ne  pou» 
vous  les  prouver,  mais  nous  vous  assyrons  qu'ils  sont  vrais;  croyez-y  et 
nous  vous  garantissons  qu'après  les  avoir  acceptés  sur  parole,  vous  arrive- 
rez aux  résultats  certains  que  nous  vous  avons  annoncés.  Nous  y  avons 
tous  cni,  Messieurs  ,  et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  arrivés  à  la  connais- 
sance raatiiéraalique.  Disons  plus,  c'est  ainsi  que  Descartes  lui-môme  est 
arrivé  à  la  détermination  des  coordonnées,  c'est-à-dire  a  U  lielemiiuation 
des  rapports  des  lignes  entre  elles  considéroes  dans  riuftui,  ce  qui  est  la 
plus  belle  découverte  mathémati  que  des  temps  modernes. 

Ainsi  donc,  dans  1  ordre  plijsique,  comme  dans  l'ordre  moral  le  seul 
moyen  d  arr  iver  à  la  connaissance  de  la  vt  ri(é,  c'est  l'aflirmatiou  vérifiée 
par  les  résullaU,  ce  que  In^^carlt^s  a^ipelail  révidciice.  >oiiij  vuus  l'avons 
prouvé  dans  l'ordre  physique,  nous  nous  bornerons  à  l'cnoucer  dans  l'or- 
dre moral.  Une  loi  morale,  fondée  sur  des  existences  qu'on  ne  peut  ni  ré- 
lifler  ni  démontrer,  règle  nos  relations,  et  les  résultats  moraux ,  accom- 
plis par  cette  loi,  prouvent  seuls  que  ses  principes  étaient  vrais.  C'est  là 
rhisteirederboniBité. 

Toute  connaissance  provient  donc,  d'une  afOmiation  préalable  ou  d*one 
acceptalkm  4|Qi  la  confirme.  Msb  cette  affirmelieii  ne  peut  être  séparée  do 
langage  qui  en  est  riostmment  nécessaire  et  de  la  tradition  qui  en  est 
rexpérienee. 

L*bomme»  en  elfet,  s*U  vent  foire  réellement  table  rase,  ne  peut  être 
sAr  que  d'une  seule  cbose,  de  son  eiisleoce  et  de  celle  de  Tutufers,  e*est 
la  seule  chose  qu'on  peut  trouver  en  soi,  et  sur  ee  point  les  anîmaui  sont 
an  niveau  de  Tliomme  ;  mais  ee  qui  disUngoe  l'bomme  des  animaux ,  c'est 
le  langage,  au  moyen  duquel  il  peut  ,  saisir  les  rapports  entre  les  evisten- 
ees,  s'en  rendre  compte  et  en  rendre  compte  à  ses  semblables. 

Le  langage  ne  p«it  donc,  être  séparé  de  la  pensée,  aucune  abstraclion 
n'est  possible  à  son  égard.  Quelles  que  s<^eot  les  opinions  sur  la  nature  et 
Tofigine  de  cet  instrument,  it  est  certain  qu'il  cftnstitue  la  condition 
mèfliede  la  pensée,  ^'il  est  le  j&ème  sur  lequel' est  construit  l'échafiin- 
dage  de  toutes  nos  connaissances.  Ce  n'est  donc  la  pensée  en  elle» 
n^qo'â  fsuteoosidérer,  mais  ce  qui  a  été  mis  en  elle  par  le  laugige, 
les  lois  auxquelles  il  est  soumis,  et  par  conséquent  les  lois  auxquelles  obéit 
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la  p6iiite.G*6Bl  ainsi  dansrtaiifanfiliiefraaepasaeDlMNilieiplié- 
nomèiies  Aot  absenr er,  maii  les  bis  de  coordioatli»  qni  doniioent 
et  déteminent  leur  exitteooe.  Or,  dans  le  langage^  coDune  dans  foniTerBi 
n  eiiste  une  aêine  loi  de  Goordination  qui  donUoe  et  déteroiiie  toat  Pcd* 
sembley  eetle  loi  est  la  niatioa  de  came  à  eUTet,  à*9iptè»  laquelle  seot  r^tés 
tous  les  rapports.  Qoeren  cherche,  si  t'oaTeat,à  chaiiger  les  fads  da  lan- 
gage, k  le  rendre  panthâste  oii  matériallsle»  à  la  bonne  hen^  noos  ver- 
mna  oonunentnniBianité  rece?ra  cette  logiqne  aooTelle;  mais  jasqa'à  ce 
que  ce  changement  ait  en  Uen,  il  6nt  bien  se  résoadre  à  penser  et  à  parler 
afee  rinstrument  donné  à  Hmmaaité  et  accepté  par  elle  depais  qu'elle 
exisfe ,  et  qni  a  lut  ton  jour»  et  iera  encore  la  loi  d^  ses  leiatiois. 

Mais  an  lien  *de  nier  cette  règle,  ne  seraitpil  pas  phis  otOe  d'étudier  le 
nierfeillenx  accord  de  ces  deux  lois  corrélatives  qni  dominent  le  monde 
phyiiqae  et  le  monde  moral?  n'est-ce  pas  là  une  nooTelle  prenTe  que 
riiomme  est  un  petit  monde,  un  microcosme',  comme  disait  PlatoD?  Dans 
le  monde  physique,  la  loi  de  génération  des  phénomènes  est  nne  loi  de  Tor- 
drefiitali  llioaune  en  est  dépendant  comme  phénomène,  et  c'est  là  la  loi  de 
son  existence  physique,  la  limite  matérielle  imposée  à  sa  liberté.  Dans  le 
monde  moral,  la  loi  est  de  l'ordre  moral,  Thomme  est  libre  d'eu  redier- 
cber  incessamment  les  éléments  dans  sa  pensée,  d'en  adopter  de  nou- 
▼eaux»  c'est-à-dire  de  modifier  les  rapports,  mais  il  ne  le  peut  qu'arec  les 
éléments  mêmes  de  cette  pensée,  avec  l'instrument  qui  en  règle  l'exercice  ; 
c'est  déjà  une  première  limite  mise  à  sa  liberté;  une  seconde  limite  existe 
par  la  uécessité  de  faire  accepter  par  ses  semblables  le  rfîsnîtat  de  sa  pen- 
sée, et  c'est  là  une  condition  que  semblent  avoir  perdu  de  vue  tous  les 
philosophes  :  c'est  que  l'homme  ne  peut  saisir  que  des  rapports,  que  ces 
rapports  sont  dominés  par  une  loi  antérieure  à  lui,  qu'il  ne  les  connaît  que 
parcelle  loi  qui  est  commune  à  tous  les  lioinmcs,  et  que  de  même  que,  par 
le  langage,  il  a  été  mis  en  possession  de  la  somme  de  tons  les  rapports 
connus  avant  lui,  il  faut  nécessairemeut,  pour  eu  introihiirc  -!o  nouveaux, 
•  qu'il  nie  tons  les  rapports  acceptés  par  rhnmaniié  avrii  l  Uu  ,  si  ceux  qu'il 
propose  y  sont  contraires,  ou  qu'il  affirme  ces  rappurls  préexistants,  si  ces 
rapports  nouveaux  doivent  s  accorder  avec  eux,  ou  en  être  la  consé- 
quence. Telle  est  la  loi  du  progrès,  et  elle  est  d'accord  an^-si  avec  la  loi  du 
progrès  dans  l'ordre  physique.  Descartes,  eu  effet,  en  établissant  qu  il  n'y 
avait  que  du  mouvement  et  de  la  matière  dans  le  monde,  raisonnait  d'a- 
près les  connaissances  de  son  temps  oti  l'on  ignorait  les  sciences  sénclles 
qui  prouvent  une  inlervenfion  de  Tordre  moral  dans  les  phénomènes  phy- 
siques :  la  géologie,  l'anatomie  comparée,  l'embryogénie  ont  aujourd'hui 
prouvé  cette  intervention  d'une  mani»'re  positive,  et  fait  voir  clairement  que 
la  loi  dn  progrès  règne  dans  l'ordre  physique^  comme  dans  l'ordre  moral. 

Ce  n'est  donc  plus  en  partant  du  moi  actuel  qu'on  peut  expliquer  l'ordre 
actuéff  a^  est  permis  de  s'exprimer  ainsi;  il  faut  rtichercher  ka  Idils  mo- 
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nnxaeeoniplispir  nnntiMiiilé  tonf  entière'et  espoier  leor  loi  de  génton 
Uùa,  poOT  nfiàte  compte  des  ftifs  aetaéb,  reprodofre  les  feite  DOUYeau. 
CTest  dasi  que  le  phOosopbe  pourra  être  utile  à  Inhumanité;  en  loi  don- 
nant afBrmalkii  qui  peine  servir  de  règle  à  son  activité  ou  bien 
la  plonger  dans  un  Tague  qui  serait  pour  elle  un  Hgnel  de  mort.  La 
quesliott  n'est  done  pas  de  savoir  ce  que  c'est  qne  de  croire»  mais  de  savoir 
ce  qu'il  Itot  croire. 

On  peut  croire  à  Terrenr  comme  àla  vérité;  on  peut  avoir  certitude  de 
reirear  aussi  bien  que  de  la  vérité»  les  exemples  de  ces  états  de  l'esprit 
ne  manquent  pas.  Un  critérium  de  la  certitude  est  donc^néoesiaire»  et 
c^iume  noua  poisons  nos  erreurs  et  noe  vérités  dsM  nos  relations,  fl  s*ea 
suit  qne  ce  critérium  doit  être  placé  dans  dqs  relations;  or,  la  morale  est 
la  seule  ibrmale  qui  s'appliqoe  à  ces  relations,  elle  en  est  là  Id,  elle  doit 
donc  en  être  le  critérium.  N'est-ce  pas,  en  effet,  psr  les  relations  que 
rhomme,  la  société,  Tespèce  subsistent.  Si  la  loi  suivie  par  eux,  dans 
leurs  relalimii  était  tenss^  ni  les  vos»  ni  les  autres  n'aaisleraient  au- 
jourd'hui. 

Cest,  selon  nous,  une  preuve  immense  qne  tout  système  philosophique 
doit  avant  tout  rendre  compte  de  l'état  moral  de  l'homme  et  conclure 
par  un  développement  ou  un  changement  de  cet  état  moral  ;  qu'il  doit, 
en  un  mot,  chercher  le  principe  de  k  certitude  dans  la  loi  morale.  Le 
doute  absolu  n'est  qu'une  négation,  et  toute  négation  qui  ne  conduit  pas 
à  une  affirmation  est  stérile.  C'est  une  erreur  énorme  que  de  croire  que 
le  libre  examen  soit  ime  doctrine  ;  c'est  un  moyen  individuel  qui  jamais 
n'a  été  interdit  h  l'homme,  moins  que  jamais  aujourd'hoi  il  peut  lui  être 
interdit;  mais  à  côte  de  ce  moyen  a  toujours  existe  aussi  un  moyen  par 
lequel  rhumaiiité  a  a^îi,  c'est  l'acceptation,  c'tst-à-dire  la  croyance  com» 
mune  ;  et  cette  communauté  n'existe  qu'à  la  condition  d'une  satisfaction  • 
des  sentiments,  des  connaissances  et  des  besoins  de  l'humanité. 

Nous  nous  garderons  de  pénétrer  dans  la  solution  de  ce  problème,  nous 
dirons  «pubment  qu'à  eMé  de  cet  arrùt  fatal  •  Dcus  tradidU  mundum 
disputultonibiis  fortiin,  Diru  a  mi«  r^tte  consolauf r  [lensée  :  Paix  stfr 
la  terre  aur  /inmmes  de  bonne  volonie.  Or,  h»  paix  n'existe  qu'à  la 
condition  d'une  croyance  commune,  et  cette  croyance  n'existe  qu'à  la  cou- 
dition  de  satisfaire  l'hnmanilé.  Elle  ne  ]>etit  pas  plus  être  satisfaite  par  le 
donte  qne  parle  dcspoti^Jn^^  elle  ne  peut  l'être  que  lorsque  les  coiiuaiis-  - 
sances  soumises-à  sou  acctpUliou  sont  en  harmonie  avec  la  loi  de  son 
existence  morale.  Cette  lui  telle  qu'elle  a  été  posée  au  <li  imt  <ie  i  rt  il  lis- 
seuieiit  social  dans  lequel  nous  vivons  est  ia  lui  de  chante  ci  de  iialer- 
nilé  universelles.  Avant  donc  de  chercher,  dans  sou  orgueil,  la  solution 
du  problème,  que  le  philoiophe,  le  savant,  l'homme  d  Lhit  se  demande, 
quand  leur  esprit  leur  offre  une  découverte,  si  elle  est  conforme  a  celte 
loi  qui  l'unit  à  ses  semblables,  ^m:  ce  tcrrum,  tou^i  l&s  hommes  de  boniUb^ 
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foi  pouveiit  se  rciuujufrer,  car  Dieu  a  tionné  à  riiomme  !a  pt  iis^-e  et  la 
l<n  tiiorale,  c'est-à-duc  le  liième  et  1  iii>l[  nme-ut  ;  l'acror  d  dait  donc  se 
tiuuver  dans  l'application.  Pour  nons  celto  apiilicatiuu  ii  cst  pas  douteuse, 
elle  consiste  dans  l'union  de  la  liaUitiuii  au  progrès  pat  l'ailelligence  de 
la  loi  moAle.  V^ûe  des  faits  moraux  accomplis  par  l'humanitë  peut 
teule  coodoireà  la  connaiMUice  de  aoii  aTenir  et  par  conséquent  à  la  pré- 
vision de  ce  qui  loi  eal  ntîle  iet  néoessaire.  C*ett  nue  loi  de  progrès ,  mais 
en  même  fempa  ane  loi  d'ordre  et  le  critériuni  de  aa  eerUtode  est  dans 
Vaccord  de  la  tradition  et  du  progrès  ;  tont  ce  qui  a  pour  but  de  filre 
rétrograder  llmmanité  en  deçà  d'un  progrès  acconipli  ert  bm  erreur, 
comme  loqt  ce  qui  a  poiir  tnit  de  lui  faire  abandonner  les  prÏDcipeé  d'oidre 
qui  forment  la  base  de  Tordre  moral.  * 
Cet  accord  est  ftdle, Torgoeii  humain  seul  s'y  oppose  et  la  pblloeopbie, 
quand  elle  voudra  abdiquer  la  voie  où  il  rentralne,  pourra  ae  montrer  libre 
.  et  ferme  sans  conclure  à  Terreur. 

M.  Paul  Uuot  remplissait  les  fonlions  de  secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  ueuf  heures  et  demie. 

SéiiMe  iba  a  «ejpftcnalwe* 

Présidence  de  M.  le  Ticomte  de  Gusst. 
M.  Pavl  Euot,  ieeréain* 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  quart 
Le  pi^eès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté* 
M;  le  vieomte  de  Cussy,  président»  ftit  connaître  à  ras- 
semblée que  des  trois  questions  supplémentaires  proposées 
à  la  séance  précédente ,  deux  seulement ,  la  première  et  la 
seconde  ont  élc  adoptées  par  la  coin  mission  permanente. 

M.  Paul  Iluot,  secrétaire,  propose  à  la  section  d'aller  vi- 
siter la  prison  cellulaire  de  Tours;  cette  visite  pourrait  être 
l'objet  d'un  rapport  où  M*  Uuot  présenterait  quelques 


QmmièiB  8issi(Mi.  309 

points  de  eMpmisoii  entre  cet  établissement  et  la  maison 

de  justice  de  Versailles,  et  des  faits  propres  à  jeter  quelque 
lumière  sur  la  question  du  régime  celluhuiH  . 

€e  rapport  pourrait  être  i  objct  d'une  continunicsrtion  en 
séance  générale ,  de  nature  à  intéresser  le  Congrès.  £a  pro- 
position de  M.  Huot,  en  ce  qui  concerne  le  rapport,  est  ren- 
voyée à  la  commission  permanente;  toutefois,  la  section  s'a- 
joùmeau  lendemain  neuf  heures  dn  matin,  pour  aller  visiter 
la  maison  cellulaire. 

Vordre  dn  jour  appelle  Ja  continuatibn  de  la  première 
question  ainsi  conçue  : 

Est'il  vrai  que  le  doute  soit  au  fond  de  tous  Us  systètnes  phi- 
losophiques ? 

La  parole  est  à  M.  Feuillet;  il  passe  rapidement  en  rcTUC 
les  systèmes  philosophiques  qui  se  sont  produits  sur  la  terre 
depuis  Zoroastre  jusqu'à  nos  jours;  examinant  ensuite  les 
différents  systèmes  du  panthéisme»  du  rationalisme  et  du 
dogmatisme,  M.  Feuillet  conclut  que  les  divers  systèmes 
ofl5rent  entre  eux  des  contradictions,  mais  qu'ils  ont  tous 
en  eux  quelque  chose  de  vrai. 

M.  le  docteur  Lecamus  s'exprime  ainsi  sur  la  même  ques- 
tion : 


M£SSi£liiiS  , 

Ëst-il  yrai  que  la  philosophie,  doot  l'unique  objet  est  la  reclierciiê  de  là 
Yérité,  ne  puisse  enfanter  que  le  doute  ? 
Admise  d'uitc  manière  absolue,  cette  doctrine  serait  désespérante. 
l£n  effet,  l'homme  *  st  ne  pour  la  vérité. 

Saus  elle,  il  llotle  incessamment  dans  une  alïreusc  iiioertitude  sur  ce 
qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître.  11  ne  sait  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient, 
OÙ  il  Ta.  Ignorant  égak  mcut  c  l  le  créateur  et  les  créatures,  il  traîne  ne 
Tie  insupportable  à  lui-même  et  aux  autres  hommes,  puisqu'il  m  Couiatt 
point  les  rapports  d'harmonie  qui  doivent  unir  tous  les  êtres;  et  son  état 
sera  d*aotant  plus  affreai  que,  dans  l'hypothèse,  il  ne  pourra  jamais,  mal* 
^  tOQS  ses  efforts,  parvenir  à  la  connaissance  de  la  Tértté* 

Ssns  doute,  si  teus  les  systèmes  philosophiques  étaient  ascfatifiBunt 
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moins  «bttratteSt  ^i^^  1*  plupart  des  pUtosophes  ^  aoriMt  des  pbUoioplMS 
moderMB^  ont  émites  «ur  Dieo  et  ses  attributs,  sur  l'âme  et  ses  Itodiés, 
enfin,  sur  le  fondement  de  le  certiinde  qnlls  ont  eu  soin  de  laisser  plus  en 
moins  incertain,  il  y  aurait.  Il  faut  l'avouer,  fort  peu  d'espoir  d'erriver  à  la 
vérité  par  des  voies  aussi  détournées. 

Mais,  grâee  mi  eiel,  la  phUeeephie  des  panthéistes,  des  déistes ,  des 
éeleeUques,  des  epiAtaaIistes  ou  des  matéiiaUsIes,  n'est  pas  la  seule  dont 
rhomme  puisse  faire  on  légitisM  usage.  IM  eorypbéss  de  ces  diiEâieBtm 
écoles  semblent  même  parfois  nous  y  convieff  quand  ils  s'écrient avee  uns 
naiveté  bien  stguiiicative  :  "  La  yérité  n'est  pas  encore  trouvée,  nous  Ta- 
«  vouons  î...;  mais  enfin,  c'est  un  grand  pas  vers  la  vérité  que  d'avoir 
ic  épuisé  beaucoup  d'erreurs.  Jusqu'ici,  disent-ils,  la  philosophie  a  posé 
«  les  plus  graves  questions  sur  l'origine  des  ôtres,  sur  la  cause  première, 
t  sur  la  nature  de  l'Ame  ;  mais  elle  n'a  pu  eu  résoudre  aucune.  Cela  est 
«  douloureux,  sans  r^oîifp,  H  repcudant  il  «e  faut  pas  trop  s'en  aifliger, 
«  piKsqn'il  n'est  pas  constant  que  ces  questions  doivent  rester  poor  jamais 
«  sans  réponse.  Ce  qiii  est  constaût,  î^outent  ces  mêmes  philosophes,  c'est 
K  que  les  routes  suivn  s  jusqu'à  ce  jour  sont  sans  issue,  et  (ju  il  est  temps 

d'en  ouvrir  une  nouvKlie;  ce  qui  est  constant,  c'^^^t  (juf  J(s  ejieurs  du 
«  passt*,  rirnpuissance  dfs  doctrines  suivies,  tiennent  a  1  iiliH  d  uu  point 
«  fondamental,  vers  lequel  toutes  les  forces  philosophiques  doivent  se  di- 
«  riger  désormais,  savoir  rétablissement  d'un  principe  de  certitude,  d'un 
<  erUeriitm  de  vérité ,  hors  de  l'atteinte  des  passions  et  des  falsilicatioiis  ' 
«  humaines.  » 

Tel  est,  Messieurs,  le  langage  que  tient  avec  raison  la  philosophie  mo- 
derne :  il  prouve  évidemment  l'impuissance  dans  laquelle  clic  se  trouve 
d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité,  si  elle  ue  s'appuie  sur  une  base  so- 
lide, inébranlable.  En  cela,  nous  sommes  parfaiteneiit  d'acoerd  avec  elle; 
seulement,  nos  philosophes  les  pins  renommés  diercheut  encore  celte  base 
solide,  tandis  que  nous,  pauvres  profanes,  nous  osons  affirmer  l'avoir  trou* 
vée  depuis  longtemps.  Ge  crêlerlwm  de  la  vérité,  ce  fondement  solide  hors 
de  ratteinte  des  passions  et  des  tMrifieatians  hwmalnfi,  c^est  la  tiiion 
universelle  des  clrnsce  on  l'infSiUtbililé  de  la  rnewe  éternelle.  Appuyés  sur 
cette  bese,  comme  sur  on  roc  iaébranlable,  nous  parcouctOBS  d'un  pas 
lerme  et  sûr  les  sentiers  Itt  phis  ebscors  de  piûloeopliie,  et  nous  noua  ri- 
sons  dse  mille  et  miUe  fluctuations  ile  Tespiit  d'erseiir  et  de  dente.  Est-il 
possible  en  effet  d'aceorder  un  examen  sérieux  à  des  syaAèméspiiiloseplifc- 
fues  qui  ne  partent  pas  de  Dieu  et  qui  ne  rsmènetit  pss  tout  à  kd?  SI  la 
eflience  n'est  pas  chrétienne,  que  pent^eUe  être  ?  G'est-i-dire  si  elle  n'a  pas 
Dieu  pour  règle  et  pour  tondement,  quelle  sera  la  fia  probsUe  de  ses  dontee 
et  Péclsircimement  posiible  de  ses  mystères?  Or,  ee  qui  s'appliqns  k  la 
$tàm»  m  aénénd^a'appliqpa  émiinfmmtrtr  4 lapUlst^fliie  dastrélnde 
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£t  oomuMnf  llionmie  pourra-t>iI  s'élever  à  la  conuaissaucu  de  son  créa- 
teur, s'il  néglige  à  Ml  égHd  tflt  leçon»  de  la  sagesse  étemelle  ?  Cuuiuieut 
nummie  se  coiiiiattra«Ml  loi-m^»  sani  consulter  U  raison  iuliuie  de 
odsi qoi  Vàtoméf  CooMBent  lliMiiiiefiQBipreiidri-l-a  rbarmouie  de  l'u- 
nhrerib  reAise  d'étudier  le  TérittUe  traité  d'hiatoiie  naturelle^  igcrit  par 
le  législatear  des  Hébreux^  sous  la  dictée  de  Tesprit  dlntelKgenee. 

Mais  j'euteuds  lu  la  plupart  des  philo^uphes  s'écrier  :  «  Votre  système 
«  philosophique  teod  à  dégrader  la  raiâoa  humuiiie,  eu  la  resserrant  <<i>ns 
<(  des  limites  trop  étroites.  » 

Quoi!  la  raison  Imiii mic  est  liûgradée  par  son  union  liitime  à  la  raisoQ 
diviup  !  Quoi  !  la  raison  iiumaiue  est  resserrée  dans  des  limites  trop  étroi- 
tes, quand,  fklairée  et  soutenue  par  la  sagess*!  éternelle,  rl!c  retrouve  son 
énergie  pniuitive  et  s'élance  avec  couliance  jusque  dans  le  sein  de  l'inGni, 
taudis  qu'abandonnée  à  ses  propres  forces,  elle  serait  incapable  de  résoudre 
la  pins  simple  question  ! 

Concluons,  Messieurs,  que  la  philosophie  ne  satisfera  jamais  complète- 
ment l'esprit  et  le  co  iir  de  I  homine,  n»'  pour  la  v(  rité,  si  elle  n'est  fondée 
sur  ralliance  nécessaire  de  la  rai  divuie  tL  dt  la  raison  humaine,  puis- 
que la  première  peut  seule  oliiir  au  philosophe  la  connaissance  certaine 
des  vérités  qu'il  recherche,  et  que  la  seconde  peut  seule  lui  fournir  des 
motifs  assez  puissants  pour  déterminer  sa  ronriction. 

Du  reste.  Messieurs,  hilous-nous  de  le  reconnaître  ;  un  retour  heureux 
semble  vouloir  s'opérer  sons  nos  yeux  :  il  tend  à  ramener  enlin  toutes  les 
sciences  à  leur  véritable  source.  Il  y  a  quelques  années,  l'homme  a  senti 
antutii  de  lui  un  vide  immeube,  lorsque  après  avoir  scruté  péniblement  tous 
les  secrets  dti  la  terre  et  des  deux,  il  s'est  aperçu  qu'il  n'avait  encore  rien 
fait,  et  que  les  mystères  de  la  nature  étaient  toujours  impénétrables  à  ses 
yeux.  Alors  ils'est  &  iivcnudc  Dieu  comme  unique  sulutiuu  des  ditïicultés 
sans  nuiiitae  qui  accaldtiit  l'intelligence  luimaajc.  Le  matérialisme  de  la 
science  a  paru  s'effrayer  de  lui-même  ;  lui  spiritualisme  nouveau  a  percé  les 
nuages  de  l'auciui  scepticisme;  spiritualisme  bien  vague  sans  doute,  mais 
enliu  âufiisant  ijour  démontrer  le  besoin  que  l'homme  éprouve  d'une  lu- 
mière moins  douteuse  que  celle  de  ses  propres  découvertes.  U  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  apercevoir  aujourd'hui  cette  modification  dA  Ife 
science.  Sans  doute,  ce  n'est  point  encore  une  transformatloD  cefB|ilèle;  ce 
n'est  point  une  acceptation  pleine  et  entière  de  li  fMnaée  chrétieBoe;  mate 
c'est  assurément  une  dispoeltioi  des  plus  heureoses  à  étndier  sans  défianee 
la  part  dn  christianisme  dans  le  développement  des  sciences  humaines;  et 
MUS  ce  rapport  purement  philosophique,  c'est  une  admirable  préparation 
àreconiialtre,  eufm,  la  loi  suprême  qui  pose  Diea  en  téte  de  toutes  les 
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coiinaî'sances  possil>les,  et  faît  de  la  révélation  des  Térités  étemelles  la 
condition  ioudameutaie  du  vrai  système  de  l'humanité. 

M. /abbé  Auber  ajoute  quelques  mots  qui  complètent  les 
rapports  de  ces  Messieurs. 

^M.  LalHer,  dans  une  brillante  improvisation,  établit  que 
tout  système  philosopliique  conduit  an  doute  lorsqu'on  lui 
•demau^la  certitude  absolue.  L'homme  n'a  d'autre  certitude 
absolue  que  celle  de  son  existence.  La  philosophie  ne  peut 
lui  prooyer  ni  l'existence  de  0ieu,  ni  Timmortalité  de  râme, 
et  pourtant  le  sage  croit  que  Dien  existe  et  que  l'âme  est  im- 
mortelle; mais  ce  sont  1&  des  certitudes  qui  nous  viennent 
de  plus  haut. 

M.  Des  «Moulins  lit  un  discours  dans  le  sens  de  l'aâirnia- 
tive  (1). 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Présidence  de  M.  le  vicomte  de  Cussv. 

M»  Paul  Huot,  secrétaire. 


Le^ procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  Leeomtre^Dupont  fait  hommage  à  la  section  d'un 
rapport  publié  par  lui  sur  Notre-Dame-de-Poitiers,  ainsi 

que  d'une  notice  sur  un  manuscrit  reialii  à  ia  peinture  sur 
verre  possédé  par  &1.  Bigue; 

(  I  '  T  es  •ecrétiÎM-géBiriaS  MgnUiiol  iafiaifliMl  fiM  M  mbattin  m  hu  «il      été  naît 

piit  l'auUur. 
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M.  E«  Cartier  fils,^  une  bromure  intitulée  le  Jugemèmi  de 
Pdris  au  xtv*  siècle* 

Ttf .  le  chevalier  de  Parany,  un  mcmoiro  tendant  à  prouver 
*•  que  rAmériquc  a  été  découverte  mille  ans  avant  Colomb. 

M.  de  Bois-le-Comtc  a  la  parole  sur  la  seconde  question  : 
i(  La  méthode  inducUve  décriU  dans  le  Novum  Organum  de 
Bacon  suffU^nMe^pom'  fittmw  Uprogrii  des  temceê  naiur elles?  >^ 
'  11  fiiit-  veflMiqaer  «pie  ce  n'e«t  pas  fieulement  dans  le 
Hemm  Orgamtm  que  Bacon  a  proposé  sa  méthode  indoctbev 
différente  de  celle  des  ancien^  en  ce  (jue  ceux-ci  procédaient 
sans  étudier  suffisammentdes  faits  particuliers  ;  Bacon  a 
voulu  cLûblir  l'expérience  sur  des  réjectiom  et  des  admissions  ■ 
logiques;  mais  il  faut  convenir  que  cette  formule  elle-même 
est  un  peu  vague;  c'est  un  défaut  (}ue  l'on  rencontre  sou- 
vent chez  les  philosophes  qui  supposent  trop  facilement 
diei.cenx  auxquels  ils  s'adressent  la  même  puissance  de 
comprâiension  qu'ils  sçntenten  eux-mêmes. 

M*  deBois-lenComteciteles  trois  principales  propositions 
de  Bacon,  et  »*étend  spédalëment  sur  la  dernière  dans 
laquelle  0  déclare  que  Thomme  s'est  fait  le  roi  de  la  nature 
par  la  connaissance  des  faits.  C'est  la  gloire  de  Bacon  d'a- 
voir placé  au-dessus  des  deux  systèmes  contraires  ,  l'hypo- 
Ihcse  et  l'analyse,  la  loi  de  génération  des  phénomènes. 

Toute  science  pratique  se  résume  par  ces  mots  :  trouver, 
connaître  et  appliquer;  pour  arriver  à  ce  triple  but  la  seule 
méthode  de  Baçon  ne  suffirait  peut^tre  pas,  de  même  que 
sans  die  on  a  pu  trouver ,  connaître  et  appliquer  d'excel* 
lentes  choses;  mais  ce  qui  est  incontestable  c'est  que  sa 
méthode  est  un  excellent  auxiliaire. 

En  résumé,  il  existe  un  terrain  pour  les  hypothèsies  im- 
muables, un  autre  pour  les  hypothèses  qui  peuvent  chan- 
ger; l'un  est  le  terrain  de  la  religion,  l'autre  celui  de  la 
science  ;  quand  les  limites  entre  ces  deux  terrains  seront 
posées ,  il  n'y  aura  plus  de  discussions  sur  les  systèmes  phi-  . 
losophiques. 

Les  orateurs  inscrits  sur  la  5«  question  n'étant  pas  prêts 
à  prendre  la  parole ,  cette  question  est  ajournée. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  4<>  question  ainsi  eonçue  : 
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ikimt  et  VmUUigenee  éhex  les  anmaux,  » 
M.  Feuillet  a  la  parole  Sur  eette  questiçn.  ,  .^v  /  * 

.L*orai£r  dit  qu'il  croit  devoir  s'oecoper  d'abord  du  «enlimêDt,  attendu 
sfae  selon  lai  l'inatinct  étant  une  sniteb  npe  d^pe^Jinraito  tentimeftt,  il  loi 
Mttbtail ploft  ratioBDtl  de eopmcMer  m  l^^^vps^Jmilkî'^^if^^^ 

conséquences.  ■  -  ^  W 

A)>ordant  la  question  ei|  ee  ^  concerne  le  sentiment,  il  dit  que  le  sen- 
timant  est  le  résultat  de  la  vie,  car  on  a  dit  avec  raison,  sentir  c'est  vivre, 
et  vivre  c'est  sentir.  Tout  est  'animé  dans  la  nature,  tout  vit,  tout  est  sen- 
sible, tout  se  forme  en  détail  au  moyen  de  la  sensibilité;  les  choses  les  pins 

-t 

dures,  )^  pins  insensibles,  telles  que  les  pierres,  les  métaux,  ont  «l'abord  été 
molles  et  sensibles  lors  de  leur  formation  ;  si  quand  \U  sont  arrivés  à  leur 
perfection,  ils  ne  le  sont  plu^,  c'est  que  le  principe  deTi^ni  l^  kWt 
formés  n'existe  plus  en  eux. 

Ainsi,  il  lui  semble  qu'avant  le  sentiment  on  aurait  dû  placer  la  sensibi- 
lité, la  mobilité  des  inolécule«  qui  doif  ent /onoer  j^r^()dt^çj^^^tti 
sur  la  terre. 

Le  sentiment  est,  suivant  lui,  une  sensibililt'  qui  se  maintient  et  se 
(ixe  dans  la  production  qui  se  fait,  tant  que  la  "vie  s'y  maintient  elle- 
même.      '  '''''  • 

Dans  les  véi^étanx  ,  la  foraine,  le  noyau ,  le  pépin  sont  insensibles,  bien 
qu'ils  aient  eu  eux  le  principe  vital  ;  mais  ce  principe  est  dans  un  état  de 
somnolence,  il  ne  se  réveille  que  lorsqu'il  est  atteint  par  d'autres  prin- 
cipes vitaux  qu'auieueut  a  lui  les  éléments  qui  pénétrent  cçs  produc- 
tions. 

Il  en  est  de  même  pour  les  oîufs  des  animaux  qui  paraissent  insensibles 
tant  que  le  principe  vital  qui  est  en  eux  n'est  pas  mis  eu  action  par  la  force 
externe  des  principes  vitaux  qui  sont  dans  la  uature.  <  - 

Le  sentiment,  dans  les  tHrcs,  e?t  sradué  selon  la  force  de  leur  constitu- 
tion primitive,  et  la  nature  des  substances  (pii  les  composent.  Le  principe 
inconnu  qu'on  appelle  principe  vital  se  divise  à  l'itilini,  so  mélange,  s'unit 
de  diverses  manières  avec  les  suhtatices  qui  entrent  dans  la  composition 
des  êtres,  et  ces  êtres  ont  plus  ou  moins  de  sentiment  selon  que  cep^ncipe 
est  plus  ou  moins  fort  ou  plus  ou  moins  faible  eu  eux. 

Ainsi ,  dans  les  mollusques ,  dans  les  insectes,  le  sentiment  e&t  vaoixà 
fort  que  dans  les  animaux  supérieurs,  parce  que  ceux-ci  ont  en  enx  ^Cft 
principes  de  Tie  plus  abondants,  ce  qui  se  manifeste,  dit  M.  Feuillet,  par 
la  oooleordà  sang  (|ui  dans  les  mollusques  et  les  insectes  est  blanc,  et  qui 
dans  S»  pelitons  et  les  quadrupèdes  est  rçuge,  le»  poiséeps  «yanliMios  de 
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senti meat  que  les  quadrupèdes,  parce  que  leur  sang,  quoique  rouge,  m'est 
pas  cependant  chaud  comme  l'est  celui  de  ces  derniers. 

S'occupant  ensuite  de  l'instinct,  M.  Feuillet  dit  que  l'instinct  n'est  pas  le 
sentiment,  qu'il  n'eu  est  qu'un  résultat,  c'est  un  mouvement  du  principe 
TÎtal  qiii  pousse  l'être,  malgré  lui,  à  a^ir  de  telle  ou  telle  façon  selon  la  na- 
ture dn  mélange  des  substances  qui  le  composent. 

L'instinct  naît  des  besoins  et  des  sensations  qu'éprouve  l'être,  et  c^mmo 
il  est  l'apanage  du  sentiment  qui  est  dans  l'être ,  il  est  proportionné  comme 
lui  à  la  force  vitale  qui  est  dans  cet  être.  L'instinct  se  trouve  dans  tout  ee 
(|ui  sent.  Les  naturalistes  u'uut-ils  pas  cru  même  découvrir  uue  espèce 
d'instinct  daus  les  plantes?  quelques-unes,  telles  que  le  tournesol,  ne  se 
tournent- elles  pas  du  C4)tédes  rayons  du  soleil?  Mais  M.  Feuillet  n'appelle 
pas  ce  mouvement  instinct,  mais  seulement  force  impulsive  du  principe 
vital'  qui  est  dans  cette  plante.  ' 
'  L'instinct  n'a  cependant  pas  d'autre  origine,  d'après  lui,  que  cette  pre- 
mière impulsion  du  principe  vital  ;  si  cet  instinct  a  un  caractère  plus  pro- 
noncé dans  les  animaux  supérieurs,  s'il  se  manifeste  mieux  en  eux  que 
dans  les  plantes  et  daus  les  insectes),  c'est  qu'il  y  a  dans  les  animaux  aupé* 
rieurs  plus  de  principes  vitaux ,  plus  de  centre  où  ce  principe  réside,  se 
combine  et  agit.  .M 

Abordant  ensuite  l'intelligence  qu'on  attribue  aux  animaux,  M.  Feuillet 
soutient  que  les  animaux,  même  les  plus  parfaits,  n'ont  pas  ce  qu'il  appelle, 
lui,  l'intelligence.  », 

L'intelligence,  selon  lui ,  n'est  que  le  partage  de  l'espèce  humaine,  elle 
con!»titue  ce  que  l'on  peut  appeler  l'àme  de  l'homme,  son  esprit,  sa  coih* 
science,  son  moi  ;  l'intelligence  e.st  toute  spirituelle,  l'iustiuct  est  tout  ma- 
tériel, l'instinct  et  le  sentiment  tiennent  à  la  matière.  Les  animaux  n'ont 
donc  que  l'instinct  et  non  point  l'intelligence,  surtout  si  ou  l'entend  comme  ^ 
il  l'explique.  _     .,•  .  i  ,  ; 

Il  est  vrai,  dit-il,  que  les  animaux  commettent  des  actions  qui  fe- 
raient croire  qu'ils  ont  cette  espèce  d'intelligence  ;  mais  si  ou  y  fait  bien 
attention,  on  reconnaîtra  que  la  cause  de  ces  actions  n'est  qu'uu  instinct 
perfectionné. 

*  »  -  • 

M.  le  comte  de  Mcllet  soutient  la  thèse  contraire  et  éta- 
blit par  des  faits  que  les  animaux,  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent de  l'homme,  donnent  des  preuves  incontestables 
d'intelligence  ; 

M.  Paul  Huot  fait  ol)scrvcr  que  la  question  n'est  pas  de 
fiavoir  si  les  animaux  ont  ou  n'ont  pas  de  l'inlelligcnce,  maÎR, 
étant  posé  qu'ils  ont  à  la  fois  l'instinct ,  le  poniimcnt,  Tin- 
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tclligencc ,  de  classer  leurs  actes  dans  chacune  de  ces 
manicrpR  d'être. 

M.  de  Uois-le-Comte  établit  que  l'homme  n  l'hitcîlîgcnce 
sans  instinct  y  tandis  que  Tanimal  a  l'instinct  et  l'intelii* 
gence,  ce  qui,  au  premier  abord,  semblerait  lui  donner 
la  prééminence  sm  Thomme;  mais  ce  qai  les  distingue , 
e'est  nœ  rintelligenoe  de  Fanimal  ne  permit,  ne  retient 
que  des  images ,  tandis  que  Thomme  ayant  la  perception  des 
idées,  ayant  le  langage  «ans  lequel  il  nV  a  pas  de  raison- 
nement complet,  il  y  a  pour  lui  un  monde  moral  et  un 
monde  physique ,  tandis  que  pour  les  animaux  il  n'y  a  que 
le  monde  physique,  le  monde  des  sensations  et  des  images. 
Après  de  savants  développements  elrdes  exemples  pris  dans 
la  nature ,  il  eondut  que  chez  les  animaux  domestiques 
rii^elligenec  n'est  que  le  reflet  de  la  volonté,  de  Tintelli- 
gence  humaine^  ejiex  les  animaux  libres,  c'est  une  modifi- 
cation de  Finstinct.  .  ^ 

U,  ie^intre-Dupont  développe  la  ^*  question  t  «  Btehér^ 
cher  quelles  modifications  les  croyances  de  féerie  ont  reçues  du 
cdUact  des  idées  relirjleitscs  et  t  hevaleresques  du  moyen  âge  et 
du  mélange  des  tradiùom  de  l'Orient.  »  Il  annonce  au  Con- 
grès qu'il  s'occupe  d'un  travail  écrit  sur  cette  question  ,  et 
qu'aussitèt  qu'il  sera  termine ,  il  se  |6Ea  un  devoir  d*en 
adresser  un  exemplaire  au  Congrès.  ^  -  >  n  - 
«  Personne  ne  demandant  la  parole  ponr  tràitell  lés  0*  et  7* 
gestions»  la  séante  ost  levée  à  trois  heures.         J  '  ' 

Pfésidenee  de  H*  le  vicomte  de-C0ssv« 

M.  Charles  Enwult,  secrétaire. 


W.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
précédente  séance. 


« 
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M.  Des  Moulins  m  plaint  de  Fini elhniptton  qui  à  été 
apportée  dan^  la  4istiission  relative  à  la  1^  qiiesâon,  et 
dafifaiide  qu'dle  soit  reprise  en  séanee  giénêniei 

M.  Feuillet  exprime  le  désir  de  voir  donner  plus  de  Àève^ 

.  loppcment  à  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  discussion  de  la 
4-  (]uestion ,  sa  pensée  ne  lui  paraissant  pas  suiUsamment 
bien  indiquée. 

M.  le  secrétaire  témoigne  de  son  bon  vouloir  pour  tran- 
serira  les  parties  saillantes  du  discours,  mais  il  deniiuide 
alon  que  les  orateurs  veuillent  bien  lui  en  donner  ana- 
lyse »  la  rapidité  de  la  discussion  ne  lui  permettant  pas  d'en 
saisir  fidèlement  tous  les  détails;  ^ 
.  ,  Ji#,proeia*yeibal  est  adopté  ; 
IL  do  Sonrdeval  prend  la  parole  sur  la  6'  question  : 
Quelle  influence  a  eue  l'invasion  des  peuples  du  Nord  sur  la 
transformation  de  la  langue  lotim  m  Italie^  en  Eij^fogne,  et 
fOrtictiUhement  en  France  ^  ■        '  "' 

L'orateur  s'exprime  ainsi  : 

u>  »'  -i  ;  I  >  !v,«!«>  .,  ■  •  ^ 

'Mbssieuss, 

.'  lé'MalHliM  roatMlDe,  qui  dort 'six  rièetes  an  Eapiiae  et  daq  «n 
nuilit  iÉtiiaaahll  aiai  est  dam  pays  on  usage  téDoMBfrgteéral  et  UHHe^ 
wkmd  popaMiis  de  la  taigna  laifae^  que  tos  nafi  de  cette  leagae  oat  eft* 
fte  i  tantes  les  févolatioiw,  à  tentes  lès  infiaioM  de  peuples  dont  ees 
dwattMMeedBtélé  le  fliéfttre.JDrB  seul  point  de  la  Gaule,  l'Armorique. 
anHialiiehré  la  langue  celtique;  une  région  pyrfaéeane  eoaaerra  la  langue 
qVÉMe^aàioofdM  Ba^  oo  Btenara,  qm'ren  croli  êfie  raMtei 
ÏXÊÊm  niiliique,  et  que  quelques  sannls  ratfMshenl an  kngnes  db  noid 
dtrilHqaè.  ,  • 

Oo  Toit,  dli»|e,  par  les  débris  aetaeli,  que  presque  Ions  les  bmIs  «sifée 
en  CMe  et  en  Espagne»  daoBkecfaïqpreialers  siècles^ 
la  liDgoe  septiiyt^parenMDt  en  ces  locaKtéa  ?  Cela  poorait  être  an- 
four  des  Ttlles  eù  te  trooTSient  Slee  écoles;  anils  il  «twaioeBdilalile  qne 
difers  patet»,  an  plutôt  dtrmee  nuavaisee  niniins  de  parier,  s'étalent 
repaadnes  dans  ces  eoatrées  élelgaées. 

Qne)  a  été  PeM  de  nnfasioft  dn  aovd  car  est  caalrées?  Ella  a  nnv^ 
Paotarité  romaine»  nais  dla  n'a  pa«  apparié  «aa  gnada  pnopartioB 
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dlMMDinei  nonmis;  oo  eo  peut  voir  te  preuve  dm  la  persUtanc*  du 
llBgiige  latin  devant  lequel  la  langue  des  vatoqneait  s'ett  disai]^  OOD 
nos  avoir  toutefois  laissé  des  tracea  d«  aoD  passage. 

Ces  traces  sont  de  den  sortes;  im  certain  nombre  de  mots  gothiques 
'  est  resté  sur  les  terres  envahies  :  un  sur  dix  tout  au  plus;  mais  li  pins 
forte  empreinte  de  cette  perturbation  a  été  h  démolition  de  la  grammaire 
latine.  Cette  grammaire  était  savamment  édifiée,  puisque  tous  iMsaots  qui 
se  décUoaient,  tons  les  verbes  qui  se  conjuguaient  exprimaient  leers  di- 
verses positions  par  le  seul  effet  de  !a  (l(^<«inenc8  et  sans  aucune  adjonction 
d'article  ni  d'auxiJiaire.  Cette  forme  savante  fut  dctruite  par  l'arrivée  des 
barbriref,  les  mots  restèrent  généralement,  ils  furent  plus  ou  moins  di'ti- 
gurcs  (!ri!i^  leur  rs-tMico,  nuis  surtout  ils  perdirent  ieurs  désinences  mo- 
biles [Mjur  tii  i  ri  lidre  de  Uxes  comme  en  Espagne  et  en  Italie,  ou  pour 
n'en  pas  prt  ndre  du  tout  coD^pie  en  France,  où  truncus,  porfus ,  pons, 
pontis  sont  devenus  tronc,  port,  pont.  Ces  éléments,  prives  Je  l 'ur-*  liai- 
sons intrinsèques,  ont  en  trouver  a  revtcrienr ,  atiii  d*^  poii\  (jir  se  ri- 
menter  les  uns  avec,  les  autres;  c  esi  précist'meut  ce  ciment  que  rinvhsion 
gothique  a  apporte  avec  elie.  Ce  ciment  c'eat  l'article  pour  les  uoins,  les 
pronoms, les  adjectifs,  eV^t  l'nsapp  du  pronom  et  du  veilie  auxiliaire  pour 
les  verbps.  T/article,  le  pronoui  et  le  yeibe  ,'iuxiliiur e,  oitreut  une  ma- 
nière artirtcielle  ou  supplémentaire  de  conduire  les  déclinaisons  et  les  con- 
jugaisons, quand  la  langue  n'est  pas  en  mesure  de  le  faire  par  les  dési^ 
nen(^s  qui  paraissent  «Hre  la  forme  naturelle  bien  que  la  plus  compliquée. 
L'article  et  les  d.  siiiencx?s  existent,  du  reste,  simultanément  en  beaucoup 
de  langue  du  premier  ordre,  comme  le  sanscrit  et  le  grec;  ils  existaient  de 
même  dans  les  ancieimes  langues  gothiques  et  ils  ont  continué  d'exis- 
ter en  la  ph)[)art  de  ces  langues.  Cependant  le  caractère  général  de  la 
révolution  philologique  arrivée  eu  Europe,  au  rnoy^ii  Age,  a  etw  la  léëuc* 
tion  des  désinences;  l'emploi  de  l'article  s'cit  aussi  simplifie;  le  verbe 
auxiliaire  est  resté  au^âi  eotier  que  dans  les  langues  gothiques;  et  il  a  été 
employé  dans  les  langues  dérivées  du  latin  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  langues  germaniques;  maia  cet  instromeot»  tont  germa* 
nique  à  notre  égard,  a  été  formé  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie  avec 
dM  éMneBto  Utins»  ce  sent  les  verbes  être  et  avoir  ^  que  wh»  iiopi 
tirés  de  la  langue  latine  et  qae  noua  avona  ftH  goacttoimer  wtvaat  tes  kdi 
de  te  gramnlre  gotUcpie.  CTest  afoe  em  «pie  mm  arona  eonlagné  te 
pantf  de  Mt  nriM,  et  plostenia  temps  aetite. 

En  Rinné^  l*elbl  de  KiansteA  gothiipe  en  Espagite,  en  Italte  al  en  ^ 
Kranee^  a  été  de  lateser  tobiteter  paeaqva  tous  les  BBotetetins»  nate  de  dé* 
Mra  te  giwwnsire  natottlte  de  eett»  langue  pour  y  snbstttuer  te  syntaie 
dn  Nord.  Enfin  tetengue  gothique,  connae  te  langue  tetiue,  a  été  Infinlmtnt 
•  >^nsdtfinréB,pteahi»a|éa  dawate  piOBMiiiayaB  du  imyAà  goa  dans 
«Utdi»  Espagnela  «|d«  ttaltena. 
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M.  Tailliar  demande  la  parole. 

,  Poar  apprécier,  dit-il,  les  révolutions  qui  s'opèrent  dans  la  langue  d'un 
pays,  il  faut  suivre  les  transformations  que  subissent  les  populations  qui  l'ha- 
bitent. Si  en  se  bornant  au  territoire  de  la  France,  on  veut  avoir  une 
notion  des  vicissitudes  qu'ont  éprouvées  les  principaux  idiomes  qui  ont 
été  successivement  parlés ,  il  est  indispensable  de  rechercher  quels  sont 
les  peuples  qui  l'ont  tour  à  tour  envahi.  Or,  on  sait  que  le  centre  et  le  nord 
de  la  France  ont  été  occupés  à  de  longs  intervalles  par  les  Celtes ,  les  Ro- 
mains et  les  Frauks.  C'est  de  leur  fusion  que  s'est  formé  le  peuple  fran- 
çais ,  comme  c'est  de  leur  triple  idiome  mélangé  et  recomposé  que  s'est 
produite  la  langue  française. 

Ici  M.  Tailliar  examine  comment  et  dans  quelle  propor- 
tion les  trois  éléments  Celtique»  Romain  et  Frank  ont  con- 
couru à  la  formation  de  notre  langue. 

Et  d'abord,  quant  au  celtique,  parlé  au  centre  et  au  nord  par  les  Galls  et 
les  Belges  et  divisé  en  deux  principaux  dialectes,  il  a  sans  doute  depuis 
longtemps  disparu  et  tient  peu  de  place  dans  notre  vocabulaire.  Toutefois, 
un  certain  nombre  d'expressions,  en  fournit  encore  des  traces,  surtout  dans 
les  campagnes,  pour  désigner  des  animaux  ou  des  objets  d'une  sage  quoti- 
dien. M.  Tailliar  cite  à  ce  sujet  quelques  exemples  ;  ce  serait,  selon  lui,  un 
travail  curieux  que  celui  qui  aurait  pour  but  de  rechercher  dans  notre 
langue  actuelle  les  mots  dérivés  du  langage  primitif  de  nos  pères. 

En  ce  qui  concerne  le  latin,  il  est  reconnu  que  la  très-grande  partie  de 
notre  idiome,  les  neuf  dixièmes  peut-être,  en  sont  provenus.  Après  la 
conquête,  il  devint  la  langue  oflicielle  et  se  propagea  dans  les  cités  du  midi 
de  la  Gaule  avec  une  merveilleuse  rapidité.  li  en  fut  autrement  dans  les 
contrées  du  centre  et  du  nord.  Là,  les  établissements  romains  furent  beau- 
coup moins  nombreux  et  moins  importants.  Le  petiple  en  général  conserva 
son  vieil  idiome,  ou,  s'il  parla  le  latin,  on  comprend  combien  il  dut  s'altérer 
dans  sa  bouche  et  quelles  atteintes  la  syntaxe  dut  recevoîr.  Lorsque  la 
domination  romaine  s'écroula  au  v' siècle,  le  latin  oHiciel  et  encore  assez 
pnr,  la  langue  romaine  rustique  et  le  vieil  idiome  celtique  étaient  donc 
les  trois  langues  en  usage  dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  la  Gaule. 

A  cette  époque,  un  nouvel  élément  s'introduisit  dans  la  Gaule  et  y  joua 
un  rôle  immense,  ce  fut  rélémeut  germanique.  Les  Franks,  en  s'y  établis- 
sant, y  apportèrent  avec  eux  leur  idiome  tndesque,  qui  s'acclimata  princi- 
palement dans  les  châteaux  forts  autour  desquels  se  groupèrent  des  villages. 
Toutefois  la  langue  des  conquérants  ne  tarda  pas  à  tomber  en  désuétude. 
Ce  serait  une  élude  intéressante  d'examiner  quelle  a  été  l'inQuence  des 
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tanet  mi  U  frMiibwiifciii  te  lanffUB.  Ltt  ftint^fiBiM  anM 
ancoépeadeftaaMtdelaGcmiaBfe.  la  phipart  d'witfg  mt  épènèwrt 
dei  WAlloiuiet  oo  Gmloifei.  OeDe-d  afiprircnt  le  waUoa  à  IcaneoMt^ 
et  après  qoélqut  géoératioDS  le  tedesqiie  prcaqne  enlièfeMnl 
bon  d*kMage  dini  les  limiilies  gaQo-ffsiMiiies.  Cest  à  peine  si  ^elqMe 
'  eipKsdoossarvéeaieDtdaiis  lesprofioeesTeisiMSderAiisliisieetdela 
Flandre. 

Mais  le  tndesqœ  eut  one  existence  beaucoup  plus  longue  dansles  Uald- 
tulioDS  militaires  et  civiles.  La  féodalité ,  la  cbeTalerie  lui  empnmttesnt 
la  ^oparide  leurs  dénomioations.  Si  l'on  étudie  le  régime  (éodal,  son 
organisation  goerrière ,  les  obllgatioiis  de  vasselage  qu'il  imposally  on  est 
frappé  do  grand  nombre  de  mots  qne  loi  fournit  la  langue  ^srmÊ/àlfit, 
Les  ins^'totions  civiles,  la  bourgeoisie  «  la  ghildé,  la  banae  de  coamcroe 
lai  empi^'Arent  ainsi  on  certain  nombre  d'expressions. 

M.  Tabbé  Bandeville  dit  qu'il  ne  pense  pas  que  réicmcnt 
germanique  ail  eu  si  peu  de  durée  dans  le  nond  de  la  France, 
puisqu'il  est  vrai  que  le  coiu  ile  de  Verdun,  au  vni^  siècle, 
ordonna  aux  éveques  de  taire  prèclier  et  de  prier  en  langage 
théotesque  pour  rintclligcnce  du  peuple. 

M.  TaiUiar  répoad  à  cela  qu'il  faut  tenir  compte  dei 
populations  en  contaet:  dans  le  nord  il  y  avait  l'élément 
flamand  et  l'élément  tndesqae^  le  langage  qui  se  parïait 
alors  était  celui  du  peuple  prédominant;  c*est  ce  qui  avait 
lieu  dans  le  eas  partiealier  signalé  par  M.  l'abbé  Bandeville* 

M.  de  Sourdeval  obLieut  la  parole  sur  la  7*  question  : 

Les  mots  gothlqxw?  $nhMilne$  mx  mois  latim  ne  sont -ils  pas 
à  peu  près  les  mçtn^s  dam  les  trais  contrées  (de  France  »  Espa- 
gne et  Italie)?  * 

L'orateur  s'exprime  en  ces  termes. 


Messieurs, 

r  ■ 

L'ëtnde  ipie  nous  a? ons  faite  des  anciennes  langues  gothiques,  de  liinrs 
rapports  entre  elles  et  des  trsoss  qn'ellès  ont  IsMes  panni  les  idleasis 
d'origine  lattne  dn  midi  de  l'Enrape,  oo«s  ont  sflMnéi  rseonnslira  pow 
rteltst  qne  la  qncsitan  dont  U  afsgit  doit  être  jésoloe  attivatiTflMt. 
Noos  ne  cbsrdM^oiis  pas  h  eipiiqncr  ce  pbéaomène^  nons  nonsbonMioas 
à  le  constater. 
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Ou  appelle  langues  gothiques  le»  idiomes  qui  se  parlaient  jadis  et  qui  se 
parlent  encore  sur  le  territoire  germanique  et  dans  la  presqu'île  scaudi- 
uave  ;  elles  se  sont  étendues  daus  la  Graude-UreUi^Qe  par  rinYafiion  des 
Saxons,  des  Angles  et  des  Jutes,  au  vi«  siècle. 

On  divise  ces  langues  en  gQih<hgermaniqttes  et  gotho-scandinaves. 
Les  preniièitb  étaiont  divMei  «n  tli  dialectes  :  1*  Le  m«BSO-goihiquef  qoe 
parlaient  lei  Gotha  débite  |»ar  remperear  Valais»  que  parainent  wmA  avoir 
parlé  lee  "Visigotba  et  les  OtCrogoths  ;  L'ancien  liant-aUemand,  qui  ae  ' 
parlait  dans  le  Itanin  do  Snnnlw  ;  3*  L'ancten  bas-allemand  qui  occopait 
les  bassins  de  l*Oder«  de  l'Elbe  et  dn  Rhin  %  4*  Le  francfqoe,  parlé  an  nord 
de  la  Loire  par  les  Francs  mérovingiens;  ô*  Le  frisique,  cbes  les  nations 
bataTCS,  est  devenn  la  Hollandais  ;  6*  Enlhi»  ranglo^axon,  en  Aoglelens  ;  il 
diiia  josqn'à  l'anivée  des  Normands,  en  106e.  Ces  six  idiomes  sont  aa- 
jenrd'bni  rsmplsoés  par  trois  langocs  senlement  qni  en  sont  dérivées,  i'Al- 
lemand,  le  Hollandais,  TAnglais. 

An  nord  ^  It  Baltique  me  seule  langne  se  Aisait  entendre  depuis  le 
lien  ve  Eider,  qgji  sépare  le  Helstein  dn  Stesvik,  Jnsqo'anx  confins  de  la  Ln- 
ponie.  Elle  s'étendait  en  Islande,  oà  cUe  s'eit  ooiiierTée  pore  joBqQ*à  nos 
jours  t.an  Groenland  et  an  Canada,  où  les  Soandfaiaves  romèrent  des  ét»- 
Wisemente  dans  le  xi'  siède,  enjbi,è  la  Dwfaia,  la  rivlèreigtecée  d'Ardungel, 
à  remboQdmre  de  laqBélle  le  célèbre  Rorik,  sorti  de  le  Suède,  fonda  Tem- 
pire  dss  Warèguee,  oysc  la  ville  de  E&biugard,  avjourd'boi  CXolimogori, 

Cette  langue  se  nommait  la  langue  dn  Nord,  norrœna  ixinya;  nous  la 
nommons  aujourd'hui  YislandaiSf  parce  qu'elle  est  identique  avec  le  dia- 
leGj^cooscrvé  dans  cette  lie.  Le  norrœna  tunga  a  suivi  une  destinée  op- 
posée aux  langues  germaniques  :  celles-ci,  primitivement  au  nombre  de  six, 
se  sont  condensées  en  trois  idiomer.  La  langue  unique  du  Nord,  au  con- 
traire, s'est  divisée  en  trois  dialectes  modernes  :  l'islandais,  qui  est  le  plus 
par  relativement  à  l'origine;  le  suédois,  très-près  également  de  son  modèle; 
puis  le  danois,  qui  a aimpUiié  sa  syntaxe  à  peu  près  coaune  la  langue  an- 
glaise . 

Les  langues  gothiques  sont  totalement  différentes  des  langues  slaves  et 
des  langues  celtiques.  Ces  dernières  n'ont  laissé  presque  aucune  trace  dans 
le  français,  quoiqu'on  en  ait  dit.  Elles  ne  nous  ont  légué  d'authentique  que 
d(  s  iioiiis  de  rivière,  de  ville,  des  noms  de  lieu  en  général  ;  et  ces  mots  ont 
été  tellement  déligtirés  sous  la  plume  des  Romains,  comme  sous  rt  llo  «les 
Français  des  diverses  époques,  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  leur  forme 
primitive. 

Si  l'on  dépouille  la  langue  française  de  ce  quelle  contient  en  éléments 
latins,  gothiques,  arabes,  on  trouvera  qu'il  ne  reste  à  peu  près  rien  pour  le 
celtique. 

Mais  arrivons  à  donner  quelques  spécimens  des  mots  gothiques  rostés 
dans  les  trois  langues  française,  espagnole,  itaUenne. 
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,  ÂiJwB,  do  gothique  AL,  a^oiUe  ;  espagnol  :  AImos;  «isifon  :  Lésina. 
Ambassadeur,  du  gotiiique  Aihaht,  home  éMMtw,  înteDdant;  esp.:  Am- 

taudor;  it,:  AudmcMore. 
Bakqi».  EngaHi.:  Babk  tigpiHIe  à  It  IMi  4eor09 et  Mmu,  parce  que  les 

pniiiiènspiro^ifet  fiinnt  IhitM^  dam  le  nofd  oonne  en  Anérique^  avec 

dea  éeorcea  d'aitrea  ;  en  etp.  et  ilol.  :  Barea. 
Bmuj, Mh.:  BomL»  metsagetf  4le  «ddah ,9rdomuri  U, ;  fildeOo: 

«!P.  ;  Bedél. 

Bift»  (lwiaM»).  Gotlk  :  Vim,  aoit  dn  mot  èer^  qui  sigaiOe  me  Me^  on 
/hdi,  aoit  de  l'anglo-flaxon  Beré,  qnl  afplfle  oigo;  /I0I.  :  Bim. 

Beu».  Oofh.  Boaa;  eip.  et  if .  :  Borde,  Barde* 

BoDLiVABD.  6oth.:BoL-inu,oiiera^eiijriaiifl^  ilol.:  Baloardo;  e«p.: 
Balnarte, 

BooQVBTifi,  en  aneien  français  Bimeeutàin,  éfldemment  formé,  par  trana- 
poeiftianf  de  l'allemand  Steizi-Bock«  Uttéralenent  Boue  d€9  pêmUf 
parce  que  cet  animal  habite  lea  rocben;  Ual.:  Staosbeeco. 

Dabi».  Qoth.  Dôa,  Dambah,  Ximce;  esp.:  Dardo. 

ÉpanTiER  Eaperrier.  lea  langqes  dn  nord  cempoaatait  ce  mot  de  dan 
inaDièraa.  Lea  nnea,  comme  l'anglo-eaxoB»  disaient  8f  be-Hmoc»  en  *ân- 
glaia,  Spat'Bttwk,  moinean-ftncon;  laaantrea»  comme  raDemand,  Smh- 
Ber  ou  SPER-Wck ,  moineau  homme,  molnemc  guerrUr,  C'est  celte 
dendère  forme  qui  a  prévalu  dans  les  langoee  néo-latinea,  et  qui  a  tM, 
en  français  Espemer,  eu  ital.  Sparvter,  en  Esp.  EsperaTan. 

BstmAMAçoN  ;  S.  M.  Dans  Grégoire  de  Tour$( ,  Scrama-Sax;  do  gothique 
Sanuii*SàCB8|  épée  tranchante,  on  épée  obUqoe,  aabre  ;  en  eapag.;/?«- 
eramo. 

ËTEHDAHT  (Estaitdârd) .  Goth.  STAm>AtT;  ii.  :  Standardo;  e^p.  :  Estandarte. 
GoMFÀNOM.  Goth.  Gomd-Faha,  fanon  ou  drapean  de  guerre  ;  Ual,  :  Qon- 
falone. 

Grimacr.  Goth.  Grima,  masque;  grimace  est  une  altération  du  visage  corame 
un  masqne;  de  h  le  verbe  français  ^é"  grimri\  se  coulrelaire  le  visage. 
En  H,'.  Grimo,  JBddéieux  esp.:  Grima,  horreur,  effroi,  figure  repeus^ 

saute. 

Guide,  Glideb,  du  Goth.  Yeisa,  conduire ,  iodiquer  ;  il.  :  Guida,  Goidare; 

esp.:  Guia,  Guiar. 

Guise.  Gothique,  Veise,  modc^  laauiere;  ttal.  et  (•<^p.\  Guisa. 

Javelot.  En  auglo-saxon,  Gm  li.oo,  dont  la  rai  im  est  Gafvh  Cabri,  Four- 
che ;  c'était  un  dard  en  fourclie  ,  mais  vraiserablablement  eu  fourche 
rentrée,  coinine  les  at  iHt  s  d'une  flèche  ;  la  même  racine  a  produit  le  mot 
C(\fff',  perche  dont  se  servent  les  mariniers,  et  le  mot  Gibet,  fourches 
patibulaires;  esp.:  Garrocha,  JaveUua;  ilal.:  Giavelutto. 

Jajiuin.  £u  ail.  Gartln,  du  goth.  Gard,  qui  siguiiie  Enceinie,  Mnclos',  il.: 
Giardîno;  esp,:  Jardin.  x 
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Umm*  CMIi.  lAMM&t  liai.:  LaapNdi;  efp.t'Iiaiipni.  ^ 
Lun»  CD  aUëmaiid,  Xoute  ;  do  golhiqiM^  Laot»  ^  clorf^  Mil»* 

Liotoy  Lento;  ei{p.i  Laod. 

dallo;  eip.:  Mariacal. 

cAaIM /Italien  A  tndiiU  la  même  Idée  par  in>r«»martoii.  - 
nfotrriiioB.  Gotb.  Ilii8vuui$  M,  dporliisr.:  Noitarda;  iQ>.:  HNliaa. 
Paic.  Gofht  PAftROCi»  Pmc»  Am  eida,  miceMBi  M.:  Para»  {;  aip.:  Païqaa. 
Bnut.  Golby  Paaid^  Wiil,elc4».:  Pilla. 

SémScBAL.  Goth,  SmBi-flCMe»  serviteur  aUaGbé  a«  trétor;  Ual,  i  Slniieil- 
eo;  esj».  ;  SeDeacel.  * 

Les  noms  des  jjoiiiU  cardinaux  Aord,  Sud,  Est,  Ouest,  sont  les  nom* 
des  quatre  nains  qui,  dans  la  mythologie  gothique,  soutiennent  les  quatre 

couis  (iu  monde. 

Il  y  a  qtipîqnes  mots  liybrifles,  c'est-à-dire  moitié  latins,  moitié  gothi- 
ques, tel  est  le  mot  rny^zi/wf,  (jui  se  disait  en  anglo-saxon  Kwc-helm, 
casque  ou  courotme  de  roi  ;  nous  avons  traduit  en  français  le  premier  des 
àeuK  <  N  menta  quicomposeut  le  mot,  et  roiisorvc  la  di  sinpnc<»,  si  bien  que 
nous  avons  eu  Boy-ttulme.  Souhaiter  est  également  composé  de  la  prt  po- 
sition latine  Smô  et  du  mut  gothiijue  lIoKTAN,  appeler,  ibr/ai^,  Forjuire, 
est  composé  de  U  preiixe  gothique  i- or,  qui  exprime  la  détérioration,  1  in- 
jtistice;  et  du  latin,  Factum,  Facere.  Installer  se  forme  du  latin  fn,  et  du 
gothique  Stol,  Chaise,  La  plupjut  de  ces  mots  existent  dans  le»  trais 
langues.  ^  * 

M.  Tailliar  pense  qulci  encore  l'appréciatioA  des  faits 
li!storiqiics  peut  conduire  à  la  solution  de  la  question  pro- 
pesée. On  sait  qu'au  siècle»  l'Italie  fut  envahie  par  les 
Ostrogoths  et  les  lombards,  l'Espagne  par  les  VîsigotliSy  la 
Gaule  par  les  Franks.  Tous  ces  peuples  étaient  de  race 
germanique  et  parlaient  lldiome  indique;  il  n'est  pas  sur* 
prenant  dès  lors  qu'un  certain  nombre  d'expressions  appar- 
tenant à  cet  idiome  se  soient  introduites  dans  les  langues 
des  })opulatioîH  vnincucs.  Il  en  dut  être  ainsi  surtout  des 
mots  ([ui  se  rattachaient  aux  institutions  militaires  organi- 
sées par  les  conquérants.  Mais  les  populations  subjuguées 
n'aeceptèrent  qu'areo  répngnanee  ridiome  des  étrangers» 
QnelqM  cspvameii»  ne  furent  mime  emptoyéesper  elles 
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que  dans  un  sens  ironique,  tels  sont  les  mots  de  rose, 

bouquin,  brandevin,  blasé ,  etc. 

M.  de  Lasicotière  appuie  cette  dernière  remarque  de 
quelques  mots  évidemment  appliqués  dans  un  sens  outra- 
gant:  Arabe»  par  exemple»  se  dit  d'un  homme  dur»  impi- 
toyable en-affaires;  Ostrogoth»  Vandale»  qui  sont  tombés 
dans  le  langage  du  peuple  sans  qu'on  puisse  déterminer  à 
quelle  époque;  Lombard  eneore,  qui  est  le  synonyme  de 
Juif  dans  la  mauvaise  acception  dû  mot»  sont  autant  d'épi- 
Ihètes  iaspirées  par  le  mépris. 

M.  Richelet  dit  qu'on  s'est  borné  à  étudier  les  étymologies 
qui  avaient  présidé  à  la  formation  des  mots;  qu*on  aurait 
dû  reehereher  plutôt  sur  quelle  langue  la  nôtre  s*était 
formée.  Je  erois»  dit-il  »  que  le  grec  doit  y  avoir  une  grande 
part.  La  phrase  latine  ne  domine  pas  aujourd'hui  »  il  faudrait 
Toir  si  la  eonstrueUon  grecque  ne  se  retrouve  pas,  au  eon- 
traire,  fort  souvent. 

M.  de  Bois-le-Comte  répond  que  la  langue  a  •  U';  formée 
en  grande  partie  de  la  langue  latine  »  et  il  fait  remarquer 
que  la  construction  de  la  langue  latine  a  été  changée,  et 
qu'on  trouve  dans  la  traduction  de  la  Bible  par  saint  Jerâme 
la  construction  française.  Ne  serait-ce  pas  la»  dit^l»  qu'il 
faudrait  aller  ehereherle  point  de  départ. 

La  racine  des  mots  existait  encore  au v*' siècle,  dit  M.  Tail- 
liar,  mais  la  syntaxe  avait  entièrement  disparu.  Les  peuples 
qui  envahissaient  dénaturaient  la  langue  en  voulant  la  par- 
ler et  lui  imprimaient  un  autre  caractère.  Le  grec  avait  en- 
tièrement disparu.  Go  n'est  qu'à  la  fin  du  zvi?  siècle  qu'on  a 
recommencé  à  l'employer. 

Jo  ne  pense  pas  »  dit  H.  de  Boîs-le-Gomte,  qu'on  puisse 

expliquer  par  une  action  toute  populaire  une  chose  aussi 
importante  que  la  construction.  J'admets  que  les  envahis- 
seurs corrompent  le  langage,  niais  cela  n'a  qu'un  effet 
limité  qui  n'atteint  pas  radicalement  le  iond^des  choses. 

M.  ArehambauU  fait  remarquer  qu'il  existe  un  document 
précieux  pour  constater  l'expansion  de  la  langue  grecque 
en  Gaule  :  César  dit  positivement»  dans  seêeomamiairWf  que 
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les  Druides  savoicai  la  langue  grecque  et  reoseignaicat 
dans  leurs  écoles. 

M,  de  Lasicoiicrc  demande  que  la  ,iO*  question  :  Quelle 
tn^wi^  9^Jour  de  la  eom  en  Twtraine  exercé  iur  U 
Umffog^  etwr  U  dMoj^^emm  de  fart  théâtral  dam  cette 
pwfU  dê  la  Fhmee  f  Boit  portée  à  la  séance  générale. 

M.  le  président  consulte  rassonblée  sur  celte  proposition, 
qui  est  adoptée. 

M.  L;iiiJÎ)i'on  (le  Ligniiii  li(  .ilois  ^-i.ii' re(fp  ijucsiioii  un 
«K  iiioire  (pli  rcnieraie  de  précieux  tlocuments  sur  la  uais- 
iiaucc  el  le  développement  de  Tart  théâtral  en  Touraine  (!)• 

La  ^ançe  estle?ée  à  trois  heures. 

Méamme  ilu  V  neiiteaalijre* 

Présidence  de  M.  le  vicomlc  de  Cussv.         .  * 

:  "  Jf,  Charles  ErmuU  ,  secrétaire» 

'•••».  - 

Mr  iOtA secrétaire  donne  lecture  du  procès-Terhai  de  la 
dernière  séance;  il  est  adopté. 

Ia  diseusiion  est  ouverte  sur  la  S"  question,  ainsi  conçue  : 

OtUffl^  eet  Vmri^vne  dee  noms  de  famitte  en  France  et  qude  ont 
été  Uurê  é^wre  modes  de  formation  î 

M.  de  Sourdeval  prend  la  parole  sur  cette  question,  et 
s'exprime  eu  ces  termes  : 

MsSSlBURSy 

Les  noms  de  ftunille^  ioooiinaB  de  la  société  greeqoe»  et  ?nlsenii)lsble* 
ment  de  la  plapart  des  antres  peuples  de  rantiqoité^  aTsient,  ag  contraire, 

(1)  y  oit  le  i"  Tobne,  p«g«       S«uc«  géBéral*  tlu  «  MptenUice. 
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une  consUtuUoD  très-forte  chez  les  Homains.Tout  le  mo&dâ  omoilt  cm 
célèbres  familles  Coineiia,  talpuruia,  Terentia,  Tiberia,  Yalerla,  qni 
formaient  comme  des  tribu?  dans  la  puissante  cité  de  Rome.  Pour  tiiàlin- 
guer  l'individu  dans  la  famiUe,  on  se  servait,  comme  chez  nous,  d'un  pré- 
nom» Priœus,  Secundus,  Qalntus,  Sextus,  Seplioms,  De(  iiuus,  ou  bien,  Pu- 
blias, LuduSy  Cneue,  etc.  Pour  indiquer  «ne  brantlie  de  Ja  fjmille  d'avec 
une  autrei  on  employait  ^énCralement  \m  surnom,  et  ce  isiiiuom  devenait 
lai.méme  qi^queloii  htrtdiUùt^,  tamuit  ï'mu,  Varron,  Scipiou,  Cicéroo, 
César. 

Cette  cuastitation  si  remarquable  de  la  famille  fut  misemblablement 
altérée  par  le  despotisme  du  régime  impérial  et  par  rafliranchiasement  iUl» 
mité  des  esclaTes  qui  prodiguait  lea  tltcM  de  I»  du  UBÊMtÊOt  k  d« 
indif  idm  trop  nMbbrêm  et  Teiiai  4e  trop  lein  pour  ne  pM  lee  lacérer  el 
lea  elheer  à  k  loogne.  Aniai  le  m&m  de  Huaille  éMipanrt-il  t?ee  remplie 
romain.  A  dater  de  eetle  époqoe,  dieqae  tndifida  n'est  plni  qu'en  non, 
et  ee  nop  loi  Ait  peiaonnel,  Tiager;  il  ne  le  tnnamit  pea  ans  enftnte.  Il  est 
reatrqoable  qoe  lea  eedefea,  nMemUée à  IteoN  de  tone  lea  peinlidii 
Mendeeenoii,  étaient  perdn  lenranonie  primilifr  ponr  prendre  nn  nemr^ 
nein,  en  tent  an  Boliia  nn  nom  grec,  htm  ftit*il  denqé  |iar  |ea  fiinqnenra 
qui  ne  venlnrent  pae  e'eatieindre  à  prononcer  nn  nom  barber»,  en  bien  le 
prirant^ile  apontenéoient  penr  ae  fttndre  ptne  promptcmentdaMlnnticB 
qui  lea  opprimeit,  maiB  à  leqndle  toneea^iraient  de  «'ladmller  pir  l'eC- 
Iranebiioeiiicnt  f  L'enperenr  laleflklfaiimin ,  ai  connu  par  ae  teille  eolee» 
aale,  par  ae  force  et  sa  eràenté»  était  né  en  Tbreee,  d'un  Goth  nommé 
Meci.  Enreiédenelea  eméee  ronefaiea  etveniantlUreeoa  cbemb»  il  prit 
lee  deux  neme  romabie  eeua  leaqqelell  est  eoenn.  An  tenape  de  le  pniiBence 
d«  Boiie,  lew  kl  BMlNree  enrent  l'enUlien  de  pvlir  dee  nene  en^pr^ 
téa  an  penpie-rei.  11  pereit  que  cette  vende  pMae  de  eeinp  dei  febMne  dMB 
célni  dee  Tainqneur*,  lereqne  l'empire  remebi  inceembé  dWNM  liti» 
eontre  les  peuplée  gotbiqnea. 

En  effet,  dans  nœ  premiers  historiens,  nous  voyons  les  noms  latins  dis"^ 
perattre  pan  à  peu  pour  faire  place  au\  noms  du  Nord.  Ceux-ci,  apportée 
par  les  conquérants  qui  restèrent  en  petit  nombre,  comparatiYement  ans 
peuffles  soumis,  s'étendirent  progressivement  à  tous  ;  les  esclaTce  et  les 
serfs  même  fmireot  par  lea  porter  exclusivement.  Or,  il  est  remarquable 
que  ces  mêmes  noms  se  trouvèrent  communs  à  toutes  les  nations  germaui- 
ques  et  scandh)aveB  qui  se  partagèrent  les  dépouilles  de  l'enipire.  Ainsi  on 
les  trouve  chez  les  Gollis  que  Joriiaudés  nons  fait  ronnailre,  au  nord  du 
Pont-Kii\i:i  ;  chez  les  Aiiglo-Saxons ,  qui  conquirent  la  Grande-Bretagne  ; 
tlio/  les  Vi.'>igol[i8,  les  Snèves,  les  Vandales,  qui  s'emparèrent  de  l'Espagne 
et  du  nord  deTAlrique;  clie/,  lo  Hcrules,  Ick  T.onibards  et  les  Normands  ; 
partout  on  reconnaît  les  mt'mes  ciements  qni  con^itasent  les  OOfflS  de  Ihéo- 
doric,  Atbalanç,  Ro<kti%£yMUtf%  â4SmUA<U  JMf^^  elfr 
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Or,  ciBS  hmm»  que  le  nnot  H.  Augnstiii  TUerry  a  ai  bien  lecemuii  êt 
aoalysés  le  premier,  n'impliquaient  pas  cepeQdaiiiVc(Miime  le  croit  ce  jqdi* 
deox  «ntear,  un  feus  déterminé,  applicable  personnelleDieiit  à  rindiTÎâa 
qui  les  portitt  av  lemp»  de  rinnik»»  Ainsi  le  nom  de  OIotIi  oq  Hlod-wlg 
que  U.  Tliieffr;  traduit,  ainsi  qu'Hennold-Nigel,  par  lllictlre  gtierrierp  m 
Alt  pas  eiéé  pour  le-conqoérant'des  Gaules,  ni  à  lai  attrilmé  en  raison  de 
set  eiploits.  Ce  nom  nous  parait  beanconp  ^los  ancien  ;  il  se  troa?e  dans 
i'£ddat  Hum-in,  figure  comme  Ym  des  surnoms  4*0din  j  et  cette  même 
i:dde,  aioai  divers  poèmes  scsndinaTes  et  anglo-saions  de  la  plus  liaate 
VlllWIW"*  là  plupart  des  noms  dn  premier  âge  de  notre  His- 

kiàr4t  ànigart  ITrcad-JNc»  Regin-WM^  SiffMund^  TMod-Beeki  etc., 
«lent  nous  avons  fait  Srunâumif  CMpériCt  HUdegonde,  Charîbert  on 
ÎMfPd.  9p99^f  Bodaiç,  Reginaldf  Sigismondf  Théodonc.  Ces  noms 
<jtitalt(ih>*ff  tliS-ttMdens,  et  ils  cachaient  déjà  leur  origine  dans  la  nuit  des 
lampe  et  dans  lea  traditions  mythiques  de  ces  peuples.  Ce  u'éUient  pas 
seulement  des  mots  qualificatifs,  c'étaient  des  formes  consacrées.  On  en 
ncquina  la  pieoTe  si  Ton  compare  la  forme  et  la  composition  du  nom  go- 
thique avec  la  forme  et  la  composition  du  nom  grec,  et  l'on  sera  étonné  du 
HKlIlÉliSfp^MAit»  ou  plat6t  de  l'identité  de  la  forme.  De  l'un  et  l'autre 
^^l^j|l^y]jj|^jll|M«yllahîqii^  cst  très-rare,  et  le  nom  de  plus  de  deux  éié- 
pents  est  inconnu,  tout  roule  sur  l'ageDcemeut  d'éléments  qui  se  comhi- 
i^t  deox  à  deux  de  manière  à  donner  des  formes  tr^yariées. 
^ 'Voici  une  combinaison  grecque  : 

Cléo-bule,  Thrasy-bule,  Aristo-bole 

Cléo-crite,   Théo-crile,  Démo-crite; 
,.        Cléo-daraas,   Poly-damas,  Eury-damasj 
i,,'  Cléo-dème,   Méuc-dèrae,  Crito-dème; 

Cléo-gène,  Proto-gène,   Dio  gène;  ^  r 

Cléo-laùs,    Agé«i-laùs,  Philo-laiis. 
Voici  maintenant  une  comhiuaison  gothique  : 

Wâid-Uer  (Walther,  Gaulliicr)  Berth-her  (Bertliier)  Rik-her  (Richcr); 
'  Wald-berth  (\Valdebert,Oaubert),  Dag-berUi,  Hild-berthi 
,  Wald-bram  (Vaieran),  Berth-bramn^      Gund-hramn:  ^ 
•iWaM-mar  (Galmier,  Jomard),   Leod-mar,  Eng-mar; 
/Wald-nck  (Valéry,  Gaary),   Fried-rick,  Rœd-Rid^; 
Wald-win  (Gauvin),   Ed->viu,  Berth-win. 
L'aualogie  est  poussée  si  loiu  qu'on  trouve  des  combinaisons  gothiques el 
des  combinaisons  grecciues  (lul  offrent  la  m6me  idée  et  semblent  une  tra- 
ducUoB  l'une  de  l'autre,  aiusi  Folh^wMt  devenu^  en  Français  moderne» 
Fmcaud,  signifiait  priuiitivemeut<»mM«nda»«  mw:i)eM^i«s;er,cenom 
repiéseute  i.ai  iaitL  nient  les  noms  grecs  MéiAJème  et  ZoomAft»  qui  ont 
le  môme  mm  Jl!'ul'l>erihi  BU-b^ih  ia/C^u  %  grand  tort 
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crire  eu  forme  grecrjup  Philibei  f),  siguilie  Multa  fjloria,  et  représente 
Poly-cUte.  Rad'Ul/  doit  se  traduire  comme  Lyco-mède  par  ComUitm 
lupi. 

Or,  ce  vaste  système  de  nom  qui  s'étendait  de  l'Islande  à  la  Sicile ,  et  de 
laDwinaoù  Rj<n/i  l'avait  porté  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  où  Roderich 
(homonyme  de  Kurih),  perdit  la  bataille  de  Xérès,  se  partagea  en  dialectes 
très-divers,  selon  le  langage  adopté  par  les  peuples  qui  fondèrent  les  mo- 
dernes royaumes  de  TEarope.  Les  formes  primitives,  uu  peu  simplifiée», 
gardèrent  tout  leur  cachet  chez  les  peuples  qui  continuèrent  de  parler  les 
langues  gothiques,  comme  les  ScaDdioaves,  les  'Allemands,  les  Anglais, 
mais  «Ues  lobirent  ides  transformations  étonnantes  chez  les  peuples  qui 
fidmA  la  langoe  latine  poor  iMsa  de  lenr  UttoBW  national»  eomme  les  Ita- 
liens, les  Espagnols»  les  nantais.  Ainsi»  ce  qui  était  Saldwin,  Reginald, 
WttUker,  Warner,  Waidemar,  cIme  les  penples  de  la  langue  gennani-> 
que»  derenall  dies  les  Français  BauàmUn,  Jtégnaud,  Gauthigr,  Gamkr, 
eaumkr^  et  reoerait  dans  les  deux  péninsules  néridionBles  d'antres  mé* 
tanorplioaes  presqu'anssl  étranges.  * 

On  en  était  là  loraqne  le  »•  siècle  vint  apporter  de  grandes  modifications 
dans  fofganisation  sociale  de  l*£ttrope. 

On  atait  attendo»  evee  terteor*  la  fin  da  inonde  pour  le  piettier  janvier 
date  1000;  quand  on  vit  qu'elle  n'avait  pas  lien,  que  les  pliénonènesdo 
lanatatrecontinoaientleorB  cours  eomme  par  le  passé,  on  reprit  oDOnge  et 
l'espiK  humain  reçut  une  aseei  notable  impulston  de  progrès  en  Europe. 
Cctio  impulsion  aa  mantlBste  à  nos  yen  parla  naissance  de  l'arcUleelufs 
rellglense  dite  romane  on  bîsantine,  par  rétablissement  ou  la  eonstttatton 
de  la  chevalerie»  enfin»  ^la  création  du  nom  deftmllle  qui  serattadwà 
l'origine  de  la  cbevalerie  et  de  la  liéodalité.  En  eflUrt,  avant  le  xi*  siècle,  le 
nom  do  chaque  homme  était,  comme  nous  l'avons  dit»  purement  individuel» 
viager»  non  transmissible  ni  extensible  à  la  famille;  ce  nom  était  presque 
Invariablement  d'origine  gothique,  c'est-à-dire  germanique  ou  Scandinave. 
La  constitution  féodale  donna  le  nom  dn  fief  au  seigneur  qui  le  possédait. 
Ainsi»  des  seigneurs  qui  se  nommaient  individnellement  Bouchard,  Xoger, 
Àmaury,  devinrent  Bouchvd  de  Montmorency,  Roger  de  Beaumont  » 
Amaory  de  Monttort.  A  leur  décès,  le  nom  individuel  disparut,  fit  place  à 
un  autre;  le  nom  du  fief,  au  contraire,  fut  transmis  à  l'héritier  et  devint 
permanent.  A  Bouchard  de  Montmorency  succédèrent  Hervé,  Louis,  RO' 
Icmd,  Mathieu  de  Montmorency,  à  Rog&r  de  fleaumont  succédèrent  Athé' 
riCf  Génffroi,  Richard  de  Beaumont  ;  Ainiiury  de  Moufort  fut  remplacé 
par  Guiiiau7ïie,  Sîm'm,  Cwr  de  !^îoiillort.  La  famille  ainsi  groupée  autour 
dn  fief,  se  trouva  constituée  par  ce  fait  même;  elle  prit  dès  lors  un  tout 
autre  caractère  de  durée  et  de  puissance  qu'elle  n'avait  eu  au  temps  où 
tous  ses  membres  ne  portaient  que  des  num^  isoh  s,  destinés  à  s'ét(?indre 

ave«  eu&.  Xoute  la  uobiesse      aimi  des  mm  Ue  iieis»  les  fiuniliies  6e 
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tabdivisèreut  eoâuite  eu  atUil>uâut  uu  uom  de  ùd  à  diacune  de  leurs 
branches. 

L'ayaDtage  que  tira  la  noblesse  de  cette  édification  de  \à  [âmille  fui  bieo' 
tôt  apprécié  par  les  classes  inférieures,  qui,  soit  par  calcul,  soit  par  esprit 
d'imitatioD,  s'attribuèrent  graduellentent  un  nom  générique  et  transmissi- 
Ue.  Elles  commeMèreiit,  sa»  doute,  par  prendre  certains  noms  qui  rappe- 
,]iiMt vagMMBttonimd»  Uw  prb  parla  mAiHmel  eonuna  DoiiMrf^ 
Dorai,  Datwia,  Dalala«idA,  Dèlétaog.  Pois  dai  oam  de  vélier  ae  tranunl- 
reo^  OQnuM  UftrM«  Lamaweii,  Cevtarier,  Cbapnia,  Marédia].  Quelques 
wobriqQÊÊê  ê*f  tiooXhmit,  eaanDae  Miaae,  Leoeir,  Ldong,  Petit,  Legraft 
ViÊÊiim  mom  geHiiqna,  aotieiaii  viager,  devint  tiéréditaive  draa  beanceop 
defaiBillea»  tda  qne  Mchard»  Bernaid,  Bertraad,  GnUlaniiie^  Relaid»  Gutm 
Aller,  Ganiar,  RegMHdl;  CSaiclianl.  Ealia  lai  «anadea  aaùililaa|iliii  po« 
•  polaiiea  vivent  fanaer  les  lilieB  de  beaneoiip  de  toUlaa»aattdeal^^ 
qnalqiiflfoto  trèa  noHIpiiéas  et  trèi  ddflgiirtca.  Ua  aaaa  des  dame  apélut 
flmttt  Mqnammeiit  enoprmtéa.  Il  asadié  de  waêm  d'eaina  mmm  de 
aaiifattèa-aélèlii«B,€oaMBa£ttsna^UtaiM,llieelaa*  Harliv,  Nddéifocv 
Ifan^^lMdardoaiiiaia*  Daiiya.OliaeQBdaaaaiiaBM  popolÉii»  ' 
flMdtn^vwlaHlea.  AMIaMgaiiBaidvialMtter.ad^  été 
Iwdatt  daaa  la  laUa  'àa  wt0fm  lia,  |>af  fFollitorim»  CiwtfcJtartMj,  poil 
|iar  iSSawlAiir,  adwAar,  FutfAar,  rovIMer,  tiMiroi^  Qmtiaptt,  emh 

Milaf.  MUèl  GnUiarâ,  poii  gniffoiniiiii,  CruMlMiiii.  FtfMMiii.  Mi- 
iMiteof.  HarM  eatdeveaiiilmMcl  al  par  dindaiitif  ilrfoifa#.'I<ea  déri- 
vée de  Pierre,  de  Paol,  de  Jeea,  de  laeqMa,  d'Étienne  aont  IwMNiibrablea. 
£aa radicaux  tirés  de  tous  ces  noms,  soit  contractés,  soit  allongés,  ont  reçn 
wm  Iwb  de  déaiaaneaa  toUea  que  lea  ayivaaiaa;  aioaipour  leMOiida 

Perrii^  Périmé  Perret,  PinNileoParraiidfPéntfdy  Parvaii. 

perriset,  Perroniieao,  Penotio,  Perraodeau,  Perronet. 

Le  nom  de  famille  ayant  commencé  par  le  nom  de  fief  an  u*  rièda,  ee 
ikè  Ait  guère  que  trois  siècles  plus  tard  que  ce  nom  se  fut  étende,  per  IHi- 
sage,  è  toutes  les  familles  du  p«ipte;  il  s'y  propagea  peu  à  peu  sans  aucune 
loi,  sans  r^^awnt.  Il  se  fit  par  une  sorte  de  spontanéité,  d'entraînement 
populaire,  par  esprit  d'imitation,  d'assimilation  envers  les  puissances  gou- 
vernantes, comme  jadis  avait  eu  lieu  l'adoptiou  des  noms  romains  dans  la 
Gaule  et  dans  les  antres  régions  soumises  à  la  puissance  de  Rome  ;  comme 
s'était  établi,  au  vu*  aièGla,  l'uiag^  dea  noata  barbares  importés  par  lea  m* 
tions  conquérantes. 

Le  Livre  des  Tailles  de  Paris,  dressé  en  l'an  1 3 1 3,  nous  montre  le  nom  de 
famille  encore  à  l'état  de  formation  et  même  encore  incertain  sur  plusieurs 
odâvidua.  il  aanUe,  daw  cette  BOBtcnclatHre  de»  bourgeois  de  Paria,  que 

■ 
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SSÔ  ooMBte  iûSMfttioti  M  niiNs. . 

le  nom  priocipal  Ml  MfioM  Kândai  mmi  fligèr«  Mini  qa*tBjoard*hni  nous 
appellerions  prénom  OQ  nom  4to  biptême.  En  effet,  td  IM  le  fNe  qne  fini 
jouer  l'andcn  nom  indiflM  tai  eelSe  non?elle  eoaeUtatlon  nnottmolo- 
giqae  M  là  teille.  lie  fiOUi,  dll  détaille,  defint  le  nom  fiMAïawlii, 
HDtnl;  fi'Mt  antonr  deloi  ^ee  groopèrant  iManta  oimme  de  tfm|i« 
ippenâicM  IndlTiditelB. 

Le  nom  de  beptifenie  oo  f  lénom,  est  la  oentlnn«Hon  de  VmtUm  nom  per» 
MMMd  el  fiater  ;  il  Mt,  fc  Ml  égord^  d'une  InstitotionbeiniDoiip  plus  mdane 
ipie  le  nom defamtlle^  etrlfiennuinleà l'orifloe  de  lliiiteire  de  l'homme; 
ttiie  cenomMmbte,  ailMatnire,  MmuelrM^modenedanf  loflon  d'une 
fioniécnrtion  el  d*nn  petronage  à  régird  de  l'nn  dm  laintide  la  légende, 
n  peritt  même  <iile  Pmi^,  enM  aeoa«  en  anratt  été,  à  pein^  général  en 
WanMimift  Lonii  XIT;  eoume  nonale-royons  par  nne  note  de  IWé  de 
Marolles  à  prepoe  dn  beptima  d'Ingomer,  âli  de  Clof  la  :  «  fia  m  Iempi4k» 
ditletftdaelear de  Gtégoire  de  Tonn,  ka  eathoUqnm  n'aflMtiienlpaf, 
comme  on  ftlt  à  prêtent,  en  gi(el$iM»4ioedi»irfeMfoyaMme«dedonnar 
dM  noma  de  mlola  dn  KonvcM-Tmlament  ;  lia  m  eonlenlaient  de  donner 
dMneuideleDrlaiigne,  delMrpijfaen  de  lenrlMiBle)  pâme  failli  n'y  a 
point  de  athdliMtfon  de  oom  qoi  interrlenne  da»  le  bapMme  qne  eelni 
de  Jéna-Obtlitel  de  Chrétien.  » 

IiM léglitrM  de  l'état  eif  11  qnl  Mntfenneiit  la  f érlMMeehana  de  nM  ft^ 
moles,  sont  de  formation  bien  récente  ;  un  synode  pretcri?it,  en  14M,  aux 
Curés,  la  tenue  des  registres  de  baptême,  et  plue  tard,  nra  l'an  i4dl#  on 
leur  ei^oigntt  de  Gonatater  iM  mariagm  et  IM  déMi. 

M.  J.  Âzaïs  a  traité  la  même  question  el  répood  à  M.  de 
Sourdeval  par  le  mémoire  suivant  :  * 

Les  noms  de  famille  sont  les  noms  qui  distinguent  les-Ift» 
dividus  appartenant  à  une  fiimille,  déS  individus  aftparte- 
nant  &  d'autres  familles.  En  d'autres  tenues,  lès  n<>ms  de 
famille  sont  ce  qu'on  appelle  vulgairement  les  noms  propres. 
Pour  expliquer  l'oi  i^iac  des  noms  propres  ou  de  famille  en 
France,  il  faut  :  1«  établir  une  théorie:  ^'^  invoquer  des 
faits  à  l'appui;  5^  tirer  les  conséqueucea  qui  résultent  de  la 
théorie  appliquée  aux  faits.  v  ■  : 

Mm 

r 

Toaa  Uê  nom  propret  ont  été  origiiMitea«nt  significaltti. 


Les  BOUM  propres  sont  aussi  anciens  que  le  moude.  Dès  qu'il  y  a  en 
)a  torre.|jiu&ieurs  ioilividui»,  diacuu  a  néeessaiiment  reçu  uuô  dénoml- 
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M<>Miirt  r»  éiÊUmm  in  9Mm>  cet  aÉniiinmiQin  m  ^mmJÊm 

ment  été       ^'"■Niid  te  qnalitlf  phyiiques  oo  Morte 

l'teaélé  w«lé  fMm,  tatni  léMir,  cM'^d  Mm,  MM^là 

Ces  démonstrations  dpvcninl  iii^iifîitanfrs ,  on  a  ilu  rftcoiiHr  au  nom 
des  anîmanr  avpc  U'siinfls  les  ninurs  on  le  <  ai  .Tctrte  de  TindiTida  lui 
donnaient  quelque  reisBembianee.  L  homme  rusé  a  été  ipp&é  BtHatâ , 

ê6$  âêooaMliQm  étvtmùi  iasuffisantM  encore,  on  e  mis  à  eootriba* 
ilMt^  pow  4m^c  tels  et  tèle  iadirUa#(  les  erbiee  >  les  plentee*  le« 
AéifM  il  léilb^e'pKMloeltons  de  la  ierre  qui  paraissent  SToir  aveeeni 

quelque  analogie.  L'iiomme  robuste  a  ét<^  appelé  Duchêne ,  l'homme  dur 
!  Dunojfer^  i  huimue  aux  joues  colorées  Hosierj  i  homme  aaua  énergie 
Uoseau. 

On  «  <iét<né  Im  lndififUt  jMi  par  leur  métier*  on  pir  lenrs  aetieoi 
d'octal» jnjfr  lepr»  8pAte«  4mi  pir  la  nature  de  leoit  propiiélée  «  ou  par 
lepr^  jwnj(ya'  puMiyiee,  on  par  le  Uen  de  leeir  ntiMinoe,  o«,par  lea 
1^.  ok1|if  Ignient  Toyagé  ^  on  par  tonte  antre  dreoiistanoe  ipd  peut  hkê 
diat|iguer  idMt^Tido  d'oi^nutre  indi?ida*  De  lèlee^oma  proprea  Ze/ewr- 
MUr,  lèmillant ,  Friand  ,  Dupré,  lemairct  Clermont ,  iffemMi* 

Il  suit  de  ià  que ,  daui  i'orlgiue  ,  tous  les  nomâ  propre»  ont  été  signifi" 
catifs;  et  j'ajoute  même  qu'il  n'a  pu  en  être  autrement.  L.enom  propre 
MHtanP##our  tenir  lieu  delà  périphrase  à  Inqaelie  il  Mlait  bien  aToir 
reeeamponr  désigner  ehaque  isdifidn;  le  nom  propre  dni  donc  ëtf« 
appreprié»  csaime  U  péripbraae,  k  It  personne  qu'il  s'agissait  de  dési» 
par.  Fslieiià  ttieotkak  d'eBlears  qUll  serait  contre  tonte  raison  que  les 
l>Oillltlji|lf  aulant  1  Idiir  disposition  une  ftiule  de  molai  fena^ts, 
féèimh9A,w  m»  «Balogne  nni  indifidna  qu'Us  TOuliM  déiigu«r, 
mapl  Jle  peine  de  eréer  arbitrairemeot  dea  mêla  qui  n'amiliat 
présenté  aveun  sens  et  que  personne  n'aurait  compris.  "  Qn'en  ne  Me 
«  poiiit ,  (Ht  En.sMh'  Salvcftt'  ,  qu-'  lien  ir('inpùckt.i  le  caprice  de  créer  des 
tt  noms  iu&iguilians  :  1  iiivtHitL(jn  >ans  niolifs  et  sans  principe  |  tal  mûii 
•i.4|4ljjialQ  p^  ce  sujet  ^ue  pour  tout  autre.  » 

n  earprelmble  que,  dans  les  tem|M  pilmHili,  lea  noms  propfM  ne 
ftMpiéliifirlaliieiBnt  transmis  dea  ptoes  aux  enIM.  Lefflsdutsoii- 
lent  être  nommé  nntreoMnt  que  son  père,  lorsqu'il  eut  dea  délurta  ou 
dea  qQaUéto  eontndtea»  kraifao  son  péfo,  ifint embraasé  wa  cerMce 
poiossion,  a  embraasn  «■§  fluMon  dfflértulr ,  lorsqu'on  un  |||Mit  lii 
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itiiMrfWBW  ifàvtâBdMmmIaé  la  déMniMUMi  douéeà  «Nipèra» 
i*CiiitaiMtpMpMrlDi. 

plusda  totriMmi«riiin  .ae>  saoceisioiM ,  d»  wt/smOsm  «iBtté- 
iil«nrt9Pt>4l  inlir  aoi  membMS île  chaque  tuim  u,wêmméà 
cooserrer,  pflor  MIMOimaltra aa  besoin»  le  wm  propre  iffA  kmeétiit 
commun;  niaif  les.  noms  propres  ne  foreot  favafjâbleœent  transmis  en 

France,  des  pères  aux  enfants,  et  ne  devinrent  déliailivemenl  noms  ûe 
familid»  <ju    dater  du  lijois  d'août  1j3'J,  <'jj<;Mjtic  a  laquelle  la  temiô 
(les  registres  de  1  i  tal  civil  lut  prescrite  |iar  ruidouaoace  de  VillUjti»- 
Cottrets.  Alors,  mais  alors  sçulenient,  les  naissauceâ,  les  mariages,  les 
àkès,  devant  être  enregistrés,  chacun  m  naissant  reçut  le  nom  de  son 
père ,  se  marii  ^ons  le  nom  qu'il  avait  reçu  en  naicsaut ,  et  emporta  çe 
àoôi  dam  Ja  tomlM.  Vous  reniarqiierea  que ,  i»our  e]ii|»6eber  looto  vail^ 
IfoB  dans  les  nous  propres,  l'ordoiuianee  d'Anboise  dn  3ft  nars  1555 
défendit  de  cbaoger  de  nom  sens  la  piennisiion  dn  prinee.  :  "  '^'^  - 

Je  n*at  pss  besoin  de.  flifre  observer  que  les  noms  pre^  restèrent 
signifieiUft  oonmie  fis  raTalént  été  originairettiént;  ïnals  eé-'lqp^li  est 
essentiel  de  noter,  c'est  qne  chaque  nom  retint  la  signiAeaiioii  qn*^  (^^alt 
dans  la  langue  à  laquelle  ti  a7a!t  prlroitfTement  appartenn.  11  stitt  dè'là 
qu'il  y  a  beaucoup  de  noms  propres  dout  ou  ne  ptuL  lrou\cr  la  simiilica- 
lion  sans  faire  des  recherclies  dans  les  lansne»  ancienne»  et  liiaUt^mcs. 
Mais  011  coiiroit  de  reste  que  les  laii;;iies  (\u\  ont  l'tt-  parlues  âptm  nn 
pays  sont  celles  qui  y  Mmisseni  la  «fiaiûcation  da  plus  grand  tumUife 

m 

de  noms  propres.  ^  f  -  '   '  . 

If.  •>  .'  ,  '■  .  I 

MU.  ' 
Reebsrcbsr  la  signilication  de  tons  les  noma  propres-;  serait  unfe-lftlre': 
prUe  an-deeios  des  forces  humsines  ;  mats  j'ai  iMinsé  qa*t  y  «tsK  '^yen 
de  faire  oette  recherche  sur  nn  certain  nombte  de  nooM  oonnns  én^^mnee: 
et  c^est  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  J'avertis  que  Je  mêtirii  is'«élé 
tons  les  noms  pi  opres  qui  pn  sentent  par  eux-mêmes  un  sens  en  CrsBçais , 
car  il  serait  ridicule  qne  j  Vnsse  l'ai r  d'apprendre  à  mes  lecteurs  ce  que 
si^tiiOent  les  noms  j  inpivs  /lerger,  Inhrosse  ^  Lacavc  ,  Soulier,  Sellier, 
Leroy  r,  Lehlond,  etc.,  etc.  Mon  travail  sera  d'autant  pins  précieux, 
qu'il  n'aura  pour  objet  que  dea  noma  propres  aux(|uets  le  vulgaire  n'at* 
tache  aucun  sens. 

^Sait  uae  longue  nomeackiare  éiymologiqtte  dont  le  eon» 
seil  de  rédactiomi'a  pas  adopté  rkâpreMÎOQ*  - 
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CmuéqveÊees, 

Le  tableau  que  je  rîtnà  d'esquisser,  et  qui  ne  se  compose ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  que  de  mots  qui  n'ont  aucun  sens  eu  ii  u  ^-iii  »  prouve  par 
des  faits  ce  «I ne  i  a\ai>  d^jà  essayé  de  prouver  par  des  raisoun. mnils , 
cV*(-h-<1ii  v"  >[U('  le-  hi'Uiï,  propres <Hi  (l'f»  faniille  sont  .«tî^niin  uUi».  La  dcmon- 
sttalioii  riv  cuiiif>lète  si  l'a\ai>  Kii!  ;  ur  toos  le*  imiiis  lYpreuve  que 

je  n'ai  faite  que  sur  un  certaiu  nombre  ;  mais  les  recherches  auxquelles 
je  me  mù^  MTré^m'aatonseiit  à  affirmer  qoe  le  résultat  aurait  été  le 

n  eit  UèiLqMiqoes  noms  propres  dont  fl  cet  impossible  de  comisKre  la 
sigaMïèilioii ,  et  ee  sont  priDCipalemenI  oeax  qi|i  se  sont  formés  dans  la 
iMflM  qne  pillaient  les  habitants  primitift  de  nos'  contrées.  Cette  laagne 
qd  a  été  SQOQéBSiTemeiit  altérée  et  dénaturée  par  le  mélange  de  je  ne 

sais  combien  ^antres  langues ,  et  qa'aneon  document  blstoriqae  ne  nous 
a  Luu£>cn''-e  ,  ayant  cessé  d'exister,  il  n'est  pas  merveilleux  que  les  noms 
propres  lyu  lui  ont  appartenu  ,  restent  sans  signification. 

Faisoui  attention  ci  ailleurs  que  ,  si  nous  i  Jiii  aiwiii^  les  lanf»"if»«?  o//î- 
c'ielles  ,  si  je  puis  m'ex primer  ainsi ,  que  l'on  pai  le  en  Italie ,  en  Lspagne, 
en  Angleterre  ,  en  F.iTssie  ,  en  Allemagne  ,  dans  la  SuèAr  ;  (^ns  le  Daoe- 
inarck,  dans  la  Hollande,  noosne  connaissons  nullement  les  dialectes  on 
péfeis  qni  loiment  le  langage  particnlier  de  tontes  les  localités  dont  se 
eompooest  ces  diverses  contrées.  Or,  le  moyen  de  connaître  h  siguUicft- 
tien  dlnn  nom  propre  qui  aura  été  créé  à  l'aide  de  Ton  de  ces  dialeetea 
onpatoisi 

Èt  Ions  lès  dialectes  ou  patois  de  France  les  connaissons-noos  ?  Et  poa- 
vous-noos  donner  la  significetion  des  noms  propice  t|Ui  ont  pris  naissance 

dans  ceux  de  ces  dialectes  on  patois  (|ui  nous  sont  incouiuis  ? 
'  11  y  a  <!onc  qneitincs  noms  propres  dont  il  est  impossible  ôr  iloiujer 
la  M"!n(i(  ;  lion  ;  mais  ces  quelques  noms  propre.^  avnnt  ôlv  crt  eé,  comme 
U'':<  h  autres,  pour  disfiiisiier  les  indivi  luv  <  .  .  .  f  ,  i  ;  >t:rTiffirati<Mi 
qui  leur  n^anque ,  c'est  la  connaissance  du  langagCi  dans  lequel  ils  ont 
été  cr(-(s  ,  qui  uouf;  manque  à  nous-mêmes. 

11  suit  de  tout  ce  dessus  qne  le  besoin  de  distinguer  les  individus  a  été, 
fo  Franco  comme  aWflnrs,  Forigine  dM  Mme  propres  ^  devem»  plus  tard 
noms  de  fomlUoi  et  qne  les  modes  do  fbrmatkm  de  ces  noms  propres  ou 
delfunille  ont  été  lossl  nombreux  que  les  moyens  que  peut  fournir  une 
laogpe  de  distlngmr,  pat  in  puroiA»  un  indlTidn  d\m  «nCMindlTidn. 
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RemarqaoDS,  en  passant,  qœ  la  UUoau  que  j*ai  donné  de  la  aignifica* 
tion  dln  oartiia  nombre  de  nom  eamm,  viest  k  l'appui  de  4|iiélqiies.lUli 
qoenoni  ewolpe  l*Urtoira. 

VÊffnHka  eft  Ftêocb,  tt  aartoiit  diw  lit  proTio«ei  wétMtoatlM»  des 
Grées  et  dei  Arabei,  eit  cowfitée  per  m  Im»  neinbre  de  nuli  dVwigîiie 
(raeqiie  «0  arabe. 

I«ee  RoBMdni  ont  dombié  es  FMnoe;  de  kvf  langae  afeet  fimnée  te 
baiie- latinité  et  la  langue  rcMBue  ou  des  troubadours  qni  a  été  longtemps 
la  lan^ti(>  du  raidi  :  de  là  une  fonle  de  noms  propres  qui  dérivent  de  ia 
langue  iatioe,  de  la  langue  romane  et  de  U  basse-latiuité.  * 

Les  Celtes  oot  euTâtii  la  Franco  et  s'y  sont  établis  ;  de  là  une  iiiA- 
nité  de  noms  qui  dérivent  des  langues  celtiquei. 

Lee  Lignres»  les  Ibères,  les  Gotbs,  les  Teutons  y  sont  passés»  et  ont  laissé» 
dans  quelques  noms  prapres.  les  traces  de  leur  passage. 

Quant  à  te  laogne  hébraïque  qui  a  laissé  des  ▼est%Bs  dans  tontes  les 
tengnas,  trente-siz.  noms  proprse  qui  en  dérivent,  attestent  qu'elle  en  a 
laissé  dans  te  ndtro. 

Restent  quelques  noms  d'origine  itaUenne«  catalane,  espagnole,  basque, 
ani^aise»  allemande,  etc.,  dont  l*introdaetion  dans  nos  contrées  s'explique 
facilement  par  les  voyages  et  les  émigrations.  Les  voyages  et  les  émigra- 
tions expliqiieut  aussi  les  noms  de  Tille,  bourg  ou  Tillage  que  portent 
beaucoup  d'indiTidug. 

J'ajoute,  en  finissant,  que  j'aurais  pu  donner  te  signiiioatloa  de  bean- 
eoup  d'antres  noms  propres,  tels  par  eiemple,  que  : 

Vambaierètf  Cam  (courbé),  Saeênu  (desséché)  hasse-tetinité. 

Jloteiiplerre^  Jto6  (prête,  bpfte),  Jï^psr  (espérance)  celtique. 

CadoudtU,  Cad  (conriwt,  choc,  conHit),  (M  (sentie),  Àl  (personnage 
élefé)  celtique. 

le  me  suis  abstenu  de  donner  ces  significations  comme  prêtant  trop  I 

Tarbitrafre ,  et  j'ai  de  plus  élagué  !a  signification  do  nom  Cadoudal^ 
comiue  attribuant  une  inspiration  prophétique  à  ceux  qui  créèrent  ce 
nom. 

ObmtiKlkm  iur  Uê  é$m  mémtrinu  ei4mm. 

la  lisant  cas  deux  mémoires,  te  teelenr  a  sons  teayenreKprassion  de 
deui  écoles  bien  opposées,  M.  Azaïs  marche  anr  les  traces  de  Cmri  de 
Gébclin  €t  dti  ku  Eusèbe  SalverUt  M.  deSourdevai  suit  la  voie  indiquée 
par  ai,  Augostio  Xbierry. 
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La  méthode  de  Gébelia ,  de  Salferte  il  de  M.  ASÉiis.  ciwirtnirt  IM 
ternindaiis  la  phUologit  générale ,  ooniiito  lartoat  àp^^ 
ianélalaoiiNlatàterapptadiar,ainiialaniiMfaii«lM  wt  ' 

appartènast  à  noa  langue  éCitiieliaf«t  da  Goiiotaradalààtua|iaH|li« 
à  me  ilBimnda}  aimi aelon  oatla éaola;  âmmêii  ikHi da  grae am4f 
jabi^,  AiÊg«r,  de  l*alleniaiid  Âvg9t  crilt  Aff^erao»,  da  la  baiia  htiaité  : 
^ttyeraaea»,  ÂH§ler  da  Augia,  pMurage,  AuguiSt  de  Àwgv^ttatÊt, 

L'daole  d'AngaillB  Thierry  tradoit  cet  aaènMi  nota  font  aatraoïanl. 
Elle  cherche  les  métamorphoses  successfyes  qu'un  Dom  a  subies  dans  le 
moyen  a»e ,  aux  diverses  époques  de  notre  langue.  Pour  elle,  hnrnUI  est 
*  '  àtvemj  finraufi , /li'rnuf ,  arrau  ,  arroMX,  et ,  par  l'eifet  d'une  terminai- 
sou  dimiunUve,  Arroaet.  A/iqrr,  (Augier,  qui  est  la  même  cliosp) ,  et 
Augei'enu ,  qui  eu  est  le  diminutif,  apparaisseut  dans  le&  chroniques  du 
moyen  âge  sous  la  forme  à'Adalffert  de  même  que  Allarâ,  est  Adalhart, 
tiAugitf  Âdalguiis  on  Adalçiê;  ees  dernièrea  foraiee  sout  éfidenmeot 
«attdqaai,  ilM-^ar,  AAH^terf,  jlM-fteia.  Affiowl  lai  païaik  noir 
d'iraold  (trm'éU^ }  Dêdêer  loi  eemUa  le  générataar  daDiderat,  Ma- 
lt», Didot,  etc.;  GtOMoi,  GiOzard,  GiUtol,  da  màm  qoa  MIm, 
MAMI  ,  etCt  «ont  poar  die  des  déri? ée  da  qlii  a'éorifait  umfmi  ' 
"  M$9  Tieai  noua  françaia  qui  Tient»  soit  da  martyr  ileilieB  fltet» 
honoré  loas  le  nom  da  aaint  Gay,  lotf  dn  nom  gothique  WeU  ou  Weli , 
soit  de  Ghisle ,  élément  qui  figure  dana  beaucoup  de  noms ,  comme  dans 
Ghislebcrt,  dêTenu  Gilbert  et  Guibert,  ou  dans  Ghisle-mar,  devenu 
Guimard.  ' 

Remarquuus  que  la  déviation  depuis  le  point  du  départ  jusqu'au  point 
d'arrivée  n  dû  être  bien  gran  ii  dans  un  ordre  de  noms  qui  a  continué  d'Atre 
en  usage  chez  une  nation  qui  avait  rejeté  la  langue  dont  ces  noms  étaient 
formés  ;  nous  en  voyons  de  tioguliers  exemples  dans  le  nom  Waîdemari 
qui ,  transporté  ep  Russie,  par  las  Warègues,  y  eat  dereou  Wladimir^ 
et  qoi  a  été  impitfanisé  an  Franaa  pai*  va  jiaint  qu'an  appelle  et  latin 
toMitu  WaideÊi%Ênii  »  mak  que  Ton  traduit  en  fran^la  par  aaint  Cki^ 
«lier»  Odumiar ,  au  Jamnier.  àM-mar,  ait  dafano  AdMmar,  Axémmrt 
Apnmr  at  enfin  saint  Ùmer,  (AndoBserm*  Aldemitoi);  AtêttrogéâiHS 
a'astahangé  an  aaint  OtOrilki  AiÊiomUf  iéàAJUMn),  a  formé  aaint 
Ouen  (1). 


fl)Tûjcz,  d4 tu  lo  Vocabulaire  bagiologiqne  de  Ghilakis,  naprimé  «i  této  du  DicUonMir* 
étjnolofiqm  4«  JKAïaj*,  Im  Mnagu  dtriratioH  d«  Mom  dt  nialf ,       k  triBiftiiMli» 


« 
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Eafin'le  nom  nn^me  de  Gaucher  qyû  \mâil  avoir  une  si^;nitiGation  si 
ëvidcnte,  e$t  un  véritable  nom  d'origine  golhiqac  ;  Toyez  ydidùl  les  chro- 
mques  qui  ont  parle  du  ctiK  bf  e  Cnucher  de  Ch.iliHuu  ;  elle*  le  nomment 
Gmtcheriis,  Gualcherms  ^  ^yalche^'ius,  \\  aller ius ,  c'mX  dooc  le  nom 
Wald'her  qui  s'est  métaiaoï^bcMié  en  gaucher^  en  suivant  une  route 
amii  détournée  que  dies  se  changeuit  en  jour.  Donc  les  noms  d'aujonr' 
diMii  woêlX  ]Am  défiguétj  el  il  est  impnidMit  de  Im  coaliNMiter  imnédi»- 
%tmmi  «Tee  on  mot  vem  du  ramiD»  dn  gMcoo  da  lapon.  La  «nie 
ïBiaitre  d*arfiTer  rtfcganent  à  leoriouiee  c'est  de  let  laiTte  pied  àpiedà 
traTenteoteekaie  dériatloae  pendent  le  noyen  âge.  Alneilmilf  YMèe 
MmimikMit  qni  vient  de  CModSonetii  (dene  Grégoire  de  Xoon)  tfA.  ert 
diideonnent  identiqae  avec  HUiA^,  eomem  d'Odin»  tandie  qu'en  nene 
élaUirif t  Tainemeat ,  par  le  procédé  de  Cimrt  dê  GéMm  en  d'AiiMe 
StUwirtê,  que  Louis  se  trouTe  avoir  une  homonymie  parfolle  en  SiaaMii  ou 
en  Tartare-Mantchou. 

Ces  observations  posées ,  nous  n  ous  emitr  essons  de  rendre  pleine  justice 
à  lâ  sneoce  étendue  de  Court  de  Gébtliu,  comme  k  celle  de  MM.  Eus^ 
3alverte  et  Azaïs. 

M.  Tailliar  s'attache  partîculièremcut  à  retracer  l'origine 
des  noms  de  famille  des  roturiers. 

Deux  causes,  dit-il|  ont  plus  spécialement  concouru  à  leur 
'    faire  attribuer  des  noms  propres  qui  pecmisseat  de  les 
reeottnattre  exactement: 

La  plupart  étaient  hommes  liges,  tenanciers  oa  censi- 
taires soit  des  seigneurs,  soit  des  abbayes.  Pour  exiger 
d'eux  les  serylees  on  les  rcdeyances  auxquels  ils  étaient 
tenus,  il  fallait  bien  les  connaître  et  les  distinguer  avce 
certitude.  De  là,  les  précautions  prises  soit  dans  les  aiu  iens 
rôles  féodaux,  soit  dans  les  captulaires  religieux,  de  coasta- 
ter  soigneusement  les  noms,  les  surnoms  et  autres  indica- 
tions propres  à  empêcher  les  ambiguïtés  ou  les  subterfuges. 

L'affranchissement  des  seffo  contribua  de  même  à 
rendn)  les  noms  propres  nécessaires.  Dans  le  droit  romain, 
l'cselave  n'avait  point  d'existence  civile;  ce  n'était  point 
une  personne  mais  une  chose,  non  persona  sed  m.  ia  e<in- 
version  de  l'esclavage  en  servage  améliora  par,  degrés  la 
condition  de  ceux  qui  ne  jouissaient  pas  des  droits  civils, 
lùiiin  les  habitants  des  viUcs  cl  Ucs  campagnes  devinrent 
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libres.  Us  eurent  alors  une  personnalité  légale,  une  capacité 
civile.  Ils  purent  contracter,  acquérir,  plaider  en  justice; 
de  là  pour  eux  la  néeessité  d'avoir  un  nçm  qui  les  distinguât  , 
et  servit  à  constater  leur  identité* 
*  Ces  noms  bourgeois  ou  roturiers  ont  des  origines  diffé** 
rentes  ;  Os  sont  dÎTersement  tirés  : 

De  la  profession  qu'on  exerce:  tels  sont  charpentier f 
boulanger,  boucha,  le  febvre ,  le  setTttrier,  etc  ; 

Du  lieu  d'origine  ou  d'habitation,  Lorrain j  Flamandf 
Picard^  etc; 

6^  De  certaines  charges  ou  dignités,  Véf^^Wf  doyen 9  le 
pté^e^  le  fm^'eur,  IVefteem  ; 

4**  De  distinctions  obtenues  dans  des  jeux  publics,  le roî, 

le  prince  ; 

5^  Du  rang  occupé  dans  la  iamiile,  Vaine  ^  le  jeune,  le 
jumeau  ; 

6<>  Delà  conformation,  de  la  taille, de  la  couleur  des 
Neveux  ou  d'autres  signes  distinctifs  comme  le  grande  le 
^m,  fvfit»  (e  drim,  i0  fiotr,  (6  rotur,  fotfj^,  etc; 

7*  De  eertaines  habitudes  ou  manières  d*ètre;  qudques* 
uns  de  ces  noms  sont  bizarres;  tels  sont  mal  noùm,  mai- 
greht ,  bhnehe  mine ,  etc  ; 

8*^  De  diverses  ))arUrs  ou  dcnominaLions  soit,  dans  la 
supeiiicie  du  sol,  sou  des  maisons  ou  des  domaines  ruraux 
comme  de  la  nte,  de  la  porte  ^  du  toit,  du  jardin  ^  de  la  /*aye, 
des  prés,  dee  champs  ; 

9°  Des  noms  de  baptême  conyertis  en  noms  de  famille, 
Gwrardy  Girard^  Gamier,  jFtrmtn,  JRobert,  etc; 

dO.  Des  noms  d'animaux  ^Je  eoq^  ehewd^  havdei^  etc.  ; 

Enfin  d'une  nmdtiUtde   outrée  circonstances  • 

M.  de  Bois-le-Comte  ajoute  que  la  conslitulion  de  la  fa- 
mille appartient  au  ehristianismc; 

Le  baptême  est  une  consécration  qui  rend  la  vie  du  fils 
indépendante  de  celle  du  père.  On  doit  donc  faire  remonter 
au  christianisme  l'origine  des  noms,  que  l'état  civil  a  plus 
tard  régularisé. 

Dans  le  pays  basque,  dit-il ,  il  n'y  a  pas  eu  de  monde 
féodal  et  cependant  on  trouve  un  grand  nombre  de  non» 
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de  manoir.  Dans  la  Biscaye,  encore  aujaurd'liui ,  le  père  a 
le  droit  de  donaer  son  manoir  à  qui  il  Teat»  le  possesseur 
«Ion  pfend  le  nom  de  Tliebitation. 

M.  LambroD  cite  tm  maiWMcrit  de  i579»  oA  l'en  traore 
ime  gfinde  quintité  de  neos ,  et  il  fait  imaïquer  que  toa# 
les  noms  de  feimnes  sont  le  lénunin  des  noms  d'hommes; 
ainsi  Chartier,  CharHère,  MMi^  JIsftMS,  BnanmHy  JMnmi- 
nette],  eic.  Il  ajoute  qu'il  y  eut  un  moment  où  l'on  avail 
une  telle  propension  à  s'attribuer  des  noms  de  terre,  que  le 
roi  iienri  11  lut  oblige  de  rendre  une  ordonnance,  eu  Id^a, 
pour  arrêter  celle  tendance. 

M.  de  Cussy  dit  qu'on  prenait  ainsi  des  noms  nobiliaires 
dans  le  but  de  s'eiempter  des  rede?ances,  mais  que  eet 
abus  fat  reprimé. 

H.  Bufanr  de  Hontfort  a  fait  remettre,  par  M.  le  docteur 
BooXy  de  Marseille,  un  mémoire  sur  la  9"  question: 

Ocelle  têt  la  limite  qui  iépme  la  kmgm  fOU  4^lëkm§m 
d'Oui 


MttilBOli, 

>.   •   ,-.  .  •  ■ 

•  VittfHrw  conquête  u  nalli^iire  plne  ftruiit  • 

•  Yeoger  «ir  Ie«  RoinaiQâre»cl«''»ffe  do  inonde^  . 

«  De  leurs  efireiu  mgcbU  la  Urouciio  àpretè 

«  Db  htim.M  i«»  liiu.  iNill*  1>  pn«l«>    '  ^  '  ; 
«  Oa  fit  da  M  «éliiiit  «tnBfiv  t|  mnage 

'    «  Natlre  des  Ungaes  sœurs',  que  le  tempe  et  roMgtt 
«  Par  des  tratiers  divers  guidant  dirersemenlf  ' 
«  D'noe  lime  ioMasible  ont  poli  leatement  , 
«  SutpMivow  «•  «iticr,  Milgié  tttw  I^ICO^^ 

(AXPHiGB&IIlB.) 

Conme  11  arrive  que»  daas  las  vidlltt  tenillfli,  les  ranwrfs  de  parsnté, 
d*akMd  fntimss,  s'isolent,  divergeât  et  anifaent  par  dis|Nif«ltra  tas  To- 
tkm  do  iDODde»  de  nlne  soni  les  Isagoes  qui  teii(KNirs  affeetsat  aaa 
teadanee  à  varier,  s'éloignent  gradaellemeot,  de  siècle  en  sièele,  |ss  mes  . 

des  antres,  et,  par  contre,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  quand  on  re« 
maute  avec  uilta  ie»  premiers  ùj^uâ  ou  se  produit  igur  source.  C*e8t  ce 
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transfûrmatkMii,  depoU  Montaigae  et  Rabelai»,  ont  été  prodjgteuâââ;  et 
que  tera-€e  donc  &i  1  on  veut  recliercber  ju^u'à  son  origine  ? 

Lorsque  nome  eot  mit  fin  à  la  conquête  des  Gaules*  elle  comprit  en 
iMbUe  politique  qii'eHe  était,  que  la  voie  la  plus  sûre  pour  doBlnerles 
peil^  Mimii  è  MtanMi^  e'étiH4'eaéiBtlr  la  laagM  antoolliOM,  car 
la  laasnQianfa  la  nalleMUlé^  tt  la  MttMMkUlé  eil  4e  damier  eapoir  qei 
lerteaunlMos. 

A  l'arrivée  des  Romains,  trois  langues  distinctes  étaient  en  usage  chez 
les  Gaulois  :  au  nord,  la  langue  belge,  compositioo  de  celtiqne  et  de  ger-' 
main  ;  au  centre,  le  celtique  ptir  ;  au  midi  la  langue  des  Aquitains^  origi'- 
'   naire  d'Espagne  ou  il>érie. 

Yollà  toot  ee  que  rapportent,  à  ce  njely  lea  commentaina  ét  Céaar  i 
nwb,  il  M  bien  en  ciwTCiilr»  la  Gaole  ne  noua  cet  oonooe  qu«  par  ce 
qu'ont  daigné  nonaan  dire  aea  flan  Tainqacnra,  et  pent-étra  aerait-tiln 
paaséo  inaperçue  lana  le  courag»  béioïqoe  de  qnelqnea  nna  de  aea  eDJiuila« 
de  Ycrcingétorii^  entre  antrea»  qu'on  «  po  aomommer  In  dernier  d« 
Ganleia. 

On  désigne  le  cfiUique  coDimc  base  du  langage  ;  qu'etait-ce  donc  que  ce 
celtique  dont  les  caractères  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous?  Les  Druides* 
aenls  éclairés,  n'ayaieot  point  d'al^ihabet,  et  la  langne  devait  se  transmetlm 
par  tradition.  Pourquoi^  comnient  ?  on  l'ignore.  Un  savant  modeate»  gner- 
rier  plna  illnatre  eneoi^  In  prcniiw  grenadier  da  France^  le  valeoranx 
UtcNir-d'Àvvcrgn^  a  Tonhi  mbnnier  l*idiônie  primitif  de  noa  p^,  et  • 
tout  ce  qu'il  i  recncOli  de  aea  laborienBca  rechercbea  an  réanme  en  qnel- 
qnea veatigea  qql  même  tombent,  plna  on  moine  eineta,  plot  on  mm 
tninquéa,  dana  le  domaine  obaenr  de  Tarehéolegie. 

César  a*j»ure,  ai  il'âuueiiuêà  uieJailles  l'attestent  aussi,  que  Ica  Gaulois 
se  servaient  de  mots  grecs;  les  avaient-Ils  reçus  de  h  colonie  pliocéenue 
de  Marseille  ?  ce  serait  peu  vraisemblable,  car  les  uat  cliands  étrangers 
qui  abordèrent  la  partie  méridionale  de  la  Gaule  ne  s'établirent  que  sur 
les  côtes  et  rien  n'indique  que  leurs  relationa,  de  loog-tempa  au  noiiii« 
sa  Aumnt  dUndoil  ▼«!  i'iotérianr  daa  terrea. 

Tentée  lea  langnaa»  d*aiHanw,  préiantenf  dm  gbineininm  aamhlaWmi 
«Um  nnl  dm  aMniléa  qnaleanqnca  nveo  la  graa,  avec  lliébinn  asénw, 
«ne «nte ait pnireipliquer d'une  minitfu aaliaMmnta  Mgine  du  caa 
afaigoIier«rapproohementa?eM  là  un  dca  fUta  Uatoriqnm  dnit  in 
tère  n'est  point  eut^ote     U  du  creuset  de  la  science. 
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Qnoiqu'il  en  soit,  le  latin  fut  imposé  à  la  Gaule,  et  de  son  méUDge 
avec  les  diale(  tes  primitifs  résulta  ce  qu'on  nomme  la  langue  romane. 

MaiSf  remarquoDs-le,  ce  latin  ne  se  parlait  pas  comme  à  la  tribnne  du 
forum.  L'armée  conquérante  afait  son  langage  particulier,  le  langage 
Tolgairc,  et  ce  fut  celoi«ci  qui  se  répandit  dans  le^iurovinces  conquises. 
Le  baa  latin  que  la  fictolM  Tenait  d'introd^e  lioof»  partout  appui  et 
encoaideiiient;  il  devint  mtae,  pins  Urd,  oiiligitoli»  pour  k  lédaelioii 
de*  actes  pvlili».  . 

Quelque  eomoipue  qu'die  fM,  te  langnftdèTiicïtellenittdaMlA  mididi 
la  Gaule,  à  Bocdeaox,  à  Toalooset  à  If  Ioms  ;  maU  ses  pragrèi  ftarent  moine 

sensibles  an  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  dirigeait  vers  le  nord,  de  sorte 
qu'elle  était  à  peine  implautée  aux.  bords  du  Rhin  que  déjà,  par  uuu 
marche  en  sens  inverse,  les  peuples  barbares  de  la  Germauie  se  précipi- 
tant dans  la  Ganle,  semèrent  sur  leur  passage  des  idiomes  inconnus.  Les 
Francs  s'étabîireut  au  nord,  les  Visigoths  au  midi,  et  alors  se  renouvela 
un  mélange  facile  et  prompt  ciiez  les  peuples  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
d'abjorer  les  formes  tudesques.  peu  dissemblables,  d'ailleurs,  de  la  langue 
des  nouveaux  conqnérantSy  lent  et  incomplet  là  où  le  latin  canservait  de 
profondes  laeineB. 

La  langue  du  midi  étaiti  <m  peut  le  dire,  plus  nationalej  malbeorense- 
ment  des  chsnoes  ftanestes  vinrent  toujours  eutraTer  son  eémr.  A  qnoi 
tiennent  les  destinées  dn  monde?  Si  Alaric II eftt  triemphé  à  Vooglé, 

peut  être  Toulouse  serait  aujourd'hui  la  capitale  de  la  France,  et  la  dy- 
nastie Carlovingicnnc  ne  nous  eût  point  infligé  son  dur  jargon. 

lî  y  eut  long-temps  encore,  après  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, vers  le  VU'  siècle,  mio  langue  commune  qui  n'avait  plus  rien  de  cel- 
tique, et  qui  cepcudaut  n'était  pas  latine  non  plus;  tous  les  auteurs  citent 
comme  le  monument  le  plus  ancien  de  ce  dialecte  vulgaire  le  serment  de 
Louis-le-Germanique,  prononcé  en  842  à  Strasbourg;  il  est  écrit  dans  la 
forme  provinciale,  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  ne  soit  toat 
siroplemeui  un  latin  conompo. 

La  finion  des  idiomes,  an  nord  eooome  an  midi  de  la  France,  no  â^éta- 
Idit  d*ttne  manière  eomplèle  que  vers  le  im*  siède^  et  alors  se  révélèrent 
dansle-fojaume  deux  langpes  Uen  dffiéianlas  entra  elles,  la  langue  dWl, 
dHm  colé,  la  langwe  d'Oc  de  l'antre.  Toutefois,  celte  disiemUsnce  n'étslt 
pas  encore,  an  commeneement  des  ciûlsades,  aussi  nurquée  qo^le  le  * 
devint  par  te  suite  ;  quelques  philologues  vont  même  jusqu'à  prétendre 
qu'à  cette  époque  la  France  entière  parlait  le  même  langage. 

11  est  diOicilc  de  déterminer  l'étymologie  du  mot  langue  d  Oc.  INicut  le 
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Ihtt  déHfer  de  laagM  de  Gelh»  eeamie  qui  dirait  langue  gothfqne, 
Itngoe  de  Gefb;  mil  c^eet  là  qm  eipUcation  pea  satisfaisante;  on  ne  voit 
pas  trop  le  rapport  qui  peut  exister  entre  Oc  et  GotU. 

D'antres  remarquent  qu'au  moyen  âge  le  royaume  de  Franoe  se  diTi- 
aaik  en  denx  parties  appelées  langues,  l'nne  la  langqe  d'OU,  I*aiitre  la 
langue  d'Oc,  et  In  pn■T^  «jontenl-ils,  c'est  «loe  les  Gtieena,  et  snrtout 
le»  Gotbe,  pronençalent  Oe  pour  dire  M,  ludia  que  dans  tout  le  lesle 
dn  tefritoifie  en  Oui  se  tndniaatt  par  OU. 

Cette  explication  n'a  rifti  de  bien  sérieux  ;  il  est  douteux  que  les  Gas- 
cons prononçassent  Oc,  car  ils  disent  aujourd'hui  Ho,  llahe,  et  d'ailleurs 
je  me  preiids  parfois  à  me  demander  si  le  partage  philologique  de  la 
France  a  pu  tenir  à  Oui  plutôt  qu'à  Non. 

Ce  qui  semble  nooins  contestable,  c'est  qu'on  a  fkit  de  langne  d'Oc  le 
nom  de  Languedoc  que  porte  la  prÔTiooe  et  aussi  celui  d'Oceitanie 
qu'en  hd  donne  quelquefois;  ces  dénominations  ne  sont  donc  pas  fort 

# 

Au  surplus,  la  langue  d'Oc,  loin  de  ««'appliquer  d  umc  manière  exclusive 
au  pays  ipi'elle  a  gratifié  de  son  noni,  ctail  commune  à  tous  les  Élats  de 
Rajiiioud  IV,  de  Saint-Gilieg,  comte  de  Trovence,  souverain  d'uue  i  arlœ 
de  la  Gothte  et  de  l'Aquitaine.  Ainii  nos  historiens,  en  parlant  des  poètes 
provençaux,  u'euteudeut  pas  seulement,  comme  on  le  ferait  aujourd'hui, 
les  poètes  de  la  partie  du  royaume  comprise  entre  le  Bh6ne  et  le  Var^ 
aais  encore  cenx  qui,  soua  d'autres  climats,  ont  versifié  en  langne  ro« 
nane  provençale,  et  dans  oe  nombre  on  compte  des  Catalans»  des  An- 
gênais,  dea  Italiens. 

Dès  que  la  langue  romane  eut  commencé  à  se  répandre,  les  diTers  dia- 

lecles  se  lonuèicnl  cm  se  niodifiaot  avec  Pidiome  du  pays.  En  1080,  la 
langue  d'Oc  naciuit  de  la  décomposition  du  latin.  La  poésie  provençale 
brillait  déjà  vers  la  liu  du  xr  hWdé,  et  daus  le  xii",  elle  parut  dans  tout 
son  éclat.  Peu  après,  au  \in*  siècle,  le  D;iiifo,  fraj)pé  de  la  riciic^  e  de  la 
langue  romane  provençale,  mais  comprenant  aussi  ses  défauts,  au  lieu  de 
s'astreindre  à  l'écrire  comme  on  le  taisait  avant  lui,  comme  il  en  avait 
en  la  première  idée,  sut.n'en  prendre,  en  quelque  sorte,  que  la  flear,  et 
devint,  tans  «nonn  doute»  ^  eréateor  de  cette  douce  laufpw  italieuie 
dont  la  divine  comédie  est  k  pnmière,  la  plus  noble  exprettlon. 

ta  langne  d*oa  est  ee  qu'on  appelait  d'aboid  le  roman  wallon,  en 
usage  dans  les  provinces  dn  Hord  de  la  Franee,  où  le  latin,  parlé  plus  tard 
que  Uâuâ     midi,  s'était  maintenu  i>e<iu<;oup  moins  longtemps.  Oe  dil^ 
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lecte  devait  se  rt  sst  nljr  tie  la  brutale  occiip^tioa  tJes  p«ipl«8  Btffim^ 
trionaux  ;  il  éUit  dur,  âpre«  tel  qtt'U  ie  fvtiait  aux  gens  de  guerre. 

La  langoe  d'Oil  dont  le  pafois  flmé  iit  m  variété,  f«nt-«tre  rnéofe 
inereprodaâliBiKtiiaeorisMi^  Hfrit  m  y  siède,  londek^iipraiiiHi 
dw  Wonuria^ft  die  >'€it  wte—  knjw  ^  in  rtinwiiuiw  iM 
pin  CirorabteK.  LWwiité  4e  Périt  pcil  eewiev  fiiRMpMllvifli 
de  Fkwwe»  et  le  eoar,el  le  pMjU,  »'fi, mImwI  fvet  d^nffA 
Bernard  en  répandit  rmage  en  prMhenlIa  tfiittit,  el  defMhieltflt 
progretwr  enfie  les  meiiiB  des  YiUebardooiD,  dee  JoMllaydM  Millwrte, 
des  ntvissart,  des  Rabelais,  des  Montaigne,  jugqn'an  grand  de 
Loui8  XIV  cù  elle  arriva  à  son  apogée  de  gloire  et  de  perfection. 

On  a  dit  que  les  langues  d  Oïl  et  d'Oc  s'étaient  partage  le  nord  et  W 
midi  de  la  France.  Chacune  des  deux  eût  ses  poètes:  ks  ti'ouvcres, 
^an  côté  ;  de  Tantre,  les  troubadours.  Ces  noms  de  troubadourg  et  d« 
tfOOTères  D'en  constituent,  à  proprement  parler,  ^u'mi  aenl;  ils  ont 
âa  motos  la  méoie  origine  et  sigoîlient  troa?eur8  on  iMSsédant  le  den  de 
llnTcntioD  et  dn  génie,  éptthète  tant  soit  peu  l^taenee,  mais  permise 
Ml  yngfce,  dont  In  modiesb'e  n'a  jamais  été  le  défont  capital. 

WmM|#iw  êè  hwnean  on  frotnrères,  après  avoir  été  qndqoe  tempe 
^mtfSi  dans  te  bonclie  des  ménétriers  ef  des  auteurs  contemporains, 
^MÉttM  Mettdf  pÉnce  qnH  n'était  pobut  néoessaib  qu  elle  passât  dans 
kltague;  makeoamifffl  n'y  ayafi  pour  désigner  les  poètes  de  la  Trance 
•MBISMfe  qne  le  ternie  de  Provençaux,  qui  indique  (''gaiement  les  habi- 
tants de  la  l'iovcncc,  on  s'accorda,  afin  d'éviter  toute  amphibologie,  à 
ne  plus  les  appeler  fpie  troubadours.  C'est  sous  ce  nom  qu'ils  s'illus- 
trèrent en  Italie,  et  il  ne  fut  f>lus  question  que  d'eux  dans  notre  littérature 
moderne.  De  là  est  résulté  une  erreur  ;  beancodp  de  faits  personnels  aux . 
poêles  du  nord,  qn'on  avait  déjà  cessé  de  nommer  trouvères,  furent  itt- 
distioctifeBent  appliqués  aux  troubadoors;  kf  troubadours  éMettf  pSf- 
teaty  en  ne  vit  pins  qu»  de»  tronbadourg.  Un  ebantenr,  on  ménéÉ'lér  qnel<* 
eonqne  apparaissaifrétà  la  cour  d*nn  prince,  av  seuil  d'an  chftfean,  c*étalC 
à.  eoup  tftr  nn  tronMour  lécltant  des  poésie»  proyençaies,  eX  on  oubiteit 
q«e  eaacbinien»,  éevile^efr  une  langue  propre  à  eeifèittitt  promùm, 
ne  pemnriett  être  entendues  daév  les  anfres,  moins  encore  à  réfninger. 

AMv  far  exemple,  1  histoire  dtè  te  romance  dfe  R!ebardrc«ttr-de-non 
eoBune  apparteneaftjili-lmgtte  d'Oe.  Cela  est  vrai,  mais  cette  pièce  existe 
ansden  français  de  l'époque,  comme  le  prouve  la  coUeclion  des  chanson- 
niers antérieurs  au  XV  siècle,  de  M.  de  Saiut«-Palaye.  Le  roi  d'Angleterre 
m  GùmmimU  gas  le  provenu  et  il  devait  être  tailier  avec  la  Ittigm 
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iMiAi;  Il  eiC  dvwfMMMe^iM  fl^Mi  Amm VMr rtrfgfmi  de  fa 
fotUttM»  m  m  <}«*ttM  Iriiictha  à  Tarage  Ia  Guieme,  dont  Richard 
était  «raeilm. 

Wonâel  ëtnit  un  poète  Frairrais,  et  t'est  en  langue  d'Oii  qn  j|  i  lianta 
an  piifl  (ie  la  (  ur,  ce  qni  n'empêche  pas  !es  histori^^ns  de  mettre  au 
nombre  des  trou ba don  rs  ce  fidèle  aervitewr;  il  serait  ||||île  de  mdltiptier 
les  exem^eàà  cet  égard. 

Noos  croyons  utile,  pour  établir  la  difTérence  des  deuxUoiigil^l  Jceoriy 

^éà  ^li  ftiiiiaM  ftmm^;  Il  nefmt  |«IbI  odMIe»  4M  i(fe  pniM- 

■  lUebMH  d'aoïalt  etiiMnn  m  AAsit, 
g  Caai  4iig  diiBtar  It  gknata  tH  «ffitê, 
«  E  p'da  cwtilc  vej  Tcrdeyir  le  laû 
w  lu  Uaralhfn  qn  ptr'  anl/di  Mm, 
>  ïlmduediNiiMAi^ébMUM,  • 

Le  couplet  qui  suit  ti/tm  t— tMCluMmaiw  : 

•  Prené*'^  garde  i 
Son  me  regarde^ 

•  DitM-le  mot. 

u  Trop  Mil  gaiUardo, 
«1  Wwn  PapercKoi  : 
«  Ne  puis  Jaisaior  que  m'm  rt^ixà  t>'cfpatds,  , 
«  Car  ici  m'esganlo 
a  Dout  mont  tue  tatde 
«  Qu'il  m'ait  owi(«).  .» 


(1}  TraductioB  t 

«  f^uad  j'wtÉndt  dMBter  •  * 

«  Que  dans  le»  vergers  je  Tois  roTer<!ir  h  lerre, 
«  Que  h  fleur  bleue  parall  eatte  k»  baissons, 
.  El  que  les  ruissetai  «SMit  ««d«ttt  Mr  lu  Mible, 
«  U  «a  V4piaowt  h  blwlia  «aw  4>  fc..»,.  » 

(l)1lndaGlioii  : 

«  IfMvtt-fgaide  i 

a  Si  Ton  me  regarde, 

«  DilM-l«>BUM> 
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544  ùûêkêèa  tcamnm  ab  wkum. 

lA  l««M  dm  était  MUaMrt  praMgée 
éê  CbMipaM  «èUe  dtle  par  tes  oaaHaa  4e  Touloine  et  de  Proveoee; 
mais,  comne  daaa  le  eoBbat  d'Alarle  et  de  dovis,  le  droit  do  ploa  fort 

prévalut.  PendaDt  que  la  domioation  des  rois  français  enrabissait  le  terri- 
toire de  l'ancicDDe  Gaule,  les  derniers  protecteurs  de  h  nationalité  mérî- 
(lioïKilc  de  la  France  sticcorahèrent  avec  les  coirilt  s  de  Toalouse,  et  la 
langue  d  Oc  s'éteiguit  pour  toujours  dans  le  sang  des  Albigeois,  ou  du 
moiiia  elle  se  vit  réduite  à  l'état  de  patoia  qui  se  perpétue  encore  parmi  les 
dasses  populaires. 

Tons  eeox  qui  ont  pareonm  les  fods  vallons  des  Pyrénées  se  sonvien- 
MDt  avec  benheor  des  chansons  de  Despourrins,  pleins  dlinagea  ebam- 
péirei»  dldéss  nSïveset  gracknses.  Je  ne  puis  résister  an  désir  de  plaeer 
ici  nn  deesscbants  des  montagnes;  ce  sera  on  hnmUehonuiiBcis  à  ee  qni 
nstede  lalangoedestronliadonrs»  oonmieenlionoreparlblilaiMiblein' 
*digBBia  dW  grandeur  déchne  : 

•  Slgst       iftlMa»  séfit  é»  |lmM, 

«  SwayàbaiacnibiuntdsMiaMU. 

N  CA  Icttjé,  eô  booUtje,  àaé  riDfourtitiut, 
«  La  tM^NHe  et  l'aBoa  qui  t'ej  pourtit 
«  SmmloMrékiliqaVjrailritett 

m  Deapacb  <jn/-  tu  fréquente»  la  yen  de  coanditioii, 
«  Qo'«>  pre»  ù  U  hiiil  J>A!         tnj  mijsou 
«  M*ej  prou  h*iilt  enU  lu  d  u  caiiirou. 

•  Tm  «SiUm      Iw  mkt,  noa»  dégnea  plw  MMch} 

«  Tons  nip«rb«9  noulous,  despuch  en  ç«, 
«  Noa  t'approcbea  d«ûs  mis  qa'«BUUt  tuM. 

.  DtriehMWMfMi,4riaM«,éifulI|it; 

«  Tm  BOOMf  qa'A  pistoa;  Mis  mu     a  Md 

•  QwnoStiarpMii  tiMrifl,  oiaaiilal* 

«  Baooato»  ^ sYpriaba,  dm  Mapédl  «toi, 
*  «  Qalriim  anj  tamm  hmm%m  Wféitl 

«  QiéBMipMloaiInibitclapeltbowdii.  . 


«  Je  «uii  trop  gaillarde, 
•  Je  m'en  aperçois  iiieo. 
<  Je  ne  poû  nt'eBpécber  de  promener  (t  et  U  met  jeux  : 
«  Cartel awlorgM 
«  Qui  m  donne  graflilt  ««fie 
«  iriHitVMlait  • 
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QUinziÈiu  SESsioif.  545 

«  Km  ricliC'^flos  d«il  mouadé  noo  bèn  tp»  èt  MmNft; 
^  «  Et  iov  plut  bèt  MÎgnoa,  àth  Mva  atjvm, 
m  Mm  htH  pw  loa  piiioii  q«i  bia  temkm, 

<  GoihM,  bé  prtf  MinUft  4*  twbilM  t 

«  Tiwy  rfwtt  troifcam  A  ttH  coi  ywf i).  » 

CSb  ft'tat  pM  que  h  langue  françaiie  n'Ut  eu  de  «érieox  obttocki  à 
Tainera  pour  ttntiodiiivd  dini  le  midi  do  rojanme;  jwqn'aD  xf*  siècle, 
eNe  y  l&t  ibeoUmient  étrangère,  et  y  était  entendue  de  trèi-fie»  de  per» 
temme,  mime  pâma  eMà  dnê  premier  rang  :  ee  sent  les  propret  termes 
de  Dom  Viissatie.  bbloire  du  langnedoe,  tome  ir,  p.  502. 

Ai^eoid'hid  cette  grande  goestioD  est  Jugée;  les  demlert  vestiges  du 
meyes  i^  ont  dispini,  et  pertoot  domine  l'onité  dn  langage  comme  celle 
du  patriotisme. 

n  s'agit  maintenant  de  fldre  connaître  les  ttmiteif  des  deux  iangnes. 


(1)  Tr«dtt€li«B  ! 

Gcm  lif««  c«nv  vflfae*»  dbtbl^iilbiMiiét 

Pgar  fni  4»  la  tandiMM  M    raaow  qat  j«  t*tl  fMit 
▼«aà  4oM  ht  Mtiwfw/ai  aM4tt 

DepuU  qoe  tu  fréqnentM  !«•  gtM  4*wJiM«i|  » 
1W  M  pria  M  fd  li  but»  fw  m  naiiM 
btpevuitofkMM  d^eWma. 

T«t  Mil  M  iiigneat  plu  «t  ■!!«  tfN  Im  UMMi  ; 
Ikifda  Ion  IH  mMom  «fgMîHMt 
Wé  rtffwdbiat  fwpw  iamr. 

Ja  MUitt  ^  fiAM»  ai  kMM»,  ^  «idUt; 

.   QaajaaaJÎUMaaawliC  *  ' 

laaore  que  je  mm  ptwwa,  âam  wim  waJwfa  4lal» 
J0  préféra  mon  b«rret  tout  p«Ié 
Aa  plaa  fcaas  dM|paas  bcidié 

lapl»  fiaai  ari^Mvr  OTM  aw  ai|i«| 
V •  «aat  faa  la  baifar  fd  ^  caalaat, 

AdiMif  acNv  4#  djpaaaai  baiytia  mm  aaMai  j 
f.luDge  de  larritair,  tapav  «a  Aaigar  t 

laaMua  ta  »'aa  ntavina  aa  «HMt  Mi> 
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94^  ooironÊs  «cnBtunom  m  frarcb, 

Quelqaes  écrirsini  U  Sun!  «Il  «qm%4t  Ift  MMb  Wk  «'fit  A  UM  errear  : 
la  langue  d'Oe  n'a  po  i^éten*»  MMl  Mb. 

Toutefois  le  point  de  séparation  n'est  pas  facile  à  déterminer  j  d  abord, 
parce  que  les  contrées  centialeé  de  U  France  qui  parlaient  plus  spéciale- 
ment le  ccitiqnc  a  îoiitn* ut,  les  unes  ta  langue  d*(MI,  les  autres  la  langue 
d'Oc,  et  aiisfei  il  II  (  c  motil  que  des  idiomes  particuliers  établirent  des  dif- 
férences, plus  ou  moins  sensibles,  entre  les  deux  principaux  dialectes  ;  de 
telle  «orte  qu'il  Yaut  mieux  s'en  tenir  h  c^tte  grande  dlTision,  sans  se 
préoccopery  eommeto  fait  M.  Fallot,  du  patois  normand,  picard  et  boor- 
gnîgiion,  «omme  on  pourrait  le  Mre  dtna  le  o^di  en  dittiogoaDt  le  héar- 
naiSy  le  langaedocieny  le  prorençal. 

En  définitiTei  j'estime  qa*on  peut  indiquer  approximatlTemént  la  li- 
ante dea  langnea  dX>il  et  d'Oc«  par  une  ligne  qui,  de  Lyon,  aboutira  à  la 
ftoehelte,  en  traTeraant  dlrera  points  des  départeanenta  du  Wm*  4e  Ik 
Leiin»  de  P  Allier^  de  rioOtt,  da  la  yiawie,  dea  Deu««fi^vi«|  at  de 
rente  Inférieure,  sans  a'arrèter  aux  rives  de  la  Loire  dont  le  cours  divise  la 
France  en  deux  parties  presque  égales  dans  une  longueur  de  six  cents 
(piatre-vingt  kilomètres,  sauf  à  excepter  de  ce  partage,  au  uord  la  liasse- 
Bretagne,  au  midi  le  Tays-Basque, -qui  paraissent  avoir  eu  de  tout  temps 
un  dialecte  particulier.  * 

£n  effet  le  bas-breton  diffère  essentiellement  de  tous  les  idiomes  con- 
nus» et  semble  reproduire  le  celtique  dans  sa  pureté  primitive.  Le  basque 
ou  cscuara,  c'est  le  nom  que  lui  donnant  les  indig^nesi  est  peut-être  un 
reste  do  Taneienne  langue  ibérienne:  on  loi  attribue  cet^a  origine  mais 
nous  ijouterons  q^faocun  monument  no  la  dlmontr^  d'uno  manière  ab- 
Bolde  ;  il  tnU  à  cet  ^ard,  s'en  tenir  aux  conjeetnna. 

Au  reste,  le  pnsnsiardaoaa  lâkHMaMaftpMlaqna  êtm  un  rayon  peu 
étendu,  et  qosnt  au  territoire  o4i  reseuara  est  en  honneur,  il  ne  dépasse 
pas  les  deux  dnquièmes  du  'département  des  Bassea-Pjrrénées  ;  dans  la 
masse  des  provinces  françaises  d'aussi  faibles  différences  doivent  être 
comptées  pour  neu.- 

Sar  la  même  question,  M.  de  Strardevul  i*fiprime  ainsi  ; 


MBssimsi 

M.  Tailliar  nous  a  rappelé  hier  un  fait  qui  est  d'une  haute  portée,  non 
pas  pour  nous  e^pii^ua  les  limites  de  la  iangne  d'OM  «t  de  la  langue  d'Oc 
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liimuei.  les  GMiloto  pirlafeot,  ai(>fl«  dtan  KImms.  Lm  A%ei  eClM  Oflilcs 
pvlaiiil  ltiilli9M{li»  AqriMM  m MmiMC  àHm  totnlMigag»  dent 
«Ml  d«t«  ktdéhrfs  M  Mut  réfiigMf  dwi  l«t  BMqses  4'ait)Midl»il.  Aprte 
IaAmMmIîod  riMiiiiipi  àmé  doq  iièd«,nNM«trMtra  tangw  M 
<i>l<HM«f  «ilKée.  Oip<ûd«»t «11m  «wpéinit  ftrkon  mneet,  commt 
ces  pdafOMi  qa'aa  fcriipoa  ntmnt ,  flute  4eit  II  ne  peut  égaliser  les 
teintes.  En  eikt ,  le  pays  des  Aqnitains  et  eeluf  des  Celtes  ont  été  recou- 
verts d'une  même  couche  de  langue  latine  ,  et  f  ins  tar  i  à  cette  couche  eu 
a  éié  superposée  une  autre  de  dialectes  geriuani^iit  s  Nous  n'adm  ttrons 
point  tvee  le  savant  et  judicieux  auteur  àf^Lcf^a  sur  i'ffislfnrr  de 
France  f  que  l'uivasioa  germanique,  plus  Intense  au  nord  de  la  Luire  qu'au 
midi  de  ce  fleuve,  ait  oceasioBO^ta  dtstinctioa  des  deux  langues.  Cette 
nmakiD  ^iMHis  paraît  aroir  été  égale  non-seulement  au  nord  et  au  sud  de  la 
Mftf  wii  a»4riè  ém  tjtiaén  «C  des  Alpes  :  l'ot^deot  «ntter  lut  envahi 
parles  peoplAdes  goflrffiss;  m  vsil  ptvM  des  tees  <gties  de  leurs 
ptssage.  Si  le  nord  de  la  Gaule  Ait  particnlièremeDi  le  théâtre  do  royattme 
des  Fîmes  et  de  celui  des  Bourguignons,  le  n^dl  iTslt  été  occupé  tntérien* 
renient  déjà  par  les  Tlslgoths  revenant  d'Italie,  ils  y  avaient  fondé  an 
royaume  qui  dura  près  d'un  siècle:  l'Aquitaine  fut  donc  au  pouvoir  des 
Germains  même  avant  la  rive  septentrionale  de  la  Loire  j  elle  a  nn  droit 
d'alues&e  incontestable  daus  la  révolution  gutluque. 

Mais  arrivons  maintenant  à  chercher  la  limite  de  la  langue  d'Oil  et  d^ 
lalangned'OCi  4|uestion  d'autant  plus  importante  que,  selon  toute  ai^^ 
repice,  elle  est  identiflue  avec  cftle  de  l'ancienne  séparation  do  1»  langw 
atinitanique  et  de  l'idioipe  celtique.  C^tieqnsstimt  wiriit  po  ^IraMtéa 
aies  sapériorité  par  un  membre  du  Congrès^  dunt  nops  wgietlQM  vive- 
msntrabsense.  H.  le  marquis  de  la  Fevté fiéqsetàro,  dont  l«s  eonnaisp 
sancss  sont  si  variées  et  si  fermes  tout  à  la  fois,  est  retena  éhei  hii  par 
une  grave  bidispeeHion.  Cest  surtout  à  Taide  de  U  coâiversation  que  j'ai 
eue  avec  lui  que  je  vais  essayer  de  résoudre  la  question.  M.  delà  FeHéa 
rassemblé  dans  sa  riche  bibliothèque-  au  cliâteau  de  Ucugny^  une  collection 
à  peu  près  complète  des  ouvrages  écrits  sur  les  divers  patois  de  la  France  ; 
il  a  dressé  un  catalogue  de  cea  divers  ouTrage^,  et  il  les  a  ciaâ$éâ  par 
groupes  de  laugage. 

Il  léralte  des  éludes  qn'il  a  faitcsàeet  égard  que  lesUmites  des  dent 
dialeeles  suivent  à  peu  près  une  ligne  qni  partirait  dois  Gironde,  près 
Blaye  et  ahootiralt  an  lac  liénipn ,  en  traversant  l'Angovmois  et  In  llardie« 
en  suivant  la  Uslère  de  VAufcrgue  et  du  itonrlionnals,  en  «wpint  la 
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Lyûiinai»et:eniiaittoiitirtaMiiiMPdda  liBwMaqni«itiwmt«i«t^  oMiniim 
dam  IM  dialMtes  néridioMiii. 

n  «t  fMDafqoible  qa*OB  tnwtiB  ium  otiis  d«  patois  *»*^4itiniMiii  (de 
langne  d'où)  dan  lei  arvmidiiieBMttlt  de  Uboana»  U  RMe  et  Mar- 
niodo.  CMtoeDdaTO,  eowim  êont  le  mhb  de  GavaeUme,  est  habitée 
par  dflf  eoloni^iii,  an  i?*  et  anxn*  dècle,  y  rinreot  de  Saintouge.  Ce 
AttertimléBMignage  remarquable  de  la  persistance  des  laugues. 

Des  oedt  de  ce  genre  se  font  remarquer  à  l'orient  de  l'Allemagne,  où 
les  pays  germaniques  sont  occupés  souvent  jar  des  groupts  slavrs,  lettons; 
oh  des  pays  celtiques  ou  slaves  contn  nnciit  des  colonies  germaniques. 
Ainsi  la  Transylvanie  est  peuplée  d'Allemands  dont  <m  ignore  l'époque  de 
migration.  Les  mômes  lois  de  mélange  et  de  division  ont  présidé  à  la 
séparation  de  nos  deux  dialectea  de  la  laoçie  d'Oc  et  de  la  Unga»  dm 

M.  d'Ai^Dson  prend  ensuite  la  parole  pour  traiter  la 
même  question  ;  il  s'exprime  en  ees  termes  : 


MSiSIBUBS, 


n  aérait  à  désirer  que  la  question  posée  devant  le  Congrès  eM  cette  uti- 
lité, pearTafenfr,  de  faire  renoncer  à  cette  locution  usitée  par  nos  luito- 
rien^  SoiTant  laquelle  le  cours  de  la  Loire  sert  de  limite  aux  deux 
parties  de  la  France,  sépare  la  France  du  midi  de  celle  du  nord,  et 
les  deax  langues  primordiales  et  mères  de  nos  dialectes,  la  langue  d'Oc 
de  la  langue  d'Oïl.  Or,  il  n'est  jusqu'à  ce  jour  presque  aucun  livre  de  quel- 
ff»  anfeiité,  aMao  ouvrage  éléraestalre  mis  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse, qui  ne  tembe  plus  on  meins  dans  cette  erreur.  Sans  vouloir ,  ce 
qoi  serait  trop  long  »  rappeler  les  passages  auxquels  je  (m  allusion  dans 
les  livres  dellM.  Angnstin  Thierry,  Michelet^  etc.,  peraiettai-iaol  de  ma 
citer  plus  eu  long  no  auteur  étranger,  il  est  vrai^  mate  généralement  lépulé 
pour  la  fidélité  de  sa  conlenr  locale,,  non  moins  que  pour  son  génie  poé* 
tique  (lequel  du  moins  est  an-dessus  de  toute  atteinte).  Je  veux  parler  du 
poète  allemand  Sdùller,  rt  d'un  de  mk  meilleurs  drames,  celui  de  Jeanne 
<r<4tv.  Ën  relisant  la  tragédie  de  SchUler,  j'y  treuve  le  lieu  de  la  scène 
ainsi  posé.  L'action  s'ouvre  natorellemeiit  à  CIrioon,  résidence  de 
Charics  VII,  avant  l'arrivée  de  la  Pocelle.  Cbinon.  dans  1»  pensée  du 
poète,  est  placé  sur  l'une  des  rives  de  la  Loire»  et,  qui  plus  est,  sur  la  rive 
septentrionale  dn  fleuve.  Vivement  pnssé  par  l'armée  anglaise,  et  tialU 
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par  MB  défiBBiOBn»  te  rai,  dans  aoû  déMtpoir,  ne  songe  plas  qu'à  Ain  à 
VmMiû  m  abandon  comiplet  de  sas  États.  0  réonit  sa  flotta,  et  sa  disiKise 
k  passer  ane  Isa  débris  do  son  année,  le  lièvre  do  la  Loin,  afin  de  se 
réihigisr  dana  eello  ftanoe  dn  midi,  qoe  te  poCte  dëpebit  ateo  tea 
cbamas  et  te  doueenr  da  cUnat  do  b  Provence.  Ainsi,  Ghlnon,  pteeé  an 
nord  do  te  LoiiOi  est  oiposé  an  dinnt  bramons  dv  septentrion,-  fandte 
qnimmédiatemant  an  midi  dn  flooTo,  régnent nne  température  snavoeton 
printemps  éternel.  Je  passe  des  détalb  sor  te  oonr  do  vienx  roi  René, 
plissant  tiaaqQlilement  ses  bnbto  sor  cette  mteie  rive  gancbe  et  flenrie 
de  te  Lflfra,  tandte  que  te  live  droite  est  exposée  aox  boneoit  do  te 
gnenro;  digression  où  se  troaye  one  erreur  cbranotegiquo  bien  digne  dm 
finîtes  topographiqaes  qui  précèdeot. 

Scbiller  s^élalt  donc  formé  mio  idée  bien  CioMe  et  bien  imparftite  de 
te  géogrsphte  natnrcUo  de  te  ninoe,  et  cependant,  à  part  les  anschro- 
nianes  qnl  poofaient  passer  à  te  mgmr  poor  des  licences  poétiques  on 
pon  Itortes,  no  pent«fl  trooTer  son  excuse  dans  Pétude  de  ndstoira  de 
France,  tèlte-qu'elte  e  ^é  écrite  josqa'à  notre  tempe,  dépe^mnt  te  coure 
de  te  Loire  comme  une  ligne  complète  de  démarcation  entra  deux  langoes, 
deux  ciTiliMtions  et  deux  climate  opposés?  Étranger  à  notre  pays,  h  qui 
poofaît-fl  mieux  sfen  rapporter  qu'à  ceux  qui  prétendaient  te  lui  fliira 
Mnattra? 

Void  comment  s'exprime  enoora  à  présent  Tun  des  auteurs  les  plas  te- 
miliers  à  l'enfance  ;  M.  Lamé-Flenry  {Éiéamis  de  Fhistoire  de  Itemee» 
édition  de  1847.) 

«  Or,  il  faut  que  tous  sacbie?',  mon  petits  .iTnis,  (]!ie,  ânm  ce  tpmp<?-1r\,  on 
«  commençait  à  diviser  la  France  ei)  deux  parties,  qui  se  (iistiiisiiiaicut 
«  entre  elles  par  le  langage  qn'on  y  parlait.  L'une,  appelée  la  lciii;:;iic  d'Oil 
«  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  1  autre,  appelée  la  langue  d'Oc, 
#«  8i(u(^fi  de  l'autre  côté  de  la  même  rivière  »  (Exemple  .•  Tours  et  Saint- 
Syniplioripn).  «  On  les  nommait  ainsi  à  c-ause  de  !a  difft  rt  nco  dn  langage 
•<  de  Irnrs  habitants  qui,  au  nord  de  la  Loire,  disaient  Oil  pour  affirmer, 
«  tandis  qu'ils  disaient  Or  au  midi,  etc.  » 

J'espère,  IStessieurs,  que  le  séjour  du  Conçrès  à  Tours  celte  année,  aura 
enfin  cet  avautn^e  de  propager  celte  découverte,  et  de  faire  savoir  à  l'é- 
tranger, qu'outre  les  liabitants  de  la  cité  de  Tours  et  leurs  frères  d'outre- 
toire,  il  n'y  a  désormais  de  diâtinction  à  faire,  ni  dans  le  génie  naturel,  ni 
dans  les  mœurs  et  la  langue  parlée,  pas  pins  qu*on  n'en  peut  établir  dans 
h  nature  du  sol  et  les  modifications  de  l  afinosphère.  Aujourd'hui  le  cours 
de  la  Loire,  en  sa  partie  moyenne  et  jusqu'à  sou  embouchure,  ne  constitue 
aucune  séparation  entre  des  populations  difltjreutes.  Il  y  a  plus,  cette  sé- 
paration prétendue  u'a  jamais  existé  ;  jamais  la  Loire  n'a  formé  ce  qui 
sTappelle  une  frontière,  ni  en  fait  de  nationalité,  ni  en  fait  de  lioguistiqne. 

La  plus  simple  observaliott  des  faite  suffirait  pour  faire  entrCToir  qttlon  : 
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DifioiWt  M  4i>Mlnu^  beincoap  pMw  fopmM<<|W)it  aiiir^i  te  mpil 

oft  d0  paifltaaii  oMMies  «'«ppeteDiè  te  H^ifwilù^  àm  Hiiitei»  Ateii  dM . 
eb|liie$  da  monUgiut,  mais  atud  paitete  de  fiini>l$s  «^«n  du  aalliniit 

de*  iMi^cafBl,  des  étendues  de  terres  Tagucs  et  mal  fraytfM»  dw  iNW  dâ 
njar  termeot  ordioairemeiit  les  limites  oatufiUii  dm  ifllf ta|  i—  à  iMtea 
qu'on  ne  doive  encùtp  te«  latlofitier  è  de»  «loiés  Tteittle»  d'iBTasioa  tt 
dfi  refoulement,  causes  qui  ne  sont  qD0  pMMfàff»»,  fil  doiFeot  Hentél 
leotrer  dans  an  oiTeaii  babitoel.  Mais  m  eo«rs  d'efn  â>o  a^icès  facile  mr 
aa»  deux  rives,  parcourant  Ufia  pteifKi  ligate  et  peu  4icp(4eat(ée ,  loia  d'fttre 
un  obstacle  de  la  nature  de  ceux  qu|  vlenn^t  d'âtre  énufnérés  »  est  }ip 
lien  de  jj^us  entre  les  populations  qui  l>yoi8inent  et  plut^  que  4^  contri* 
liaf ,  faTorise  le  mélange  des  races;  —  de  o^èroe  qu'eq  géologie  les  tieai 
rives  du  inêipe  fleuve  présentent  des  formations  identiques,  et  spnt  yéri- 
tablen)eut  les  fîeux  parties  d'un  môme  tout,  les  deux  valves  d'une  niL>me 
coquille,  qui  est  le  bassiu  fluvial.  Si  l'on  eût  indiqué,  d'une  paît  le  bassin 
de  la  Loire,  de  l'autre  celui  4e  la  Pordogne  comme  ^^Qur  4e  popuJaiioBi 
distinctes,  on  ent  (Hé  plu*  près  de  la  vérité  et  plus  ratiomicl.  Cependant 
a»  réalité  la  langue  iVoi/.  s'^te»4  ^  sud-ouest  par  delà  \f&  alUu^ijU  de 
la  Loire,  taiulis  que  ce  iiiLiue  fleuve,  vers  son  ûri:-,ine,  baipe  sursis  deux 
rfrcs  les  terres  de  la  langue  d'Oc,  à  peu  près  jusqu'au  poiqt^  ij  devit^t 
navigable. 

La  vraie  limite  des  th  ux  langues,  ainsi  qu'on  l'a  fait  observer,  ce  serait 
une  ligne  tracée  du  coiiilueiit  de  la  Dunlo^no  et  de  la  Garonne,  se  dirigeant 
vers  le  lac  de  (}enèvd,  naais  décrivant  au  nord  un  circuit  considérable, 
afiq  de  renfermer  le  Périgord,  le  Lim<ui»i(),  la  Marche,  la  Haute-Auvergne. 
Cette  diu^iûu  était  parjaitemeut  (amllière  à  nos  anciens  annalistes,  lors- 
qu  ils  $|3  servaient  d^  expressions  de  languie  û'Oc  et  langue  iVOil.  Il  est  à 
observer  qu'en  tout  qui  tient  à  la  topograpliie,  nos  vieux  chrof  iqueurs 
sont  tout  autrement  compétents  que  les  ault  nrs  modernes.  Ce  ne  îoiit  pas 
eux,  putir  le  dire  en  passant,  qui  a  i'exenji  lf  de  M.  Augustin  Thierry, 
eussent  place  k  Port  de  Piles  sur  /a  l,Qir6.  ^iouic  a,  pnije  j  JJiaioire 
de  In  conquête  d'Angleterre.) 

S'ils  étaient  plus  rapprochés  des  temp,s  ou  vivaient  leurs  persoiuiagcâ, 
ils  l'étaient  .beaucoup  plus  aussi  du  lieu  di\  la  scèiu'  Us  vivaient  au  sein 
des  événements  dont  ils  s^étaient  couâtitues  les  narrateurs».  La  vieille 
France  était  pour  eux  f  élément  dans  lequel  fe  ccouiait  toute  leur  existence. 
Il  ne  la  découvraient  pas  de  loin,  à  l'aide  de  longues  vues,  sur  des  cartes 
générales,  ou  en  des  classifications  plus  ou  moins  arbitraires.  Us  saTaient 
par  1^  naiHi  les  moiadce«,|3itfi  coucersaui  leâ  tempe  rapprgcbéâ  du  leur. 
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EAfiii,  pour  seriir  (tHue  evpr^Hidii  fui  lendra  mieux  notre  p«Méo. 
BOUS  connaisaoïulaFrança  en  Toyageun  clecbeniii  4e  fer  ;  eax  U  aaftieut 
pour  l'iToir  visitée  dans  tons  lea  sens  h  piedi  ou  moutéa  sur  leora  palefroi*. 

Pour  eux,  la  langue  d'Oc,  ou,  ce  qui  reTonait  au  D^e,  lalamm 
provenralo,  la  langue  limousine  ou  catalane,  cette  langue  parlée  à  la  coiv 
dee  comtes  de  Toulouse  et  do  Barcelone,  idéalisée  par  les  troubadours, 
oooiprenait,  outre  le  Languedoc  proprement  dît,  le  Béarn,  la  Proyence,  ia 
Goieune,  Je  Périgord,  la  Haute-Autergne,  le  limousin,  le  Lyonnais,  le 
Danphine.  Eu  dehors  des  limites  actuelles  de  la  France,  il  fallait  y  ad- 
joindre, d'une  part  la  Catalogne  toute  entière,  de  Tautre  la  Savoie  et  ia 
comté  de  Nice.  E!!e  excluait,  au  contraire,  U  Saiiitonge,  l'Augonmois,  l'Au- 
le  Poitou,  rOrleanais,  le  Berry,  le  Nivernais,  la  Bourgogne,  la  Frtnche- 
Gomté.  etc.  lel  était  alors  son  territoitt!  j  tel  il  e*i  demeuré  jusqu'à  nos 
jours.  Rien  en  effet  n'est  plus  tûuace,  rien  ne  dis(>aralt  plus  dUucilement  que 
la  lâiiguô  pariée.  La  langue  écrite  s'oublie  comme  elle  s'apprend;  la 
langue  parlée  ne  s'ap[)reiid  ai  ne  ae  désapprend  jaiiiais.  Elle  tient  eu  quel- 
.  (pie  sorte  de  la  couiurmatioii  de  l'homme  et  de  la  glriicture  de  son  gosier. 
C'66t  une  portion  essentielle  de  iion.s-iuLmes ,  et  la  un  nous  la  croyons 
abolie,  elle  revifra  dans  ce  que  nons  aj-pelons  la  prononciation,  Vaccenti 
cet  accent  qui  résiste  ;i  l'éducation,  a  rii^ibituilc,  a  tous  les  ]irocé(lés  em- 
ployés pour  l'atténuer,  aux  efforla  qua  uaui»  lai^iouù  pour  le  vaincre,  et 
qui  rep  araîtra  toujours  en  dépit  de  nous,  souvent  à  notre  tuëu,  non  moins 
ineffaçable  que  les  traits  de  la  physionomie  et  les  inclmations  du  caractère.  ' 

(Teat  à  cet  accent  fortement  prononcé  qoê  lat  hommes  du  midi,  depuia 
qne  la  langue  d'Oc  a  cessé  d'èlie  aqltivée  flOWM  lifigM  Mtit  d'élie  M« 
aaignée  dans  lea  ouivaniléa  «t  les  éoolii,  not  éU  ft  tort  daimiéi  iMiin* 
naisaaUai.  L%«ttit  gascoa  m  lit  chai  ilii  à  oalli  tifteltt,  à  «elaiignia 
pëlolant  et  aadanaé,  NGoad  m  jala  iagénim»»  m  aperçus  rapides  et  spoa* 
fÊUêt,  m  itppMwhaiiHila  tnpaéfiis  at  aoMwf  ténAfaim,  dmt  la  put* 
nier  de  me  prosateaia»  Hantaigne,  nom  4  Wsié  tw  modèle  Mlemaiil 
oMnant,  qui  la  lealvfe  il  ait  topoeittila  Uwfu  eataadra  le  ttm 
•  '  lifeMMr.  OfHe  langue,  oet  Miome,  cel  aeeenf»  ear  o*eat  to«t  un,  fonMnt 
wn  lai  eoaiiia  de  la  tangue  ifOi,  roppaettta  U  plia  taaiudiée  aiea 
nileiM  ph»  raarii  a(  presqoe  InpaiatUa  d«  neid.  Liteeenl  iMMm  ai 
MMflme,  M  diM  la  ploa  gnnia  paHie  do  riogaoïMia,  défiant  tout  à 
fionp  parfidtoDe&t  smuifale  dans  le  TAieiiaiii.  An  miUan  dn  boudomia* 
naat  eoaAiadela  eapitde,  Tona  vaoa  atrMei  pour  aoiaadio  l'aeeent  né- 
HUenliorlIr  do  tolMoebe  de  «•  pen|ile  tetaatodo  l'Aore^giie,  peopio 
dotté  d'ttBo  forvo  riUtoiMe  et  atfri^M,  qd  )aiate  à  11  fIgWo  éeoM^ 
à  te  aobridié  dont  M  ne  e^écarte  JanUi,  ta  oanattlM  comno  bm  eeite  do 
crittyie  pamiieiiH,  de  tmmie  m  <6tlo»  MigaiBUai  ddwUwi  otl» 
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dissipation  des  grandes  cités;  Aussi ,  cette  Dation  a-t-elle  adopté  pour 
devise  le  mal  de  charabia,  lequel  dépeint  avec  la  crudité  de  ?-on  patois, 
cette  simplicité  primitive  avec  laquelle  il  se  résigne  à  s'atteler  au  char 
de  rindastrie,  comme  aux  premiers  âges  de  l'actîTité  humaiae. 

Partout  daot  tas  dictons  populaires,  se  relfome  Tlndice  de  cette  oppoii- 
tion.  Sorte  rivasda la Gfronde,  se  eontlam  Iftiiilte proTerbiale de  la  kaîmr 
laioloiigeaiie  et  de  l'impétuosité  gafloomie.  D*oà  ce  fient  ctnle  du  pari  da 
GMceii  centre  le  Saiotoogeais,  à  qui  prÔMoeeia  le  plin  rapiâeflMnt  M* 
noms  d'arbrei.  Et  le  Sainfoogeaie  eamat  mie  grande  gaule,  délmle  par 
eee  mois *.  ChdM,  /tâm,  ormUoui  ^ qool  le  Gaseen  lipoete  par  cenx-d  ; 
i/*pi»^(}iiami).  Il  n'est  pas  besoin  dedirsIeqMides  deos  gsgna  sagi- 
fsnre.  Ia  monde  de  ce  récit  est  qu'en  dépit  des  Idsterisns»  il  y  a  dea 
siècles  que  le  Ssintongssis»  hsbitant  qnatre-Yingt  iisMa  an  snd  de  la  Ube, 
balbntisit  déjà  la  langoe  trsinante  de  Oui. 

Mais  il  est  sortent  on  monomsnthIsbriqQe  se  rattsébantà  celte  mtme 
limite,  et  dont  la  ceeiistsnoe  mérite  d'Mre  slgnslée»  des  caradères  - 
les  pins  sensibies  de  cette  séparation  dea  deux  langoes,  a  été  le  Droit  Le 
Droit  romain»  comme  foos  le  sam»  ado  tant  tempe  constUné  la  législa- 
tion dn  midi,  tendis ipie la  coofnme,  vefbste  et  tndiliomieile  dlàbofdy 
•pnis  iflcneaile  et  rédigée  parleasoi«denoaiôi«,aétéla  légUatioB  da 
nord  de  la  France»  Ownres  nos  andena  légistes,  étions  y  tteavensqne  Isa 
proTinces  d'Onl»  sans  aocone  exception,  avaient  des  contnmes  spéctsies!, 
diversifiées  à  certsins  égards  comme  lents  Idiomes,  mais  s'aooerdant  snr 
des  principes  généraux,  en  contradiction  avec  la  Idi  romaine. 

Les  provinces  d'Oc  suivaient  le  Droit  écrit,  le  Droit  romain,  ce  qui 
s'explique  naturellemen^tpar  une  immixtion  plus  complète  avec  la  civi- 
lisation latine,  tandis  que  dans  le  nord,  l'élément  gaulois  cessa  moins  de  • 
prédominer.  Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  s'est  prolongé  durant  des  centaines 
d'années,  ou  nos  rois  tenaient  à  la  fois  deux  assises,  deux  parlements,  et 
consultaient  rleux  sortes  d'états  généraux,  les  MaIs  de  la  langue  d'O^*  et 
les  états  de  la  iaogae  à'OU,  oeox-ci  se  tenant  à  Paris,  et  les  premiers  à 
Toulouse. 

Le  roi  Jean,  dans  ses  adversités,  s'adrrss(  simultanément  h  ces  deux 
corps  d'états; mais  il  n'a  garde  de  le^  coiiroiiiii"(?.  Outre  (lue  c'eut  r[é  Itlesser 
leurs  privilèges,  leurs  orateurs  ne  se  seraient  certainement  pas  compris. 
On  sait  que  les  états  dp  la  langue  d'Oc  se  perpétuèrent  jusqu'à  la  révolu- 
tion, avec  des  attributions  reâtreiates,  et  conliaés  dans  la  province  qui  a 
gardé  leur  nom. 

Mais  le  parlement  de  Toulouse,  se  disant  le  vrai  parlement  do  la  langue 
d'Or,  f>rétendait  à  ce  titre  marcher  de  pair  avec  celui  de  Paris.  Le  parle- 
ment de  Fatis  était  le  parlement  coulumier  jtar  excellence,  et  les  limites  de 
son  ressort,  qui  comprenaient  le  Berry,  le  Poitou,  l'An^joumois,  l'Aunis, 
etc.,  atteignaient  précisément  cette  limite  que  uouâ  ciierchuns,  au-deià 
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de  laquelle,  comment  aient,  avec  la  langue  d'Oc,  les  rcssoi  ls  de^  d^ixparl^ 
•menls  principaux  du  midi,  cenx  de  Toulouse  et  de  (aiienne. 

Ainsi  les  lois,  les  mœurs,  les  institutions,  le  I.Jiii:agp,  tout  se  lie  de  la 
luauièrd  la  plus  intime  dans  notre  histoire.  Je  ne  m'étendrai  pns  sur  rn 
parallèle,  qui  conduirait  bien  loin,  si,  repreoaDt  une  des  questions  précé- 
demment abordées,  Ton  recherchait  dfins  l'j^tvmologie  des  noms  propres, 
ce  BJonuinenL  le  pins  ancien  des  familles,  et  presque  coulcmpoi  atn  de  leur 
origine,  les  preuves  de  leur  descendance  celti  ! ne,  romaine,  germanique; 
considt^ratioii  (pie  je  ue  crois  pas  à  beaueoiip  près  ôpuisôe.  Seulement 
quelques  mots  encore.  L'Alsace,  française  depuis  deux  cents  ans,  parle 
l'allemand,  et  l'allemaud  sonabe,  eomme  au  temp«î  de  la  ronqni'te  ;  et  drtt- 
elle  roubiier,qu'«issurément  l'accent  tudesque  y  gar  iri  ait  triunijibaleiaent 
la  rnliiiste  eiâpreinte  d'une  iiliatioa  germanique.  Partout,  on  Alsace  la 
distmctiou  des  deux  langues  suit  uuc  ligne  non  interrompue  et  forme 
quelque  chose  de  tranché  et  d'absolu.  Partout  on  dit  :  Ici,  !e  village  alle- 
mand; là,  le  village  on  le  quartier  français,  il  n'y  a  point  1  intermédiaires, 
point  de  ces  Mulets,  nm6i  que  M.  Uicbelet  nomme  plus  maliguemeut 
qu'avec  vérité  les  Poitevins. 

Généralement  la  ligne  de  séparation  suit  les  crêtes  des  coteaux,  etcoD- 
tourne  les  vallées ,  a  peu  d'exceptions  près.  L'Alsace  elle-même  est  une 
des  moitiés  de  ce  bassin  du  iUiin  ,  qui  des  deux  côtés,  est  entièrement 
germanique;  preuve  nouvelle  qu'en  dépit  des  préjugés  vulgaires,  les  rivières 
n'ont  jamais  été  la  limite  naturelle  des  nations.  Ainsi  pour  juger  les  résul- 
tats des  établisements  et  des  migrations  des  peuiiks ,  ce  n'est  pas  asseî^  de 
lire  leurs  annales.  11  faut  consulter  la  géograplue  pli)  si>iuc  des  contrées 
qu'ils  habitent.  Mais  il  est  quelque  chose  de  plus  sur  que  les  cartes  de 
géographie  ;  c'est  ce  qui  s'apprend  de  la  bouche  même  des  hommes.  Vou- 
lez-vous savoir  leur  naissance  et  leur  extraction,  il  n'est  pas  besoin  de 
consulter  leur  généalogie.  Il  ne  faut  pas  même  les  voir,  il  suflit  de  les  en- 
tendre parler.  Ainsi  pour  revenir  h  l'objet  qtii  nous  ocnipe,  ce  langage 
fortement  cadencé  deg  hommes  du  midi  nous  tait  penser  aux  langues  de 
l'aiiliquité,  où  chaque  syllabe  avait  une  valeur,  où  chaque  mot  devait  élre 
scandé.  Le  frauçais  du  nord  et  du  milieu,  aux  intonations  de  valeur 
égale,  etaux  désinences  muettes,  trahit  prob aljl  rnent  une  source  abori- 
gène. Probablement  aussi  l'on  doit  raltaclier  Ja  cauac  de  ces  iJjumes  à  la 
division  que  Cé?ar  établit  déjà  entre  les  trois  dialectes  celtiques,  le  belye, 
qui  corrcspohii  aiijourd  laa  au  welclie  ou  wallon;  le  ce?/fr/f/e  propre ,  qui 
se  rapporte  à  la  langue  d'Oil,  et  raquifdin,  à  celle  du  midi. 

Quoiqu'il  en  .soit  de  ces  hypothèses,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
philologues  l'élude  si  intéressante,  et  pourtant  si  négligée,  de  ce  «lui  sub- 
siste de  nos  dialectet^  proTinciaux.  Plus  tard,  on  se  repentira  de  cet  abandon, 
lors(]ije  les  jalons  qui  se  retrouvent  encore  auront  entièrement  disparu.  11 
ue  làùi  if^i  âô  k  àmisaulci  ^  qucileque  buit  la  pertistance  dùi  uatioaaUtés, 
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TerttTs,  îles  aptitudes  variées,  à  travers  îears  défents,  leurs  eireors  et  îeors 
ridicules  ;  ridicules  entre  lesqnds  les  locntion»  natim,  îes  idîotismes,  ont 
constamment  joaé  le  premier  rôle.  Que  devons-Hoos  angurer  de  ce  rassem- 
blement coufas ,  de  cet  am^gaïoe  sans  nom,  qni  doit  naître  de  Varenîr ,  de 
cette  nonvelle  conftision  des  langues  qui  se  prépare  ;  chaos  oft  la  tran- 
•nisston  àeê  Tertns  paternelles  est  bien  problématiqa^  où  la  ecMila^tal 
ides  lices  n'est  que  trop  certaine  ? 

Oq  dflttandey  et  la  Metioa  adepte  la  propositimi  d«  Urem 
séance  générale  le  mteoire  de  M.  d'AfgeMM. 

II.  de  Sois-le-Goflite  eonfitne  par  de  easiciiièB  eliiBH'i^ 
lions  les  remarques  dft  M.  d'Argemoii*  H  entre  dans  l^exa^ 

mcn  des  deux  langues  dans  la  forme  comme  au  fond,  et 
dans  SCS  rapports  avec  la  construction  li  ancaise. 

M.  de  Bois-lc-Comte  prend  ensuite  la  ]iarolc  sur  la  10* 
question.  U  établit  que  les  mystères,  lois  qu  ils  ont  été  joiK^s 
au  neyen  âge,  se  sent  (idélciiiefit  eoAsarvés  dans  le  pays 
baifPMB.  U  s*ét4WÉie  qne  «e  Caii  ii'ail  fm  cncm  été  «gnalé. 
On  jone  meove  wjjaQfâlral  ^ans  ee  peys  îAts  paMonMs»  ffiik 
ont  la  facture,  la  mise  en  scène  des  anciens  mystères. 

M.  le  président  annonce  à  rassemblée  que,  suivant 
Tordre  du  jour,  la  discussion  continuera  demain  sur  les 
10*  cl  11*^  qucblioas. 

Ifà  séattoetst  levée  à  trois  hctecres* 

t 

Présidence  de  M.-  le  vicomte  de  Cosinr. 
M,  Charles  ^rmulU  iecrétaire. 


Le  proeè8*Terbal  de  la  précédente  séance  Osl  .lu  et 
adopté. 
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«ni  ptvfWM  de  Ure  tu  séaiM»  géttéfrie  tfëtlqiuss  fragments 
irmi  ^mir  ééM.  m^ut»^  \nmm:  Legrnktës  âe  ta  France. 
Il  èvmë  1«cfBre  êë  ces  fragments,  rftti  §mt  écoutés  nvcc  rn- 
iétèi}  mais  la  propositîfm,  mîse  anx  ^oi'ç.  n>«t  pas  adoptée.  ' 
M.  ïiùdin  Va  un  jiiémoire  sur  ies  et  i2«  questions  f 
Quelë  êervicei  Mabelceis  a  t-U  rmém  à  la  Untgve  ftmnçake, 

Eœtêmm^  ajttger  Ut  mmréê  é^ÀHêré  Ihthemé^  ékSMr  à*U 
inMie  k  Utre  ê$pèt$  êè  PMftàêre  ie  Ftanee: 

M.  BodÎR  étend  cê*  examen  liltcrairc  à  toutes  les  célé- 
brités de  la  Toui  aine  tl  notarament  à  Descartrs.  L  étendue 
de  ce  mëm*Hre  ne  ncm^  permettant  pas  de  i'insércr  en  en- 
tier, nous  en  ex  trayons  la  partie  Uplm  8aiU«nee,  «^onceritoiit 
le  pfaUosoplic  Ihoîçttl». 


MiiSSlEUBSf 

Notrs  arrivons  à  i'immorteï  Descartes,  ce  grand  nom  qui 
domine  sî  glorteu8C!ttM5m  toûs  les  atutres.  En  effet,  nompiet 
Descartei  ;  c'est  ûmtàet  k  pldlosopbie  mimé^  c'est  ttom- 
mer  mutA  fe  prcygrés,  persiftiliiâés  également  âmê  ua  seul 
^Kfimt.  Cm  ûnmtetlù  *ri«  mtU  (ont  entier,  dont  il  té- 
sottie  la  pensée  au  plus  haut  degré,  si  Ton  convient  que  îcs 
premières  années  du  xvir  siècle  ne  furent  que  le  prolonge- 
nicnf  rt  l'ccho  du  précédent,  car  l'esprit  d'un  siècle  ne 
meurt  pas  h  jour  fixe.  C'est  ainsi  ^(18  l'envisageait  le  cé- 
lèbre Cousin,  lûirs<Iii'il  disait  à  ses  auditeurs  en  i8S8  :  i  Le 
xvr  sîèeïe  avec  eeg  icnditnces  les  plus  intimes,  inconnues  à 
Int-mème,  agrandies  et  idéalisées,  développées  jusqu'à  leur 
dernière  conséquence,  s'est  fait  homme  dans  la  personne 
de  celui  qui  vint  dire  :  «  Je  ne  suis  pour  nioi-mèmc  que 
«parce  (pie  je  pense.  »  Deseartcsî  le  plus  s^rnml  philosophe 
de  l'Europe,  dit  encore  un  critique  moderne,  puisqu'elle  lui 
est  redevable  de  h  luétbode  mène  avec  laquée  on  a  corn- 
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battu  ses  propres  erreurs;  Descartes,  dont  le  génie,  osant 
s'affranchir  de  tous  les  préjugés  de  l'Ecole,  auxquels  on 
donnait  encore  le  nom  de  philosophie,  délivra  la  raison 
.  humaine  du  chaos  scholastique,  où  elle  demeurait  ensevelie 
BOUS  Tempire  séculaire  des  faux  sectateurs  d'Âristote,  tra- 
vesti par  rigoorance  du  Moyen-Âge;  Desctrtes  enfin,  cé 
nouveau  Platon»  reçu  en  triomphe  à  la  cour  des  rois»  mais 
qui,  plus  heureux  que  le  chef  de  l'Académie,  y  trouvait 
philosophie  sur  le  trône!  c'est  cet  astre  lumineux  que  la 
Tuuiaiiic  est  glorieuse  d'a^iir  vu  naître  sous  son  ciel,  et 
qui,  portant  le  flambeau  du  géuie  dans  l'abime  de  la  science^ 
en  a  éclairé  toutes  1rs  mystérteuses  profondeurs. 

Si  aujourd'hui»  Messieurs»  au  jsjx?  siècle,  au  milieu  de 
toutes  les  connaissances  acquises»  au  sein  de  la  paix  uni- 
verseUe»  sous  la  protection  de  la  liberté  de  la  pensée  la 
plus  étendue  qui  ait  jamais  existé»  i  une  époque  où  il  n'y  a 
plus  de  barrières  entre  les  nations»  où  la  facilité  des  com- 
munications fait  firanehir  aux  idées  les  distances  avec  une 
rapidité  telle,  que  le  citoyen  d'un  pays  devient  le  citoyen 
du  monde;  si  à  cette  époque  merveilleuse  pour  le  progrès 
de  l'esprit  humain,  on  venait  vous  dire  :  il  se  montre  dans 
une  certaine  région  un  liomme  à  la  fois  métaphysicien, 
géomètre,  physicien,  moraliste»  astronome^  anatomiste, 
capfltble  de  reconnaître  toutes  les  erreurs  qui  peuvent  régir 
encore  le  monde  physique  et  le  monde  moral;  un  philo> 
sophe  qui,  ne  s'en  rapportant  qu'à  ses  seules  peceeptions» 
laisse  de  côté  toutes  les  opinions  des  autres  pour  s'en  eréer 
de  nouvelles  qui  lui  soient  propres,  et  qui ,  sur  la  foi  de  son 
unique  cspérience,  s'envole  dans  la  haute  région  des  idées 
pour  interroger  la  nature  et  bâtir  un  monde  au-dessus  de  la 
sphère  connue.  Observateur  infatigable, -il  ose  haser-sur  un 
doute  universel  !c  fondement  des  plus  grandes  certitudes. 
Bien  plus,  portant  sa  vue  sur  l'uoiyers  intelligible,  Use 
flatte  d'en  lier  les  difTcrentes  parties  par  un  toùt  harmoni* 
que»  et  bientôt»  lancé  tout  entier  dans  des  routes  incon* 
nues  à  travers  l'espace»  il  cherche  à  deviner  le  plan  même 
du  suprême  architecte.  Entreprise  à  la  fois  téméraire  et  gé- 
néreuse» téméraire  par  son  immensité»  généreuse  par  Fes- 
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poir  derenconlirer  renchalnemcnt  des  plus  sublimes  vérités! 
Si  Ton  irons  annonçait  la  venue  d'un  homme,  Messieurs, 
vous  aunes  peine  à  erotre,  j'en  suis  eertain,  k  la  réalité  de 
l'existenee  d'un  aussi  vaste  génie.  Cependant,  reporter 
vous  deux  siècles  en  arrière,  et  vous  le  trouverez  dansrim- 
mortel  Descartes,  dont  vous  avez  vous-mêmes  déjà  reconnu 
le  portrait  tldcle. 

Mais  Dcscarles  a  plus  fait  encore  :  en  effet,  ce  n'est  pas 
au  sein  de  la  paix,  mais  au  milieu  du  tuumllc  des  camps, 
qu'il  aperçoit  son  génie  et  qu'il  commence  ses  profondes 
méditations.  Ce  n'est  pas  sous  l'égide  de  la  liberté  qu'il  ose 
annoneer  des  vérités  nouvelles,  mais  sous  l'autorité  d'un 
pouvoir  ombrageux  «  qui  condamnait  la  raison  au  silenee. 
Ce  n'est  pas  dans  un  siède  édairé,  où  les  lumières  pou- 
vaient Taider  et  le  soutenir,  mais  sous  l'empire  le  plus 
absolu  des  préjugés  de  l'erreur ,  cent  fois  plus  difficiles  à 
dissiper  que  les  ténèbres  de  rii^norincc.  Si  ses  systèmes  in- 
génieux et  hardis,  en  renversaul  le  syiiibole  de  raiiiorUc 
péripatéticienne,  purent  faire  craindre  une  conséquence 
sceptique,  ils  n'en  furent  pas  moins  un  monument  sublime 
du  génie,  puisque,  en  dégageant  l'esprit  humain  des  lirns 
qui  l'attachaient  à  l'autorité  dogmatique  de  l'École,  le  phi- 
losophe le  repla^  sous  une  autre  autorité,  mais  sous  l'au- 
torité la  plus  noble,  la  plus  légitime,  la  plus  libre  de  la 
eiMation,  sous  l'autorité  unique  de  la  pensée.  On  peut  dire 
même  sans  hésiter,  que  ses  systèmes  ont  été  la  base  de  la 
saine  philosophie,  si,  comme  on  l'a  cru,  les  vieilles  erreurs 
ne  pouvaient  céder  la  place  à  la  vérité  qu'avec  un  mélange 
d'crrcui's  nouvelles,  et  qu'il  fallût  en  quelque  sorte  pré- 
parer les  yeux  à  pouvoir  supporter  la  lumière.  D'ailleurs 
la  gloire  principale  de  Descartes  n'est  pas  véritablen^ent 
d'avoir  inventé  tel  ou  tel  système,  mais  elle  est  surtout 
d'avoir  mis  l'élément  philosophique  dans  le  monde  mo- 
derne, sur  les  traces  de  la  civilisation  qui  le  développe  sans 
cesse. 

La  route  de  loùles  les  sciences  tracée  aux  lioiniiics  par  le 
guide  sur  de  la  métliode  inlellecluellc,  les  fondements  de 
Tart  du  raisonnement  jetés  pour  la  première  fois  sur  des 
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bases  sondes ,  le  p^tsUivisme  de  la  natnre  t^mplaçnnt  le 

Togtic  de  l'imagination,  roxamcn  consciencieux  <!ct>  laits  à 
la  place  des  s}stènics  obscurs  des  anciens,  un  doutp  salu- 
tait'C,  une  marche  réfléchie,  une  enquête  coniinuelle,  au 
lieu  d'une  dialectique  absurde  et  tranchante,  pleine  de 
mots  et  Tide  d'idées,  et  pour  firait  de  'cette  méthode,  la  vé- 
ritable connaîssance  de  rhomme!  entendez  «vous.  Mes* 
stmifs?  c*e8t>>&-dire  la  connaissftfice  de  rhumanite  tout  en^ 
tiére»  de  sa  natare,  de  sa  fin,  et  de  ses  hatites  perspec- 
tives t  tet  est  le  plus  grand  fait  de  là  révolntioii  subite 
opérée,  J'ose  dire,  par  le  génie  d'Ofi  seul  homme.  Cestll  toute 
la  phiîosopliic  des  modernes,  lancée  si  hardiment  par  Des- 
cartes dans  le  monde  moral,  cl  aussi,  il  faut  le  reconnaître, 
admirablement  posée  dans  Tordre  physique  par  ^ewlon. 

Ces  deux  illustres  rivaux  nous  apparaissent  du  haut  de 
leur  géoie,  comme  deux  géants,  dont  la  forée  égalise  les 
moyens,  et  qui  ne  peuvent  pas  se  renverser.  Ds  peuvent  se 
mesurer  de  toute  leur  grandeur  sans  s'effaeer,  et  leilrs  tionis 
associés  n*en  reçoivent  que  plus  d'éclat.  91  le  génie  de  tSin 
plus  élevé  bâtit  en  hauteur,  celui  de  l'autre  plus  réfléchi 
bâtit  en  proiondciir,  à  peu  près  scion  le  caractère  distinct 
des  deux  nations.  L'un  ardent,  impétueux,  pousse  par  la 
force  de  son  imagination,  ose  tout  se  promettre,  et  no 
tente  rien  moins  que  de  surprendre  tous  les  secrets  de  la 


nature  ét  d'expliquer  la  formation  des  mondes  ;  il  a  la  har- 
diesse et  les  écarts  de.rinvention.  L'autre,  prudent  obser* 
vateur,  décompose  l'univers  tel  quilest,  étudie  ses  ressorts, 
et  combine  leurs  Jeux  mutuels,  d'après  lesquels  tout  semble 
se  plier  aux  lois  indiquées  dans  ses  hardis  calculs:  Si  le 
système  du  second  détruit  celui  du  premier,  à  l'endroit  du 
monde  extérieur,  il  a  du  moins  à  jamais  conlirmc  l'art 
sublime,  trouvé  par  le  philosophe  français,  d'a[ipliquer  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  et  la  géométrie  à  la  physique.  Par 
cette  admirable  découverte,  la  science  n'eut  plus  de  secrets; 
on  tint  la  chaîne  de  ces  connaissances,  sublimes  à  l'aide 
desquelles  la  marche  de  l'univCrs  devait  être  réglée,  et 
l'esprit  de  l'homme  fut  agrandi..  Descartes  avait  trouvé  le  fil 
ednâlicteurtiouir  découvrir  les  obscurs  détours  ^ulabyrintho 
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D  ftnldonci  recoMittItre  qve  «i  KawIod  sul  parcourir  plus 
gàremenlel  remplir  plus  heureusement  L'<  (  an  n^i  r  delapbi-. 
losophie  cxpéiiiiiciilait* ,  Descftrtcs  aura  lunjonis  le  mérite 
i[j( oiitestable  de  l'avoir  ouvortf .  Il  a  même  l  avantage  d'en 
avoir  élargi  les  voies  par  le  complément  de  la  scieaœ  psy- 
chologique, li  capable  A'illuminerle  sanctuaire  de  la  nature. 
A  rM«iD|Kl«  de  G«lil4e#  llevten  négligea  la  philoeo^e 
nHèmhM^i  ptur  lei  MbHoiM  mlcult  é'me  féùoaàe  mpéA^ 
ttfllltaliitti«  CM  «publie  pfarqvoi  il  b'«  émaé  mm  nom 
à  «MUM  dk»  gMttdef  émAêi  qui  partagenl  IThktoire  de  le 
f*ille90{ilik)4  Heseeites  an  eootiwe,  n'e  fm  ereint  d'abor- 
der dans  leur  ensemble  les  questions  mélaphysiciueg  les 
plus  vastes  et  les  plus  ardues,  si  mai  comprises  avant  lui , 
et  n  les  n  (oiifps  passées  en  revue,  avec  foi  en  sa  méthode, 
devant  le  témoignnjs;e  de  sa  conscience.  Un  voit  que  si  l'un 
a  découvert  plus  de  vérités  physiques»  l'autre  a  ouverlle 
ehemhi  de  tonle»  les  vérités  morales}  ce  qui  a  fait  dire  atec 
ftdsoii  do  pMinier,  qii'il  ayiit  mieui  eonnu  les  oieuiy  et  du 
second ,  qân  a  été  plus  mile  au  genre  humain. 

Renrenz  le  philosophe  fratieaîs,  t*il  ne  se  fût  pas  égaré , 
en  recfierdiftnt  les  élémetits  primltife  du  nwnde ,  qu'il  ne  ^ 
lui  ctait  pas  donné  de  eonnailre,  et  s'il  eût  entendu, 
comme  le  sns*e  Newton ,  rettc  voix  d'en  haut  à  qui  veut  ' 
•pénétrer  l'infini  :  «  Tu  n'iras  pas  pin-  loin!  »  Totilet'ois, 
grand  dans  ses  erreurs  mêmes,  il  imprime  encore  de  la 
majesté  à  ses  écarts  sublimes,  l'ose  avancer  même  pour 
l'absoudre,  que  ces  écarts  ne  pouvaient  pas  fie  pas  èire 
dans  la  eireonstanoe  donnée,  elqoe  s'ils  n'euaseni  pas  en  lieu, 
descaries  n'aarait  pas  rempli  sa  mission*  Il  e6l  cessé  d'èlrc  . 
ce  qu'il  derait  être,  un  neraleur  absolu,  le  réformateur 
kardi  de  l'esprit  humain ,  obseuret  par  d'épiisses  ténèbres , 
qu'il  était  imj)ossihle  de  soulever  sans  jeter  avant  tout  uu 
grand  éclat,  quel  (ju'il  fôt.  Pour  renverser  l'idole  aristoté- 
lique, (pii  régnait  religieusement  dans  la  science,  ce  n'était  ' 
pusassea  d'une  nouveauté  d'opinion,  il  fallait  un  culte  nou- 
VMNii     wauMhm  aapiiis  m  letiliiinanl  pnr  k  prasiige 
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d'une  énergie  créatrice.  £q  ud  mot,  pour  enter  une  nou- 
vélle  doctrine  sur  In  vieille  souche  de  la  philosophie  arahe 
et  théologienne  y  il  fallait  couper  Tarbre  par  sa  racine ,  ci 
.  pour  faire  monter  le  présent  d'un  jour  sur  un  passé  de  dix 
siècles,  Une  fallait  rien  moins  «pie  créer  un  monde,  diîtK»n 
s'égarer,  et  Descartes  le  créa! 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  d'appuyer  cette  assertion, 
qui  vous  paraîtra  peut-être  paradoxale,  par  un  grand  exemple 
pris  dans  l'histoire  de  la  philosophie  de  celle  époque. 
Je  vais  accuser  un  nom,  qui  a  grandi  dans  le  siècle  dernier 
de  toute  la  hauteur  (juc  peut  atteindre  la  gloire  scientiiique, 
dont  l'auteur  couvre  encore  l'Europe  du  bruit  de  sa  juste 
renommée  dans  toutes  les  écoles;  et  cependant  il  a  moins 
fait  que  Deseartes,  par  cela  surtout  qu'il  a  été  plus  réservé; 
ce  nom»  c'est  celui  de.rUlustre  Bacon,  qui  partage  avec  le 
philosophe  français  l'honneur  d'avoir  découvert  la  véritahle 
méthode  philosophique,  quoique  par  des  voies  différentes. 
Néanmoins  il  ne  fut  au  xvi*  siècle  que  le  précurseur,  plutôt 
que  le  législateur  de  la  nouvelle  philosophie.  Pourquoi 
cela?  c'est  qu'il  eut  le  génie  sage  de  la  réforme,  sans  avoir 
le  ijenie  hardi  du  réformateur.  Par  son  étonnante  pénétra- 
tion, il  devina  la  science,  mais  il  ne  sut  pas  l'établir,  il  fut 
le  premier  qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  for- 
malisme schoiastique,  mais  ee  fut  Descartes  qui  propagea 
cette  heureuse  insurrection  de  l'esprit  nouveau,  par  une 
application  pratique,  et  par  l'ardeur  féconde  duprosélytisme. 
Or  la  gloire  d'une  découverte  appartient  moins  i  celui  qui 
aperçoit  une  yérité  nouvelle ,  qu'à  celui  qui  la  prouve  et  la 
fait  reconnaître. 

Si  le  nom  de  Bacon  est  inscrit  aujourd'hui  au  frontispice 
de  réditice  historique  de  la  philosophie  moderne ,  à  côté 
de  celui  de  Descartes,  il  le  doit  surtout  à  l'invention  de  la 
méthode  philosophique,  qui  leur  fut  commune,  ainsi  qu'à 
ses  théories  admirables  de  grandeur  et  de  concision,  mises 
en  lumière  un  siècle  après  par  la  nombreuse  école  sensua- 
liste,  dont  sa  doctrine  est  devenue  le  principal  fondement. 
Mais  de  son  temps  Bacon  n'Installa  aucun  système  positif; 
il  ne  il l  que  ptuphclidcr       vciiicb  uuuvciicb,  et  délermi- 
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ner»  pour  alDst  dire,  kB  frontières  de^  diverses  eonnais- 
sances ,  qu'il  embrassait  d'un  coup  d'œil.  Descartes  eut  sur 

lui  Tavantage  immense  de  mettre  en  partique  lui-même  ses 
propres  règles,  pour  prouver  sa  méthode,  en  1  a})jui\aiit 
sur  des  résultats  certains,  obtenus  par  l'applieation  nintlié- 
matique,  qui  n'était  pas  au  service  de  son  rival.  Par  là  il 
demeura  le  véritable  béros  philosophique  de  Tépoque,  bien 
plus  capable  que  tout  autre  de  marcher  à  la  conquête  de  la 
▼édté,  en  face  du  despotisme  de  Terreur.  Si  d'autres  avant 
lui  avaient  déjà  réveillé,  en  l'éclairant,  l'élude  delà  nature 
engourdie  dans  le  sommeil  de  la  pensée ,  lui  seul  put  ré*- 
volulionner  avec  i  cl.iL  i  c^init  liumain,  par  son  énergi([ue 
persévérance,  par  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  ses  vues, 
et  plus  encore  peuL-etre  par  ses  écarts  audacieux,  qui  ealrai- 
nèrenl  les  esprits  en  les  séduisant. 

Lorsque  dans  l'ordre  moral,  Descartes  porte. ses  regards 
jusqu'au  trdne  de  Dieu,  il  trouve  sa  pensée  engloutie  dans 
l'immensité  de  l'Étre-Suprême ,  et  il  puise  dans  cette  con- 
templation le  sentiment  profond  de  la  Divinité,  qui  ne  l'a- 
bandonna jamais.  Ces  vérités  éternelles ,  contre  lesquelles 
tant  il'auires  oui  échoué,  parce  iju'ilb  ne  les  cherchaient  pas 
à  la  seule  source  où  elles  peuvent  être,  liircnt  toujours 
regardées  par  Descartes  comme  l'arche  sainte,  à  laquelle  la 
main  de  l'homme  ne  doit  pas  toucher.  Plein  de  respect  pour 
ces  vérités  sacrées ,  auiquelles  il  était  soumis ,  il  commença 
par  les  mettre  en  dehors  de  tous  les  systèmes ,  pour  ne 
point  les  profaner  parla,  controverse  humaine,  à  laquelle 
elles  n'appartiennent  pas.  Eh  bien  !  le  croirait-on ,  celui 
dont  le  ^système  de  ridéalisnic  n'a  pas  d'auUc  base  [[ue 
l'immatérialité  de  l'Ame,  celui  qui  donna  de  la  puissance 
divine  les  démonstrations  les  plus  claires  et  les  plus  fortes 
qui  eussent  encore  paru ,  eut  la  douleur  au  milieu  des  per* 
séeutîons  dont  il  fut  l'objet,  de  se  voir  accusé  d'athéisme 
par  riofàme  Yoëtius,  dont  il  ne  dépendit  pas  quMl  ne  subit 
le  même  sort  que  l'infortuné  Galilée. 

Et  comment  le  philosophe  pourrait>il  être  athée ,  je  le 
demande,  lorsque  la  philosophie  elle-même  n'est  assise  que 
sur  la  nécessité  de  l'exisleuee  d^un  premier  Être,  principe 
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el  aidlMtr  d«  l'imivm,  CmdMieiil  A&ê  tMléê  plifrf^iMi  d 
eonséqnemineDt  dm  yéritét  morales  t  Miiit  «atte  biM  indit» 

pensable ,  je  dis  qu'il  s'est  pas  de  philosophie  possible  ;  et 

c'est  là  son  plus  beau  titre,  eàr  c'est  ainsi  qo'elle  nou» 
apprend  que  le  liberl»'  \ieiit  de  Dit  u,  tique  i  imtoi  ilë  vient 
des  hommes.  Cette  scuiiee,  disons-le,  a  pour  origine  la 
vanilé  de  Hiomme  qui,  en  elierchniit  à  tout  savoir,  a  cru  se 
rapprocher  de  celui  qui  a  tout  fait  ;  mais  il  n'est  parvenu 
qu'à  découvrir  rimmense  éloi^emeiit  qui  l'en  s^aie. 
Encore  faut-îl  être  denéd'one  raison  snpérleurey  pour  pav^ 
courir  avecsueeès  cette  carrière  bornée,  ouTerleà  la  eurio* 
sité  bomaine.  Malgré  l'étendue  de  ses  vues»  la  philosophie 
dans  sa  haute  aeeeption,  est  done  une  science  l»€o4ttipaf»i 
faite,  et  qui  ne  peut  jamais  se  compléter;  caril  n'cUdoûûé 
qu'à  Dieu  seul  de  rendre  raison-de  tous  ses  ouvrages. 

V(^rité  solennelle,  qui  jusiifie  toutes  les  erreurs  qui  ont 
régi  le  monde  intellectuel,  depuis  trois  mille  ans  que  les 
sages  de  la  terre  ont  commencé  à  tracer  le  chemin  de  la 
science,  sans  pouvoir  le  fixer  encore!  vérité  accablante,  qui 
serait  bien  capable  de  nous  décourager»  si  elle  ne  nous  don- 
nait du  moins  d'utiles  enseignements  pour  éVit^MééuMfis 
dans  cette  pénible  et  sublime  entreprise ,  tifft  ilo^  entoile 
la  pensée,  qui  ne  peut  jamais  se  lasser!  Taudis  qneeello-ei 
clierclie  avec  avidité  des  plages  inconnues,  cilc  approche 
bientôt  du  terme  qui  lui  est  prescrit,  et  elle  s'indij^ne  alors 
de  la  barrière.  Telle  est  en  ellet  la  condition  de  i  homme, 
qu'il  ne  peut  trouver  la  connaissance  de  sa  force  qu'au 
milieu  des  preuves  multipliées  de  sa  faiblesse.  Contraste  iné- 
vitable, rapprochement  étemel,  que  la  Providence  oppose 
à  l'orgueil  bumaln,  pour  montrer  l'homme  à  l'homme,  et 
déconcerter  son  audace.  * 

Cependant  la  science  n'en  est  pas  moins  le  plus  bel  attri- 
but de  l'espèce  humaine;  elle  est  nécessaire  à  sa  dignité, 
comme  à  son  bonheur^  parce  qu'elle  est  la  santé  de  Vdme , 
selon  la  belle  expression  antique  ^  c'est-à-dire  le  principe  de 
la  sagesse.  Or,  puisque  l'homme  ue  peut  l'acquérir  sans  Tin- 
strument  de  la  raisop  ^  il  est  logique  qu'il  diercbe  à  perfec- 
tionner cet  iostrument ,  et  c'est  la  philosophie  qui  lui  en 
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pas  le  produit  d'pne  ysioe  rêverie,  une  tradition  stérile  4e 
chimères  métaphysiques,  mais  elle  est  le  plqs  sincère  déve* 
loppement  de  la  nature  humaine,  le  pivol  nécessaire  de  la 
pensée  par  lu  réilexiou»  lepoipt  culntiiiaut  4e  la  )Qatiife$(ii* 
tion  humanitaire. 

QjAd  tal^eau ,  Messieurs ,  que  celui  fte  i'hommc  con4uit 
au  travers  ded  siècles,  par  le  besoin  de  poursuivra  la  vi^ritét 
i  peipe  i'aperçoil-il  que  plein  d'enthousiasme,  il  (^nta  de 
s'élapeep  du  rivage,  mais  le' souvenir  de  ses  naufrages  le 
retient  au  bord»  et  le  fonse  d'étudier  la  route.  Alors,  frappé 
à  la  fois  de  sa  grandeur  et  de  son  néant,  il  n'en  persévère 
pas  moins  dans  sa  noble  lâche,  malgré  les  dillicultés  du 
trajet  dan»  l  iimiicnjité,  (jiii  s'ouvre  à  ses  regards.  Si  son 
orgueil  est  eonnuinié,  son  courage  s'élève,  si  son  esprit  est 
humilié,  son  âme  s'agrandil,  et  il  va  remplir  sa  desUaation! 
Grâce  ù  ses  généreux  e^rU,  Texpériencc,  le  temps ,  et  }fi 
réflexion  ajoutent  sans  cesse  quelque  vérité  nouvelie  aux 
vérités  déjà  connues,  et  depuis  ^rtout  que  dans  la  reeher- 
fshe  de  cette  lumière  éternelle,  on  a  admis  le  raisonnnen^ent 
matliématique,  on  a  le  droit  d'attendre  qu'une  plus  grande 
masse  de  connaissances  se  réunira,  et  concourra  au  pcrfec* 
tîonnement  de  l'esprit  Immain. 

Étude  naturelle  de  Thommc,  comme  le  pins  iiaut  ternie 
.suquel  son  inteUigcncc  puisse  parvenir,  la  philosophie  ne 
peut  pas  s'arrêter  sans  laisser  l'espèce  iiiuuaine  station* 
naire,  puisqu'elle  porte  en  elle  tous  les  gennes  civilisateurs. 
Si  notre  fai^lessa  nvns  condamne  à  ne  pouvoir  jamais  avoir 
son  dernier  mot,  qu'Ole  ne  connaît  pas^  elle-même,  à  moins 
qu'elle  n'aille  le  chercher  dans  le  ciel,  il  n'en  est  pas  moins  ' 
vrai  que  son  rùle  s'est  agrandi  constamment  depuis  sa  nais* 
sance  en  Orient,  jusqu'à  sou  développeincui  successif  en 
Occident,  et  qu'il  doit  s'agrandir  encore,  en  passant  des 
temps  symboliques  du  Moyen -Age  à  une  civilisation  plus 
large  et  plus  sympathique,  âous  l'empire  de  nos  idées  pro- 
gressives, elle  ne  peut  pas  rester  vacillante  dapa  le  chemin 
glissaal  où  l'a  conduite  le  siècle  négatU  qui  vien^  de  s'é- 
coul0r«  On  peut  doiic  prophétinr  avce  un  iiçbls  nspi^irf 
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qu'avec  Tesprit  de  justice  et  de  liberté,  qui  caractérise 
notre  époque,  elle  se  lèvera  triomphante  des  obstacles  par 
la  sagesse  de  ses  voies ,  en  sortant  de.  la  sphère  étroite  des 
partis,  pour  les  dominer  tons  de  toute  la  haoteur  de  la  raison. 
Alors  le  sièele  aetnel  aura  pour  mission  de  la  légitimer,  et 
de  voir  enfin  cette  ébauche  sublime  s'asseoir  au  rang  su- 
prême, qui  lui  est  destiné  entre  toutes  les  sciences,  dentelle 
féconde  l'immense  domaine. 

Aujourd'hui  que  tous  les  s}slèiucs,  après  s'être  juxta- 
posés sous  les  divers  symboles  de  l'activité  philosophique, 
ont  épuisé  toutes  les  luttes  des  doclrines  opposées  entre 
elles,  ils  ont  fait  leur  temps*  Mais  ils  ont  laissé  des  vérités  à 
recueillir  à  côté  de  Terreur,  qui  n'aurait  pas  pu  passer  sans 
elles;  car  l'esprit  humain  n'est  pas  plus  fait  pourle  men- 
songe que  pour  le  doute.  Les  dogmatismes  absolus,  qui 
anéantissent  la  liberté  de  la  pensée,  ne  sont  plus  possibles 
devant  l'évidence  des  lumières  et  l'indépendance  de  l'esprit 
nouveau,  mais  ils  ont  jeté  dans  les  intelligences  des  hases 
solides  pour  édifier.  Le  s^cepticismc  mouvant,  qui  bâtit  sur 
des  ruines,  et  ne  recueille  que  le  désespoir  dans  le  naufrage 
de  toutes  les  crojaoces ,  s'est  englouti  lui-même  dans  son 
propre  abime,  mais  il  a  iait  aussi  sa  tâche,  en  appelant  le 
génie  de  la  critique  sur  les  systématisations.  Éclairés  par 
cette  expérience  des  révolutions  philosophiques ,  les  nou- 
veaux travailleurs  de  la  civilisation  apportent  au  secours 
des  idées  d'analyse  trop  exclusives  des  derniers  temps,  un 
«esprit  de  synthèse  progressif  et  mesuré  qui,  en  complétant 
la  méthode,  tend  davantage  à  l'unité.  Il  n'est  plus  à  craindre 
alors  que  l'esprit  spéculatif  nous  entraîne  à  cette  pente  dan- 
2;ereuse,  qui  précipita  tant  de  profonds  fjénies  vers  ce  con- 
cept vide  de  grand  tout^  uéant  divinisé,  où  vient  s'absorber 
toute  existence  individuelle. 

Après  ces  délires  de  la  pensée,  il  est  beau  de  voir  la  phi- 
losophie de  nos  jours,  mieux  inspirée,  armée  de  la  foi  logi- 
que, appuyée  sur  le  plus  grand  fait  de  l'humanité,  qui  lui 
prête  la  fixité  de  sa  base,  fournir  ft  la  raison  humaine  de 
l'époque  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  ch  ne  se  lais- 
sant plus  égarer  pardesemblabksai>erratious.  C'estqu'ellene 
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ehenbe  point  à  pénétrer  à  tonte  forée  dans  l'essence  absolue 

des  choses,  et  qu'elle  confesse  qu'il  est  des  mystères  de  la 
création  .  qui  échappent  aux  calculs  téméraires  de  l'homme. 
Au  lieu  (le  se  ronfondrc  à  lutter  sn^^  Iniit  contre  les  diili- 
cultés  insurmontables,  elle  s'élance  par  dessus  les  obstacles 
pour  aller  au  delà,  d'une  main  sûre,  s'armer  du  flambeau 
céleste ,  avee  lequel  elle  revient  éclairer  le  passage  obscur 
qa'dle  n'a  pu  reconnaître.  Et  rindépendanca  de  la  raison» 
que  la  philosopbie  ne  peut  pas  abdiquer,  sans  méconnaître 
sa  propre  essence»  donne  une  grande  portée  &  cette  soumis- 
sion de  l'esprit,  qui  est  elle-même  un  acte  de  raison. 

Dans  cette  heureuse  transaction  du  présent  avec  le  passé, 
il  est  faèile  de  se  convaincre  que  les  théories  nouvelles,  plus 
consolantes  que  celles  du  siècle  dernier  par  la  tendance  ma- 
nifeste des  esprits  vers  un  spiritualisme  éclairé,  ne  sont 
autre  chose  que  le  résultat  d'un  Cartésianisme  perfectionné 
m  non  exclusif. 'C'est  Veffet  d'un  retour  spontané  dans  les 
idées»  dont  on  ne  s'est  pas  rendu  compte,  selon  la  destinée 
ordinaire  de  toutes  les  grandes  cboses  qui  ont  attiré  Fat*  ^ 
tention  des  hommes  d'une  manière  éclatante.  Après  ayoir 
été  tour  à  tour  l'objet  d'une  application  démesurée  par  une 
vogue  excessive,  et  d'une  exclusion  absolue  par  une  passion  ' 
contraire,  elles  j  ai viennent  enfin ,  par  l'efTet  du  temps  et 
par  le  simple  choix  d'une  comparaison  réfléchie,  à  une  der- 
nière période  de  juste  et  sage  réintégration.  Ce  qui  opère 
ce  discernement,  c'est  le  eoup-d'osil  de  la  rais<»i,  qui  est  à 
la  philosophie  ce  que  le  goût  naturel  est  aux  beaux  arts. 
La  doctrine  actuelle,  en  mettant  également  au  service  de  la 
science  les  phénomènes  opposés  de  la  conscience,  doit  ou- 
vrir cette  période  harmonique,  que  nous  attendons  du 
siècle ,  dans  les  rapports  Icj^^itimes  de  l'abstrait  et  du  con- 
cret, c'est-à-dire  du  monde  intérieur  et  du  monde  extérieur. 

Si  ce  Cartésianisme  nouveau,  qui  porte  l'empreinte  de  la 
difTcrcnee  de  la  société  contemporaine  avec  celle  où  il  prit 
naissance,  accepte  tous  les  éléments  de  la  vérité,  recueillie 
partout  où  se  rencontre  son  unité,  sur  la  double  voie  de  la 
réflexion  et  de  robscrvation,  c'eat  qu'il  a  perdu  l'ambition 
d'un  principe  unique»  mm  U  a  gardé  toute  sa  force  réelle 
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par  rappropriation  de  la  métliodc,  ce  levier  inlellectuel, 
qui  multiplie  la  puissance  de  l'esprit,  et  lui  ouvre  une  route 
assurée  dans  le  domaine  de  Tunivers*  11  est  donc  juste  d'en 
reporter  la  plus  grande  pari  de  gloire  à  notre  héros,  dont 
l'étoile  rayonnante  éclaire  encore,  après  deux  siècles,  la  route 
de  ceux  qui  ouvrent  la  marche  dans  la  carrière  philoso« 
phique.  D'ailleurs,  l'humanité  n'csî  perfectible  qu'à  la  con- 
dition de  se  continuer  elle-même.  Descartcs,  quoique  à 
un  long  intervalle,  avait  continué  Platon,  comme  Léibnilz, 
génie  non  moins  universel,  a  continué  Descartes  lui-même, 
tout  en  combattant  la  partie  hypothéticiuc  de  sa  doctrine, 
ou  plutôt  parce  qu'il  l'a  réformée.  Et  cela  surtout,  en  iiigant 
les  deux  pôles  de  la  sicnce  humaine,  le  moi  psychologique, 
d'où  tout  doit  partir,  et  le  symbole  Dieu  où  tout  aboutit; 
pôles  constans,  que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut  perdre  de 
vue,  sans  s'égarer,  sans  s'anéantir  lui-même.  Mais  dans  le 
développement  de  l'entendement  humain,  le  dernier  venu  a 
toujours  sur  le  premier  tout  l'avantage  que  lui  procure  la 
supériorité  d'une  civilisation  plus  avancée. 

Quoiqu'il  en  soit,  Messieurs,  de  l'opinion  que  l'on  se 
forme  des  systèmes  de  Descartes,  saluons  eu  lui  le  père  de 
la  philosophie  moderne,  qui  nous  rendit  sensible  la  beauté 
de  la  vérité  par  l'ordre,  l'enchaînement  et  la  correspon- 
dance de  ses  idées.  Saluons  le  penseur  hardi  qui ,  par  l'art 
de  lier  les  opérations  intellectuelles,  a  fait  toucher  à 
l'homme  la  profondeur  de  l'esprit  humain.  Admirons  le 
premier  géomètre  incontestablement  de  son  siècle,  et  le 
plus  étonnant  qui  eût  encore  paru,  puisqu'il  enfanta  Newton, 
et  qu'à  l'âge  où  d'autres  commencent  à  peine  à  sentir  leur 
génie,  il  avait  déjà  résolu  les  problèmes  mathématiques  les 
plus  difliciles  et  réputés  insolubles  jusqu'à  lui.  Reconnais- 
sons encore  le  grand  physicien,  même  devant  Galilée,  à 
qui  il  aurait  disputé  le  véritable  système  du  monde,  dont  il 
avait  composé  la  démonstration,  si  la  nouvelle  de  la  con- 
damnation de  ce  philosophe  ne  lui  eût  fait  supprimer  son 
ouvrage,  pour  ne  pas  soulever  des  scrupules  puissants.  11  le 
sacriha  par  prudence  au  salut  de  sa  méthode,  pour  laquelle 
il  avait  un  prosélytisme  de  prédilection;  qu'il  ne  voulut  pas 
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bile,  qui  »  i>nsé  la  première  pier»  de  l'édifice  inHOMM 
que  la  periectibilité  humaine  consulidera  de  plus  en  pla«. 

Quelle  que  soit  la  part  que  l'on  attribue  au  Carléteiaûisme 
*  dans  la  philosophie  daxiii>8lèele,  il  n'en  est  pas  moins 
eertain  que  ee  système,  qui  a  embrassé  l'Europe  entière, 
rapt)elle  la  plus  grande  époque  de  llii^re  de  la  phi- 
losophie, et  qu'il  a  eu  une  iufluenee  immense  sur  les 
destine  es  progressives  de  oelte  selenee.  Il  demeure «onstani 
que  le  Dimmrs  mr  la  méthode ,  par  eiemple ,  sera  toi^ours» 
dans  SCS  premières  parties,  une  excellente  inlrodaction  à 
cette  étude;  que  les  autres  ouvrages  de  métaphysique  et  de 
morale  de  Descartes,  tels  que  les  Méditatiom,  le  premier 
lltie  dfls  iVtfidîw» ,  le  TréUé  éa  Pouiom ,  «  rcnlermcnt  une 
Ibulé  de  térltés  précieuses»  de  pensées  nobles  et  grandes, 
de réftekions  fines  et  justes,  qui  de  ses  éerits  ont  passé 
dans  des  ouvrages  plus  modernes,  mais  qui  conservent  dans 
les  siens  l'empreinte  originale  que  cet  eq^rît  indépendant 
et  prorondémeni  méditatif  donnait  à  toutes  ses  conceptions.» 
Sous  le  rnpport  Hltcraire,  que  l'on  ne  distingue  pas  assea 
ordinairement,  le  slylc  de  ses  ouvrages  n'est  pas  moins 
remarquable  que  le  fonds  des  idées,  Vt    1  on  tient  compte 
de  l'épo<pe  où  ils  furent  écrits ,  on  reconnaîtra  que  Dcs- 
ea^tobt  encore  à  ses  autres  litres  celui  d'avoir  éu  un 
deé  créateurs  de  notrelangue;  qu'il  lui  a  donné  plus  d'exac- 
titude et  de  darté,  plus  de  concbion  et  de  fermeté.  Tant 
e.L  grande  l'influence  de  l'art  de  penser  sur  l'art  d'écrire  l 
Quant  à  sa  doctrine,  on  peut  avancer  avec  vérité  qu'un 
système  rationnel ,  qui  a  traversé  un  siècle  de  Inndères, 
comme  celui  de  Louis  XIV,  et  qui  a  eu  des  sectateurs  tels 
que  les  Bossuet,  les  Pascal,  les  Mallebrancbe,  les  Arnautl , 
et  tant  d'autres  non  moins  célèbres,  ne  sera  jamais  mis  par 
les  hommes  sensés  au  rang  des  rêveries  de  l'esprit  humain, 
çomme  les  'détracteurs  de  ce  grand  homme  ont  voulu  le 
prétendre.  La  postérité  n'ouhliera  jamais  que  c'est  à  Des- 
caries que  nous  devons  l'alfranchissement  du  joug  de  l'au- 
torité en  matière  d'intelligence,  le  sentiment  de  notfe 
force  et  de  notre  dignité ,  i)ar  cette  précieuse  liberté  de 
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penser,  dont  ses  onvrages  nous  ont  donné  Texemple  «  et  qui 
a  eorrigé  tant  d'erreurs ,  redressé  tant  d'abus  et  déraciné 
tant  de  préjuges  ennemis  des  lomières. 
Je  n'ai  rien  dit,  Messieurs,  de  la  vie  privée  de  Descartes, 

qui  n'offre  rien  de  imiticiilicr  au  pays  (jui  l'a  vu  naître;  la 
vie  d'un  graïul  liuimne  appartient  au  niondo  oniier.  Je  dirai 
seulement  (|uc  la  philosophie  de  Descaries  n  était  pas  que 
dans  ses  écrits,  mais  qu'on  la  retrouve  surtout  dans  les 
principes  de  morale  qui  farent  toujours  la  rèi;lc  de  sa 
conduite  personnelle ,  au  point  qu'il  serait  difficile  de  dire 
s'il  fut  plus  recommandable  par  ses  talents  que  par  ses  vertus. 
On  sait  'qu'après  avoir  passé  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  dans  les  eamps,  où  l'avait  jeté  sa  naissance,  il 
avait  établi  en  Hollande  le  siège  de  la  révolution  philoso- 
pliique  qui  dominait  rKurope  ;  et  que  delà  même,  il  fut 
obligé  de  luir  dans  la  suite ,  persécuté  par  l'envie.  Méconnu 
par  le  plus  grand  nombre  en  France,  où  Richelieu  voulait 
cependant  l'attirer  ;  retiré  eniin  auprès  d'une  reine  étran- 
gère digne  d'un  tel  maître,  il  y  mourut  sous  un  climat  loin- 
tain ,  en  adressant  à  son  âme  ces  belles  paroles  :  «  Il  y  a 
longtemps  que  tu  es  retenue  captive;  voici  l'heure  dé  sortir 
de  ta  prison,  tu  dois  le  faire  avec  joie  et  courage.  » 

Dans  cette,  religieuse  pensée ,  ne  reconnaisses-vous  pas 
l'expression  sublime  du  sentiment  profond  de  l'immortalité 
qui,  comme  une  ligne  de  feu,  s'élève  pure  de  la  terre,  pour 
se  perdre  dans  les  avenues  du  ciel?  Ne  voyez-vous  pas  le 
génie  du  grand  homme  planer  au  milieu  du  vide  immense 
de  l'éternilé,  n'envisap^eant  le  siècle  qui  s'écoule  que  comme 
une  ombre  légère,  et  n'arrêtant  ses  regards  que  sur  ceux 
qui  vont  le  suivre?  N'est-ce  pas  pour  y  jouir  de  la  ré- 
compense de  ses  nobles  travaux,  dans  la  reconnaissance 
des  hommes  et  dans  la  contemplation  de  sa  gloire  ,  après 
avoir  jeté  dans  le  lointain  des  âges  la  renommée  de  ses 
œuvres? 

Amis  des  sciences  et  des  arts,  gravez  alors  sur  l'airain 
le  nom  de  i  honuuc  illustre  qui  honora  sa  patrie.  Elevez  à 
sa  mémoire  des  monuments  à  l'abri  des  ravages  du  temps. 
Qu'après  une  péiiode  à  la  fois  brillante  et  périlleuse  pendant 
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sa  vie,  il  trouve  dans  Télan  de  iros  cœurs  une  célébrité 

plus  juste  encore  après  sa  mort  !  Qu'il  reçoive  de  riuva- 
riable  équité  d'uDe  postérité  éclairée  les  honncui'S  post- 
humes qui  doivent  réjouir  soii  ombre,  et  que  du  silence  do 
la  tombe  il  entende  la  voix  du  monde  qu'il  éclaira  pro- 
noncer sur  son  immortelle  destinée  ! 

Cependant 9  Messieurs,  si  celui  qui  s'est  occupé  toute  sa 
vie  de  recberehes  utiles  à  ses  semblables  a  droit  aux  hom- 
mages de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  »  combien  le 
.  devoir  de  la  reconnaissance  n'est-il  pas  plus  impérieuY  pour 
ceux  surtout  dont  il  a  été  le  concitoyen,  dont  il  a  habité  le 
même  sol,  respire  le  même  air,  et  auxquels  il  a  légué  la 
gloire  de  son  nom?  C'est  pour  accpiitler  celle  dcllc  sacrée 
du  pays  que  la  Société  Archéologique  de  Tourainca  entrepris 
riiooorable  tâche  de  provoquer  réreclion  d'un  monument 
a  la  mémoire  de  Descartes,  et  l'exécution  ne  tardera  pas  à  ^ 
eouronner  ses  généreux  efforts,  grâce  au  zèle  empressé 
avec  lequel  toutes  les  autorités  éclairées  de  la  province  et 
tous  les  amis  de'la  science  ont  répondu  à  ce  noble  appel,  qui 
scia  entendu  de  la  France  entière. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures* 

Séance  tlti  o  «efiieiiilire* 

Présidence  de  M.  le  vicomte  de  Cussv. 

I 

Jf.  Charles  Erwndtf  seeréttdre. 


Le  procès  verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  annonce  que  la  discussion  est  reprise  sur 

la  fî«  question:  Qtseh  services  Rabelais  a-t -il  rendus  à  la 
latujue  française,  et  quelle  infhuim  a-L-d  exercée  sur  les  écri- 
vains qui  êoiU  vei^U6  après  lui! 
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li«  Lecomte  àcmkê  ketlir«  de  son  mémoire  sur  cette 
qoeêtion  (1)*  U  fut  ressortir  avee  bonheur  l'«g|»ril  da  Itjjrle 
da  laMais»  «I  s'iUtehé  à  délmîrv  l'opiam  qtm  lAbn^fèm 
•  éodst  fur  c«  oiitiqae^  L'impulsUni  que  BaMaii  a  émmëe 
èk  langue  a  été  prodigUiiM»dil«â;  AoMard  et  taflld^antMa 
en  ont  profité  et  ee  n'esl  pai  là  la  boMm  mérite  du  cachet 
de  ses  œuvre?;. 

M.  Bodin  ne  pense  pas  que  Rabelais  puisse* être  mis  en 
parallèle  avec  Ronsard.  La  différence  qoi  distingue  ces  deux 
écrivains  e'cst  «pie  RoùBard  prenait  ses  mots  dans  la  laogtie 
Grecque,  tàndls  que  RabdalB  les  cherebait  dané  les  dlflé- 
reiits  patois. 

Une  discussion  s'engage  sur  l'époque  précise  où  les 
œuvres  de  Konsard  eut  clé  publiées. 

t  M.  Rousseau  apprécie  fort  judicieusement  le  rôle  que  Ra- 
belais a  joué  comme  critique  et  le  progrès  qu'il  a  fait  faire 
à  la  langue.  Rabelais  et  ceux  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec 
luli  dit  II.  Rousseau»  ont  été  en&ntés  par  le  génie  de  la 
France.  L'orateur  fait  Toir  l'analogie  frappante  qui  eiiste 
entre  l'esprit  du  style  de  Rabelais  et  celui  de  Molière,  Vol- 
taire et  Béraiiiier,  qui  selon  lui  ont  continué^  h  différentes 
époques,  rc'iivie  dè  réforme  sociale  qu'avait  coonnencé  Ra- 
belais. Ce  mémoire  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  est,  sur 
le  VŒU  de  l'assemblée^  désigné  pour  être  lu  en  séance  gé- 
nérale (â).  « 

Sur  la  13*  questioUf  11  •  de  Boi»4e-eomte»  tout  eu  s'assoeiant 
aux  éloges  qui  ont  été  donnés  à  André  Ducbène,  dit  qu'il 
faut  laisser  la  part  à  Richelieu,  son  patron,  qui  l'a  puissam- 
ment soutenu ,  et  sur  les  ordres  duquel  il  a  entrepris  ses 
études  hisluriques. 

Malheureusement,  dit  M.  Ârchambault,  Ândrc  Duchcnc 
n'est  pas  bien  connu  et  l'indifférence  regrettable  qui  s'at- 
tache a  soo  Aem  dm  seu  pajrs  même  en  est  ttie  preuve. 

(1]  Le  Bémaire  de  M.  LeeoBte  a'a  peint  été  ttm»  au  comté  de  ptiUIettioit  du  comple^Mdtt 
éaCoaftèeb 

(S)  II»  Comité  depalillcation  n'avukl  pli  teçu  cetintcrGSMntttéamn,  ^pflOttttW  Tift«|nt 
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dépendant  ce  fut  nn  grand  écrivain ,  digne  d'illustrer  à  ja- 
mais la  ville  qui  lui  a  donne  naissance.  11  a  écrit  sur  l'his- 
toire plus  de  30  volumes,  dans  lesquels  il  a  imprimé  à 
l'élude  de  l'histoire  son  véritahle  cachet.  Aussi  est-il  permis 
de  s'élonner  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à  rendre  à  cet  il- 
lustre écrivain  l'honimagequ'il  mérite  à  tous  égards,  enlui  éle- 
vant un  monument  sur  une  dos  places  publiques  do  la  ville. 

M.  Cartier  fds  lit  un  mémoire  sur  la  23*  question  ainsi 
conçue  : 

Rechercher  les  jyrocédés  propres  à  V emploi  de  la  cire  en  j)efh- 
ture  décorative ,  en  exceptant  sa  dissolution  par  l'emploi  des 
sdSf  huiles  ou  huiles  essentielles* 

V  ' 

•    in.  . 

Messieurs  , 

Il  y  a  maiutcuaut  trois  aus  pass<>s  que  je  tombai  dans  une  étrauge 
illusion  ;  je  m'imaginai  que  j'allais  devenir  uo  grand  homme,  et  en  vous 
conressaut  celte  faute  de  ma  jeunesse,  je  réclame  sur  le  champ  le  bénéfice 
'  des  circonstances  atténuantes.  Ce  que  toutes  les  académies  de  l'Europe 
avaient  inutilement  cherché  pendant  deux  cents  aus,  je  l'avais  dévouvcrt 
et  je  me  présentais,  mou  secret  dans  la  main,  aux  portes  de  l'institut.  Je 
venais  expliquer  par  des  faits  et  par  des  textes  la  peinture  encaustique 
des  anciens.  Je  croyais  taire  quelque  chose  de  plus  utile  que  d'indiquer 
la  place  d'une  planète  invisible  et  je  m'attendais  à  quelques  grandes  ré- 
compenses nationales;  je  n'eus  pas  même  la  croix. 

Que  peut  dire,  pensa-t-ou,  un  inconnue  qui  débute  et  qui  se  permet 
d'ailleurs  de  contredire  d'illustres  contemporains.  Aussi  personne  ne 
m'introduisit,  et  après  avoir  fait  antichambre  pendant  plus  d'un  mois, 
j'allai  porter  mou  mémoire  à  une  revue  très-savante  et  par  conséquent 
très- peu  lue.  Ma  théorie  fut  acceptée,  mais  elle  n'eut  que  I  honneur  d'une 
approbation  silencieuse. 

La  célébrité  manquée,  je  conservai  du  moins  l'espérance  d'être  utile. 
Ce  que  j'avais  dit.  je  l'avais  pratiqué;  le  temps  me  manquait  pour  compléter 
mes  expériences  et  je  pensais  que  le  hasard  livrerait  mon  mémoire  à  la 
curiosité  d'un  Mécène  opulent,  ou  à  la  spéculation  active  du  commerce ,  et 
qu'il  eu  résulterait  bieutùt,  dans  la  pratique  de  l'art,  une  révolution  qu'on 
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désire  depuis  longtemps  et  qui  jamais  ne  iîil  ai  nécessaire.  £a  France^ 
rien  de  semblable  u'est  arrivé  ;  à  l'étranger,  on  s'eit  occupé  de  mm 
travail»  on  a  adopté  mea  OQuciuiioiiB.  Jl' ignoieai  I'od  en  a  recherehé  lesap* 
ealioiisartiitiqiies. 

La  qoeatiAn  proposée  an  Congrès  ranèfle  devant  vous,  le  problème  de 
reoêanttiqae  des  anciens.  Parmi  les  procédés  propres  à  l^ploi  delà  dre 

dans  la  peinture  décorative,  nul,  je  pense,  ne  peut  offrir,  comme  celui  que 
j*aî  retrouve,  di  à  ëcliaatillous  ayant  dix-huit  siècles  d'exialeace.  Je  vais 
donc,  après  avoir  autrefois  expliqué  scientifiquement  l'encaustique  des 
^ciens,  essayer  de  vous  en  prouver  aujoutd'ikui  l'utilité  présente  et  les 
théories  pratiques. 

Pourquoi  cette  question  de  la  peinture  encaustique  des  anciens  renalt*elle 
avec  tant  de  persévérance?  poorquoi,  depuis  le  ivi«  siède,  les  savants  s*en 
sont-ils  tant  occopée  9  pourquoi  les  disputa  de  MM.  de  Caylns  et  Badie» 
lier  ?  pourquoi  ptus  de  trois  oeufs  votaues  sur  ce  SHîet>  en  Italie,  en 
Yrance,  en  Angletene  et  en  AlUmagneP  pourquoi  ce  praUème  nous  eii- 
il  enoore  proposé  ?  C'est  qn*il  7  a  là  un  lieaoin  qui  subsisiert  toqjoan, 
tant  que  la  peinture  à  lliuUe  sera  reineet  maîtresse  psnni  nous. 

Si  jamais  Je  ftis  un  pamphlet,  ce  sera  contre  la  peinture  à  llioile.  L'em- 
ploi de  rindle,  dont  on  attribue  fliusiement  Fbventlon  à  Jean  de  Bruges, 
est  un  v^itable  poison  pour  les  chefs  de  l'art  et  surtout  pour  la  graude 
peinture  décorative,  qui  devraiL  st  i^le  orner  110s  monuments,  au  lieu  de  ces 
toiles  plusou  moins  obscures  qu  on  y  emmagitôioe,  et  qui  rouii*cut  avec  leurs 
cadres  et  leurs  saillie^  tout»  s  les  ligues  de  l'architecture.  Si  vous  voulez 
voir  ce  que  fait  la  peiuture  à  i  liuiie ,  allez  dans  ces  galeries  où  se  sont 
donné  rende/.-vous  les  grands  maîtres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Vous  êtes  au  milieu  des  Léonard  de  Vinci,  des  Raphaël ,  de  Rem- 
brandt ,  des  Poussin  ;  mais  les  voyes-vons,  tels  qu'ils  sortaient  vivants^  et 
glorieux  de  leurs  ateliers.  Vous  n'aves  pies  que  leur  momie;  lliuile  lès  a 
empoisonnés,  décolorés.  .11  ne  reste  d'eux  que  le  desdn,  que  la  forme.  81 
quelques  uns,  conune  le  Titien,  Paul  Yéronèse,  Robeos  et  yandick  ont 
été  plus  heureux  et  ont  conservé  là  vigueur  d'une  luxuriante  carnation» 
c'est  à  la  promptitude  à  rbabileté  de  leur  exécution  qu'ils  le  doivent,  et 
surfout  aux  recettes  particulières  dont  ils  avaient  les  secrets.  Antrafois 
un  artiste  cherchait  la  perfection  de  ses  matériaux  comme  l'alchimiste 
rêvait  la  pierre  philosphale  ,  U  avait  aussi  ses  veilles  et  ses  fourneaux; 
mais  inaiuleuaiit  l'iudusliie  est  une  chose  si  commode,  les  marchands 
nous  vendent  des  (  oulcurs  îi  si  bon  compte,  qu'il  est  impossible  de  «e  pas 
suivre  comme  ks  autres  le  cliemiu  de  la  routine.  Demandes  pourtant  à 
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la  fdêanîM  qttU  en  «ifieiit*  CoMoitni  jm  tunfièf  hnédlnt  imfHk^ 
de  M.  MIotde  Méntabeil,  «or  It  pciiibira,  et  yoI»  Terrei  ^  FoifBiiie 
MétwemkmM  iiMTAntalile  eenlmrtioa  4e  rhdla  et  que  dens  eatfe 
eonbiiatiini  leofei  vee  tieiies  eonlean  diangent  de  t»ii»  de  tileiir^  e| 
prodeimit  bientM  on  pôle-nftie,  mie  diacordeiice  4|miTiD(tMe.  .  Le  tOH- 
toor  eit  leamiqoe  dele  peinture  et  IMe  M  toolews  per  en  ddMn  In 
MMUe  ét  nonBonie.  VeTCn  lee  taMNia  db  GMet,  le  peMre  Biodene 
qui  s'est  le  pins  préoccupé  de  M  coaleor  et  sfntt  toujoars  antonr  de  lui 
troiâ  ou  quatre  palettes  cliâigées  de  teintes  habilement  graduées  et  combi- 
nées. Qu'est  ce  que  l'hnile  en  a  fait?  Un  cliarivari  désagréable  où  le  noie 
domine.  Un  tablean  est  une  fleur  qui  se  fane  le  Ir  iulcmain.  Le  premier  jour 
d'une  ^position  est  toujours  le  meilleur,  et  les  ;ulibtes  qnien  atîendei)t  la 
la  veille  pour  terminer  leurs  ouvrages  agissent  avec  prudence.  Dans  la 
peinM'dtaeetive,  l'huile  est  plus  miiailile  encore.  La  pierre  et  l'hnUe 
eeitden  eBBeMieinéoendfiaMea,ettB  OMyen  de  ion  tumiidité  la  pierre 
iieittiilèerspwétrefieterteiMe.  11  Cmtqne  le  peintnieà  rbolle  ^en  eille. 
ViÊÊÊlÊ0imÊÊm%lmàéMipA  est  beracenp  plm  ftnace,  riminidlté  y 
gine  ely  rapBMeeeâela  détrotie.  Pwdtnt  qne  née  teMtfM»  d^iler  eTécail* 
lenttOn  Tott  encore  sorlet  murs  deilotre<OamedePariBdeaigare8peintef 
à  k  dëtnmpe  qui,  depuis  quatre  œnte  ens,  y  bremA  la  ploie  et  le  aelelL 

11  était  donc  bien  naturel  de  chercber  uu  moyeu  nouveau  pour  assurer 
aux  chefsHiVcuvre  que  uous  pouvons /aire  une  existence  plus  beoreuse  et 
surtout  moing  éphémère. 

tA  die  •  tefcndiqoé  It  prélérenee.  EUe  tvilt  de  tiemt  titres  k  Mm. 
TÏdoir.  Ses  serfices  datent  d'Athènes  et  de  BouMt  et  Pline  l'aneien  loi 
a  donné  pour  pons  d*excettenles  recommandations.  Le  déoiMiTerte  de 
Pempâ  etd'Henmlanvni  fournît  d'eillearB  des  garanties  de  ses  bonnes  qna» 
Utés  et  de  son  extrême  solidité.  En  effet,  la  dre  est  amie  de  la  eooleur» 
elle  la  prend  dans  des  proportions  très- variées ,  elle  lu!  donne  de  la  trans* 
parence  quand  il  le,  faut,  se  prête  à  l'opatitc  quand  ou  le  désire.  L'eau, 
l'humidité,  le  froid  ne  peuvent  rien  contre  elle,  la  ciialeur  ne  lui  nuit  pas 
non  pins  ;  le  soleil  l'amollit  sans  la  sécher  j  c'est  un  roseau  qui  plie  sans 
se  rompre.  La  peinture  doit  donc  chercher  tous  les  moyens  de  s'en  servir, 
et  voilà  bien  longtemps  qtt*eUe  y  travaille.  L'historique  des  procédés 
qu'on  a  suecessiTeaient  proposés  serait  très^réjouissant  à  vous  raeonter; 
mais  ii  n'est  pas  noble  d'Attaquer  des  ennemis  qui  sent  par  terre,  et 
je  Tons  dirai  senlement  que  tous  ces  procédés  ont  été  remplacés  par 
csUe  pefatore  à  la  dre  qu'on  emplde  maintenant  dans  nos  édifiess  et  qui 
dfra  certainemcat  de  técHaUes  «Mlages.  Vous  m  éotratenir  id,  serai 

U 


Dlgltized  by  Google 


$•24  CONGRÈS  SCiOmFiaUE  BB  FRANCE. 

}Q«Mtiioj^pciiMsipal«l«Be€«ftinM  CMlm  m  nç^iHÊA  fÊr  fO«- 
^uenl  «M  ttelMiiM  Ufttmw, 

reDdeiitlft  fkê  wkiltlt  H  ftkflile  à  cm^yer  SI  |e  M  tau 

qu  uue  suluUon  à  U  question  proposée,  c'Mt  bon»  NpQOM  «I- 

pense  des  autres  et  que  voas  accorderez  aani  donte  la  préHram  MX 
procédés  qu'emplo>ait  Aptiles,  et  dont  vous  voyez  ïea  boos  réeultlis 
dans  ses  peintures  si  fraîches ,  malgré  les  ceudres  ciiaudeji  du  Véauve  et 
malgré  leurs  dix-hoit  cents  ans  d'existence. 

JTaidflBC  expliqué,  dans  an  mémoire  imprimé  eu  IH46  seulement,  l'eu- 
tmtHynéot  imotean,  et  malgré  tous  mes  belliqueux  désirs,  ces  explica- 
tlMf  l'eni  pw  i«ooM  été  contredites.  J'ai  défioi  avec  Pline,  la  peinture 
«ncMitiqi»»  «M  fetatart  oÀ  Ton  peigMil  des  eim  .«el«Eé«i  491*98 
finOteMQitoifeeliiiM. 

l'ai  el^ranest  aUiirsiwié  les  tnii  iem.^iBcaiwttps  qn»  ta 
Mail  tcHMoan»  l'iMaotlfqiie  dea  peinlf^»  l'«iifia«alj4«a  dea  vaiwpn 
el  reoeavativie.  aur  iv^.  J'ai  nonlvé  qpia  .rencawliqaa  dea  faîaieaiix 
difléralt  dea  deux  antrea  cq  oft  qn^on  y  employait  daa  cto  dttudaa  al  9pie 
l'encaustique  sur  iv<^,élait  lalr|faa  qui  avait  pidoUé  M»  nialNiafkMa 
gravures. 

J'ai  prouvé  eofin  que  l  œut  était  le  dissolvant  de  la  cire  chez  les  au- 
ciena;  que  les  cires  colorées  s'appliquaient  avec  nn  pinceau  et  mn  pas 
afec  un  fer  rouge,  eomme  on  s'obstinait  toujours  à  le  dire,  et  que  le  feu 
servait  à  terminer  celte  peinture  qui  devenait  par  son  moyen  inaccessible 
'  à  tontes  les  injoreé  du  tempe;  et  cela  je  l'ai  démontré  biatoriquetneot, 
j*al  daadoé  et  gravé  des  tableaai  de  Pompâ  et  dea  iiiiniaturea  grecquea 
dit  y*  siècle,  où  les  peintres  sont  représentés  travaillant  de  la  même  ma*, 
nière.  JTat  elf é  lea  analysée  faites  par  les  savaDla  sur  Ica  6|pires  dea 
ndea  d'figypte  et  sur  les  tableaux  do  moyen-lge  et  qpi  prooTent  qu'à  dea 
diataneea  si  éloignées,  ta  cire'  et  Tceor  étaient  la  base  de  ces  peiutorss. 
Ce  que  j*ai  dit,  j'ai  le  droit  de  le  croire  inc^testable  jusqu'à  pretTO 
contraire. 

Mainteuant  laissons  de  côté  la  question  archéologique  ni ,  saiis  nous 
occuper  des  artistes  anciens ,  offrons  aux  artistes  modernes  uue  tliéorie 
pratique  pour  peindre  à  la  cire,  pes  oiatériavx  na  aaal  rien  %oand  on 
iganM  k$  moyena  de  a'eu  aenir.  Je  vais  donc  din  anra^déwaté» 
nsaeBMot  et  sioeérlté  oa  que  m'a  bit  fieanaltn  raxpériawsa  f  mm-tw/Ê» 
MHtautauldAbrafalad'iBfiiCiMiqgpij^TowaNidqiM 
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L*osuf  reud  donc  la  cire  soluble  .-  la  cire  e&t  un  corps  gras  qui  résiste  à 
l'eu  ft  V(m(  est  un  médiateur  entre  Feao  et  la  cire,  qfvi  les  mit  ekki 
mêle  ensemble.  Cette  prQpdéié  de  rœuf  iitjGieite  à  coailBtv.  mOmi» 
nmOBb  d«  Vfsfm  dn  janœ  d*cBa^  el  abudomies  ce  méiingtt  à  hii- 
aèiiie.  Tous  le  Tares  le  eépirer  en  troû  peitiee  distimstes.  A  la  eiulMie 
rhuile  eanMgoit  ATee  ^leltpw  <!beM  de  l'ceuf  ;  ao  centra,  l'enn  eera  bUm- 
cble  de  aea  côté-;  ao  faaà  il  y  aora  an  dépôt  seinblable  A  da  bilage 
tnané.  Prenez  un  peu  de  eoaleur  à  l'bnfle  telle  que  le  commerce  en  pré- 
pare, mêlez-y  du  jaune  d'cuuf,  et  l'eau  qui  avait  liorieiir  de  votre  couleur 
s'y  confondra  sans  rosistayce.  Nous  retrouvons  quelquefois  à  l'âtre  du 
foyer  domestique  des  usages  de  l'antiquité  la  plus  reculée  :  nos  bous  an* 
côtres,  qui  ne  jouissaient  pas  de  toutes  les  spécialités  de  l'industrie  mo- 
derne, détachaient  enx-mèmea  leors  habits  eu  ôtant  avec  du  jaune  d'oeuf 
lea  saletés  que  les  eorpa  gras  y  enraient  laissé.  Ceux  enfin'  qni  mettaient 
nagnècesdeToBordans  leur  cirage  étaient»  sans  s^en  douter,  les  deniSais 
deicendants*  des  peintres  encaosticieiis  de  ffixance  et  dltalle. 

Neo-senlement  Peeuf  rend  la  dre  soittbie  dans  l'eeu ,  mais  il  lui  apporte 
encore  la  prupueté  d'adhérer  laciiemeht  et  parfaitement  aux  corps.  L'œuf 
est  un  ^liiitu  excellerit  pour  peindre ,  et  lorsque ,  selon  les  calculs  du  chimiste 
Bianchi,  la  cire  ue  fut  plus  employée  dans  les  tableaux,  vers  l'an  1300, 
les  peintres  conservèrent  sou  diisolvaut.  La  peintujre.à  l'ceuf  est  d'une  soli- 
dité UBaniiiaUe.  lies  taUeani  A  l'œuf  que  neus  voyons  ao  nmaée  dn 
Umm  et  aananséa  de  Glony  sont  d'nne  surpisnanle  fl»lciienr.  H«  de 
Gaylns  dans  on  très-cnriau»  mémoire  sur  les  procédés  pour  peindra  le 
marbfe»  présenta rcetf  eomanle  moyen  le  pUis  éneigiqiM  d'incoiponr  lei 
eovisnrs  A  la  pierro. 

Maitdeuanf ,  eommeut  méLal^^£-t•uu  l'œuf  et  la  cire:  prenez  de  la  cire 
vierge  que  vous  raclez  en  pellicules  légères ,  du  jaune  d'œuf,  une  surface 
polie,  un  broyon  etde  la  patience,  vous  arriverez  certaineiueut  à  préparer 
vetin  dn  da  manière  à  l'étenéM  ensuite  autant  que  tous  le  voudrez 
dans  Peau.  J'd  indiqué  daw  mon-  ménniin  la  moyen  d^  faciliter  cet 
•pérattsft  en  cAauffintnn  peu  la  pierre  qui  sert  à  broyer*  L'industrie  four» 
nhnfl  Aisn  Tito  des  petites  madiiMs  pins  opédHiteBet^  commodes, 
oAnnedtalenr  denea  etrégnBèwjmalIgnitte  cimaBS  rhi^tesyn» 
MésdercBuf. 

OnnndMt-on  celomr Isa  cina? Guipent  tofidin  Avant, pendant  nn 
après  lemélange  de  l'œuf,  mais  je  pense  qu'il  Tant  mieni  terminer  par  II: 

Les  couleurs  seront  plus  j  u  es  et  plus  facilement  proportionnées  j  chaque 
eouleur  demanda  dfli  <io&c«  <iifi<éceiito6  ^«  uie»iuais  les  eipériences.de 


« 
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H.  ie  CÊftM^tmtKà  noQsëpirgnerMn  destHoaDemnli?  «Ilev  mûulkmA 
pas  être  pourtant  dèi  lors  vigoureuses,  ou  peut  varier  1m  proportions  qaH 
indique ,  selon  Topadté  oo  la  transparence  qu'on  dëeire. 

]i  existe  aussi  des  luoyeos  de  Uouoer  à  notre  peinture  des  qualités  parti- 
culières; on  peut,  par  exemple,  lui  procurer  plus  de  lustre,  ou  bien 
l'erapdclier  (Te  sécher  en  y  ajoutant  quelques  corps.  Les  résines  et  le 
bitnm^,  qne  Tœuf  dissout  également  dans  l'eau',  rendront  la  peintore  pins 
•olide  el  pli»  briUaote.  Une  laible  parde  dlioile  d'otire  permettra  de 
coatiamer  et  de  reprendre  le  tftTafl  amsl  lengteiitpi  ipttm  le  Tcain. 
JHodiqaerai  bientôt  le  aaoyen  de  sécher  ao  contraire  les  coolean  premp- 
teneot  $t  perfUtemait 

ta  peintniek  la  cire  et  à  rœof  peut  s'appUqaer  sur  fonte  espèee  de  Tends 
et  de  préparation  :  sur  le  bois,  sur  la  toile,  sur  le  parchemin  et  sur  la 
pierre.  Et  ici  je  rappellerai,  dans  l'intérêt  de  la  peinture  décorative,  les 
soins  iiiiiiiiticux  que  lesaucieiis  prenaient  pour  pr«'[>arer  leuta  (ouûs  et  Ii  urs 
enduits.  Une  peinture  peut  avoir  toutes  U  s  (jualilcs  qui  lui  assurent  la  so- 
lidité et  la  durée  ;  si  ce  qui  la  porte  ne  résiste  pas  au  temps,  elle  perdra 
néceaaaûemeut  l'immortalité  que  son  procédé  lui  promettrait.  YitruTe  et 
Pline  nooa  ont  parfaitement  détaillé  les  recettes  des  anciens  pour  préparer 
leurs  enduits.  Leurs  textes  ont  été  expliqués,  eommentéa  par  on  auteur  dn 
aiècle  dernier,  H.  de  la  Faye ,  mais  la  rovfine  s*eat  bouehé  les  orcHles  et 
on  s'est  contenté  d'inventer  tentes  nos  ehaoxItjdkelIqQes»  fobs  nos  dments 
pins  on  mofais  romains,  lies  endolts  tnr  lesquels  tes  anelans  peigneient 
étaient  si  dors  qn'ou  pouvait  en  scier  la  superficie  et  eurililre  avoc  des 
lintments  polis  et  taillés,  dès  dessos  dntaMe  aiBgoiflqnes. 

La  peintore  terminée,  on  la  fixe  an  moyen  de  ta  chaleur.  On  relire  i  la  . 
cire  la  propriété  qu'elle  avait  de  pouToir  s'efYacer,  s'éponger,  et  o»  l»i  rend 
la  résistance  à  l'humidité  en  séchant  par  le  feu  toutes  les  molécuies  qui 
avaient  modifie  sa  nature. 

Cette  opération  s'accotnjilit  en  jiroinenruil  sur  sa  surface  une  chaleur 
modérée;  le  lantcrion  des  anciens  avait  uu  très*graud  rapport  avec  les 
rechauds  dont  nos  peintres  se  servent  pour  sécher  les  nuirs;  mais  il  ue 
tant  pas  croire  que  cette  opération  soit  violente  :  eUe  unit  sentoment  la 
pcintmoeila  fiât  adhérer ploaforteanot.  - 

Poor  Mgoor  davanbie  les  caoses  qoi  penvent  Inl  noire  4e  l'extérisor. 
on  nrêiaitta  peintore  d'Oneoo  ptasienif  eoodiesl^gèfesdeelreviseie; 
tétait  on  Yemis  transparent  qnl  angmsnlaU  sa  solidRé*  Ce  tmdi^  d'après 
le  ténoignsge  de  TMionre  etdePline,peots'appiifaerhieuie'espèeede 
pehtoi»  et  de  tmftcwg  o'eit  m  dwrt  encuutique  gui  mH  intiilniWe  l> 
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oouleor  à  h  détrempe  et  qui  préserfie  «MttpUlMHntlei  weanmeiits  et 

les  statues  de  celte  végétation  parasite  qui  s'y  attache  eomme  uiie  lèpre 
sous  notre  ciei  humide.  Je  voua  prie  de  remarquer  cette  application  im- 
portante de  la  peiature  àta  cire,  eUfi  peut  ^tre  rol#t  d'an  utile  et  liicr»- 
Uf  brevet  d'inTeotion. 

4prtt  «foir  e^KMé  le»  reeettae  de  l'encaustique,  je  vais  vous  en  détail- 
ler fciifcii— BÉ  lei  aviiMagi».  Je  m  rtpétewi  pis  Ist  isMmréBMs  d«  Vk 
piialm  à  IInAb  ai  d4Éà  sigpilés  ;  je  M  npp^^ 
Imemm  qii  siipi»  lafwyreié  tes  tsifcst  liwtîwnnes  qn'eUe  occMiflwei 
«t  Six  l—firirtmii  asma  -tas  ildinirtooiils  de  a»  tanOile  odwr»  Je 
M  venx  ]^  loi  opposer  que  las  perfiMfleos  de  sa  rivale. 

Eu  peignant  à  la  cire,  vons  pouvez  changer  et  oomger  sans  cesse  ;  vous 
pouvez  tout  enlever,  si  voua  le  désirez  :  et  il  y  a  là  un  avantage  précieux 
pour  les  commerçants  qui,  par  une  économie  bien  entendue,  surchargent 
une  seule  toik  d'une  lonle  de  iigures.  Le  samedi,  l'étude  de  ta  semaine 
pourrait  disparaître  et  la  m£me  toile,  après  plusieurs  années  de  service^ 
nieilwidieit  «Mst  trianche  que  le  jour  de  réduit»  De  eonNeii  de  mau- 
vais *«M*Mw>-  nam  eulBBe  ddUviés.  SI  new  tteofioM  en  nUttier  eieai  lee 
Miesl 

Grâee  à  la  dre,  viras  tdjfef  snr^le-cfearop  le  ton  que  veos  enployet,  il 
ne  pâlit  pas  eoiiinic  dans  la  dt^trempe,  il  ne  s'obscurcit  pas  caiiime  avec 
l'huile.  La  cire  ne  lui  donnera  cjde  de  la  richesse  en  vieillissant. 

Vous  n'aurez  plus  ces  embuts  qui  font  si  justement  le  désespoir  des 
artistes,  vous  aurez  au  coi^aire  une  superficie  douce  à  ToBil  et  favorable 
à  l'éctot  de  le  taHDièfe.  Si  vous  veolae  deoDer  de  nnteeriléi  de  le  liemge- 
reMe  à  vos  (Hèees,  tms  rênaiiiea  par  m  léger  Arotteeicnt. 

Wim  wuionssei  vos  weMrtan  ctAtowtti  wobis,  mais  eneote  vwts  sstet 
cerlalesde  leer  beeiie  qi»ttté.Oeei,deBe  leaiMe.eifiMoeia«m«i»eit 
lin  néiHetaflMnse!  Hélest  nntérèt n*eseNe>t-fl  pie aee  èorrapCleM  deee 
tentes  les  eleieee  de  notre  welété.  Yens  en  evei  née  Uen  triste  ptenre 
^  dans  les  huiles  qui  sont  détestables  Si  vous  vous  plaignez  du  mal,  on  nie 
sor-Ie-cbamp  ;  si  vouâ  le  prouver,  ou  s'excuse  sur  les  nécessités  de  Ta 
concurrence  ;  vous  ne  pourre?.  jamais  répondre  de  tous  les  raarcliands  de 
couleurs,  pas  plus  qu'ils  ne  peuveut  eux-uénies  répoudre  de  leurs  four- 
■Issettie.  Eh  Mon  I  vous  pouves  en  toute  assurance  vous  ûer  à  la  moralité 
des  penlei  et  des  eMUss.  £a  yeeévent  djieetenssnt  lee  prodnile  de  lenr 
Indnstrie,  nens  tomnies  etrtaine  qoe  ces  bennâies  créelnns  mw  doene- 
root  dee  eenii  natmeio  et  de  la  eire  aine  nilenge.  Et  eei  nêtièm  pit- 
nlères  étant  bonnes,  veos  pennes  foos  earrir  des  MHanla»  conlenre 
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Bate^pmtf  eMN!liir9,Mll«hi8age,la  peintm»  lit  dniM  me  ga- 
rantie de  votre  immortalité  :  on  ?e»t  se  survivre ,  c'est  le  faiMe  de  beau- 

conp  et  quand  on  fait  un  œuvre  d  di  t  ,  c'est  ordinairement  pour  dire  comme 
Ovide,  ison  omnis  îiioriar ,  je  ne  mourrai  [las  tout  entier.  Heureusement 
po'TP  îf»?  siècles  k  venir,  bieiî  |ieu  réussissent  .  Car,  si  on  einhanmail  tout  le 
monde,  les  morts  finiraient  par  gêner  les  vivants.  Mais  cette  ambitioB  est 
p&màÊt,  et  snrtont  quand  nne  œuvre  d'art  est  iMOM,  reUgiense,  ptr 
pie,  OD  peut  déaifer  ^'eUe  vire  avec  votre  non,  après  Hiii  lu  mtàt 
ioront  balayé  iioltv  pomslèré;  tt  vom-miiniw  abiMilit^Mi 
Mtes  poMmC  cDprMter.  Wà  Mttl^peiggeKà  raie«ailiipMi«j 
iii«it;par«i  tfvyeii,  volpe  eiivraga  peit  flm  dca  tUbûa^^ 
qm  t<MB  a? ei  Ydola  randre  èt-eofliiiMniqaar  y-  sert 
IfMNt  pis^  enindre  podr  eUe^ès  •etftges-etle»aétHÉuiéiii<iliM»' 
▼<Md,  MeMenrs,  un  prospecWs  kiMsl  iddnisiiit"  qu'fftgt  iMeintéNHé. 
Sera-t-il  capable  de  décider  les  artistes  et  verrons-nous  euliu  pratiquer  un 
procédé  qui  remplace  avantageusement  tous  les  autres.  Il  semble  qu'il  n'y 
a  pas  d'ohjprtion>  jios-ihli's.  Je  vous  ra\ uik^  cependant,  j'ai  peu  d'espé- 
rance. J  ai  vu  (le     près  les  moutons  de  Pauurge  dans  le  chemin  de  la 
routine!  Permettez- moi,  Messieurs,  de  compter  mr  vous,  pour  faire  revi- . 
vre  l'encaDStiqne  des  aneiena*  Je  fooi  ai  n ^^wf'^  mftf  ifiiFii^  jtjn  txuiiô 
delfl»dir»à.«MtleaiMidc.    .       .  -  ^«nj^  -r 

applatt^meineDlt  qui  «ilYeiil  ee^ 
à  l'orateur  eomMen  rassemblé»  est  reetamwaïaH  Jiiifé- 
Aéreul  abandon  ^u'i!lfeii4e  sa  décourate  diwl^jtH|M«lM^ 

tirer  un  graûd  profit.       ^         ■•  -.r-- -   -.«m.»»' **»ï-»a**^*V 

ï  ^  A*  •  u    ■■  ■  •  •"•  ■••"^^'AH^^î.'î'^'^v^- 

JLa  seapce  est  leYoe  à  Irois  heures.  ,  ^ 
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*  • 

Sëiince  du  lOseptemlire*    .  j  -, 

■ .  •••■«♦V    ,  -  •  "■ 

Présidence  de  M.  le  vicomte  de  Cussv.  . 

« 

'  *  ^  •  *  ■      M.  Paul  Huot ,  secrétaire. 


En  l'absence  de  MM.  les  sécrétaires,  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  remise  à  la  fin  de  la 
séance. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  par 
plusieurs  artistes,  fondateurs  d'une  fraternelle  association 
ayant  pour  but  de  venir  en  aide  aux  artistes  malbeureux,  à 
leurs  veuves  ou  à  leurs  enfants.  „ 

M.  Paul  Huot  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers  intitulée 
Adieux  au  Congrès.  La  section  consultée  émet  le  vœu  que 
ces  vers  soient  lus  à  la  séance  générale  de  clôture.  ■ 

M.  de  lasicotiçre  prend  la  parole  sur  la  question  relative 
à  Rabelais. 

L'orateur  ayant  mis  en  doute  le  mot  attribué  à  Rabelais 
à  ses  derniers  moments  :  Je  vais  vers  un  grand  peut-être, 
M.  Lecomte,  qui  avait  émis  cette  opinion,  réplique  qu'il  l'a 
trouvée  dans  deux  biographies  de  Rabelais,  précédant  deux 
excellentes  éditions  publiées  à  Genève. 

M.  de  Cussy  fait  observer  que  le  lieu  où  fut  publiée  Tédi- 
lion  explique  peut-être  ce  mot  attribué  au  curé  deMeudon. 

M.  l'abbé  Auber  ajoute  qu'il  faut  n'accepter  qu'avec  dé- 
fiance les  éditions  de  Genève  sur  ce  qui  regarde  la  biogra- 
phie de  Rabelais;  que,  d'ailleurs,  son  ï&meux  peut-être  n'eût 
pas  été  moins  contraire  aux  doctrines  de  Calvin  et  de 
Luther  qu'à  l'orthodoxie  catholique ,  puisque  ces  deux  ré- 
formateurs n'admettaient  pas  moins  que  nous  l'avenir 
éternel. 
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L'ordre  du  jour  appelle  k  SU^  fmttiaa,;.  VênfùitUimt» 

à  m  fiÊcSUlêr  fuff^kttHnnti  Im  iétâoffmimi$. 

H.  Vièl  Ut  un  mémoire  sur  eette  question  et  (ait  passer 
soas  les  yern  des  enditeurt  le  produit  de  ses  expériences  » 

qui  exciteut  au  plus  haut  point  l'iutérèt  de  rassemblée. 

Fmi^iesMakieMSs  et  aMts  éisswwrtas,  daetà  Jarts  tilrt»  ioliv 
slkla  peut  s'uauiptMi»  fl  m  artaae  gui»  tise  qaa  Unbaét  m.  lénltali 
foar  faisair^et  4m  pfaia  fadlai  à  êKpériflWiiar,  mmIIb  aéamwÉis  ooa- 
dauaéaàdaneiirardaBaroQbliat  aa  aiérifar  ratterfiiMi  «le  palii 
Boaibietjavanxpartardela  gairmapiartiai  aalla  setaMi^la  glulra  4ia 
Speecar  et  laeobi,  qoi  mkuà  banraaaa  qaa  la  piMiagraphie,  sa  sœur,  n'a 
pas ,  comme  cette  deroière ,  excité  l'émulation  des  masses  et  fait  l'admi» 
ration  du  monde  entier,  quoiquecepenciaut  elle  nous  soit  plus  utile  à  tons 
égards.  F.ii  elTet,  Messieurs,  sans  vouloir  en  rien  affaiblir  le  mérite  de  la 
découverte  dagueiTieune,  <|iril  me  soit  permis  de  dire  qu'elle  n'a  pas 
d'autre  but  que  de  charnier  nus  yeux  par  la  perfection  et  la  promptitude 
presque  magique  avec  lesquels  elle  nous  donne  l'image  des  objets  soumis 
à  aaa  influence.  Là  se  borne,  à  mon  avis,  le  mérite  de  la  photographie. 
Lagalfaooplaatia  oantrain,  catta  acfaMS  qui  aeiable  cH  qnalqao  aarfa 
afair  iMié  la  1ère  daa  akUariilia  at  daa  hansM^Matel^ 
ahaa  da  la  pîcfra  pfailDWiAah^  n'aat-aMa  paa,  grtaeè  b ain^^ 
piaaéMa»  aptwiéa  à  laprodalra'  piastioe  iad^Botaent  Isa .  ahaft-d*awm 
4a  la  amlplritab  delafirafara^da  ]aciaahiià,al8.;  et  aaoaoeitppartaa 
pant*QO  paa  dira  a'cUaqolèUa'ait  aux  arts  ce  que  rimpriaaaria  aàt^t  la 
pensée.  'ITeal-ee  pas  par  alla  ^'oaa  feulé  d'objets  et  d'ustensiles  com- 
posés de  métaux  commuiis  &i  altérable*  par  l'action  brumeuse  de  notre 
atmosphère,  pourront  être  rendus  inoxiiîables  en  les  revêtant  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  d'un  métal  précieux?  sa  découverte  ne  permettra- 
t-ellc  pas  aux  corps  les  plus  fragiles  de  braver  désormais  les  atteintes  du 
tempe  ?  La  pliotographie,  doa^Je  vous  parlais  tant  à  l'heure,  ne  loi  dait^ 
aie  paa  dCStfa  fapradoite  presque  i  riofini,  et  de  plot  n'»4»^Ua  pas  raaaa> 
taea  4a  reidcs  ohieta  dagoamÉatgrp^  ^eor  paailiae  nalaialla?  Ja 
m*aRMa.  ilaairiMva,aar  amri  hiaa.ga»  aot  vaes  aawalisev  loatealcema^ 
TsOlai  que  peat  «eîiMitar  aatta  piéoiewe4éeoa  varia. 
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les  procédés  que  j'ai  employés  comparatifemeiit  à  ceux  décrits  par  leurs 
auteurs  y  et  TOUS  pr^^seotcr  tous  les  avautages  qu'y  trouveront  les  arts  ef 
'industrie;  mais  l6S  nombreux  travaux  auxquels  je  me  suis  itvr*^  depuis 
quelque  t^ps,  joints  à  une  santé  déhile,  m'emp^clioiit  d'y  pouvoir  sa* 

1*1.»  npfoMkiB  ém  ooipi  mm  eeidaetanni  ptr  m  igMt  It^ioiin 
iftc  étdfnmiiiki  ftnOei 

y  U  wpoJBrtton  àm  ^ijcli  àmkh  gÉyauplaaCe; 

»  H  iiÉhi  ia  wfiDiitf on  4MUpgw<agMtrii»a<i<<te  «ofead'aifc» 
lever  leB  taches  qai  M  fonMit  à  Ift  «rite  dfun  pl«t«i  MteftukliMHi- 
hre  d'épreuves  obtenues. 

Voulant,  Messieurs,  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  les  moyens  (\uq  je 
viens  d'énnméier  sont  beat»  je  me  sois  aaak  d'éibantiUeiiiqBi  ptoveot 
JMIM»  l'eiMÉItoda  dMMIi  4M  J^fMie. 

éTm  emploi  faeltê. 

Le  bois,  la  pierre ,  la  (ire,  le  sonfrc,  la  stéarine,  lo.  suif,  etc.,  n'étant 
pas  conducteurs ,  ne  peuvent  par  conséquent  donner  naissance  au  dépôt 
eleetro-métailurgique;  divers  moyens  ont  été  proposés  à  cet  effet  et  no* 
iMnneiit  la  plonlMgiBe  on  eariwre  de  finr.  Je  vow  avoue,  Mesrieon,  que 
l'onfloi  de  ee  ^mkr  piodoll,  qui  noua  eildoigié  oonne  la  neineiiri  ne 
m*a  Jamaia  rAiai.  Cependant  plmieiin  anieota  kd  nolnninent  Lenboon» 
Semé,  de  Yalieeurf,  ete.»  ftndiqBent  l*ataeàcioireqoe  cealnenienn 
Pont  expérimenté ,  et  Je  ne  defa  sana  donto  mte  prendre  qolk  ma  nala* 
dresse  on  aux  mauvais  produits  qoi  m'auront  été  adressés  si  je  n'ai  pas  eu 
le  même  bonheur  qu'eux.  Totitefoi<ï,  taliijué  de  n'avoir  que  des  déceptions 
par  IVmpIr  i  de'cet  agent,  j'ai  voulu  en  trou  ver  un  sur  lequel  je  pusse  tonjoure 
compter,  et  de  tous  ceux  que  j'ai  rois  en  usage  nul  ne  m'a  donné  de  résul- 
tats comme  ce  qu'on  appelle  le  bronze  des  lithographes ,  snftistaBce  qui 
n'est  autre  que  dn  cuivre  réduit  en  poudre  iaqMilpable.  8a  propriété  con- 
dneSiiee  étant  eertaloe  Je  ne  eanroia  trop  le  eeneeiller*  D'Mllenrt  il  n'exige 
point,  comme  In  plomliagliBo»  m  IhnHansnt  prolongé  et  de  pina  ttnepent 
Jamafa  être  Ikleiié. 

Eeproâue^  d$t  ob^tU  dMsàla  Galvanoplattk. 

La  tendance  qu'ont  les  objets  obtenus  à  l'aide  de  l'électro-métaliurgie 
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tllfmL  PwBWinWy^tà  BMWflt,  wrtaMH  «htlnii  fta  <|t 
tali#,  int  été  profMMés  ptw  oM«r  à  ctt  luflai ijiHi'  li  pwiiw 
eonrifte  tas  WniMon  éin  »élil«l  1»  wtort  An  Kmdif  ific  im  CMIffM 

gras  sur  lequel  on  applique  le  corps  conducteur.  Dans  le  premier  cas,  il 
hkut  que  i'oxidatioû  ne  soit  oi  trop  ni  trop  pea,  sans  quoi  l'on  aura  pas 
de  résultat,  les  oitWes n'étaut  pas  conducteurs;  oh  bien  le  dépôt  adliérera, 
foxidatlon coutiée  autour  n'étant  jamais  régulière.  Daus  le  second  cas, 
celui  de  l'emploi  d'au  corps  gras,  il  est  iuip^^sible  que  les  creux  et  tes  reliefo 
Mimt  également  recouverts ,  de  telle  sorte  que  les  augles  s'anroDâiasent , 
kl  eroox  s'empltMeut  par  rappMcâttan  de  la  matière  conductrice  et  la 
nfMÊtÊlm  Êé  iwpiifaile^  hbmûifm  ifà  «'Éle«ie8«fliiiiiMiMpiè 
piéwater  robjetà  1»  fliM  d'oM  buape  eoateMrt.^ffitml  %miÊmi 
d'teliiiiteM  l'mnwo  Je  IfcéhniithiM  Par  m  iMiyei  iNMéMfnlU^ 
imiily  MiMMMi.éi'Mé  Mi>iiQfiiHpnlni  fMM  jwdiiito  piMiMiiliMldi 
de  IVeool  dédains,  qui  permet  rappUeetioiMilidt.dft  Ipiwi  4l|Lil>t 
graphes;  aw^  It  dégét  •it>IHD|liBtMié  tftpi  pgar  wli  t4\lftlinà  ïftMlf^ 

lUprodueikm  de$  imaget  dé^mtrkmtk  ei  moyen  fwvMftf  âè  faeUê 
d^eàlmr  UtiaehetqiH  êêfommt  pmque  tm^mÊn  «^fto^éif  «liNr 

Liléa  4^i9iaMa  iei  épwvas  plaiagrapliliiuaiMfeiiilfi»,^» 
caiVM  V«t.MvAda  grifiwM»*  CfpepdaDi,  la  ptMH  4|  artMl^ 
catfailatélélanolirdaeoiitoitatiaiiiaalraploi^  pHiaipf^jUt.» 
YdkamMaM  ivm  Mn»/  tfc  MkWMyiMie.  da  1843,  dit  tfm^  iilm 
q«e  da  manaaii  rénHali;  M»  Cbariaa  Clievalier,  roptiden,  dapa  JM 
Mélanges  photographiques,  édition  de  1844,  dit  que  c'est  lai  qui  le  prearier 
a  eu  l'heureuse  idée  (c'est  lui  qtii  parle)  de  cette  iuuûvation  ,  et  il  ajoute 
plus  lûiu  qu'il  n'est  pas  assez  i  i<-lie  en  pareille  matière  pour  se  hisser  dé- 
pouiller sans  réclamer  justice  au  tribunal  de  la  publicité ,  sans  vouloir 
soulever  aucune  diseuision,  A  cet  égard  ,  que  M.  Charles  Clvevalier  saolie 
cependant  qu'an  commencement  de  1S43 ,  j'envoyais  aa  savant  .dadaair 
II.  JkataoMan»  la«opiadaaaiipaHrattdDB^'aflis  tiré  douta  OTiWtWn»! 
at»  im  fauliB'aa  ciDi«a,qv1l  aTaliiHapaiBlda  ranfadléda  to^jnmpm 
revendiquer  la  priorité  d'aae  déeoa?erte  dont  id  lui  ni  nai  praMIaaiàil 
MBonuBealaaaiitaiin,  ^  . 

ATaal  de  voua  lUra  eonaattre  |«a  procédés  que  j'emplda  popr  «riarar 
tel  tadtai  das  épreaf  ea  dagoerriaoïMa  aoQiniies  à  raetîoii  «dTaniqiNb  per- 
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BMUei'mi,  li«Mieiir8,  de  soolerer  vke  qlMitkHi  i|«t  a. été  Moi  dé- 
battoeet  qui  «poidaiil  MmUa  fort  Mte  à  réio«ére$  Je  ita  fuftr  im 
dm  opfBfiMit  qtà  M  MnA  teméei  m  a||et  de  la  |ihotogi«pliie  :  l*ime  tmI 
qne  ce  ne  toit  qn'u»  image  et  Paaireprétead  qoe  e*ert  nue  gravrareiar 
néfal'doot  llnrtWi  «et  la  lumiàre.  H  y  a  arrnir  dent  rua  «t  l'antre  cas  ; 
dans  le  premier,  il  aManffit  de  donander  comment  il  pourrait  faire 
qu'on  pftt  produire  dix,  quinze  et  vingt  fois  uu  purirait  ou  un  paysage 
dâguerrëotypés  sans  Paltérer  en  rien,  si,  comme  on  le  dit,  ce  n'était  qu'une 
image!  L'ouvrier  îitlio^raplie  obtiendrait-i!  des  épreuves  si  préala- 
"  Mènent  il  n'étendait  ooe  couebe  d'encre  sur  sa  pierre  ?  et  ne  devrait-il  pas 
an  da'  Mina  pour  les  épreuTee  phatograpUqaea?  OimA  k 
qnl  pidjudani  qin  la  kmièca  jtm  la  lOla  jda  giavanr,  ja  lanr  dM 
qnlia  a»  fmoftfH  par  la  taiMs  i|ne  ë  fanlatt  fepgadnha  par  la 
piTaon  alieldiiBaiféalfytfin  aartirdala  chimkraà  Htgem^m  Um 
aaeaàa  apiia  la  tarage  par  la  aelnlIaB  iriiipoaiiHIi  da  aande,  on  iWIwi 
ratt  rori^M'iaBa  a^andi  eopie,  on  pMM  élla  eeraH-  «i  pen  tlillile 
qu'il  faudrait  l'œil  exercé  de  l'observateur  consommé  pour  y  iloiouvrir 
quelque  chose  ;  aussi,  selon  moi,  la  lumière  ne  fait  que  tracer  l'éprenve, 
tandis  que  t  'est  le  chlorure  d'or  qui  la  grave  et  agit  à  4a  manière  de  l'eaa 
forte  dans  la  gravure  par  cet  agent. 

J'en  rerfena  maintenant  »  ItalMit,  an  pfoeédé  qne  fai  indiqué  véla- 
fiveoMnt  aux  taehaa  qnl  sa  manlféstent  si  fréqnMMicntdani  ta  rapradoe' 

f  km  des  épreaves  dagoerrieaaes,  et  qui  me  parafaient  provenir  da  la  for* 

mation  d'un  oxide  noir  dû  sans  doute  à  l'action  de  l'acide  du  sulfate  sur 
l'argent.  Ce  procédé  fort  simple  consiste  à  prendre  une  solution  de  cyanure 
de  potassium  au  25",  à  verser  de  cette  solution  sur  la  plaque  de  manière  à 
la  couvrir,  à  chaufTer  légèrement,  Jusqu'à  m  qu'il  se  furme  des  bulles, 
jeter  cette  aolution ,  laver  à  grande  eau  et  dessécher  à  la  maolère  ordi» 
naire  ponr  que  rimaga  repranna  (outaaa  netteté  at  aan  éclat. 

Puissent,  Messienrs,  les  quelques  expériences  que  je  viens  d'avoir  llioih 
neur  de  vous  soumettre,  engager  ceux  qui  ont  des  loisirs  à  les  consacrer  ^ 

h  l'étude  d'une  science  qui  nie  semble  a  tant  de  litres  mériter  l'atteutioa 
de^^  savants  et  appelée  à  rendre  de  si  importants  services  la  plastique  en 
général. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  siipplémcntnire  :  De 
Vétat  et  des  tendancei  de  f^ar$  moderne*  BIte  M  renvoyée  i  la 
séance  générale. 
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M,  le  eomle  d$  MeUet  a  la  ptfoletiie  la  I3«  <|aMli0ii  : 


MlSSSIfiDlS  I 

Le  souTerain  pontife  saint  GrégoIre-le-Grand,  en  prenant  au  commen- 
cement da  Tii*  siècle  les  rênes  de  l'Église,  s'occupa  de  la  révision  des 
teiwUat  4e  prières  liturgiques;  le  bréviaire  et  le  missel  romaios^mH  «»• 
«OM  AftM»  Jton  la  MpndMliM  pn^pM  Mtténli  4t 
ptfe;  aoB  eonfflil  éa  téik&t  les  fimalM  de  la  prièm^  il  parla  aoni  ta 
toNkitada  aur  la  mnà^  iMe;  et  rt»  a  In^oaca  iktmé  étp^  la  10111 
4acàMlcrégMin»alMU  qa'oa  .M  aitota.  L^afiite  fiaMa  «t 
§ialipipapahalialBlplfailfliii4iaMiaaM|iMlliaw  BNulMinvdiitoaMi 
4aBa  Im  lémialmaMa  dN  laiiMMt  méMk^gmipm,  si  simples,  à  la 
fait,  ri  aoMeaat  si  iiiiliaBifcL 

8l^t  Grégoire*Ie-Grand  ne  dédaigna  point  d'instmire  lui-même  les 
clercs  de  sa  ville  de  Rome  dans  la  pratique  du  iiouveau  diant,  et  l'on  a 
longtemps?  conserie  dnns  Rome  le  petit  lit  sur  lequel  il  se  reposait,  à 
cause  de  ses  infirmités,  pendant  qu'il  donnait  ses  inslructions,  et  le  fouet 
dont  il  se  servait  à  l'occasioa  pour  morigéiier  les  élèves  iudociies  ou  pa- 

PJjis  tvd  Jsa  leuTaniBB^ûtires  ayant  manifesté  TinteutioA  de  substi- 
.  tuer  sa  Fjtaaca  lalitargSa  rwnaiBe  à  la  lUaigia  gaUicaaa  qni  nons  a?aU  été 
trsDsaiisa  da  l'Asi^  par  les  suasessaars  des  apôtres,  la  roi  Pépin- le-BrefaC 
l'omparear.Charkflssgaa,  saa  iUi,  ssaondèrent  oetta  traasIbriiMtioii  de  tout 
leur  ponvoiip  La  dernier  pria  même  un  des  pspes  alors  r^ignani  de  lui  en- 
▼ayer  des  ébaatres  llaliens!  qui  pussiait  bçomier  les  duntm  finnçali 
aux  modulations  plus  donces  des  premiers*  Sa  demande  loi  IbtaaeoFdéa. 
Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depnis,  pendant  lesquels  le  ehant  gré* 
gorieu  subit  plus  d  une  allératioii  lum-seulement  eu  France,  mais  même 
en  Italie.  Mais  ce  fui  surtout  an  \\m  siècle,  que  les  traces  de  ce  beau 
chant  di«;parurenl  presque  com[)li-lemeut  en  France.  L'abbé  Lebceuf,  ^ 
homme  savant  du  reste,  voulant  probablement  mettre  le  plaio-chant  an- 
cien en  harmonie  avec  les  nouveaux  bréviaires  introduits  dans  la  liturgie 
française,  lui  ftt  snbir  de  toUes  aiodifieattons  et  mutilations  qu'il  est  à  peu 
près  iiiipw«i]4e  d'y  relraaTar  aneone  trace  da  l'antl«|ne  et  magDifi<ioe  ma- 
dolatloD  grégorieniia.  AujoaNflmi  qu#  de  graves  et  sérienaca  études  se 
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fout  de  toutes  parts  sur  l'art  chrétien»  et  que  l'on  songe  particulièrement, 
eu  baunissaut  de  nos  églises  les  accents  profanes,  à  rameuer  le  plaiu-chaut 
à  sa  pureté  originelle,  nous  croyons  pouvoir  proposer  aux  hommes  d'art 
et  de  goût  la  solution  des  trois  questions  suivantes. 

Quelles  sont  les  origines  du  chant  grégorien?  doit-on  en  rechercher  la 
source  dans  les  anciennes  mélodies  grecques  ? 

Quelles  modifications  principales  le  chant  grégorien  a-t-il  subies  dans  la 
succession  des  siècles  depuis  l'œuvre  du  pape  saint  Grégoire-le-Grand? 

Enfin,  quelles  sont  les  lieux,  les  dépôts,  les  liturgies  dans  lesquels  on 
pourrait  espérer  de  trouver  les  traditions  les  plus  pures  du  chant  gré- 
gorien? 

MM.  les  abbés  Auber  et  Bandcville  prennent  part  à  la 
discussion. 

M.  de  Bois-lc-Conile  examine  ,  au  point  de  vue  artistique 
surtout,  la  question  considérée  par  ces  Messieurs  surtout 
au  point  de  vue  historique. 

M.  l'abbé  Auber  développe  l'opinion  et  formule  le  vœu 
que  le  temps  n*csl  pas  éloigné  pcut-clrc  où  les  graves  pa- 
roles des  clianls  religieux  seront  accompagnées  d'une  mu- 
sique conforme  à  leur  sens. 

M.  Ernoult  pense  que  l'art  arcbiteclonique,  comme  l'art 
musical,  n'aura  son  vrai  caractère  que  lorsque  la  voix  vivi- 
fiante de  nos  pères  rellcurira  dans  l'Eglise  et  dans  le  monde. 

Après  de  brillantes  répliques  de  MM.  de  Bois-le-Corale , 
Ernoult,  et  Auber,  la  séance  est  levée  à  trois  lieurcs. 
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PrésidcQCC  de  M.  le  vieomle  de  CussY. 


I 


La  parole  est  à  M.  Bodin  pour  lire  un  mémoMlur  U 
queelîoB  ettivanley^  propoeée  par  \waitm»i  -..^  ^-r 

{(»  Jl0iMrtif(Wce  <Im  leUrîw     Europe,  eifntmMêMmÊHim^ 


Hksibdbs, 


Avaut  d'examiner  les  causes  principales  qui  ont  ie  plus  influé  sur  la  Re- 

r.iis^ance  en  général,  qu'il  me  soit  permis  de  jeter  un  coupd'œil  rapide  ?tir 
la  véritable  «époque  de  la  restauration  des  Lettres  eu  France,  stu  ce  wi' 
sffVlp,       a  tecondé  tous  les  autres  parles  riches  trésors  de  laniniuilé 
qu  li  utnis  .1  onvf^rts,  et  par  les  premi>rs  mouvements  de  la  peu^c*',  qu  il  a 
lait  échapper  tl  -  ' utraves  où  la  retenaient  captive  les  préjuiîés  Ht  1  i^i  n- 
rance  et  les  sui-(  !'[■!  liiilit^^H  du  régime  téo'l.'^l      v^mik  Yfni^fi  cf  ^m.tIi',  que 
j'appelle  la  premici-  i  |.  .      ilu  progrès,  des  «uperbc»  (h  Jaius  dont  li  a  été 
l'objet  de  la  part  du  siccle  dernier,  qui  ne  Vd      appréi  i»  ,  jai  re  q'ie  cWui- 
ti  s'est  trop  habitué  peut-être,  par  une  idte  ptcsomptueusc  de  »es  piupres 
teuvrcs,  à  répudier  tout  ce  qui  l'a  précédé,  et  à  ne  rf^comnattre  d'autre  au- 
torité que  la  sienne.  L'erreur  est  d'autant  plus  înjii -,  (iiiC  res  deux  siècles 
offrent  des  traits  frappaiiU  de  resseiobiaiH   ,  ([ui  ne  [ii  nvcnt  échapper  au 
penseur  éclairé.  Ils  présentent  l'un  et  l'auiic  uac  tgak  feruientation  dans 
les  esprits,  uu  même  désir  d'iiiuover,  qui  passe  des  peuples  aux  princes, 
une  même  impatieuce  du  joug,  qui  entrains  souvent  aux  plus  dcâa»Ueux 
résultats.  * 
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Mais  le  XVI*  siècle  mi  presque  tout  h  laire,  tandii  que  l68  snc^s^  9oiteo 
hicii,  .soit  m  msÀt  du  \Mir  (  taicul  préparés  depuis  loDgtem]is.  Qiiaiil  hwx 
mmuts,  it  estiiQ  poiulbur  hvjuel  ils  «diffèrent  essentiellemcut  i'iiu  de  Taii- 
trc.  Diius  le  ]uciTt!er,  ditua  euiv;iiii  moderuc,  I  eDthousiaime  renpi«'ux  Ail 
le  iiioljilc  ul  l'auxtliitire  des  jihis  i;raiuk's  cbo^es  ;  ceux  (jin  clirrchaieut 
iiioi  s  .-i  (  imnger  la  face  de  la  terrr,  avairut  Icius  rci^ards  llxcs  \m  l«  ciel. 

funestes  qu'il  entraîna,  prête 
au  bicdc  une  majesté  imposante  qui  frappe  et  attendrit.  Cet  esprit 
religieux  ne  s'ioiprime  à  aucun  des  mouremeots  du  nxui',  et  malbenreoae* 
ment  une  inOuence  toute  contraire  a  souvent  prévalu.  A  part  cela, Je  pre* 
tnier  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  I«  Btmwà  fi^am  le  g^raaillMi  !»• 
termédiaire  d|  |  pig  <rrfO  ItMfli  H  prMIimdbt^MlIfWll 
différent».        -   .  ►  .  >  ^» 

^-gijWitM«iwi''i""i'i  queIelRflMW^S«n»liè(lt«ddl«MMliM* 
l0U|jp|Ml  i  riLi  qui  Ta  gtiotàé.  LU  Itttt-fcHiinÉ,  à^MI»  i><fBO, 

iiP^lli  <pi  \\\m  fcitwr  trtitii  Util  nlltr  tnt  wi  nBtfinlIriïwrtiyrtTimr 
que  Ipt;».  iilnit  àmt  je  parle;,  «H»  ml  ^iill«M^<  pM»^M  41%  «n 
jrionjiin  i||Miiaw4ak.*fa»ii%àte«dt><»»wrflw^^  Éma»» 

»8loin  MlaiHiinlMit  wr  ta  beaoi  ««BiMt  4ottt  il  réOMili- 
«l|i||l4pMMS^*4l  «It  Un  ^titelo     4«i8««ll»  naMNéde  giolMS  r6- 

l^rtili«j  "ilTlflflu  rrr  ^^^-^  -^r* —  ^^^.^^^  »^ 

iMtméf^^^^' ^  l""^  ^       MMiieMi»  rapport  «tm  la 

MVllMMi  4^«lbi«K  Dam  «  aiède^an  afiet^  la  imératar»  préaaila  on 
iimttÉBH<t»ihliiiifMrf  pli  «Aie,  flaa  iniépMéattt,  phia^MÉtUBMit 

lliniiwilHiiiii  ^1*  écrivalM  4e tttia  fteu iiapskirfs  pari» 

fiN«âipr)»lttiga8aHM»eB«m  jkjM  par  lr««it^fi«la  iia4«nf«B«N» 
iii»Éi1l<iirntriijiltfl«nnTnri  aw,  si  4*a|ipr4aier  les  airvieei  «Éils  naos 

QB4iflM4Rav' 

Giica  à  feors  dootet  Iravaus,  ka  trésors  scientiliques  oubIi<^s  ou  mé> 
^ppn^iarciit  ouverts  de  nouveau  à  la  curiosité  dr>  tiommes,  et  le  passé 
t^lilrpmrliMDt-.  Tons  les  sièdea  littéraires  sortirent  du  tombeau  et  re- 
lurent aviaaiki»».  Ce  lut  «ne  seconde  création  morale.  Alors  s'dhncè- 
feut  de  leurs  viem  «MNMUBaDts  les  ombres  des  écrivains  iihistros  (fui  se 
mimèrent  en  méaie  tMi|i<^leurs  chefs-d'œuvre,  el  dont  h  s  noms  im- 

■wlili  jiitiiuUiluiil  mvm  flani  lintlwiBtiwtiTniij  rmit  Ir  "rrr 
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leurs  d'une  lyre  harmonieuse.  Alors  revécurent  pour  nous  étonner  d'admi- 
ration, l'ancien  des  poètes,  ce  divin  Homère,  dont  la  grande  figure  apparaît 
derrière  les  civilisations,  comme  un  llarobeau  lumineux  pour  éclairer  les 
âges;  ce  Démosthèues  ,  le  plus  entraînant  des  orateurs  par  les  sublimes 
élans  de  sou  enthousiasme  patriotique,  et  tous  les  grands  hommes,  poètes 
et  philosophes,  associés  a  leur  gloire,  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce.  Alors 
reparurent,  pour  nous  charmer  par  leur  style,  et  le  gracieux  Yirgile,  et 
l'ingénieux  Horace,  et  l'éloquent  Cicéron,  sauveur  de  sa  patrie.  A  la  lec- 
ture de  ces  chefs  d'œuvrc,  enfantés  au  foyer  de  la  liberté,  la  pensée  (ut 
agitée  en  tout  sens,  et  cette  secousse  générale  annonça  le  réveil  de  l'esprit 
humain,  et  l'ûge  de  la  Renaissance. 

Après  les  époques  brillantes  auxquelles  Périclès  et  Auguste  imprimèrent 
leurs  noms ,  les  peuples  furent  replongés  dans  un  long  sommeil.  Mais  après 
le  XVI*  siècle,  il  n'y  eut  plus  de  lacune ,  plus  de  marche  rétrograde  dans 
les  Lettres,  qui  ne  firent  que  se  modiiier,  suivant  le  génie  des  nations.  La 
gloire  en  est  surtout  à  la  découverte  heureuse  de  cet  art  par  excellence, 
qui,  propageant  les  hiniières  avec  une  prodigieuse  facilité ,  |>eut  seul  d'âge 
eu  âge  transmettre  tous  les  autres  arts  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Cet 
art ,  dépositaire  fidèle  des  opinions  et  des  sentiments  divers  des  hommes  et 
des  temps ,  capable  par  là  môme  de  fixer  invariablement  l'esprit  de  tous 
les  siècles,  ranima  l'amour  des  sciences,  qiii  ne  devait  plus  s'éteindre,  en 
répandant  par  toute  l'Eupope  les  richesses  littéraires  de  l'antiquité. 

L'étude  de  ces  restes  précieux  fît  sortir  de  la  plus  honteuse  léthargie  dix 
siècles  d'ignorance ,  endormis  dans  le  tombeau  de  l'empire  Romain,  depuis 
que  le  génie  de  l'homme  avait  fait  entendre  sou  dernier  mot  par  la  bouche 
éloquente  des  Jérôme,  des  Ambroise,  des  Chr^sostôme  et  des  Augustin. 
On  vit  sortir  de  la  poussière  des  cloîtres  ces  pages  admirables ,  inspirées  par 
une  religion  divine  aux  Pères  de  l'Église  naissante.  On  admira  le  saint 
enthousiasme  de  ces  hommes  investis  d'une  mission  sublime,  qui,  sembla- 
bles aux  neuves  dont  l'antiquité  déifîait  les  urnes  fécondes,  faisaient  couler 
dans  les  cceurs  les  flots  de  la  science  céleste,  pour  consoler  l'humanité 
dans  ces  temps  prédestinés  de  la  métamorphose  romaine.  Si  plusieurs  siè- 
cles de  mort  succédèrent  à  cette  ère  de  gloire  porir  l'éloquence  et  les  arts, 
c'est  que  l'âme  des  descendants  des  grauds  hommes  avait  été  flétrie  par  la 
servitude.  Ce  ne  lut  que  lorsque  le  torrent  des  barbares  eut  passé,  qu'on 
aperçut  de  loin  les  ruines  de  ces  trophées  antiques,  et  que  leurs  vieux  lau- 
riers reverdirent  aux  rayons  d'une  civilisation  nouvelle, 

Cependant  les  Orecs  échappés  de  Constantinople  emportent  avec  eux  le 
feu  sacré ,  qu'ils  avaient  en  partie  conservé  à  travers  les  vicissitudes  du 
moyen  âge ,  et  viennent  rallumer  le  flambeau  du  génie  moderne  par  une 
puissante  émulation.  Ces  illustres  fugitifs  ,  abandonnant  le  sol  antique  où 
l'esprit  humain  avait  laisse  d'ineffaçables  empreintes ,  où  les  sciences  et  les 
artâ  eureuUeur  herceau  prèâ  de  l'aurore ,  apportaieut  avec  respect  ce  pré- 
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tkiWL  hérifage ,  immIIU  sur  les  dm  do  Boapluire,  tu  rivi|0B  IwHiittUer» 
qiil  devaleot  Ici  noef«ir.  Aimi,  Rome  TiotorieDwtfiitdû  Jtdis  ila  Grèoe 
anliiiiigpée  ses  loi»,  wn  indoilrie  etM  adcoces;  aimi  ce  Ait  à  la  Gràca 
cnoon^  que  l'£oropo  si  looglttiips  batlm  dnl  son  Mitiop  «  s»  Uttéraforo 
dsciarts.  ^ 

A  oeil»  ^oqoe,  vne  inquiétude  dé? onoti  itisait  iBnBCiiler  tes  eipiils: 
Après  lYoir  tmmé  des  terres  arides,  on  sepfédpilait  altéré  d'instmetton 
aax semées  des  oomaisssiices.  Ceux  qni oaTralent  ces sowoesà la  Ms 
eupressée  pannenl  les  bienfidtenrs  de  nuuDsoité,  des  èires  siip(irlsais, 
GspaUcsd'écIsirer  la  marche  de  llioiiiiDe,  etdignssdes  lonsiieBs  dent  ils 
étaient  l'objet.  Qoelle  reeonaaisssnce  en  effet  ne  deTons*nons  pas  à  oss  la* 
berienx  savante  dn  xti*  sièele,  qni  »  en  nous  rendant  les  orades  de*!» 

'  science,  ont  iUt  revivre  ponr  nous  celte bdte  Ultératnie  antique,  qni  ds>; 
vait  étte  la  source  de  toutes  les  antres,  et  que  Ton  peut  appelçr  l'Sg»  d'or 
de  l'esprit  humain;  cet  ftge^  où  les  grandes  actions  éveillaient  tes  grands 
tsienis,  et  où  tes  grands  tdeote  suscitaient  de  snblioies  vertus.  Gràoe-àjces 
beanx  modèles,  tes  littératnres  mndemes,  soutenoss  par  un  tends  aosii 
itehe^  ont  pn  parvenir  pins  loin  encore  dans  te  vote  de  te  psrfeetten,  ap- 
propriée h  te  lionne  des  temps  nonvesnx.  Car  Tsnliqaité  n*a  pas  pn  eiplo- 
rsr  tous  tes  détoars  do  cœur  hunahi.  A  nusnre  que  te  dviUsalten  avance, 
que  les  évènemente  se  déroulentj  chaque  )enr  amène  de  nonvdtes  oemM* 
naisons  de  pasdeoe  et  de  caractères.  A  mssnie  que  Thomme  est  miens 
eennn  de  rhomme,  que  te  commercq  déplote  de  neovéltes  richessss,  qoe 

.  les  lierres  lotefaines  mélangent  les  races,  radivité  homsine  développe 
d'antres  umbots,  d'autres  besotes,  et  partut,  denonvelies  idées^  TeUe 
éteit à  peu  prèste  dtoatten en  générd  peur  les  peuples  de  l'flnrspe,  lois 
de  te  Rensisianee  des  Lettres  et  des  Arto. 

Anid,  McssieuiB,  U  sdenoe  n'a  pas  ton|  llionneor  de  edte  gmnde  et 
•Iniportante  réanrrectien.  C'est  te  cours  des  événsmsnte,  md  donne  une 
esrtsine  pente  aux  actions  et  aox  psnséss  de  l'homme^  iHqnsMse  résgte* 
sent  ensuite  imr  les  productions  do  génte.  Une  oempHcstian  de  cansss  phy- 
siques ou  morales,  on  endialnement  des  progrès  de  te  poWl^m  iiee  tes 
progrès  des  études,  un.  mélange  de  droonstancps  în^posaiHss  à  JUter, 
comme  à  prévoir,  ooncourureat  alors  eosunetoiyoors,  àteréuatattenqni 
s'opéra  dsns  tes  esprito«  lorsque  des  agilatlons  violentes  et  sontsoues, 
lenqne  te  suecession  rapide  de  grands  événements,  lorsque  l'enHionsiaMM 
des  parite  ont  eidlé  une  vive  Armsntatien  dans  tesonun,  en  ne  pent  se 

dimteNder  que  Pâme  ne  soft  eidtée  par  ees  grands  tunmMss,  et  nmagten- 
Iten  dbposée  à  créer  tes  impirations  do  génie.  Or,  qMIteépoquSb  je  le  de- 
mande, mt,  plue  que  la  Itenaisssnce,  léoondeen.  grands  événsassals,  en 
entreprims  hardies,  en  déeoovertes  mervdUeusss,  en  mewiussHte  pdNi- 
qnm  et  rsNgienXf  capddm  de  donner  à  l'mpiithumafaiim  essor  eitraon» 
dteaireMiesBesnxArte  exilés  de  rortent  avec  te  dmte  de  FEmpire,  et 
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nM»  fMinMe,  tanr  antique  patrie,  par  la  stupidê  liMla  «IM  Qtt»- 
■iM,  rte  tané  par  let  Méà\cK,  profleeleiin  éclairés  des  adeaoea;  d'un 
cMéy  ka  dliaaaalem  inteittiiei^  da  Paotra,  la'nagniflcaBoa  da  Room  anri-.^ 
cUa  ftÊ  laapaaMira»  ^ui  Adsaiaiit  desarta  las  avxttiairaa  da  laor  grandanri 
aate,  laa  tropfiuiiaiii  déiiataaor  catta  larra  alaaaiqiia  da  l'aadiilioii,  antre 
laa  dan  plia  puiHaBlB  riram  da  FEvropa  :  qpa  da  motifs  nooTaaox  d*é* 
nMdatfaB  l'éarfnio,  qna  da  soarcas  intariisalilas  d'înfltunoa  sur  la 
gÉria  da  rhf  no,  qaa  Fon  ne  saurait  mécamnaltre  I 

L'Hatta,  qui  afaH  deffaneé  dans  l^pparition  des  hnttièréi.  lâ-ftvi^|il^ 
da  CansIsnMnapla,  «"aat  paa  la  aenle,  à  cette  époqua»  <p(  oiirt  ^^i^iljfi^ 
apaeinciaa  à  robaarvatenr  philoeoplie.  Cas  mooraniinta  ai  iafÎ4% 
étsnasnt  Pteaginalion  dss  esprits  médttaUfi^  se  répondant,  |^  ajnil.diij^ 
d*«n  tat  de  TEiurapa  à  Fautra.  Une  espèce  da  lièvre  motala  eeqy^e 
lonles  las  poH«tt«is  du  midi  au  nord.  C'était  la  génie  d^  la  ly^j^asr 
consBl  ses  diatnea  sécahArasy  et  apparaissant  anx  panpiàl  agf|^ 
paisaanaa  tviélaire  et  énergique,  eentre  l'oppression  dé  l'igaar^jib$r|^^ 
qtts,  aoiMM-  il  afaU  para  jadia»  sons  la  bannière  da  la  Otàtx,  oétrt.l^ 
daspBliBBie  de  la  fïtanaie.  Génie  poissant  da  la  Libarté  t  dealaMa 
fortes,  qui  les  rend  andaelensas  et  téméraires  dans  Ywtàeà^  é^U  lotte* 
qnaad  elle  les  soulève  pour  revendiquer  ses  droits,  mais  noMea  atgéné?> 
reuses  dans  i'élat  normal  de  la  société,  quand  elle  les  éclaiiga  j^inf^  tl^pff^ 
1er  l'homme  k  sa  grsndeir  I 

La  fermentation  se  communique  partout,  depuis  l'orpMiileofie  EspSfpBe^ 
justement  fière  de  s'être  affraocbie  du  joog  de  ses  anciens  conquérapISi^ 
qui  voit  en  son  pouvoir  un  nouvel  univers  offrir  à  l'imagination  de  sas, 
poètes  une  grandeur  gigantesque,  jusqu'au  sévère  Batave,  dont  les  mira- 
cles de  l'industrie  et  du  cuurage  conqnèrent  l'indépendance  sur  l'ataibitiou 
ékangère.  Taudis  que  le  «^iMiie  de  Colomb  fait  sortir  des  ondes  un  monde 
nouvcdu,  à  son  rxf^mple,  de  hardis  navigateurs  osent  tenter  vers  les  plus 
riubes  toulrécs  de  l'ancien,  'i  travers  des  mers  lointaines,  un  passage 
ignoré,  capable  de  don«icr  d'immenses  résultats.  Le  Poi  lugal  a  bienlôt  fon 
Apollonius,  qui  entonne  la  trompette  itéroKpie,  pour  (  liatttcr  ces  nouveaux 
Argonautes.  Entreprise  bien  dij^ue  d  tiue  aussi  i;lorieuse  expé  litiou,  cpii  de- 
vait porter  dans  le»  destinées  commerciales  de  l'Ëurope  la  plus  importante 
des  révoUilions  ! 

En  Allemagne,  la  ferveur  rt  ligieusc,  cxaUée  par  l'cmancipation  de  la 
pensée,  agile  les  peu[tles  et  les  princes,  et  conduit  à  rémancipation  politi- 
que. Si  le  mouvement  de  la  Béfornie  fut  trop  sérieux  pour  produire  dans 
ce  pays  les  arts  brillants  de  l'imagination,  il  eut  du  n}uiiis  un  empire  mar- 
qué sur  le  talent  des  études  austères,  qu'il  y  développa  .singulièrement.  Il 
poussa  également  le  froid  Allemand  au  goût  des  arts  utiles,  que  fortifia 
dans  les  villts  libres  cette  fumeuse  ligne  Anséatiquc,  qui,  des  rives  de  l  Es- 
caulLàceiU;s  de  la  mir  Baltique,  présenta  les  miracles  de  la  plus  active 
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taidhMrtrit.  —  En  Angleterre,  à  travers  tes  troobles  civflt  et  i^eRgleiiz»  m 
despote  eqirliieQi  se  Tait  législateor  et  pontife  ;  l'audace  de  ses  innoTatioiis 
encourage  les  nofateors.  S'il  ose  changer  le  cnlto,  Bacon  chaôge  la  philo* 
fopbie,  et  marque  le  passage  de  l'époqiie  où  t'en  étediait  saut  examen,  à 
eaile  ot  l'on  fut  plus  fier  de  créer  ses  connaissances  que  de  les  recevoir 
tout  acquises.  Sons  riofluence  de  ces  impiessions  terribles»  le  mute  éner- 
giqueda  plne  étonnant  des  poëtes  tragiques  ose  sMnspirer,  pour  tracer  en 
Ihce  â*une  reine  ombrageuse  le  tableau  efFrayant  de  la  tyrannie.  Si  l'anti- 
quité voile  à  Shakespeare  ses  trésors,  U  natnre  et  l'observation  lui  révèlent 
le  Téritable  caractère  des  passions  homaiiies,  al  fortement  déréloppéeepar 
la  tourmente  des  événements  contemporains. 

La  France  enfin,  I*  dernière  entrée  en  lice  dans  la  carrière  des  Lettrée,  * 
annineBes  les  guerres  d'Italie  avaient  fkit  tranfiliir*]eB  Alpee,  participe  an 
moovemeuts  du  restedeTEurope, moins  par  »a  gloire  que  par  Mt  désastres. 
Néanmoins,  malgré  les  malheurs  de  son  règne»  François  I*',  qui  avait  le 
goftt  du  grand,  leeeiiHnwat.  dm  beau,  donne  aux  arts  et  aux  sciences  un 
élan  digne  de  son  caractère,  et  mérite  le  titte  glorieux  de  Restaurateur  des 
Lettres,  par  les  établissements  otHes  qu'il  fonde  en  leur  faveur.  RaiscfV 
gsrmes  de  culture  et  de  lumières  eussent  été  nejés  dans  les  Iktiries  guerres 
de  rei^ioii  qui  suivirent,  si  en  ne  les  eût  pas  recueillis,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  sang  et  le  carnage,  parce  ^oe  le  temps  était  venu  oti  ils  devaient 
édore  et  frnclifler.  Ce  fut  alors  que  Toii  vit  mi  prince  sanguinaire  tirer 
farquebuse  parricide  sur  ses  propres  sujets,  au  nom  d'une  religion  de  paix 
et  dlmmanité,  et  le  lendemain  de  cet  horrible  mamacre,  sacrifier  tranquit« 
lement aux  muses,  qu'il  honorait  d'un  cnite  Ineompréfaensible.  Tel,  dans 
les  tempe  désastreux  de  la  dégradation  romaine,  un  sanfUge  tyran  chuntait 
des  vers  sur  sa  lyre,  à  la  lueur  de  l'incendie  de  Rome,  qu'il  avait  allumd 
pour  satisfaire  des  joies  formidables.  Cette  bizarrerie  monstrueuse  dans 
k  caractère  de  Charles  IX  s'explique  pourtant  :  c'est  que  le  goût  de  la 
eeisBce  était  devenu  l'esprit  dominant  do  siècle,  qui  subjuguait  ton^  les 
rois  comme  les  citoyens.  C'est  pour  cela  qu'à  cette  époque,  les  plus  graïkb 
talents  s'élèvent  en  FTance,  du  sein  des  plus  terribles  tempêtes.  LiratoBf 
.  hardie  du  pacifique  Montaigne  brille  au  milieu  des  guerres  civiles  et  reR- 
gicnses,  et  pousse  même  la  liberté  de  penser  josqn^à  l'impudent  scepti- 
cisme. Niebel  de  raospital,  dont  la  vertn,  par  un  contraste  consolant» 
rayonne  sur  le  tableau  Itan^re  de  sa  patrie,  doit  aux  nnfiieors  de  sov 
temps,  et  son  stoïque  courage,  et  ses  nobles  travaux,  et  son  impérissable 
£(loire.  Labeotte  lait  entendre  les  premiei%  cris  de  liberté  individueHe 
qu'on  eftt  eneort  osé  proHérer»  et  venge  la  dignité  humaine  de  ses  oppies« 
seurs. 

On  voit  que  la  Renaissance  ssoona  en  tout  sens  la  vieille  Europe,  tour- 
mentée à  la  ibis  et  de  ses  croyàices  anciennes,  dans  lesciuelles  la  torche  du 
MisM  mit  porttf  li  Ira,  et  de  Mi  d(Wtw  Bouvim  «t  ténMn^ 
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aottsfittla  jpoHttqMdtt  AnntaHvriiMi  ;  eelte  EarapaMliile^  qtf  «'igl- 
tait  ^^iIcMit  dft.tNWlM  pirto,  pur  la  CillgM  d«  tes  inslitatloiis  UMm^ 
an»  poaToir  coooie  méiHar  da  nmivallca  libertés,  qa'eHa  oMit  conea- 
vair  d^èf  malt  qoa  la  lampa  moI  poa?alt  ameoer  daaa  la  perfeeUoiineiiieat 
aadal. 

CapeDdaat,  ll€nieaf«t  «  d'après  ces  axamplas  édalanft»  il  ast  dëoumtré 
4|aa  lea  tsmpa  las  pins  fkiTorabks  à  Vélao  delapcoiéa  et  à  llmpaliioii 
doméa  anx  aelcnces  at  aux  arts  sont  lea  grandes  coovdIsIoiis  pofitiqiieSy  II 
R*est  pas  douteux,  an  HiCîpa  temps,  qua  les  drcoostancea  las  plus  propre^ 
à  rendre  oes  crises  ntlles  anx  progrès  at  à  rédat  das  lumières  u»  soient» 
ou  rappatition  d'un  grand  bomma  pdsssat  at  édsiré,  qui  s^asipaca  du 
mouvement  national  pour  la  dlrig»  rers  un  objet  commun^  oa  l'établisse- 
ment dlm  grand  principe  cansenraiaur,  daik  lequel  toutes  oes  agitations 
TiaDnant.sa  résumer,  atiqui  puisse  danner  aux  nHwes  k  çalme  dont  elles 
ont  besoin  pont  sa  racuejUir,  et  pour  répai^re  librement  leurs  fécood^ 
iospiratiatts.  Si  les  arts  sont  nés  des  besoins  mêmes  de  la  soçiété,  las  Let- 
'  très  en  sont  lea  fleurs.  Filles  de  rimagtnation,  qui  aime  la  parure,  elles 
ambellisseut  tant  ce  qu'elles  touchent,  et  fonuoit,  par  leur  liaison  intime 
STcc  les  arts,  ce  qne  Ton  appelle  le  goût,  qui  ne  peut  se  perfijctionDer  qu'à  f 
l'aide  d'une  étude  profonde,  assurée  par  la  protectiou  du  pouvoir,  ou  à 
l'abri  d'une  idée  géuérale  et  dominante,  qui  rallie  tous  lès  esprits  sous  nue 
même  bannière.  Portons  nos  regards  sur  ces  quatre  grands  siècles,  si  con- 
nus dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  sous  les  noms  de  Périclès,  d'Au- 
guste, de  Léon  X  et  de  Louis  XIV,  et  dont  ces  grands  hommes  ont  été 
l'expresùoo  ;  nous  y  v(  i  rons  que  ces  époques,  si  justoraeut  ailèbrcs,  por- 
tent toutes  également  l'empreinte  du  grand  principe  dont  j'ai  parlé,  à  la 
suite  de  ces  tempêtes  piibliqne!^,  qui  émeuvent  les  nations. 

Dans  la  première  de  cts  périodes,  si  le  temps  de  la  faveur  de  Pericles  fut 
celui  où  le  peuple  et  l'aréopage  se  livrèrent  les  plus  rudes  combats,  per- 
sonne n'ignore  que  par  la  force  de  son  g«^'nie,  ce  grand  homme,  quoique 
forcé  quelquetbis  de  céder  à  l'orage,  dirigea  seul,  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  l'esprit  public,  qui  s'appelait  alors  \\\rai,ur  de  la  Pairie.  Ce 
sentiment,  si  fécond  en  grandes  clioses,  devait  loui  uirà  cet  iltu.stre  citoyen 
de  puissants  moyens  pour  protéger  les  Beaux  Arts,  qui  elevan  j  l  1 1  ^loii  e 
d'Athènes  si  fort  au-dessus  de  celle  de  tous  les  autres  peuples,  et  qui  pcU" 
leur  é€lat  faisaient  ab^udre  Périclès  luii-mcme  des  maux  que  son  ambition 
causait  à  son  pays.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  sur  ce  Uiéàtre  brillant  du  mou- 
vement et  de  la  vie,  lixés  par  le  génie  du  liercis  politique,  les  productions 
de  l  imaginatioii  sr-  développer  si  prodigieusement,  autant  (nr  la  s^urité 
que  par  l'elaii  douiié  à  reiiiulalion  patriotique  de  la  Grèce. 

La  pensée  générale  qui  doiume  Us  esprits  à  l'époque  Romaine,  sous 
Auguste,  est  la /^eM^ce  de  la  rata;,  à  l'ombre  de  laquelle  les  Lettres  la- 
tiuas»  qui  avaieut  surgi  du  bm.  ilua  troubkd  civiib,  purent  tie  peifecUouner 
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«olM  kg  miàm  des  ploi  betnx  génies,  qooigoftâiaÉies  «neotre'du  feldto 
iPéToMiMWTBpides  qui  les  avaient  amenées  iv«e  lilfli:  I^e  nhiqonr  d*Ae- 
tinm  Kotit  spieles  esprits,  fatigués  de  tint  d'hgltatfoos,  ne  poufaienl  ce- 
pendant leoondinner  ft  me  ioietion  entière,  et  qvll  lUIdt  leur  montrer 
i  la  Ma  le  OMOTement  et  le  repos,  en  les  occupant  par  la  cnitora  des 
aeieiM  et  par  les  prodiges  des  aria.  Ceux-ci  thmt  ainei  aserreUleofe- 
meut  à  son  aecovrs,  pour  lallifr  tooa  les  cltoyeoa  par  legoût  de  lamagpi-  ^ 
lleence  aatiiiDale  et  de  nihiatratien  Nttéiilie.  Lee  mnaca  laterpaaèrent  «m 
auréola  dvgtoifa  devant  la  eouronne  des  Césars,  telole  dn  saog;  dea  nailoiis  ; 
elteaiiÉeMiiMt  aux  regarèi  ces  dépooHles  opinsea,  entassées  dans  ta  Ca- 
:liltale;irastè  teaibeiv  de  la  liberté  des  penpies. 

Atf  iM»  div  Léon  X.  c'est  le  Principe  n^gleux  q«i ,  aprèa  lea  lon- 
Bièê^eC  éroeHèsiaissensions  dès  Guelfes  et  des  Gibelins,  enlhnle  les  mhra- 
'elea  de  la  résurrection  du  génie,  comme  il  avait  enCittté,  quinte  siècles  au- 
'   pmtniint,  fânaacipaUon  dn  genre  hnmaMi.  TiMHs  ipfm  grand  hounie 
éeaapait  la  chaire  de  saint  Pierre,  si  tons  les  savants  de  l'Europe  et  de 
^  fM  ai  inssewbtoigDt  antonr  de  cet  iltustre  pnitaetenr  ;  si  Ions  les  arts, 

émiÊmMU  Grèce  par  des  voies  nonvetles,  semblaient  s^ètre  dcnnéle  met 
peWfMÉÉtlft  sIvir  édat  anria  capitale  de  monde  chréHen;  ai»  danala 
même  siède,  nn  yand  poCfe  Msalt  retenflr  sur  nea  cmora,  dàw  ses  van 
bahneniamv  «stte  coainratioo  religtanaa  de  TEnrepe  contre  l'Asie,  celle 
tatte  gteriense  de  renlhonsissme  ébranlant  l*anivers  ponr  conserver  on 
cAfijfelr  lé  timbeaa  do  plus  auguste  des  légisMants,  cTest  que  la  Reli- 
glsn,  caMB  poésie  dn  ciel,  descendue  d'en  hant  pour  agrandi  Péase,  était 
■vanne  animer  dé  son  souille  inspirateur  le  génie  de  l'bomme. 

A  la  dernière  enfin  de  ces  grandes  époques  littéraires,  qoi  devait  repro- 
deire  les  mérveillea  de  toutes  les  autres,  les  ftctions  saoglanles,  qui  depois 
quatre  règnes  successlfi  sgllaient  la  France,  avaient  à  peine  e^é,  lorsque  ' 
LooiaXlV  les  condamna  par  son  énergie  à  l'impuissance*  Mais  il  lui  fallait, 
comme  Auguste,  faire  servir  à  la  gloire  de  sa  Patrie  cette  exaltation  qoi 
l'avait  si  longtemps  désolée,  en  ramenant  les  esprits  à  un  but  commun, 
glorieux  et  utile.  Ce  fût  VHonneur  National  qui  devint  le  puissant  mo- 
bile de  cette  époque  ;  l'honneur,  cette  passion  dominante  du  Peuple  Fran- 
çais, qnl  rélevait  alors  à  ses  propres  yeux,  tandis  qu'elle  le  caractérisait 
3-  aux  yeux  de  l'Europe  ;  l'honneur  qui,  sotis  rimpulsion  du  grand  Roi, 
devenant  V^mc,  l'instinct  dp  la  nation,  fut  à  la  fois  le  point  ralliement  . 
g(*n/ral  pour  ia  gloire  militaire,  et  l'aliment  nécessaire  de  la  lilleratarc  et 
des  nrts  par  nup  louable  émulation.  Tel  fntîe  principe  ploricnv  fjni,  a  cette 
{.  raiidn  époque,  eut  pour  tâche  de  soutenir  les  efforts  du  i^énie  4aii8too8 
les  genres. 

Aujourd'hui  même  encore,  Messieurs,  après  les  terribles  révolutions  de 
la  politique,  après  l'ébranlement  général  des  sociétés,  après  le  boulev*  t  so 
meot  des  anciennes  iostitntions,  et  la  création  des  iostltotioos  nouYcUes» 
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ImIi^  enfin*  «prèi  nu  deml-iiècin  de  ciMro|iliei  et  d'cmtheaiiaWMi,  de 
timiir  et  d'adminlioii»  de  déMieIkw  et  d^eepénnee^  «i  mnh  T«|«nH.  à 
déM  de  grandee  ceneepUoiii  IffIMiee»  le  fteie  de  FheiUM  ferler 
fpite  rinuneneilé  de  m»  icttrlU  wr  leeicieiicei  lndiiitriell«i|  elentaler, 
nef  teeoUijiia  appliealien  «nz  «rte  aUlei,  ee»  prodigiewee  ddee«f«clM 
(jn  étonnent  BiftflM  ' loin  eatenrs,  einow  pooTOM  «dmicer  cet  ttJndei 
de  11nfintkNiliainain<,qaifi|ppriiiMBtleeditleneei»  etne ferait  UinMt 
pioi ^'imehanin d'na  bontds  neode  à  Tenlie^  «*eil  «eeere  fiiee  à «n 
gnnd  piMciptf  fui  miinjenent  dondiie  toni  Jcs  eifiifi.  éhi 
progrèi.  Et  dent  an  entre  erdre  de  dbom,  si  le  xix*  eitcie  ee  peitre  à 
née  rogirde  tm  Ions  lee  attribote  de  le  TiriHté,  foolent  em  pledi  tevfee 
lie  tyrannies  et  toulef  lee  Impiétés,  tons  les  préjugée  et  levé  lee  dn»- 
Hiaieei  offrant  en  face  des  géoératiCMis  passées,  l'homme  plos  gmd  -it 
plos  moraU  c'esi  le  fruit  du  progrès  social,  lequel  coBBpreodteM  jte 
g^  indispensables  au  boniienr  de  l'espèce  humaine. 

Ce  progrès-là,  Messieurs,  c'est  le  progrès  de  le  peix,  non  d'une  paix 
inerte  et  etéciieb  muis  d'une  paix  uobie  et  glorieuse,  qui  emploie  tonte  la 
poiMince  de  ses  ressources  et  de  ses  lumières  à  élever  avec  énergie  le 
giwre  humain  jusqu'à  la  hauteur  où  sa  nature  lui  penmt  d'atteindre;  c'est 
In  progrèe  des  idées  morales  et  pdiUiioea,  désormais  h^ireasement  basées 
j'oniiiir  l'autre,  et  se  perfectionnant  ensemble;  c'est  le  progrès  surtout 
de  l'heureuse  alliance  entre  la  science  humaine  et  la  science  religieuse, 
qui,  ne  se  heurtant  plus  en  ennemies,  parce  qu'elles  se  compreiuMOt 
mutucllenieut,  conoourront  de  concert  à  la  connaissance  de  la  yéntf' 

Lumière,  quand  elle  se  mêle  aux  facultés  inlellectuelles ,  sentiment, 
quand  elle  s'associe  aux  mouvements  de  l'âme,  la  Religion  croit  avec  la 
civilisation  et  marche  avec  le  temps.  Kn  effet,  un  des  caractères  de  la  per- 
pétuité qui  lu!  est  promise,  c'est  d'être  toujours  du  siècle  qu'elle  voit 
passer,  sans  passer  elle-même,  et  d'appuyer  la  raison  humaine  dans  ses 
progrès,  jusqu'à  ce  qu  die  devienne  le  perfectionnement  même  de  la  so- 
ciété, en  rapprochant  le  ciel  de  la  lerre.  Si  nous  éprouvons  tous  le  senti- 
ment de  la  |i]i)s  noble  jouissance  par  rapport  à  tout  ce  qui  nous  fait 
progresser,  c  est  rfligiou  qui  nous  «Ioihk»,  à  notre  insu,  Unstînct  du 
besoin  (3e  reculer  nos  limites,  dans  l'immensité  ouverte  à  notre  destinée, . 
en  établissant  une  relation  intime  entre  nous  et  l'Ktemité.  C'est  elle  qui, 
par  (ie^  ei«pérances  sublimes,  nous  p^ussc^  sans  cesse  aa-delà  du  présent,  en 
plaçant  notre  ùme  sur  les  frontières  de  la  terre,  en  regard  d'un  plus  beaa 
séjour,  jusqu'ofï  elle  puisse  »  eicver  pour  y  chercher  le  complément  de 
notre  existence.  Si  l'on  pouvait  douter  de  cettf  vérïtt%  le  grand  exemple 
donné  par  le  prince  illustre  qui  occupe  anjonrd  Imi  le  trône  pontifical,  en 
fciiseignant  une  voie  large  et  civilisatrice  aux  rois  et  aux  législateurs, 
prouverait  «uUîiaiiiiaeiit  que  l'auguste  symbole  de  l'égalité  et  de  k  iVa-- 
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liTBtté  iiiiif«ndle  «wJieiit  tovs teprapK  pfiMIftHiM  It  nliiliii 
d«  bim  des  proUâmet  «ûdaiiz^  fui  triTtUlMt  lis  «prili»  tl.  ^  k  pU-* 
,lo8ophieiea]0poorra6D  ftir«  sortir  wjoHri  . 

iAperfeetilijfité^fttlelwtéfideHléekofétti»^  Isat  m  iniif iim^i, 
toiitM  Bot  actiou,  tous  nos  effi»r(t  tondeal  cMtlméllenMiil  vnt  mHb 
nolde  Ad.  Li  dfltUiition  de  Thomne  «or  eett«  Im  i*«t  li  Mmht, 
cfaiit  la  perfectionnement  acUt  It  célèbre  M"><  dt  9Mi  Sa  «Mit»  tel  M» 
muMattdelt  gloire  nous  montrent  de  tontes  parts  l'esprit  homain  s'élan- 
$ta|^Te||JaaiHnniet  de  la  paiMibilitéy  qui  esl  rioBiortel  reflet  du  génie. 
Ouvrez  j^MMies  des  peuples,  sniTes  tm  stteatita  kt  ciTilisations, 
qiiî  s'ârancent  à  trams  les  sîèeles,  paraourez  cet  immense  domaiva  de 
rintelligeuce,  toujours  cultivé  avec  une  si  noble  ardeur,  jetez  un  coup 
d^dlM  ittr  le  spectacle  que  les  arts  présentent  depuis  leur  origine,  partout 
van  verrez  Tbomme  chercher  des  ailes,  comme  Dédale,  potir  s'élever 
ao-dessas  de  la  sphère  commune.  Ce  fut  le  génie  da  progrès  qui  conduisit 
le  législateur  d'Athènes  sur  les  pyramides  de  Merophis,  à  qui  il  àlla  de- 
mander les  lois  qui  y  étaient  gravées,  pour  refoimer  les  codes  de  la  Grèce. 
Ce  fut  encore  ce  même  génie  qui  érlaira  Galilée,  le  jour  où,  démontrant 
par  de  hardis  calculi;  ce  que  d'autres  n'avaient  qu'indiqué,  il  suspendit  la 
marche  du  soleil,  pour  le  placer  nu  rentre  du  monde,  et  imprimer  un 
donblp  mouvpmpnt  h  !a  terr?  Fl  (  oinbien  d'autres  exemples  non  moins 
éclatants  j  dans  les  arts  comme  dans  les  «icienre?,  pourrait-on  citer  eu- 
corp,  pour  arrifer  jusqu'à  l'incessante  activité  <^  pousse  la  génération 
actneile. 

Aujourd'hui,  c'est  leproijr^'S  social  sni  toiit  qui  est  la  vocation  du  siècle, 
le  besoin  de  l'c^poques,  vers  lequel  gravitent  pins  ou  moins  tontes  les  popii- 
latioiis  civilisées.  r/p?ît  ainsi  que  le  temp"?  où  nous  vivons  est  un  grsnd 
temi  ^ ,  ([iii  3  f;ut  fl-' grandes  clioscs,  et  qui  litnt  en  faire  de  plus  grandes 
encore,  (  arrc  r|iie  c  t  sf  !e  temps  de  i  inte  ligeuee  et  de  la  justice.  C'est  par 
ce  progrès  dans  les  tiautes  sciences  de  la  morale,  de  la  poUlique  et  de 
l'industrie  humaine,  appliquées  au  boutieur  de  l  liomnie,  que  la  France 
pourra  s'appelef"  encore,  Comme  en  ses  beaux  jours ,  la  Grande  Nation. 
Qu'elle  relève  son  iront  huiuilië,  qu'elle  ouvre  la  marche  hardiment,  et 
elle  justifiera  ce  titre  glorienx  par  1  application  hien  entendue  de  ces 
hautes  vérités,  que  tout  le  continent  est  convenu  d'aj^ar  les  idésa* 
françaises. 

O  France,  mot  magique  de  propagande  !  tu  fus  toujours  le  synonyme 
de  la  dominatioii  Uu  génie,  comme  tu  l'as  été  longtemps  de  la  domination 
du  glaive,  personnifié  dans  le  géant  des  temps  modernes,  devant  qui  la  terre 
s'est  tue.  Si  l'Europe  enti(Ve  s'est  levée  comme  un  seul  homme,  conjoréa 
contre  toi,  c'est  que  ton  action  fut  trop  violente,  et  qu'elle  pressait  l'ftl- 
rope;  méis  tu  as  conservé  la  8yiii|)athle  des  peuple^:,  qui  t'ont  eondaAuiée 
i^la  sagesse.  Éclairée  aujourd'hui  par  Texpérieiieo  dM  rdvainlkMlii  ittdllfs 
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•  imml»  piiMfiiMwif  it  régéaéifftlim  Mciali»  «■  ffeOBftnt  ptr  lé  pro* 
gièi  Istridan  Iflqnd  afurciie  ilmniMilé.  8i  qiieiqiiei  laoïitts  ont  été 
défaditedeta  «MTOiiMpir  tes  déMttiw,  ta  oTat  ifcn  porte  de  ta  pni^ 
«ne^  pQbqm  ta  ai  aaiifé  do  oiaingft  tes  idées  et  ta  Uberl^  qui  peo 
ieiriUreoeora^  taaiiqnfoepeiitpliis  périr.  Ton  nm  ne  wri  ptas  seule 
nMat  Isf  itainié  dHMe  grude  gloire,  taeis  il  sen  encore  et  surfont  le  syn- 
ksle  d^n  grand  et  tannx  iTcnb  ponr  le  monde. 

IL  Fabbé  BnnéeviUe  s'élèTe  contre  la  peiîiée  qui  g^dlta» 
ebcrait  à  refuser  am  «ièdes  aatériem  tonte  iniUati?e»  et 
cite  à  Tappiri  quelques  exemples. 

M.  Lecomte  dit  que  la  prise  de  Constantinople  a  puissam- 

.  meut  agi  sur  le  progrès  des  sciences  et  des  lettres. 

M.  Ernoult,  en  appuyant  cpUp  opinion,  dit  querinipfi- 
meric  surtout  a  lacilitc  cette  immense  renoTation. 

M.  Olivier,  donne  des  explications  sur  nn  nouvel  instra- 
tttat  inventé  par  M.  Gatel,  qull  nomme  roline  et  qui  parait 
destiné  à  remplir  nne  lacune  dans  la  série  des  instruments 
A  cordes. 

M.  Olivier  joignant  la  pratique  à  TexplicaUcn ,  donné  une 
heureuse  idée  de  l'instrument  en  jôuant^un  charmant 
morceau. 

M.  dTspaulard  pense  que  cet  instrument  manque  un  peu 
de  sonorité  et  que  peut-être  on  pourrait  lui  en  donner  en 
hombant  le  dessous  de  Tinstrument»  comme  cela  a  lieu  pour 
leinth. 

M.  Rnnauh  réclame  eontieTopinion  émise  par  H.  Olivier 
sur  les  limites  locales  du  sentiment  musieaK 
M.  d*Espaulard  dit  que  le  climat  doit  exercer  une  grande 

influenee  sur  les  ressources  musicales. 

M.  le  président  adresse  à  rassemblée  des  remercîments  » 
dans  un  discours  vivement  applaudi  et  ainsi  conçu  : 

"  ^  Messieurs, 

Nous  ayons  atteint  les  limites  imposées  à  nos  tr^^i^^x  et 
la  liée  ouverte  aux  nobl^  tournois -de  l'inteUigene^  ^/élrip 
close.  :  '-^  ■■  ■ 
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Avant  <îe  prononcer  l'arrêt  fatal,  peroiettoz-mni  de  dire 
h  mes  follôgiic-^  du  bureau  ,  k  vous  Irnis,  Messieurs,  que  je 
ne  saurais  trop  faire  l'étogc  du  zèle  et  de  la  science  dont  vous 
avez  fait  preuve  4«^jffrt|»/n ceinte;  je  n'éprime  pts  moins 
lo  d4»  TOUS  ex|ûriniér,  fimià  moacow,  ma  vite 
ftt^SMd  paiir  l'apiNH  que  vous  n'a?»  oéBiô  do  jpvètor  au 
poBvoir  végloiiiMitaire  créé  par  Voi  suffrages. 

Puissent ,  Messieurs,  les  germes  de  douce  fralernilé  qui 
viennent  d'écioie  euti^c  tant  de  généreux  rivaux,  croître  et 
se  développer  saDS  ce^f  p«|s»ea&  tans  les.  iai>U[ibge&  de 
aillo iofiiiiie  inq^rovisée  se  retrouver  bientôt  pour  réunir 
éè  aama»  la  idsidtat  de  leurs  étados  eocieieneieQaes»  et  > 
lHjwdWw  eé  eomrfm»  -àii  aoecès  de  la  banne  eaw,,  oèlle 
daa  kiIreajM  dea  adesices. 
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SUPPLÉMENT 


GOmiPTS-RENDU 


PB  U  XV*  SESSION 


DU  GONORfiS  SOBNliFiQUE  DE  FRANCE. 


Les  ëTénemenls  politiques  du  mois  de  février  dernier,  en 
apportant  un  retard  imprévu  à  la  publication  du  compte- 
rendu  du  Congrès  scientifique  de  Tours ,  et  à  la  remise  des 
mémoires  qui  devaient  y  figurer,  ont  mis  les  secrétaires 
généraux  dans  l'obligation  de  publier  un  supplément,  afin 
de  ne  pas  priver  Messieurs  les  membres  du  Congrès  de 
documents  dignes  à  tous  égards  de  trouver  une  place  dans 
ce  recueil  scientifique. 
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AUX  SÉANCES  GÉNÉRALES  DU  CONGRÈS. 


•^iB«e  du  11  «epteniliiH»  t^Af  (1). 


de  France,  prononcé  par  M»  te  docteur  Bauy  ,  pritjÛlmi;' 
général*     .  •■ 


IIMSIEURS» 


Hier  nous  étions  dans  la  joie  :  demain  nous  serons  plongés 
ians  li  idstetse»  il  l^.notta  léparer.  Toutefois  de  tou- 
ioiMNMf  liWifl^  irons  racon- 

a»»  iiiiiiÉÉtefc  ^miM'  ém  mm  itimemm^^tmi^^ 

tout  le  eharme  que  nous  avons  féééèteii^^  liViftlH  Ifl 

eussions  que  la  politesse  la  plus  exquise  rendait  encore  plus 
aimables.  Nous  dirons  que  la  ville  de  Tours,  si  eonnue  par 
l'aménité  de  ses  habitants  ;  si  célèbre  par  les  grands 
hommet^idle  fr^pMpiSi^  pvr  les  aouvenirs  de  notre 
histoire,  a  noblement  répondu  aux  eipéranees  du  Gongrèf. 
Pe  pieox  exemplet  d*nne  bamiiit  ptrfidtA  el  d'une  hono- 


(1)  Voir  U 1"  ToU  éê  Caapèi,  pftf*  11». 
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rable  $3mipatbie  nous  ant  élé  donnés  par  riUnstro  prélat 
qoe  le  peuple  cbérit  et  vénère  ;  sous  son  égide,  et  à  sa  toîi, 
de  nombreux  ecclésiastiques  sont  venus  se  grouper  parmi 
nous.  Hs  ont  édifié  les  séances  par  leur  assiduité  et  fait 

jaillir  la  lumière  par  leur  émincnt  savoir.  Leur  concours 
loyal  a  montre  que  les  iiommes  de  bien  n'ont  pas  de  classes 
distinctes  :  et  que  le  divin  maitre  veut  que  tous  soient  ad- 
mis au  même  baoquet. 

Nous  serions  ingrats  si  nous  ne  témoignions  pas  notre 
gratitude  à  M.  le  préfet  Romicu,  connu  par  des  travaux 
scientifiques.  Il  a  siégé  parmi  nous  avec  un  zèle  et  une 
constance  dont  nous  avons  été  flattés,  et  nous  ne  sépare- 
rons point  de  ce  tribut  de  reconnaissance  H.  le  maire  Lu- 
zarche,  qui  nous  a  dignement  secondés,  ainsi  que  M«  Carré, 
président  du  tribunal,  qui  a  mis. à  notre  disposition  ce  pa- 
lais de  justice,  édifice  monumental,  récemment  élevé,  que 
ne  désavouerait  pas  rarcbitecture  la  plus  sévère  et  la  plus 
élégante.  Enfin  nous  avons  applaudi  à  l'assiduité  de  plu- 
sieurs ofliciers  bii[iri'icuib  et  aux  lumières  que  l'un  d'entre 
eux,  M.  le  colonel  Maïkime  Jacquemin,  a  déployées  dans  un 
mémoire  spécial. 

Premier  organe  de  l'Assemblée ,  Téquité  m'ordonne  de 
voter  des  remerciments  à  MM.  les  secrétaires-généraux  qui 
ont  présidé  à  l'organisation  de  la  xv^  session.  Il  serait  dif-, 
ficile  d'apprécier  tout  ce  qu'il  leur  a  fallu  de  dévouement 
pour  en  assurer  le  succès,  teur  sèle  ne  s'est  poin^t  borné  an 
sacrifice  de  leur  temps.  Bile  vous  est  encore  présente  cette 
fête  pompeuse,  due  au  généreux  dévouement  de  notre  col- 
lègue M.  Lambron,  dans  son  ebftteau ,  délicieux  belvédère, 
qui  faisait  en  même  temps  participer  la  \iile  à  une  illumi- 
nation féerique  et  à  un  brillant  feu  d'artifice.  Laisserions- 
nous  dans  l'oubli,  sans  injustice»  la  soirée  donnée  par  M.  le 
secrétaire-général  Champoiscau ,  soirée  où  nous  avons  cru 
voir  toutes  les  déesses  de  l'Olympe  accourues  pour  saluer 
le  Congrès  t 

Parmi  les  jouissances  profondément  senties  et  si  dignes 
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d'un  Congrès  scientifique  dont  le  sentiment  patriotique  s'a- 
dresse à  tout  ce  qui  ebt  bien,  ce  qui  est  grand  ,  ce  qui  est 
généreux,  nos  cœurs  palpitent  eneore  au  souvenir  de  notre 
viaile  à  la  Colonie  agricole  de  Mettray.La  philanthropie  dont 
nous,  sommes  les  fervents  disciples ,  a  publié  des  théories 
admirables  sur  la  eharité  et  la  bienfaisanee.  Hais  ses  apdtres 
MM.  Demetz  et  de  Courteilles  ont  fait  mieax>  ils  ont  soumis 
les  théories  à  la  pratique.  Le  succès  a  passé  Tespérance. 
Quatre  cent  soixante-quinze  enfants,  jadis  livres  au  dénû- 
ment,  au  vagabondage,  aux  pernicieux  exemples,  à  la  honte 
des  t  oiidamnations,  reçoivent,  il;nis  m  sanctuaire  de  injus- 
tice et  de  la  pieté,  une  éducation  si  parfaitement  dirigée, 
qu'à  lu  fin  de  leurs  épreuves,  ils  peuvent  être  rendus  à  la 
société  sans  danger  ;  rendus  impunément,  car  ils  se  sont 
enrichis  d'un  état  ou  d'Im  talent  qui  les  met  en  mesure  de 
pourvoir  à  leur  bien-être  sans  avoir  recours  à  ces  moyens 
illicites  que  la  loi  réprouve  et  punit.  Eh?  quel  ne  fut  pas 
notre  attendrissement  lorsque  l'intéressante  Colonie,  ras- 
semblée dans  une  vaste  salle,  nous  fit  entendre  avec  un 
ensemble  parlait  les  chants  suaves  empruntés  à  l'Orphéon 
de  notre  ami  \Vilhem?Lui  aussi  aimait  les  enfants!  Mais 
pourquoi  ai-je  la  témérité  de  vous  entretenir  des  prodiges 
opérés  par  les  deux  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  lorsque  le 
spiritud  rapport  de  M.  Uuoti  brillant  des  charmes  d'un 
style 'tout  poétique»  résonne  et  vibre  more  dans  voaeeurs* 

Ici»  Messieurs^  mon  devoir  et  l'équité  exigeraient  que  tous 

les  noms  qui  ont  illustré  la  quinzième  session  fument  si- 
gnalés à  la  reconnaissance  publique.  Mais  j  aurais  une  trop 
longue,  trop  dilUcile  lâclio  à  remplir,  et  d'ailleurs  le  re- 
cueil annuel  de  vos  travaux  ne  laissera  rien  à  désirer  à  cet 
égard. 

Toutefois,  ma  laible  voix  ne  peut  se  refuser  i  rendre  un 
tribut  d'hommages  et  de  bénédietions  &  ce  grand  citoyen 
qui  résume  en  sa  personne  tous  les  congrès  dont  il  a  doté 

la  France.  Quel  homme  que  celui  qui ,  à  sa  voix ,  exhume 
de  la  puusdièrc  les  moaumeuUs  religieux  qui  allaient  dispa- 
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nitn  ï  Qa«  «éhii  àoat  k  naUe  laleiligMmévoqttftlM 

des  temps  ou  au  milieu  àm  dévastations  f  Tel  est  le  carae* 

1ère  des  grandes  âmes  !  Eii  L4ngères  à  leurs  intérêts  pritéSy 

«Uet  ne  sayeut  obéir     à  l'aigtiilloa  de  l'iatérét  i^éaénl. 

....  -  .       .  .  .  .■ 

'  La  s^ctkm  d*!Brrlkëologie  qu'à  a  sa  sî  bien  inspirer,  porte^ 
partout  où  se  réunissent  les  Congrès ,  la  lumière.  MM.  lea 

uichéologucs  s'attacheuL  spécialement  aux  bavaûtes  créa- 
.  tions  de  rarchitccture  du  moyen  âge  et  à  en  débro^ijj^  |/| 
chaos.  Ils  savent  q[ue  conserver  c'est  produire. 

*  / 

Une  pensée  géaércwe  «vait  nmtp  dant^  U  wmâÊÊÈé 

Cette  pensée  semblait  être  le  complément  de  notre  insti-* 
tution  qu'elle  agrandissait ,  qu'elle  étabiis&ait  sur  des  bases 
profondes.  Il  s'agissait  d'accorder  des  récompenses  aux  au- 
teurs des  grandes  découvertes  ou  à  ces  actes  de  dévoue- 
ment qui  honorent  Thumanité.  Récompenses  d'autanl^plM 
flattaiua»i)  qu'eU«a  auraient  pour  Item  TéHln  ém.  mmmàùt 
sawt* 

Un  fait  de  la  plus  liante  importance  et  qui  intéresse  Thu- 
manité  à  un  suprême  degré,  avait  préotcupt*  la  section  des 
sciences  médicales ,  Vinhalation  des  gaz  pour  endormir  la 
sensibilité.  Il  s'agissait  de  savoir  si  cette  ejUinction  mo* 
«entanéc  da  Faatieii' nerveuse  >  tant  en  éinmiasant  la  éim- 
leur  flona  k  aali»  da  Thabila  opérateur >  ne  poutaH  tMUfvé^ 
quar  dea  aaciéenta  eonaéeutifr,  et  atèMFeifîttction  di  la 
vie*  La  section  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  se  bâter  dlfr-db^ 
vanear  ^expérience,  et  la  proposition  est  ajournée.  NoQS'f^' 
greltons  d'autant  plus  cette  décision,  qu'un  des  membres  du 
Congres  ajoutait  mille  francs  aux  fonds  disponibles,  et  qu'il 
eût  été  glorieux  pour  la  réunion  siégeant  à  Tours  de  prendre 
rinitialive  sur  une  découverte  qui  honore  le  plua  la  acience 
de  rhenHn».  Quel  paediijieux  progrès,  Messieurs,  que  cehii 
oÀ  1».  maat  peu*  dlu#  :  seneibiUlé ,  $ft»»-l9^t  notilité  »  or- 
fdla'laa/ ^ni  Asfo^  da  lannjpu^ 
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si  bien  les  peuples  que  nous  avons  vu  accourir  de  diverses 
contrées  étrangères  de  nombreux  savants  pour  prendre  part 
à  nos  travaux.  Le  temps  des  livaiités  nationales  est  passé; 
celui  4^  sympathies  est  venu.  Honneur  donc  à  ces  délégués 
qam  k»  eoBipagniet  itvaBlM  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie 
neae  oal  enviés  pour  prendre  part  à  nos  travaux  et  coo- 
pén»fi>eetle  eUianet,  la  Mole  mlBient  sainte»  à  l*éman- 
•  diMtion  de  Faapèea  lunaaine.  Ceit  ici  qu'à  juste  titre 
nous  pouvons  nous  écrier  :  Non»  il  n'est  plus  ni  Alpes  ni 
détroit! 

Salut^  trois  fois  salut,  à  cette  belle  Italie  chez  qui  l'amour 
d'une  juste  indépendance  l'ermenle  comme  ses  volcans!  Nos 
vfBux  a'éièveot  aux  cieuz  pour  seconder  son  avenir.  Voyez- 
la  «4fW  tes  pefarde  vers  eo  souverain  pontife  que  la  provi- 
denea  dans  son  anaar  vient  de  lui  envoyer  pour  sécher  ses 
pkvpitf^fintaasea  vea  ânes  d^  saiat  amonr  pour  elle  et, 
eiayendaMan»  vsa  vssux  na  serant  pas  stériles. 

A  tout  ce  que  j'ai  eu  l'hunueur  de  dire.  Messieurs,  pour 
démontrer  que  les  Congrès  sont  désormais  dans  les  mœurs 
de  la  France  ;  qu'ils  sont  indispensables  pour  diss('miner 
les  sciences ,  les  arts  et  en  inspirer  le  goût  dans  toutes  nos 
cités,  ajoutes  l'empressement  que  les  personnes  édairéee  de 
Tours  ont  montré  pour  assister  4  vos  séances  :  et  si  quel- 
qu'un  pouvait  encore  douter  de  l'attrait  attaché  à  vos 
réunions,  jetea  avec  moi  un  regard  de  reconnaissanee  et 
d'admiration  sur  ces  jolies  guirtedes  do^  fleurs  qui  chaque 
jour  sont  venues  avec  un  zèle  si  louable  embellir  cette  en- 
ecinie.  Qu'elles  reçoi\  ciiL  donc  l'hommage  de  notre  grati- 
tude et  de  nos  rcspcclueux  éloges;  les  dames  (|ui  ont  si 
constamment  tempéré  le  sérieux  et  la  sécheresse  de  nos  dis- 
cussions par  le  charme  de  leur  présence. 

Nous  terminons.  Messieurs,  nos  travaux  et  la  xv*  session 
est  close.  Un  patriotique  dévouement  ;  l'amour  et  le  culte 

des  ai  ià  cl  dcî^  i>cienceS;  l'-es|)uii'  de     iiuoorer,  de  ieâ  en* 
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eovriger  tous  «ppcUeroiU  bieatât  à  de  oowtUai  IvUes* 
HÎMionnaires  du  moiiveiiieiit  mtdtoetnd  »  apAlm  de  la 
morale  el  de  It  eifiliMtimi,  réfeilles  le  eèle  des  Imnaes  de 

bieii  j  conduisez-les  dans  ces  champs  de  bataille  où  la  re- 
'  nommée  s'acquiert  sans  coûter  une  larme  ;  prouvez  que  le 
Congrès  est  un,  et  que  cette  unité,  fortifiée  par  les  liens 
de  restime  et  de  l'amitié»  n'est  pas  ua  vain  nom.  Oa  est  tott* 
jours  favorableoieiit  aoeneilli  lorsqu'on  s'adreise  ans  senti* 
metits  géDérean  de  la  grande  lunâle  franfaise* 

Messieurs,  la  gloire  de  présider  le  Congrès  selentifique 
de  France,  celle  assemblée  d'élite,  était  rcservcc  à  mes 
vieux  jours.  Après  lui  avoir  de  nouveau  témoigné  ma  pro- 
fonde gratitude  pour  ses  bontés  et  pour  Tindulgence  dont 
il  a  couvert  ma  faiblesse  ;  après  avoir  salué  cet  immense 
ayenir  qui  se  dévoile  dans  ses  efforts  pour  iaspifer  le  faàft 
de  tout  ee  qui  est  liien»  de  ee  qui  est  terUievi^  de  ee  qui 
est  utile»  il  ne  ne  reste  pkis  qu'à  dite  am  le  aafc  :  Sappe- 
lei-moi»  Seigneur,  puisque  j'ai  goûté  1^  grandes  joies  da 
la  terret 
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SUPPLÉMENT 


AUX 


mm  m  mmu  n  mm  m\m  mm 


Sciénm  ]^iique$  et  mathémati^. 


ëéanee  du  Jeudi  a  ISeptembre  ift4f  • 
Présiddnce  de  M,  le  comte  dé  Tbistaii. 

HM»  Jacguenm  père  et  Brame,  8ecréta%m, 


K  te  piMMf  doBaft  leelore  de  la  3*  qoesttoD  aind  con^  : 

V,  Wùuétm  4e  Carolles  mit  que  Tâcef  rkilé  peut  se  prodnire  ta  eoâ» 
taet,  aiM  action  cUmiqoe  j  il  cite  sortont  à  rappoi  de  son  opiDlon  le  ftit 
SDlTaiA  :  àà  inettaiit  en  oooUct  des  feoillee  d'étahi  et  du  peroxide  de  maii* 
ganèie,  le  iloîde  tiectriqoe  menifeete  sa  préseoce;  et  eependantt  dit 
li.Bloiideaii,  iln*y  a  pas  U  d'acttoo  chimlqiie. 

tes  phénomènes,  dits  calaîy  tiques  ou  de  contact^  doivent-ils  être  rap; 
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pifrtés  à  raeHon  (f«ne  force  parUaOUref  DoiPon  les  partager  $n 
j^iusièurs  wdres  f 

Fnmiêr  ordre^AxSaa  de  la  mouaie  de  ptotine,  da  charboD,  des  corps 
poreux  en  géuéral  tor  lei  oombiosisons  gazeuies^ 

Second  ordre,  —  Action  de  Ttcide  snlfiiriqw  8iir  l'aleool,  dans  lapro- 
daclloa  de  Téther,  de  divers  corps  sur  Teau  oxygénée. 

Troisième  ordre.  ~-  Action  de  diver»  feroneuts  dans  les  fermentattoos 
saceliariiie,  alcoolique,  visqueuse,  etc. 

Quatrième  ordre,  àotions  physiologiques  :  séparation  de  l'arée  do  sang, 
par  le  rein,  etc. 

Voilà  une  question,  qui  parait  esisentiellement  physico-chimique,  pare- 
ment scientifique,  et  digne  toat  au  plus  d'exciter  rargumentatioa  entre  gens 

da  métier. 

La  for(^  catalytiqnc  ? 

Les  phénoniNies  dits  catalytiques  ?  Qu'est-ce,  je  vous  prie?  Que  signi* 
fient  CCS  mots  ?  De  quelles  idées,  de  quels  faits  sout-ils'Ia  représentation  ? 

KoLxà  areC|  ou  dans,  ou  à  cause  de;  ÏAna,  je  délie,  ou  bien  xaToXuai;,  dis- 
solution. 

Voilà  l'étymologie  de  ce  mot. 

On  le  traduit  d'Iiabittide  par  force  (  alal>!iqiie  ;  et,  si  Ton  veut  simple- 
ment exprimer  la  situitilutie  des  iaiis  divers,  par  Les  mots  :  catalyse  ou  ac- 
tion de  présence. 

Pour  mt!  faire  mieux  comprendre,  je  liirai  que  ces  niots  out  une  grande 
analogie  avec  ceux-ci  ! 

Analyse,  analytique,  dont  la  racine  .signifie  :  je  délie  parmi}  je  sépare 

Mais  dans  l'anaiy&ecUimique,la  séparation  a  lieu,  sans inflaeuce  notable  de 
la  part  du  contenant.  Ce  sont  1^  contenus  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres. 

Dans  ia  catalyse,  llnflnence  dn  contenant  est  immédiate,  nécessaire;  de 
là  le  mot  qoi  esprime  une  adrân  :  eataiyse. 

Or,  y  ft-t-fl  là  laê  fbcee  mTeUe  uIm  eu  jeu  -,  y  a-t-0  miA  forée  eafaly- 
tiqneP 

Telle  est  la  question,  que  M.  Blondean  de  CaroHes  s*e8t  pesée,  avant  de 
se  mettre  én  mesore  de  résondre  les  antres  qnestioiis  du  programme.  ' 

EbUen!  Toilà  qnl  est  entrer  hardiment  an  coenr  d'une  question,  qui  ne 
saurait  manquer  d'attirer  l'attention  d'nne  assemblée  éclaliée. 

T  a-t^l,  oui  on  ma,  une  force  nouvelle,  inconnue  dsns  son  essence, 
nais  manifeste  par  sei  résultats^  qui  agit,  tontes  1«  fois  que  Certains  eorps 
éont  mis eneontaot,  à  (Iroid  on  à  chaud? 

Et  si  cette  force  eiiste,  ne  serait-elle  pas  tout  ou  partie  l'ensemble  de 
forces  inconnues,  mystérieuses,  et  sécntaireaent  proûématiqaes  que  noos 
appelons  fo>brcis  MAite? 

Et  si  cette  force  existe,  est-elle  font  on  partie  de  ces  forces  variées  et 
ineonnws  dans  lenr  essence  appelées  :  cohésioBi  affinité^  etc.  On  bien  en* 
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core  ces  manifestatioDS  diverses  que  nous  appelons  :  calorique,  lumière, 
fluide  électrique,  fluide  maguétiqne,  allribués  à  une  luéme  force,  compren- 
nent-elles les  phëuomèiies  catalytiques  ? 

Voilà  des  questions  qui  iroccui>€nt  plus  seulement  les  hommes  de  cabi- 
net ou  de  laboratoire  ;  mais  qui  intéressent  tout  le  monde  ;  car  chacun  a 
intérêt  à  élucider  ces  questions,  pour  sa  conservation  individuelle,  comme 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture  ou  l'industrie. 

Or,  le  physicien  de  Rhodez,  qu'a  appelé  parmi  nous  le  désir  d'instruire  et 
de  s'instruire  lui-même,  M.  Bloudeau  de  Carolles,  non-seulement  n'a  pas 
craint  de  les  aborder  de  face,  mais  encore  il  a  fait  sur  ce  sujet  délicat  et 
diflicile,  un  travail  étendu,  en  suivant  l'ordre  indiqué  au  programme. 

Voici  les  considérations  préliminaires  :  «  Depuis  quelques  années,  une 
force  nouvelle  tend  à  s'introduire  dans  le  domaine  de  la  chimie. 

Tous  les  laits,  encore  mal  étudiés,  que  l'on  voit  se  produire,  en  présence 
de  corps,  qui  ne  paraissent  être  que  des  spectateurs  inactifs  de  réactions 
qui  s'accomplissent  autour  d'eux,  sont  supposés  leur  donner  naissance  par 
le  fait  même  de  leur  présence. 

C'est  à  la  force  qui  produirait  cette  action  si  mystérieuse,  si  mal  définie 
que  l'on  donne  le  nom  de  force  catalytiquc,  et  pour  bien  faire  comprendre 
le  sens  qu'on  est  convenu  d'attacher  ^  ces  mots,  nous  allons  faire  connaître, 
en  suivant  l'ordre  chronologique  des  faits,  les  phénomènes  qui  ont  conduit 
insensiblement  à  l'admission  de  cette  nouvelle  force. 

Nous  eYamiuer<>ns  ensuite  si  tons  c^s  faits  ne  viennent  pas  naturellement 
se  ranger  sous  les  lois  de  VafftnUé  chimique,  modifiées  par  les  mouve- 
ments des  fluides  impondérables,  ou  bien  encore  s'ils  ne  sont  pas  la  consé- 
quence de  Vévolution  des  matières  organiques  sous  l'influence  des  forces 
vitales,  u 
Suit  l'historique  : 

En  1817,  Humphry  Davy  découvrit  la  propriété  du  fil  de  platine  de  res- 
ter incandescent  dans  certains  mélanges  gazeux  ;  ce  dont  il  a  fait  une  si 
utile  application  à  la  lampe  des  mineurs,  que  lui-même  a  inventée,  et  qui 
journellement  protège  de  nombreux  ouvriers  contre  le  fléau  redoutable 
qu'on  appelle^cw  i/ri$0M  (l).  ,^ 

Quelques  années  plus  tard,  Dobcreiner  montra  la  tranfornialion  de  l'alcool 
en  acide  acétique  sous  rinflnencc  de  la  mousse  de  platine.  Il  montra  qu'un 
mélange  détonant  s'enflamme  en  présence  de  cette  même  mousse  de 
platine. 

Entre  les  belles  recherches  de  ces  deux  physiciens  viennent  celles  de 
M.  Thénard  sur  l'eau  oxygénée;  influence  de  divers  corps  pulvérulents,  etc. 

{!)  Le  fra  (ritou  riaolU  de  rinfUmmation  du  mélaDge  de  l'air  aUnoapIiénqae  arce  Y\ijitO' 
|«oe  ctrUai  (coadeoeé  dan*  la  bouille,  et  aéparé  par  lei  travaux  de  la  mine.) 
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Pol«  celles  de  MM.  Thénard  et  Dnloug,  qui  montrèrent,  qnc  relativement 
«ax  mélanges  d'oxygène  et  d'hydrogène,  divers  corps  jouissaient  de  la 
même  propriété  que  le  platine  :  palladium,  iridium,  rhodium,  or,  argent, 
charbon,  pierre-ponce,  porcelaine,  verre,  cristal  de  roche,  etc.  Ces  subs-  , 
tances  agissent  à  des  températures  diverses  suivant  leur  nature. 

MM.  Thénard  et  Dulong  admirent  :  ou  bien  que  les  phénomènes  dont  il 
s'agit  avaient  une  origine  purement  électrique,  ou  bien  qu'ils  dérivaient 
d'une  faible  conductibilité  du  platine  par  la  chaleur,  ou  bien  qu'ils  ue  diffé- 
raient pas  essentiellement  des  phénomènes  purement  chimiques. 

Kn  1831,  M.  Berzélius  admit  une  force  cataly  tique  qui  régirait  ces  pbé* 
nomènes. 

£n  1838,  M.  Kulhmann,  célèbre  manufacturier  et  chimiste  de  Lille,  ob- 
tint directement  de  l'acide  sulfurique ,  ce  corps,  dont  la  consommation 
indique  la  civilisation  d'un  pays,  en  mettant  en  contact,  sous  l'influence  du 
platine  divisé,  l'acide  sulfureux  et  l'oxygène  humide.  ^ 

£n  1841  et  18)3,  M.  Mitscherlich  fait  une  nouvelle  étude  de  ces  phéno- 
mènes. 

11  démontre  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par  l'oxyde  de  mau- 
ganèse  et  l'oxyde  de  cuivre.  " 

11  en  conclut  la  condensation  des  gac  et  l'existence  de  la  force  cataly- 
tique. 

L'éthérificalion ,  •* 

Les  fermentations  ,      '*  *  •  . 

Ne  l'arrêtent  pas  ;  il  voit  là,  comme  dans  les  cas  précédents,  un  déplace- 
ment d'atomeSt  une  manifestation  de  la  même  force  s'effectnant  :  ^ 

Dans  le  premier  cas,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique; 

Dans  le  deuxième,  sous  l'influence  des  globules  du  fermt^nt. 

Or,  à  partir  de  celte  époque,  le  nom,  si  cher  aux  sciences  physiques,  de 
M.  Mitscherlich  a  fait  prévaloir  les  idées  relatives  à  l'existence  d'une  nou- 
Telle  force,  et  la  force  catalytique,  ayant  pris  droit  de  cité,  dans  la  science, 
fut  annoncée  aux  étudiants  comme  une  force  réelle,  et  que  l'on  admettait 
sanscontest.  '   

£n  1843,  un  beau  travail  de  MM.  Millon  et  Reiset  fortifia  encore  l'opi- 
nion des  adhérents  de  M.  Mitscherlich,  ou  plutôt  de  M.  Berzélius,  car  il 
est  juste  de  reconnaître  que  le  savant  suédois  est  le  parrain  de  la  force  ca- 
talytique; c'est  Berzélius  qui  a  imaginé  le  mot. 

MM.  Millon  et  Reiset  ont  étendu  nos  connaissances  relatives  à  l'action  de 
divers  corps  poreux,  sur  beaucoup  de  substauces  inorganiques  ou  organi- 
ques, exposées  eu  même  temps  à  un  courant  d'air  ou  d'oxygène-  —  Ces 
chimistes  nous  out  appris  à  obtenir  sans  diniculté  des  produits  qu'on  ne  se 
procurait  auparavant  qu'avec  beaucoup  de  (>eine. 

M.  Blondeau  rapproche  des  faits  précédents,  ceux  que  présentent  les  tis- 
lus  imprégnés  de  corps  gras,  qui  parfois  s'enflammont  spoutanéluent,  et 
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ceox  que  présente  le  foin,  lai-roërae,  qui  s'enflaouAe  qnelquefoli,  dit^^. 
par  suite  de  quelques  corps  gras  qu'il  renforme. 

Enfin,  M.  Bloiidean  l»^riiiine  en  rangeant  les  faits  qu'il  fait  counaltre  dani 
trois  classes,  qui  iKuit  préGiséawut  iei  trois  preiQièrei«  iudiqoées  ao  pro« 

gramme  (J). 

M.  Bloii(if»an  ne  se  propose  pas  de  traiter  des  actions  phi»sio!o^iqueifll 
peuvent  se  rapporter  à  la  force  de  contact  dans  l'espiit  des  auteurs. 

Abordant  ensuite  l'étude  des  phénomèues  du prcmipr  ordre,  M.  nion- 
deau  rejette  i  upiuion  de  M.  Mitscherlich,  relative  à  la  coiideosalion  dei 
gaz  par  le  noir  uu  la  mousse  de  platiue,  surtout  parce  que  le  fil  depUtkMl 
délei  ruine  la  combinaisou  du  gaz  oxygèoe  et  hydrogène  (2). 

M.  Ijiouiieait  e^t  porté  à  croire  avec  Dobereiœr  que  le  contact  du  platine 
avec  les  gaz,  produisant  constamment  un  couraot  électrique,  c'est  l'élec- 
tricité  qni  reml  coii^pie  des  pbéBomèues  que  présente  le  platiae»  eo  eonfact 
avecdtâ  mélaiiges  gazeux. 

Suivant  M.  Rlondcan,  c'est  a  la  conductibilité  des  oxydes  de  cuivre  et  de 
mang&ttèse,  et  à  la  répartition  plus  exacte  de  la  chaleur  dans  là  masse,  qu*oii 
doit  attribuer  ia  décomposition  pîus  facile  du  chlorate  de  potasse  par  la  cha- 
leur, lorsque  ce  sel  a  été  préalablement  roélangé  de  l'un  des  oxydes prédtés. 

A  l'appui  de  cette  dernière  opinion,  M.  Bloodeau  cite  des  expériences 
qui  lui  so[it  propres  :  une  spirale  de  platine,  de  fer  ou  de  eu ÎTre  active  tel* 
lemeut  la  décomposition  du  chlorate,  qu'il  peut  y  avoir  explosion.  -—  An  • 
contraire  le  sable,  la  brique  pilée,  etc.,  n'augmentent  pas  sensiblement  rë« 
nergiede  la  décomposition  de  ce  sel,  par  la  chaleur;  suivant  M.  61oMkail| 
c'est  parce  que  ces  corps  sont  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur. 

C'est  à  une  influence  de  môme  uature,  qu'il  faudrait,  suivant  M.  BtOQ« 
deau,  rapporter  la  décomposition  des  substances  organiques^ à  de  baSMt 
températures  dans  les  expériences  de  MM  Milloa  et  Reiset. 

Enfin  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  par  àlfeu  corps  derrait  être 
attribuée  à  l'action  des  corps  pulvérulents  et  rugueux,  sur  les  dis8(^itioBt 
de  gaz  ;  M.  Blondean  doutant  d'ailleurs  que  l'eau  oxygénée  soit  un  cooi- 
posé  bien  défini,  et  étant  porté  k  croire  que  c'est  plntM  WM  aolotioa 
d'oxygène  dans  l'ean. 

En  résumé,  M.  Blondeao,  pour  expliquer  \m  bits  précédents  : 

1*  Rejette  la  force  catalytique  ; 

I"  Il  a  recomi,  dam  on  Ctf^  à  féMiictté  dont  I»  défatapj^MMt  Ml 

manifeste  ; 


(l)  5«aleaeBt  l'tcUoB  da  dixat  catf  m  r««tt  oiygéii««  e*l  pUcét  t(ral4  MMilCt  iaa»  If  * 
frMutr  «idr*.  —  Oa  doit  1m  difWM-. 


(t)  Gmmm  ».  BfMM  Vê  ilabB  iam  m  fUit,  MttsifcjwliM«lty««  MHê»  tu  |h 
dtiMl  è  II  Mrfkt  éi  fl  ét  flUiw. 


a^Hidneldaiii  IM  wlni|  qnclftclttlMr.aepropiiC 
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dftos  un  œiliMi  pCH  coodoetoar  do  calorique,  ptr  l'introdufitioo  mkhé- 
tances  eondadrioM  eomiiie  1m  oiydes  des  métaux. 
.  M.  BfoaétiB  élMt  arrivé  à  «»       <l«  im  wpoajtton,  ipni^  conrenalio;! 
l'angagff  Mlm  M  tl  M*  Iraiit.  > 

M.  Brame  établit  qnadèt  1838,  daoa  la  tlièM  ftêagmit  (1),  Mvtamia  k 
la  totté  mééftiina  4a  Vai^  g  a  d^àriil»«cbélaTaM|ir4il1i7- 
palbèM  4a  HM.  «anéUM  at  WtialiMrtiali,  al  qull  a  Mntt  pajfiiwinf 
élii4M|MiaaatCiilNiéàla  ptétaadaa  forea  aatalytfciaa  tea  phénnméw  pré» 
aniléi  par  laptatiaa.  saas  «aatot  Isa  fimaai  (aair«  mcMH,  IMUa,  fil,  lèt- 
mm),  aa  coatect  dia aaaIéaafaBW  puanni  M.  Orana  iltrilma  m  pbé- 
nomèaca  à  radhéHa»  aCà  laaaadaaiattom       ilérifapt  la  Mènral 

l'étactridlé.  oal  ae  »— «fa**^»  ^  mAmo  faumift 

H.  Brama  a  rappiaelié  da  aas  pliéaaartiMt  eaux  91a  préiaata  la  lir  |é- 
éatt  par  l*lijdra|èBa,  laawdaMWit  an  aontael  da  Talr^  al  qpi,  miaa 
M.  Brama,  reafermada  rhydiagèaa  oondaosé. 

n  eo  a  lapprocbé  aeax  qim  prémata  la  déaompotitkm  da  l'amimmiaQaa 
par  laliorylacipina. 

Enfla»  B  aftilma  réwrrm  ly  twialmaBtrmphénom^,  wjrfoat  caax 
aanaaroml  la  pbimia  argamqaa  ;  m     aavfalia  daali|im  |édqil)'iaia« 
lliij^tio^,  dii-U,  atiii  cTait  Ici  la  Uaa  d'avofr  fecapn  aB  daata  (1).  » 
.  Cepfladaaly  rdallfiipaat  àraeftai4e«âBrmMrihBfil|a(^ 
|f.  Çrogniartp  9M  croit  avoir  prouvé  parim  racberahiaqBaaa.Mit  dfla 
aaipailaMat  qui  détermipent  les  feramntilions  sucrée,  acide.  Tisquaase. 

Les  animalcules  agiraient  comme  la  aNHime  de  platine  (Damas)  (4) . 

Enfin,  depuis  lors,  M.  Bramai  dins  Ml  reciterches  sur  la  forme  et  l'état 
utriculaire,  a  été  amaaé  à  faooBaattre  que  l'adhésion  et  la  condensation 
iqnajûepil  ua  réle  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  croit  généralement  dans 
les  phénomènes  chimiques,  et  que  l'opinion  de  Laplace,  qui  attribue  à  l'ad- 
hésion u  la  cohésioB  at  généralement  les  affinité  dbÎBNqiua  ^  aat  fotpà" 
ipent  appuyée  par  ses  nouvelles  expériences. 

De  là  la  conviction  de  M.  Brame,  que  presque  tous,  si  ce  n'est  tous  les 
phénomènes,  dits  catal  y  tiques,  sout  des  phénomènes  d'adhésion  et  de  con- 
densation. —  Et  les  faits,  présentés  par  M.  Blondeau,  à  l'appui  de  ses  vuea 
•or  les  phénafoèoM»  Ti^oneot  copfinner  H'  Brame  <i#M  aoi^  opinion. 

^)L*tamlétin.]IIDM«tBÉiMt.  ctUploThaot,  •  «n  povpoiatl*  départ  ItAèSt  de 
JLBmm. 

ti)  Th^««  c!tii«.  p«(?«  11. 

(4)  Depuis,  M.  Brame  a  tu  M  déreloppAr,  peadanl  1«  fcrin«fiUUoa,  ua«  vérit#bi«  eoaMrr«. 
«— lii  aataM  de  Péln  wfniié  tepoite  pM  pourra  qa*i1  Mit  rirsat*  »  lepiaMllm  glmoMi 
«t tbot  aulrt  être  TéfMilos  ufiial  apparàiinot  en  ném  <fat  lee  gtoliiilee  de  feriMnt, 
Ifiroet,  «'ili  agissent,  rommfl  ces  deraiam,per  e^Uiéeioi«i  «oadeoMlim  «milUniéee,  tulê 
in*  rinflRence  dirigeante  df  la  vie. 
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M.  JVIitscheriicti  a  moatré  qu'un  i^tamnie  de  ooir  dê  platioa  ait  capabtt 
de  condeuser  trou  c^nt  ciuquaute-trois  pouces  cubes  d'oxygène.  —  Le  cbar. 
bon,  la  pierre- ponce,  toun  corps  poreux  tii  géuérai  oondeoieot  les  gaz 
avec  facilit<^.  Si  la  (Km  omposit ion  du  chlorate  potassique  est  rendu  plua 
facile  par  les  ij\><l 's  <\r  cuivre  et  de  mMigaiièse,  il  en  est  de  mèim  de  celle 
du  chrômate  poUssique.  Or,  ce.  dernier  sel  se  décompose  (paiement  bien 
par  ie  meiauge  de  la  pierre-poiK  ou  de  ],i  inuusse  de  piatiue.  La  COodacti- 
bilité  Q'e&t  donc  pas  ici  le  ptienoiuuue  duniinan), 

La  décomposition  des  matières  organiques  à  de  basses  températures,  par 
MM.  Mflfon  et  Reiset,  a  été  effectuée,  non-seulement  avec  la  mousse  de 
piatiue,  eorp^  conducteur  de  U  cbaleur,  mais  encore  avec  la  ponce  et  la 
charbon  non  conducteurs. 

L'eau  oxygénée,  hubslauce  particulière,  est  cependant  un  composé  défini 
dans  le  sens  propre  du  mot,  puisqu'elle  renferme  deux  équivalents  d'oxy- 
gène. Elle  se  décompose  au  contact  de  corps  jouant  uu  rûle  varié,  mais 
qui  parait,  le  plus  souvent,  comme  ceux  précédemment  cités,  dériver  de 
radbétion  et  de  la  eondensatloo;  et  cela,  qu'il  y  ait.éUmiiiation  d'oxygène 
de  fetB  oxygénée  seule,  oa  Vim  séparatioa  atmilttuiée  de  l'oxygièiie  do 
corps  at^annt. 

Lorsqu'il  y  a  «n  uéne  temps  oxydetion  dn  corps  agissant,  le  pMDonàiii 
est  à*m  ordre  parlieuUer . 

Eiiftor  M .  Brame  montre  encore  comme  Mie  palpables  d'adhésioD  et  de 
coodentttion,  accompagnées  d'élévation  de  température,  qui  en  est  la  suites 
llneaodescence  dans  Talr  de  divers  corps  pyroplioriqucs,  celle  do  cbarbooi 
chargé  d*adde  snirydrique  dans  roxyg^ne;  les  inoeudles  spontanés  do 
cbarboo»  soit  dans  les  charbonnières  sur  le  bord  des  marais,  suit  datis  Ice 
poudreries,  et  enfin  les  flsits«  cllés  par  M.  Blondeaii,  lui-même;  ï  savoir  : 
les  tissas,  Imprégnés  de  corps  gras  qui  s'enflamment  spontanément,  et  te 
foin,  qui  présente  quelquefois  le  même  phénomène. 
Enrésomé: 

i*  M.  Brame  rejette,  comme  M.  Blôodeau,  la  prétendue  force  catalytl- 
qne»  mais  il  malutieutlemot'eoAilpse,  «qui  pennet  de  classer  phéno- 
mènes ayant  ooe  physionomie  commune,  ei  exprime  simplement  one  ae- 
tien  particulière  de  ta  force  moléculaire  ; 

9*  Cette  action  est  représentée  par  la  coïncidence  de  Tadhésion  et  de  ta 
condensation,  qui  montrent  leur  summum  d'énergie,  dans  les  corps  po« 
nox,  types  des  corps  cataly tiques; 

^  Dans  les  phénomènes  catal>  tiques,  la  porosité  des  corps  vient  en  pre- 
mière ligne;  la  oonducUbiUté,  ou  hien  reste  sans  infinence,  on  bien  n'a 
qo'one  influence  seeondsire  ; 

4*  Enfin,  la  chaleur  et  l'électridté  tout  les  réeottits  et  non  lei  canses  de 
la  plupart  des  effets  catal'ytiqoee. 

M.  Bkmdeao  oe  lepoone  pas  leecooelasiona  de  M.  Brame,  mais  il  par* 
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iMdà  ttékt  qoê  rédectime  qtA  l'a  dirigé  ^ans  ses  étadet  «or  les  pUéoo- 
MèoM  calilytiqaes,  est  le  meiilear  moyen  d'apprécier  ceux-ci. 

De  aottTBHes  leotniM  wr  les  ordres  ttuméros  2  et  3  déTelopperont  sa 
pflDiés» 

V.  Bmm  atteiuHgBleiiMiit  ces  toetnres,  poat  dé?elopp«f  to  sienoe. 


Présidence  de  M.  le  eomte  de  Tristan.  >. 


Jllif.  BlomUau  et  Brame,  secrétaires  (!)• 


M.  de  Tristan  donne  la  parole  à  M.  Blondean  pottr  la  commuuication  de 
la  deuxième  partie  de  ses  recUercbes  relatives  aux  phénomène»,  dits  esta* 
lyJiques  oîî  de  t  rintact. 

M.  Blondeâu  expose  verbalement  i  s  principaux  résultats  auxquels  il  a 
été  conduit  par  l'étude  approfoiKM    lt  ré!béiificati()n. 

D^jà,  dit-il,  j'ai  essayé  de  démuiilrt  r  1  iuutililé  de  radraissîon  d'une  force 
nouvelle  pour  expliquer  des  phéiioinènes  qui  peuvent  s'interpréter  plus 
facilement,  en  s'appuyant  sur  les  lois  ordinaires  de  la  pb;ysi<|tti^  et  de  U 
chimie. 

Aujourd'hui  je  veux  aller  plus  loin  et  dt^moiitrer  le  danger  de  l'admis- 
sion de  la  prétendue  force  catalytiqae  pour  les  progrès  ultérieurs  de  U 
chimie. 

Après  ce  préambule,  M.  Blondeau  aborde  l'histoire  de  l'étliérilication. 

Ukjî  plus  iutiTPSsîiMt,  dit  M.  r.Ioiideau,  f[Me  l'iii'îtoire  de  rffte  Sub- 
stance, si  remarqîialilf  a  ions  tigards,  qui  est  devenue  récemmeiit  l'agent 
tout  puii^sant  de  l  iuseusibililé.  Or,  la  th^'orie  de  !a  production  de  ce  rorpî 
et  de  ses  cougénères  n'est  pas  encore  rl  iitlio  sur  des  bases  inébranlables. 

M.  liiuudeau  s'occupe  ensuite  de  l'éther  ordinaire  ou  hydrique,  ^PPf^ 
abusivement  éther  sulfuriqtie . 

Fourcroy  et  Vauqnelin  croyaient  qu'il  dérivait  direct^meut  de  l'alcool 

(I)  Suit*.  VojM  page  27 1 ,  T.  V\ 
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par  là  soustiâctioa  de  ik  moitié  dd  l'ean  oonubiDée»  qu'eulefait,  sulYant 
eux,  Tacide  sulfurique. 

PIqs  tard  on  a  vu  qu'il  se  formriit  de  véritables  combinaisons  d'atcool  et 
d'acide  sulfurique  décoraposahles  à  U  température  de  1  '»0*  (1). 

A  cette  température  l'éther  se  dégage  ;  Vom  excédante,  qui,  arcc  Ce 
dernier  constituait  ralcool,  reste  avec  l'aride  sulturnir.e. 

C'est  surtout  a  Hennel  qu'on  doit  relablfsseraent  de  cfctle  tliéorie, 
qui,  fioatenoe  par  lui  avec  talent,  a  tait  avaiM^r  les  idées  sur  cette  question 
difficile.  -"  '  -  '  ■  .  •    .  . 

« 

Cependant,  Mîtsclu  rlicli  ayant  démontré  que  l'acide  sulfurique  addi- 
tionné d'eau,  produisait  de  l'éther  à  140*,  température  à  laquelle,  suivant 
loi,  le  snirovinate  ne  pouvait  exister,  il  en  conclut  que  l'éthérification  était 
nne  manifestation  de  la  force  catalytique. 

MaisM.  liloiifîeau  s'est  assuré  par  des  expf^rieuces,  qui  lui  sont  pi  opies, 
que  divers  corps,  notamment  le  caibonate  cuivrique  se  produit  à  la  tem- 
pérature d'ébullition  (\m  le  décompose. 

Il  croit  être  s  mémo  de  df^montrer  qu'il  en  est  aiiisi  dans  l'éthérifîcatîon. 

Pour  cela  il  ajoute  du  sulfoviuate  au  mélange  de  MitscUerlicli,  et  la  dé« 
composition  a  lieu  à  la  manière  ordinaire  (2). 

Quant  au  sulfate  neutre  de  bi-carbure^  qui  se  produit,  suivant  M.  Blon- 
deau,  à  1(^0*.  —  Ce  serait  un  sulfate  neutre  d'éther,  résHltaut  d'un  peu 
d'acide  sulfurique  entraîné  à  cette  température  dans  le  récipient. 

A  250*  il  se  produit  de  l'acide  formique  et  un<^  substaiice  noirâtre,  étudiée 
par  M.  Marchand,  et  sur  laquelles  M.  Blondeau  fera  des  recUerches; 

En  résumé,  pour  expliquer  l'éthérification  et  les  phénomènes  qui  l'ac- 
compagnent ou  la  sui^  eut,  —  M.  Blondeau  admet  : 

1*  Que  les  suUovinates  se  forment  a  la  température  même  ou  leur  dé« 
compositiou  a  lien  ; 

2*  Que  l'huile  douce  de  vin  est  un  produit  de  la  décompositiou  d  uu 
snlfate  neutre  d'éther. 

Après  cette  lecture,  une  conversation  s'engage  entre  M.  Blondeau  et 
M.  Brame. 

M.  Brame  qui,  dès  1838,  a  commencé  le  feu  contre  la  prétendue  force 
cataly  tique,  reconnaissant  du  secours  intelligent  et  si  puissant  qu'il  ren- 
contre dans  le  grand  travail  de  M.  Blondeau,  repousse  de  nouTeau  avec  lut 


(1)  On  a  TU  erxuite  que  b  combinaiion  qui  s'etTectue  à  80*,  donne  de  l'élher  à  1!6*. 

fi)  N'e«t-il  pu  permii  de  luppoMr  qu'en  faiatot  toinb«r  p«a  à  p«H  de  l'alcod  froid  dtul'ftci^ 
lalflirMpN  eowrcMUoMM  hjdulé,  tt  dort  k  t«0péfatw«  «t  d«  4M,  il  m  lan  la  rSMUe 
«uiro«TiDiqne,  là  oùTaleool  Mrt  m  contact  arec  la  liqueur  acide  parce  qv*<U*  M  refroidira  ; 

maie  que  bientôt  Ticide  iulfo-TÎnîfiuo  fcrmi'  Tenan*  à  s'ichaufT; f ,  is  fiérompo««r»  et  *o  triu- 
formera  en  acide  aulfurique  qni  restera  dans  ia  coruue  «t  étber  «l  eau  qui  «6  dégageront.  (Ât- 
nàn»  de  Chimie  «t  de  l'hjsiquo,  UT'  IV,  p.  435.) 
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les  mots  :  force  catalytiqne,  qui  impliquent  l'idée  (Tune  puiasance  nouvelle, 
mais  il  maintient  le  mot  catalyse,  qui  permet  de  ranger  sous  le  même  titre 
des  phénomènes  qui  ont  une  physionomie  commune.  Du  reste,  il  dévelop- 
pera prochainement  sa  pensée  à  cet  égard. 

A  propos  de  l'emploi  de  l'éther,  pour  déterminer  l'insensibilité»  il  ap- 
prend à  la  section  qu'il  s'est  glissé  dans  le  procès-verbal  de  la  section  de 
médecine  une  erreur  matérielle,  relativement  aux  inhalations  d'éther,  exé- 
cutées à  Tours.  —  A  Tours  comme  partout  ailleurs,  l'éther  a  été  bienfai» 
sant  ;  à  Tours,  comme  partout  ailleurs,  il  a  garauti  de  la  douleur,  mais  non 
pas  de  la  mort. 

M.  Brame  dit  ensuite  que  si  Fourcroy  et  Vauquelin  n'out  pas  surpris  les 
phénomènes  transitoires  de  l'éthérificatiou,  ils  oui  recouuu  les  pbénomèue# 
terminaux,  donc  honneur  leur  revient.  * 

M.  Mitscherlich  a  singulièrement  simplifié  la  question  ;  donc  il  faut  lui 
reconnaître,  ici  comme  partout  aillpurs,  la  perspipaci^  <|u'on  aime  à  louer 
daus  le  grand  chimiste  allemand. 

Quaut  aux  combinaisons  fugitives,  des  expériences  de  M.  Brame,  de  bien 
plus  nombreuses  de  M.  Millou,  que  ce  chimiste  appelle  des  petfles  quan- 
tités^ appuient  l'opinion  de  M.  Bloudeau.  Mais  l'auteur  de  la  uota  des  an- 
nales citées,  l'appuie  mieux  encore  pour  l'éthérilication. 

Relativement  à  une  opinion  de  Maquer  ,  que  M.  Blondeau  attaque  dans 
son  historique ,  et  qui  admet  que  l'éther  résulte  d'une  phlogisticatiou 
de  l'alcool,  qui  se  rapproche  des  huiles  en  se  transformant  en  éther. 
M.  Brame  excuse  le  chimiste  phlugisticien  et  demande  même  s'il  n'y  aurait 
pas  quelque  analogie  entre  l'éthérificatiou  et  la  production  des  substances 
hyilrogénées  dans  les  végétaux,  au  point  de  vue  de  M.  Dumas. 

Des  deux  côtés  il  y  a  ré  iuction  ;  des  deux  cdtés  production  de  sub- 
stances, dans  lesquelles  il  n'y  a  que  de  l'hydrogène  et  du  carbone,  ou  bien 
eucore  excès  d'hydrogène  et  de  carbone. 

Donc  Maquer  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  (1). 

La  catalyse  n'a  pas  tort  davantage  ;  il  y  a  ici  encore  adhésion  et  conden- 
sation fugitives,  c'est  à  dire  détruites  par  la  chaleur,  et  analogie  assez  pro- 
chaine avec  la  conversion  d'amidon  en  sucre  par  l'acide  sulfurique,  et 
même  avec  l'action  de  quelques  corps  sur  l'eau  oxygénée. 

(1)  M.  Ltebig,  qni  regarde  l'éther  lijdriqiie  comme  an  oxjde  {CS  W  G)  d'an  ridical  bob 
iaolé  CC^  HSj  qa'il  appelle  .  Élfajie,  croit  qae  l'acide  euiroTiDique  se  forme  et  ae  maiotieiil  jnequ'à 
1 S7*,  et  qu'i  partir  de  ce  point  jusqu'à  149*,  il  ae  décompoae  en  acide  lulfurique,  eau  elétlttr*^ 
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LES  PHÉNOMÈNES  CATALYTIOUBS  (S). 

Par  €.  att4iiaÉ. 


Lorsqu'on  etsmine  avec  attention  uu  certain  nombre  df  pliénomènfs  de 
la  géoJogie,  de  là  minéralogié,  de  ia  chimie,  de  la  physique  et  wùme  âe.  ia 
physiologie,  on  leur  trouve  une  certaine  physionomie  romninnr,  Idiidis 
qjj'ils  paraissaient  fort  ditparales  aa  {iremier  abord.  Je  veux  parler  <]es 
phéaomèueâ  qui  mut  plus  ou  moins  soumis  aux  influences  immédiates  (in 
l'adhésion  et  da  la  capillanté,  d'où  réMiltoift  à  U  fiNft  la  condenaatioa  et  le 
ifiouyemeot.  '  ' 

Or,  les  phénomènes  soumis  è  ces  inflnei)res  sont  d  autant  plus  marqués, 
^  que  les  corps,  au  &Ciu  dtjëquels  ils  s'accomplissent,  ont  une  porosité  pins 
grande,  des  espaces  capillaires  plus  étroits,  par  couséqm  iit  des  suriacea 
plus  uombrpuses,  et  par  conséquent  auaii  qu  ils  soal  piuë  spongieux. 

Miis  indépendamment  de  la  multiplicité,  il  faut  aussi  considérer  l'état 
l^siquti  ûm  tmimiQ&,  et  cda  iju  li  s  agisëe  de  nioéraux  ou  de  corps  orga- 
nisés. 


(l)  VoTêT  t«fnêl'',  pipe  813, 

(i)  Aaàijte  d  ua  mémoire  qui  M  rtpporte  à  U  (jnesUon  9  du  programme  et  aon  i  U  queetÏM 
tl.asnM  «»  r«4h  par  méfails,  tmu  V,  page  III.  (fvfW  HMOsm  ks  r^rU 
a  BiiHi  ^  frtsMiai  «I  IMS  it  b  MisB  tt,  qat  iKii}. 
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Ajoutons  que  radhésion,  qui  détermioe  U  coiid«o«aUoii«  Igil  ààM  la 

même  gens  qu'une  forte  pression. 

Ajoutons  encore  que  les  corps,  divisés  par  condensation,  prennent  sou- 
vent la  forme  globulaire,  et  qu0  Informe  globulaire  est  essealieileineat  ta* 
Torable  h  l'action  chimique. 

Kn  résumé,  on  peut  admettre  une  action  commune,  résultant  dea 
influences  précédentes  sur  les  phénomènes  (l)  que  nous  avons  en  vue. 

La  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  sensibles  oo  insensibles  peuvent  sans 
doute  modifier  les  résultats,  mais  elles  ne  sauraient  être  des  nuMlillcaleurs 
essentiels  de  l'action  ;  ce  sont  des  agents  secoudaires,  soit  qu'ils  y  cottCOU« 
rcnt  librement,  soit  qu  ils  résultent  de  l'action  elle-même. 

Ici  M.  Brame  s'appuie  snr  diverses  autorités  et  sur  ses  propres  eipé* 
riences,  pour  juçlitîer  sa  manière  de  voir. 

C'est  h  l'adhérence  et  à  la  capillarité  que  Lapiace  attribue  la  cohésion  et 
les  âftiijités  chimiques. 

M.  Dumas  explique  les  phénomènes  que  prése&te  l'éponge  de  platine, 
au  contact  des  mélanges  gazeux,  et  plusieurs  de  ceux  qu'on  produit  avec 
l'eau  oxygénée,  par  la  condensation  des  gaz  et  la  chaleur  qui  en  résulte; 
d'un  antre  côté,  il  est  porté  à  croire  que  l'alfiuté  est  la  même  force  que  I4 
cohésion  ;  mais  avec  des  modifications. 

Les  pores  (l'un  pouce  cube  de  (  harbou  offrent,  dans  les  cas  le  moins  fa- 
vorables, une  :>ui[dce  de  cent  pieds  carrés....  Le  noir  de  platine  at^sorbe  en 
oxygène  pins  de  huit  cents  fois  le  volume  de  ses  pores...  (Liebig.)  On  en 
conclut  que  les  gaz,  toudeascs  dans  le  charbon  ou  le  noir  de  platine,  j)aL' 
l'tlfct  de  ï  adhérencCy  doivent  être  amenés  à  l'état  liquide  et  même  so- 
lide.'... La  répulsion  est  détruite,  l'actionchimique  est  bien  plus  active,  ete. 
Toutes  les  matières  poreuses  agissent  d'une  manière  analogue  ;  ce  sont  de 
véritables  aspirateurs  (roches,  pierres  perméables,  terre  des  champs,  tissus 
organisés,  etc.)  ;  chacune  de  leurs  particules  peut  s'entourer  d'une  vérita* 
Ue  atmosphère  d'oiygène  condensé.  Voilà  ce  que  pense  M.  Liebig  et  ce 
qu'où  admet  aujourd'hui  asses  géoéraleiBejit.  Mais  pour  être  dans  le  vrai, 
ilaetet  paa  a'inéiar  k  raOéfeiice ,  à  la  «iJatiattoi  et  à  U  ré|«lsiMi 
ëétmiti,  il  but  encore  tenir  compte  de  la  foise  fHdtnikâre  que  preaaflal 
les  gax  oondeaséa.  (Voir  phit  lofai). 

U  faut  illiai  éMMfaTMlleiiMllar^  4e  la  presiioBinr  IftiwiJeiisitteii» 
et  les  rMtais.  M*  Panmet  l'a  Uan  établi  daas  leifanMiiBie  géoiogi* 
qneaetdaM  la  prodncliim  do  Donim  do  mtoéraiiii  il  a  fait  voir  <|iio  wom 
InAociioe  mécomnio  pomtlt  m  faire  aonlir  dans  1«  rMfaiM  de  wn  lalio* 


(1)  En  priMBtâBtfon  (r.iTa*!,  M.  Brame  a  émiméré  un  *i*tt  ft^nA  nomlrç  Je  ces  pliénomè- 
BM;  mau  ilcrvUderoir  c'en  «bsleoir  dans  celle  anatjie,  qui  n'a  pour  but  ^uç  d«  ftl^bitr  M* 

Wn  Ttribblei  mt  les  phéiMB^nes  «aialjiiiititt.  (V,  T,  I.  pag«  9 1 4.) 
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ratoiref;;  ân  re^te,  dès  1828,  M.  Dumas  reconoatt  toute  rinpodaneie  de 
rëtu(]c  de  cette  iuileuce  sur  les  phénomènes  chimiques. 

Parmi  les  caus^  variées  qui  modilieut  Tétat  des  surfaces,  M.  Brame  si- 
gnale rînduence  du  froid,  étudié  par  MM,  SchroetteretMareaka  :  a  9O-1O0» 
au  dessous  de  0,  l'épouge  de  platine  n'a  plus  d'action  sur  un  mélange 
d'oxygène  et  d'hydrogène  ;  le  Jer  pyrophorique  (réduit  par  riiydro^;ène),  ne 
se  combine  plus  avec  l'oiygèoe;  le  potastiom,  l'antimoiiie,  sont  inaltérables 
dans  ie  cUlore,  ete. 

Ensuite  M.  Brame  cite  les  expériences  de  M.  Kullimann  et  celles  de 
MM.  MiUon  et  Reiset,  où  la  chaleur  favorise  au  contraire  l'action  des  corps 
poreux . 

Quant  aux  phéiiomèBtô  de  l'endustuose,  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec 
ceux  de  la  cupillarité,  M.  Brame  attribue  également  à  Tétat  des  surfaces,  la 
divergence  apfjaretite  des  résultats  comparés,  oLleuus  par  Outrochet.  D'ail- 
leurs les  matières  minéraleJî,  qui  sont  le  plus  favorables  à  l'endosmose,  sout, 
suivant  Dutrochet,  les  matièreâ  alumineuses  ;  mais  si  une  lame  mince 
d  argiie  cuite  e^t  âussi  apte  à  produire  l'endosmose  que  les  matières  orga- 
niques, c'est  que  dans  les  deux  cas,  la  quantité  des  porcs  invisibles  est  in- 
oombrabte.  Quel  est  donc  celui  des  fines  membranes  qui  recouvrent  oa 
tapissent  les  utricules  et  les  cellules  des  plantes  et  des  animaux  ;  et  celui  du 
tégnmeut  des  utricnlea  miiiéfales  ? 

RdatiTeaieiit  à  Tétat  des  sorfaoes,  M.  Brame  a  moké  mmbte  de  réral- 
tate  d'épigéoie  oa  psendomorphose  (i),  qu'il  a  obtenus  en  prenant  àu 
corps,  8008  dfTeriM  fitiniea,  ou  bien  €0  ebaogeaot  dkeet«meDC  et  préiti^- 
Uenent  Péfat  pby^ue  4e  lenre  aurfaces.  —  On  peut  trouver  ainsi  des 
léaetifs  de  la  forme  eriatafline,  do  la  forme  Tlireuse,  etc.  (Ei.  soufre,  acide 
enénieux,  etc.) 

Beiativement  à  la  forme  apliérique  oa  globulaire  (sphéroîdie),  que  preii* 
nent  les  gaa  et  les  vapeurs  eondensées,  Brame  montre  de  nombrenx  téf* 
anltats  obtenus  avec  les  vésiculee  ou  les  utricules  de  soulVe,  ete.  ;  et  Tac* 
lieu  du  mercure,  de  l'iode  et  d'antres  réadib  sur  les  mêmes,  comme 
exemple  de  l'influence  de  la  forme  globulaire  sur  l'action  chimique. 

Il  montre  encore  des  expériences  sur  la  spliéroldie  mobile  (état  apbé- 
nAdat  de  Bouligny),  qu'il  rattache  aux  faits  précédents. 

Et  quant  à  l'électricité,  à  la  cbalenr,  à  la  lumière,  il  8*est  borné  à  émet- 
tre quelques  réflexions  sur  leurs  analogies,  sur  rinfluence  exagérée  qu'on 
leur  ittrilmé,  et  sur  l'utilité  réelle  de  leur  intervention  (2). 

Mabitenant,  dit  M.  Brame,  Il  me  semble  que  l'en  comprend  comment 


(l)  ÀalouorphMne,  C  B. 

is4s,(lw«M«iilfM9. 
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j'ai  été  amené  à  rechercher  si  I'od  pouvaU  relier  ensemble  pAr  la  siuniKa- 
néiié  :  la  capillarité,  l'adliésioo,  la  pression,  la  coodeosation,  la  globalisa- 
tion qui  se  manifestent  au  sein  des  corps  poreux,  spongieni,  etc.  Eh  bien, 
ensuite  d'un  très-grand  nombre  d'expériences,  cette  simultanéité  d'action, 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  action  multiple  simultanée,  m'a  paru  ai  fré- 
quente, que  j'ai  cru  defoir  la  désigner  par  le  mot  :  spongiolie. 

Or,  la  spongiolie  poorra  varier  d'intemité  soÎTant  chacune  des  drcon- 
stances  indiquées;  mais  elle  n'en  sera  pas  moins  constamment  l'eRët  spécial 
d'une  force  unique,  laquelle  me  parait  n'être  a«t#e  qve  II  fHPoe  moléeuiaire 
pn^remeot  dire  ou  la  graTitaUon  elle-même.  *  ^  v 

«  Tout  obéit  ani  lois  de  Cléwloo,  dit  Laplace,  tout  en  dérive  auiai  né* 
MiHtaMBt  que  It  ffitorir  dtt  mÊmêf  et  laeowbe  déarite  par  Patéose 
léger  gotlee  f  irti  laMnH  Éiipirtern  ImmuI^  eH  i^glée  d*meBiiiière 
MMNiNÉiM  qM  toi  orbee  pl|irfMNii(  »iMiMli^ 

Noos  admettons  donc  :         *      ^      *  '  ' 

Une  force  moléculaire  générale;  ......  f 

Pue  aftieii  aiWiriiln  iwiii  tffte  réiiiadiin  de  *>fittitfnnii>  le  nnîiiiM  ' 

lit i^tcflele  ftitSuÊlkt  ■  .  ^ ,.,  _  .      "M  j ,  1*»,-*^ 

Dti  lÉinoiriBilft  physiques  ;  '■       >  ;>  \, 

Dei  ptiéBOOBèMf  chimiques  ;  •     V^w       tv^  .* 

Pee  fMamèm  physlologiquei»  .  v£.«.:>ij-- 

Un  mot  seulement  sur  les  phénomènes  chimiques  ;  deoi  tÊlÊlI^p 
ne  parlerai  pas  des  autres.  .  t- 

Lorsqu'une  combinaison  ou  une  décomposition  chimique  peut  être  attil- 
buée  à  la  fpon^io/te,  telle  que  nous  l'avons  définie,  l'action  peut  s'établir 
en  dedans  des  particule  par  pénétration  directe,  ou  bien  en  dehors  dans 
les  interstices  qu'elles  laissent  entre  elles,  ou  bien  dans  les  espaces  vides, 
qu'on  appelle  pore 5,  beaucoup  plus  étendus  que  les  méats  interstitiel; 
cette  dernière  variété  est  l'action  de  contact,  proprement  dite.  *^ 


ft)M<at»llnfdlni  ■«  l'éut  «t  la  fonse  siricalaifM,  eoatfaiaiM  aTceaandm'té  i 

de  troiaiD*.  m'ont  am«nf  à  rn-onnaitre  qu'il  j  a  ordioairement  nne  relation  aimple  [etcoDslante 
dut  lea  •éaet  circoiuunce*)  entra  l'aia  principal  (k)  d'un  «ctoedre  rhonboldal  de  aonfre  et 
It éiwiMrs (b) és  Vmftct  viée,  firnSparla»  vtelcidM  pmiitaatet.  ttvk  h  ibiatwMtnl* 

M 

<i'<tttirtîoB.é4maM— F:E.,dkmiétAaMtsaaMwP;  ->(M  déi^iiat  U  Mljéa  M 
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■hUl.stBktayw  di  rMpaMviie> 

PoDC,  la  féfce  centrale  noléeulaire  wt  igii  «MMi  la  gntiMida,  m  uhvù  MimÊê  és  la 
■atae  et  tiTerae  du  carré  des  diatancea. 

Ici  l'action  de  U  force  centrale  ut  tri»>boraéei  à  caau  de  l'adkéaion  ;  maia  elle  a'élcnd  par 


rcïjL*^'"**^ 
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DalàMftCit: 

f *  VéBéMdM  iDtn^particidaire ,  SpongloUe  midolytiquè  oo  Aufo* 

lyse  ; 

2*  Pénétration  estn-fortienlaire  on  interstitielle,  SpongicUe  €xohjii<iu» 

nnBxolyse; 

3*  Pénéirtiioa  poreoM  on  capillaire,  Spongioli»  cataly tique  oo  Cakt- 

Danslaatroii  cai^  l'actton  pant  être  panagère,  eantitoa  oa  délinitiTe» 
soif  ant  léa  ctreoMtaaeas  ;  mais  c*ast  surtout  dans  tes  daux  premiers  qo'elio 
resieniibleà  Taction  cbimique  et  même  se  eonfood  parfois  avec  elle.  Dans 
le  troisième  cas,  l'aetion  n*est  pins  manifestemeot  chimique,  elle  est  plutôt 
phf  sico-diiiuique,  c'est  l'actioa  4e  contact  proprement  dite. 


Phénomène»  dU»  Cato^Mjfues. 

..  .  -  -     -  ,  • 

OslaéfaUi,  jiftfiiiessaVer  dMiquer  pourquoi  |*al  pasé  lafMtlil  dn 
programue  et  ooasment  j'entends  Itséioadfe.  fsl  posée  dàns  fespolr 
d*atUrer  rattention  de  «nelqi^  phjsiojena  eieliimisles»  el  riilMUf  nfte 
noavèlie  disonsaioii  sur  la  préteodoe  force  cstalyUque  ;  je  ne  sanrais  trop 
remercier  M.  Btondean  d'avoir  répondu  à  mon  appel,  et  sortobt'de  m'avolr 
été  ntfle  par  aea  lonsues  et  lieUet  rmslierehes  ;  nuds  j'entends  la  fésondre 
pmfiseksmset  par  le  pan  de  moliqwt  teai  snitffé.' 

MM  KM  «ataty^liiN.  if  ibrtb  géàMe  mét{|s4aila  ^ JIMkm 

lléélale  teMé  léiiè,  que  j'appelb  : .^KM^iiàie; 

M0i9mk^m.V^*^^    elM^ass^  tanin  fiiiéléB  4e  la  a^ 

.  41italfi»,*.     ,    ■     -  '  •  V. 

Bes^orpà  imprimant  ces  yariétés  à  l'aclion  ;  '       .     ■     ^  ^ 
Eudolytes;  «4 w  . 

Catalftce.  *  ' 

Enfin,  des  phénomènes  coireipondaBla  : 

Endolytiqoes; 

EiiolTtlqiiea; 

Catalytiqnes; 

qo'oD  pent  grouper  m-mêmes  dans  chaque  série,  sntrant  les  parOeofaffi- 
tés  qui  se  présentent»  en  suivant  l'influence  des  modificatenrs  on  sfents  se- 
ooDdaiies  :  rnoonnant»  diahar,  Imnièfe}  électcictté^  etc. 
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Isi  phénomènes ,  diU  catal^tiques ,  decrpnt  être  répartis  dans  ces 
trois  séries  (i). 

Séance  du  tO  lÊ^ptmmhre» 


Présidence  de  M.  le  comte  de  ttmà». 


M.  Brame  a  la  parok  sur  le  u*  i  3  des  sciences  phyrîqws. 

Comparer  la  Jorme  profogéntque  appcrmfe  dans  les  troiS  règnes, 
Gimi  que  le  premier  développement  de  la  ma /tire  orgmixsée,  avec  celui 
de  la  matière  organiq  ue  et  de  la  matière  miiieraie.  -     Jt>  ' 

{1}  M.  IkUM  aUtof»  pM  ^nâaUge  { r«pirè»a»,  la  NIeiIra  «t  b  tanpt  «taHMla 

nlMV  de  M  «laMificatMn  et  son  alilité  pour  grouper  1m  A&s;  mai*  paTnl^M[||iîl|^  «i.Mt 
qa'il  demande  la  peransàM  4'iatKfrMft  naédifieBntàNB  pa«M4«Ta^«apM|PBfM 
preseaient  les  Carmenti.  «  » 

«  L'mIîm  to.fcf  wli,  dit  M.  BrMtt  «M  «m  mi4»^,  par  «onaéqveiit  1m  tamMta  |pi|it 
te «aMTlM. Or«  «rt-il mi  qm U  aitan «U r«iM/i»  iaflm  eketiMW— t  iiiliTilfei 
ttllMif  cela  B«  parait  paa  proaté.  Qu'il  b«  défiloppe  dca  mfpê^nam.  régwteot  les  ^ 
meatatinni  comme  le  veulent  Cagnard-Latonr,  D^tmaii^res.  Qwytnw,  Tarpin  et  M.  Blondeaa, 
daBS  aoa  trarail  (voir  1. 1",  p.  87.}  oo  bien  que  les  agenu  dea  fen^entatiom  diferaee  eoicat 
4m  nnulcalM.  cmim  {mnmImI  i  l«  vwAtit  foelfVM  «UmM,  mIi  aa  pandtpM  Mitii 
fiH  dinÙMBt.  En  cflèi,  j'ai  nestré  le  dévd^fenMt  ciwfluji  lynaait  ttn^^nÊg/f^f^tul^ 
casIoBTié  psT  II  fermentation  alcooliqop.  »  *  ' 

D'ailieura,  voici  ce  que  dit  M.  Duraaa  : 

«  Faut-il  considdrer,  comme  appartenant  i  U  vie  du  fermât,  oea  vigétationa  qui  apparaia- 
MBt,  knqw  U  Ww  Ml  nporte  à  rtetisB  do  l'air,  mw  risIucDMiW  adoliM  mtaH  f  Bb 
dont»  ««ianiiGe  «tort  4  «■  vériidilt  TégéMl,  le  fcfitetWiMi  fUmetm;  mala  toaiporto  à  croive 

que  cclai*«i  se  forme  U  cdname  sur  lonto  autre  matière  a70tép,  et  sans  liiison  arec  la  rie  et  le 
dArdoppenent  du  f«riucat  prc|iTcmcn(  dit.  «  (Chimie  appliquée  aux  arta,  t.  IV,  p.  325^. 

Vom  moi,  ajoute  "Xk  Smoe,  je  crois  qM  kaiton  de  l'être  organisé  iaiporte  peu;  quelfoe 
Mit  Mini  q«i  MiaN  en  M  dèMloffe  peidaat  la  iaiiMBteiiaii  «leeoliqve  par  muMple,  il  pranH 
quera  on  continuera  cette  fermentatioa,  si  le  encre  peut  être  tpongiotiêifÊtliê  globales  de  cet 
èue,  s'il  p^Qt  #!re  rn'hîyêé  aacMHÎfeaieDt,  de  M«ièN  è  m  truefenaar  «oiaplèl«n«at  ea  «i- 
coelet  acide  CAibottiquc. 

(t)  V«ir  b  laM  I*',  pag*  lli* 


a 
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Ne  pourrait-on  pas  ainsi  arriver  à  démontrer  fimké  dans  les  linéa^ 

ments  visibles  de  la  matière  ? 

Ou  sait  que  la  forme  protogéuiqiie  appai  nfi  lans  les  v(^gétaux  est  celle 
d'une  w^rtcw/e ;  rntricule  est  l'organe  foiKiaiiimial  des  plantes.  Los  ulri- 
cilles,  en  se  soiidaut,  forment  le  tissa  cellulaire  et  liualcment  les  "vaisseaux 
et  les  libres  des  vt^^étaiix,  les  vaisseaux  ct  les  fibres  n'étant  que  des  Uiodi« 
licâtions  de  riitriciilf  pHp-iiiéme. 

Eu  ce  qui  concerne  les  animatix,  les  rech n  Ik^  ru  xli  rnes  ont  Ûioiitn' 
que,  du  uioins  dans  le  germe,  leur  trame  était  ptiiicipah  uieut  composée  de 
cellules;  le  >avaul  M.  C'():>te  a  dévoili^  le  mr^faiiisni»' df*  la  formation  des 
cellules  dan«  c ejtaiiis  caa;  M.  Coste  a  reconnu  <}ije  dt  s  nia.sses  limitées  de 
matière  animale  peuvent  se  recouvrir  d'une  enveloppe  et  devenir  ainsi  le 
contenu  de  la  podie,  qui  se  produit  à  leur  périphérie  (iitricides  du  frai  de 
grenouilles,  eli  .)  De  mou  côttS  j'ai  démontré  réxfsteuce  des  utricules  mi- 
nérales :  plusieurs  corps  simples  et  composés  prennent  la  forme  utiiculairc, 
daus  des  circonstances  données;  par  exemple,  en  condensant  leurs  vapeurs  ; 

—  Toutefois  il  faut  restreiudre  l'idée  que  Ton  peut  se  faire  de  l'utricale 
minérale. 

L'utricule  minérale,  dont  il  Ta  être  parlé,  possède  les  priacipaux  carac- 
tères assignés,  soit  flut  ntrldiltt  d«s  plantes,  soit  même  aux  utricales  sak-  ' 
Dafes  ;  ainsi,  l'enveloppe  on  f^intiil  des  Vtricoles  minérales  sq  fMIBeà 
la  périphérie  d'une  niasse  Umllée  de  oiatière,  comme  dans  celkii  ée 
H.  Coste. 

-  Cela  posé,  demandonSHMius  ce  qifon  entend  dass  l^élat  adael  de  la 
sctence  par  on  être  organisé  F  eu  ee  qo!  refiendra  M  même,  par  ta  jurfi* 
«ode  primordiale  (vfsfMe)  d'oïl  eorps  organisé  f 

La  description,  la  earactéristlqos  générale  q«i  eoiifieot  ani  ètreteMIète* 
ment  développés,  dofi  en  effet  comprendre  IgaleaienI  la  simple  piHMe 
(fésicole,  utrieole,  icellnie),  qnl  eét  leur  origtee  (f  ). 

Hotlard,  élèfe-  de  M.  de*  Blshrrflle;  dam  •»  éléimnts  de  aodegle> 
iTexprfme  ainsi  *  (Introdneflon,  pagfi  X).  ' 

«  DifKSreufs  par  leur  deatliftfHon,  subordonnée  Tn»  èMln^  aMMt 
lu  pasrivlté  esl  anbordouiée  à  raetititd,  les  doR  yinis  ^nfHn  deta 
création  tontnona  offrir  néeeasaireiitcst  dan  tene  I»  «arteHres  dei  élim» 


(1)  l'n  v^n^i  t»!  ti'ist  au  fond  qu'un  ftri'  colîeclif.  composé  d'un  assemblage  de  Tégicules,  d'u- 
Uiculea  ou  (te  oeUulet,  «oui  autant  d  iudividui»  viv.tnis,  ori^ioiiresieot  identiques,  joui^aat 
4a  k  faculié  de  croître,  de  se  multiplier  et  au  Lesoiu  do  reproduire  I«  plante  deot  lit  aont  Iw 
luUiiiox  o0MtitiWBU« 

Ce  fait  bien  établi  pour  l'organisation  des  vëgélsax,  lc«  physiologîstea  furent  eoadnils  pat 

Tanalo^iV  à  le  rechereher  djns  l'orgaiHsation  animale,  et  en  étudiant  en  eOet  Ica  tissua,  au  aeia 
même  du  gervut,  ol  au  moment  dt;  It-ur  origine  première,  on  paitt  cUiremanl  reconnaître  qoa 

f * 
eiv  liaaecil  en  trèi-grande  lutiic  cjmpoaée  de  ttthlM. 
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le»  eoaipoiealp  des  dlflérmeci  capflMM.  —  Cet  différeiioes  porterait: 
I*  lur  leiifS  (Mines  ;  3*  sur  Uat  strudiira;  3«  sor  leur  eompodtion  molé» 
eiilftre  m  chiniiqiie  ;  4*  «bAb»  sur  bon  condiliom  d'ap]»rittoii»  da  oon- 
isn alkm  et  de  diipsrilioo.  » 

Eb  liie»»  mes  rcchwdia  sur  U  fornie  et  Fétat  oliknlaires  m'ont  sinsné 
à  condoie  qnll  n'efeC  presque  aiiain.des  evaetèiee  de  ces  qniYra  clasies 
qui  ne  eonvieiiiie  tosil  Uen  aux  otrieiileB  minériles,  qo'eox  corps  liTants 

Fwrmm,  JCflmeier  a  cm  caraetërtoer  la  différenee  eotre  les  mioéreox  et 
les  êtres  orgauUéê,  en  dissut  que  les  miuéraux  représeuteol  en  quelque 
aorte  les  combiosisous  d'uue  géométrie  élf^ioentaire*  et  les  corps  organisés, 
jOeHesd'ane  haute  géoasélrie.  Ces  formes  arroodies,  dit  M.  Hollard, 
propres  à  l'organisation,  se  retrouvent  nop-senlement  quand  on  prend 
tre  dans  sa  totalité,  mais  quand  on  étudie  ses  organes ,  et  quand  on  des- 
cend jusqu'à  ce  qu'on  peut  appeler  ses  molécules  élémentaires.  EUes 
caractérisent  les  ^obules  du  sang,  et  ceux  qui  forment  les  tissus  embryou- 
naireSi  et  en  général  le  tissu  organique,  à  son  premier  âge  de  développe- 
tofni'  —  Eu  outre,  la  forme  arrondie  est  d'aulaut  plus  prouoncée,  qu'où 
étudie  l'organisme  à  une  époque  plus  voisine  de  la  uaissanoe,  ceqjoiest 
précisément  1  opposé  de  ce  que  nous  voyons  dans  le  minéral.  » 

Pour  établir  notre  comparaison^  pren<^,  comme  type,  Tatricute  de 
sou  t  re. 

Les  bulles  de  la  vapeur  de  «oiifre  eogendrent  d'abord  des  vésicules, 
celles-ci  des  utricules  et  les  ntricules,  en  se  soudant,  forment  le  soufre 
mon  ;  Toici  doue  la  iiaute  géométrie  de  Kilmeyer  dans  le  règne  minéral. 

Le  soufre  mou,  les  ntricul^  elles-mêmes,  convenablement  soumises  à 
rinflaeuce  d'agents  mecatiiqu"»,  physiques  ou  chimiques,  se  montreut 
composés  de  globules  vésiculaires.  La  vésicule,  qui  subit  la  métamorphose 
cristalline  presque  liquide  daus  son  premier  âge,  se  change  par  la  suite  en 
cristal  solide  ;  mais  la  plupart  des  vésicules  se  traaiiior  uicut  eu  vapeur,  ab- 
sorbable  par  celles  qui  persistent.  L'utricule,  revêtue  à  i'extérieor  d'nn 
tégument  membranifiorme  incolore,  est  plus  ou  moins  fluide  à  rintérieor  et 
toniouft  êm.  Xrti  ■oMo  à  et  naissance,  elle  se  solidifie  peu  à  peu  en  pré- 
«ealant  dei  ■étiMotiilieiee  variées  qn'il  n*est  pne  opportan  d'Indiqaer 
Id  0)  ;  mais  elto  ce  solidifie  toujours,  bien  qu*elle  puisse  nstsf  molle  cinq 
Mil  et  pins.  ^  Knfin,  par  juxta-positioa  eu  autrement  rotrlcale  peat  se 
efaMger^esHnle  hsitgonaley  etc. 

Com|)osi^<iiiolioMl^.  «  Quelque  simple  qoe  tmii  èholiisdes  m 
«iubme,  veut  y  fecmuattrei  twijoiiit  an  mdof  den  élémenls  pli)rri* 


(I)  V«|«t  tel  «lioaUfa»  ta  IM  ^kkmiu  CoBvi0f4«a4M 4o  ïMI/^émwàmmh 
«SM  m,  p.  wi«  «NmM  éa»  seiikt  istf.) 
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ques  t  des  solides  et  des  Hnldes,  dos  parties  contenantes  liinilaf  !  ices,  rela- 
tivement fixrs  et  des  partirs  coiitc'imes  mobiles...  f.a  iidcos^itL'  de  riict<';- 
rogénéilé  des  élémrnt.s  j)liysi(iiies  du  corps  vivant,  qui  implique  celle  de  la 
composition  moh  cnlnivc  ot  npf  révèle  à  loi  seul  le  mot  trorganisatiou, 

■  cette  néco^sité  établit  mie  véiitable  solidarilé  cutro  les  diverses  parties  de 
l'organisme,  fait  de  ces  parties  \m  véritable  tout,  une  imité,  imo  individua- 
lité, carartt  rt^  qui  n'appnrtient  pas  au  minéral,  corps  homogène,  qui  se 
laisse  diviser  sans  que  i'.ib^fnre  d'une  pur li»;  intéresse  jamais  Texiâteuce 
des  autres.  Cette  (liKcnucc  isl  fonâammlule.  » 
Parties  cooteuantes,  limitatrices,  relatifemeut  liies  et  parties  contenues 

*  mobiles; 

Hétérog(^n(<it(^  par  conséquent  de  ces  mômes  parties  ; 

Eulin,  individualilc  <ief(  rininee  de  Tutrictile  minérale,  qui  ne  peut  per- 
sister à  cet  état,  que  si  elle  est  pai  laitement  intacte,  si  bien  ffiie  la  destruc- 
tion du  tégument  détermiue  uéesi>airi'mt;ul  ia  uiéiamorpli.osie  cristalline  de 
Id  matière  intcriie  ; 

Par  conséquent  ici,  comme  pour  les  tormes,  aucune  difTéreDce  fonda* 
mentale. 

La  dissection  des  ntrii  uki  des  trois  rè;iiiès  1rs  montre  organisées  de  la 
même  manière  ;  kuis  métamorphoses  ne  les  caractérisent  môme  pas  tou- 
jours ;  les  utricules  minérales  peuvent  produire  au  lieu  de  cristaax  des 
processus  oryanoidesy  etc. 

2.  «  Tonte  dispoj»itioa  traniulaire  manqnc  nécessairement  dans  le  miaë* 
rai,  puisqu'il  n'y  a  en  lui»  ni  iiétérogéuéilé  d'éléments  pby.siques  ni  iBOVTe* 
ment.  Lee  molécule^  du  minéral  sont  simplement  superposées  ef  forment 
des  tirateSf  sans  lacunes  intermédiaires,  ni  texture  véritable.  » 

«  On  conçoit  que  le  nnneral  soit  limité  par  d»  s  iifînes  droites,  comme 
simple  résultat  d'une  jii.\la-pu»itiou  Ue  luulecult.s,  qui  disposent  par 
coucher  et  qui  sont  au  repos. 

Les  deiidrites  utfîculo-cri>ialliues  constituent  umj  sorte  de  Irauie;  ces 
deudritcs  se  torment  par  un  mouvement  d'expansiou  tel,  que  \e  cristal  en- 
gendre par  le  developpeinciit  d'une  utricule  va  joiudie  une  utrieiile  voi- 
sine, etc.  C'est  ici  uu  véritable  dcveloppemenl  inter-utricuiaire,  lai^ant 
deê  lacunes,  etc.,  —  et  sans  s//*a^e«. 

Les  utricules  de  soufre,  déposées  feurrcnu  se  groupent  de  telle  fsçon, 
qu'elles  imitent  une  sorte  de  tissu  felIuKiire  avec  lacunes,  etc.  —  Le  soufre 
mou  trempe  a  une  tenture  utriculaire,  etc. 

Enlio,  le  cristal  cystogéné  (né  ntricole)  est  limité  par  des  lignes  droites, 
|»réclsément  parce  <|ue  les  utiicules  sont  isolées,  et  que  le  mouvement  dé- 
termine leurs  méUnorphoses  (iutra-iitriculaîre»  eKtr«*utriculaire,  inler- 
utrknlaife,) 

Donc  ici  les  analogies  soni  bien  iuaip^iuées»    les  différences,  établies  à 


4Éy  ooMnis  waffîm^  1»  vÉÀHCB. 


priori  par  l^^uraUfttes,  u'oot  pas  la  Taleiir 

lemeut. 

CompositUm  chimique.  —  lQaUle^4*«  ptrlw  l<)p^eiDi^  0b  ,  ^^^^ 
matières  oigaoiques  (camphre.  «XcMmimAM 

vrai  que  le  pliii' itaTéiit  (m  BUÇMnt  Ofi^  ioà  f«lim  ou  dérÎTent 
dA  iiiilHlirni  nnpinliîllni^^       Il  |i'y  pas  de  diiïérenoe  chimique  absâî^' 

piCBeot  weii 

ITilllwil.  d^.airt  u».tétirnmk  twnàalm  «rtifideUeiMoi  A 


iràteiM.^  «  Lés  iiiiUfidàiIHéi  dm  êlm  étipÉtSÊlk  oMiine  oaii- 
MBM»  <!^it4|^'àl|iiM  #1in«TUtiit1iMfl  acmblables  à  elles,  dont  eUes 
perpéliieiïir«îjp^^  qu'en  T^rto  ^  è^l^^ 

Mais  rigonreusement,  lalMiMiièe  peut  être  déb^^  k  oommeocemen^ 
d^  indifidatlUé,  séparé  ou  dlndifidaalitéi  agrégées.  I>'al^^  fii^ 

.  ,^;  i^rié|tBi^^^^  pent  produire  un  seul  cristal  ou  des  cristaui  eli 
noinbre  tariaiilikpÀ  tiNii  les  cas,  il  y  a  naissance  évidente  (Ortus),  d<>- 
nobstant  niétiliiorphose.  De  plus,  le  cristal  à  son  tour  peut  reproduire 
nnè  nirlèiiie.  Enfin,  le  cristal  peut  être  engendré  par  l'ulricale,  en  vertu 
dCi^nè  sorte  de  génération.  (Voyez  développement,  persistance). 

Développemenim  —  Les  uiricules  minérales  peuvent  s'allonger,  s'éten- 
dre, «è  modifier, 'en'vertu  de  la  (orce  interne  qu'elles  possèdent  jn-^qn'à  ce 
Qu'elles  soient  transformées  en  criatsui  reprodaisâBt  fidèlement  i'image  de 
<ie1ui  dont  elles  émanent. 

Persistance.  —  Pour  se  développer,  elles  pourront  entretenir,  avec  des 
utricules  voisines,  ou  avec  d'antres  coriis  (monde  extérieur),  un  écliauge 
ds  jMtéràuu  qui  pénètrent  en  elles  par  l'absorption»  et  qui  fsot  sortent  par 


(t)  RofToD  admetUit  um  matière  or^miqae  «b«olament  et  primordialement  différcot«  de  la 
julkëre  dea  cotp»,  appelé!  iiiertea.  D«  noa  joura  f  iedemanu  et  TreTÏraBiu  OQt  Malw^  l»  idAbm 

Ué»,   '■""''"J 

(l)  A  oie  Mrt^«  époi|M  le  tàtpB  «rgialié  ^««t  léparé  d'un  aotra  «tnfsNablaUe  i  lai,  §«k» 

la  forme  de  germe,  d"  »  uf  ou  Je  graine,  et  reçoit,  par  suite  d'une  fonction  qu'on  ippeUs«ilAieto^ 

(l'on,  le  iiriiwipe  de  U  vie  et  du  M>«veBeBt  swuleeqoeU  9  nepeuiae  développer. 

A.IUCHAKP.      ■  ' 
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exhalation.  —  Ainsi,  Tutriculé  de  soofire  absorbera  de  la  vapeor  de  toiiftie 
(gtioératioii?)  ou  de  Tiode,  ou  d'autres  CQrps  ;  —  et  il  en  résultera  an  Mou- 
vement de  compositioo  et  de  décomposition  on  d'apport  et  de  perte»  Jo>- 
qo'à  la  roétaiiiorphose  complète  de  l'utricDle  en  un  cristal  uniqofe,  on  en 
cristaux  plus  où  moios  nombreux.  D'ailleurs,  une  utricule  poiunra  se  main- 
tenir fort  loogtempe,  comme  on  l'a  dit.  II  y  a  donc  persistance  desntricnles 
minérales  aveeon  sans  i»tt»*fifM€|ilion  de  molécales  bonogèàeB  ou  lié* 
térogèiies. 

Mort.  —  »  L'être  organisé  ne  peut  s'isoler  sans  périr»  mais  péril  n^cès- 
sairement  après  un  tempe  plus  on  moins  long.  —  La  mort  pour  lui  e<it  na- 
turelle ;  elle  est  la  coiisi^qtTPiice  dit  mouvement  nutritif,  qui  a  set-vi  d'abord 
au  développemeet,  pi  plus  tard  h  l'entretièn  de  l'organisme,  et  qui,  ayant 
pour  rt^siiltat  la  solidification  toujours  croissante  de  toutes  les  parties, 
se  ralentit  et  finit  par  s'éteindre  par  Teffet  même  de  lasolidificattoiK  » 

L'utricule  minérale  péjit  également  après  un  temps;  plus  ou  moins  long, 
si  elle  est  isolée  ;  dans  ce  cas  elle  périt,  si  l'on  peut  se  servir  de  eétte 
espression,  par  cristallisation  souvent  iftiérne  ou  endogenée. 

La  mort  de  l'utricule,  développée  par  abmrption,  arrive  par  la  solidifia  ^ 
cation  généralp,  et  la  cristallisation  eiteroe  ou  exogénée,  qui  sont  les  eOii- 
séquences  forcées  de  cette  absorptioa. 

Ici  done  encore  11  y  a  de  grandes  analogies  si  ee  n'est  parUé  ^m* 
piète. 

En  présence  des  reflexions  précédentes,  que  devient  la  earactérialiqM 
de  l'être  orgsnisé  ou  la  définition  ainsi  conçue  : 

«  Un  corps  d'une  forme  et  d'une  grandeur  déterminées  pour  cliaquees* 
pèce,  et  limité  plus  00  moins  complètement  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détaiU  par  des  lignes  courbes  ; 

Physiquement  composé  de  parties  hétérogènes,  et  toujours  au  mohis  de 
solides  et  de  fluides;  constitué  essentiellement  par  des  oomWnaisoa»  ter» 
naires,  quaternaires,  etc.,  d'éléments  choisis,  presque  tons,  panai  les  plus 
expansibles  de  ceux  que  fournit  la  nature  générale  ; 

Corps  complexe ,  toujaurs  indi?idoaUsé,  bien  qu'à  des  degrés  tréSHlif* 
féreuts,  qui  provient  toujours  par  génération  directe  <1),  d'Individus  de  son 
espèce,  qui  se  développe  et  se  conserve,  en  agissant  eontinuellemcnt  sur  le 
monde  extérieur,  ao  moins  par  une  double  action  d'absorption  et  d'exhala- 
tion, et  qui  anit  par  mourir  et  rendre  ses  éléments  à  leurs  affinités  nato- 
rdles,  après  avoir  parcouru,  dans  un  temps  plus  on  moins  long,  nne  car- 
rière de  développement,  de  maturité  et  de  déclin,  marquée  physiquement 
par  te  progrès  de  la  solidification;  physiologiquement  par  un  ralentissement 
proportionnel  da  moaTement  nutritif.  »  HOLLARD. 

fi)Ufteéi«UMdiMeleallcrt|M«tatconditim  «MM^^       wot— yow  Iw  véfiim» 
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Encore  ui^e  fois  que  reste-t-il  de  cette  caractéristique  ?  11  me  semble  que 
c'est  bien  peu  de  cliose. 

Et  qu'on  ue  s'y  trompe  part  ;  quelle  que  soit  l'habilude  de  l'anatomiste, 
du  physiologiste,  il  est  des  ulricules  iniui^ralcs  qui,  dans  leurs  métamor- 
phoses, ont  tellement  l'aspect  de  matières  organisées,  que  le  microscope 
peut  induire  en  erreur  l'œil  de  l'observatour  le  plus  exp<^rimenté. 

Donc  :  la  caractéristique,  ci-dessus  citée,  peut  convenir  lorsqu'il  s'agit 
d'êtres  bien  définis  et  développés  ;  il  ei.t  clair  qu'elle  convient  au  chèno 
comme  au  lichen,  à  l'homme  comme  à  l'éponge. 

Mais  voici  une  vésicule,  une  utrkule^  une  cellulCf  un  globule  de  fer- 
ment, une  spore  de  cryptogame. 

Qu'est-ce,  je  vous  prie  ? 

Le  développement,  les  mutations,  les  métamorphoses  vous  l'apprendront 
peut-être  par  la  suite,  mais  à  coup  sûr  vous  pouvez,  surtout  dans  l'origine, 
confondre  le  minéral  et  l'être  organisé,  la  mort  et  la  vie. 

Et  si  l'on  prend  garde  à  ce  fait  presque  général  que  la  vie  commence 
presque  toujours,  si  ce  n'est  toujours  eu  présence  du  soufre  ou  du  phos- 
phore, et  souvent  en  présence  du  phos|ihore  et  du  soufre,  comprenant  dans 
quel  but  a  été  posée  la  12'  question  du  programme  : 

Étudier  Vaction  des  sels  minéraux  et  des  minéraux  en  général  sur  la 
production  et  le  développement  des  cellules  végétales  et  des  divers  tissu'i 
animaux.         .       »,       ^a.«it*j*<viMn  t 

On  ne  fca  peut-être  pas  trop  de  difficulté  pour  admettre  que  les  diflé- 
rences<(iji  portent  sur  les  formes,  la  structure,  la  composition  chimique, 
les  conililions  d'apparition,  de  conservation  et  de  disparition,  ne  sont  pas 
nécessairement  des  différences  capitales  entre  les  deux  grands  empires  de 
création.  i«  ^y; 

Au  contraire,  il  y  a  peot-être  des  analogies  telles,  entre  les  trois  séries 
ou  règnes,  que  lorsqu'on  se  borne  a  comparer  la  forme  protogéniquc  et  à 
rapprocher  le  premier  développement  de  la  matière  organisée  de  celui  de 
la  matière  minérale  ou  organique,  on  est  presque  porté  à  croire  que 
rtmi^e  sera  reconnue  un  jour  dans  les  premiers  linéaments  visibles  de  la 
matière  (l). 

•I 

estcltir  qu'il  ne  s<git  p*s  îci  de  la  vie  elle-même.  Qui  peut  répoudre  i  cotte  question  : 

Qu'e<»l-ce  que  la  vie  ?  A  moins  qu'oo  ne  dise  avec  Moulaigao  ■  Que  sais-je  ? 
...  .»»      i  * ,  .  '  •»     '  «1   ..»*        •  »  Il      ..       ,  . 
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A  LANGBÀIS,  SAINT-lfÂilS.LÀ-PIL£  £[  LUYN£S« 

(la  M»MMhM  mv.) 


JOm  QifliiibM*  nombra»  de  1*  Metion  à'bitMn  et  d'aidiéoligte  êa 
Congrès,  sons  1«  prétidnice  d«  M.  l'abbé  BooraMé,  praoïioit  part  à  attfa 
exeoraioD  qui  promattailà  t<nM.ei  de  eurieiMca  ofeienratiOM  arcMolesl- 
qnesj  et  les  agrémmts  d'one  délicieuie  promenade  dani  one  don  prtie 
les  plus  egréebles  de  notre  Jardin  dû  la  Avnee.  En  aUant  à  Langeait 
Iwine  de  notre  comie,  nona  admirions  en  passant  ces  paystges  pittores« 
Cjues  des  bords  de  la  Loire  ,  qui  le  cèdent  [M>ut*ètre  à  ceox  du  Rhin  en 
grandeur  él  eu  étendue,  mais  qui  ne  le  cèdeut  à  rien  au  montre  en  frat- 
cbeur,  en  élégance ,  en  ri(  hes&e  ,  en  variété.  Eu  Biiivant  les  rives  delà 
Loire,  tandis  que  l'oeil  s'amuse  à  parcourir  ces  belles  phîut  s,  où  h'éUle 
noe  végetatiou  vigoureuse,  l'imaginatiou  crée  miik  i  Icaux  fuuiasliques 
OÙ  s'agitent  i«8  drames  qui  Jadis  se  sont  passés  sur  ces  rlTSges.  C'est  que 
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les  coteaux  de  la  Loire  laissent  Tolr,  de  distance  en  dlstanm,  nne  foule  de 

ruines  de  vieux  cliileaux,  d'élablissements  religieux,  auxquelles  la  mé-  • 
moire  peut  rapiH)rter  la  plupart  de&  laiis  historiques  qui  se  sont  accom- 
plis en  Touraioe. 

Jamais  !c$;  membres  du  Congrès,  r^nis  dans  cette  charmante  eieanion» 
D*oQblieront  les  douces  impressions  qui  s'éveillaient  dans  leur  esprit  en 
eotendant  les  mille  tnecdotes  intéressantes,  gaies,  tristes,' toi^Joora  pi* 
qnanles,  ebangeantes  comme  les  couleurs  dv  prisme^  à  mesure  que  noua 
étions  eotralais  tera  la  lut  4e  notre  course,  qui  étaient  nooutées  par  les 
usa  et  les  autres,  arec  cette  ouTertore  d'eaprit,  cette  expansion  fitcile, 
cette  communication  rraucfae  qui  formaient  le  caractère  de  notre  Toyage. 
Noos  UTiona  an  milieu  de  nom  dlngéoîeox  eouteum,  de  ces  hommes  qui 
gardent  les  dernières  traditions  de  la  bonne  eonrersation  française  d'au- 
trefois, qui  lançaient,  au  milieu  des  récits  de  iMlailles»  de  ces  saillies  spi- 
rituelles qui  (Ut  1(1  lient  tous  les  fronts,  épauouissaieut  toutes  le.s  lèvres. 
C'est  au  nuiit  n  île  ces  joyeux  propres  que  nous  arrivâmes  à  Langeais. 

L'égH^e  lie  Lnof^eais,  dans  ses  {iarties  les  mim\.  caract«^ri«(''P8  .  n'est  piis 
d'une  (époque  antérieure  au  xu*  siècle.  C'est  snrtotit  h  lV\l«'ri»'iir  du  rond- 
point  de  l'abside  que  l'on  distingue  Ie.s  formes  et  les  ornements  distiuctifs 
de  la  période  architecturale  qui  précéda  immédiatement  le  règne  de  Vo^ 
give.  Au  midi,  on  voit  encore  quelques  restes  d'une  espèce  de  galerie  du 
même  temps.  llilgp^ieB  état  de  «iitttatian,  i^lt»  oofatruetton  est  fprt 
curieuse.  Le  dodiery  avec  sa  ilèelie  aiguë  en  pierre,  est  un  des  plus  beaux 
etdea  mieni  bfttis  qn^  L*on  observe  sur  les  bords  de  la  Loire,  depuis  Or- 
Mana  Jusqu'à  Nantes*  Quand  on  descend  le  fleuve  aor  les  bateaux  à  vapeur, 
on  regarde  avec  plaisir  cette  d^he  élégante  qui  a'élanoe  au-desaua  dea 
flèches  de  verdure  que  mille  peupliere  forment  dans  un  terrain  sablonneux 
et  humide.  Le  clocher  porte  également  lea  caractères  do  style  de  transi" 
Von  an  xti*  siècle.  Onantè  l'iotérieor  de  IVglise,  nous  diroaa  aeuleaufnt 
qil*il  a  été  déshonoré  par  des  replâtrages  insignifiants. 

LecliAteaude  Langeai»  dresse  tonjoiirs  Uèrenient  <^pk  hautes  tours  féo- 
daïls.  II  y  a  (l('>jà  Uiiifitf-mps  que  la  Icudalit^  n'existt;  phn  que  dans  les 
Souvenirs  (if' rhi>t()ire,  et  les  murailles  orgueilleuses  du  château  de  Lan- 
geais étalent  toujours  leur  crt^neaux,  leurs  machiconUs,  leurs  meurtrières 
et  tout  leur  vieil  appareil  militaire  et  seigneurial.  Mous  sommes  assurément 
loin  de  nous  en  plaindre.  Lea  monuments  ont  une  signi6eatieii  historique 
qui  lea  doit  aujourd'hui  Ikfre  respeeler.  Oe  lentt  un  eifme,  sans  dente, 
de  resansdier  les  préfeutiotts  féodales  dea  vieux  âgée.  Ne  aeNit-cepas 
également  un  cHnie  de  faire  dispiraltre  du  sol  les  téniolM  de  me/tn  Ms« 
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toire  nationale?  Nos  souTenin,  comme  nation,  ne  datent  pas  d'hier: 
pourquoi  n*en  retrouTorioos-nona  pas  le^  |lorieo&  vestiges  dans  nos  vieux 
nonoments? 

Cést  à  Pierre  de  la  Broue,  faTori  de  PMIlppe-te-Bardi,  qne  l'oo'tttii*' 
boe  eomnninéinent  la  eonitroclkHi  du  chMeau  acfuél  de  Langeais»  vers 
ISftO.  H  est  inutile  de  ftire  remarquer  que  la  mette  seule  du  cbftfeau  re- 
monte au  xiti*  siècle.  Des  additions  ont  été  AJtes  et  en  plusieurs  endroits 
des  reprises  sont  évidentes.  Les  An^ais  se  rendirent  maîtres  du  château 
de  Langeais  sous  le  rol  leau  et  le  restituèrent  en  t3«o  ;  ils  s'en  emparèrent 
de  nouTeau  en  1428.  Les  habitants  de  Tonrs,  fktigtiés  de  lenrs  incursions, 
èbtinrent  qu'ils  (évacueraient  celte  place  moyeiiuaut  la  somme  de  2-,500 
écns  d'or  qii'ifs  leur  comptèrent.  So»is  Cliar!»\s  VII,  en  1  ioo,  on  y  rédigfa 
pour  la  première  fois  par  c^cnf  ta  cootiime  de  Touraio^.  Knfiu,  le  16  dé- 
cembre 1691,  le  mariage  de  Charles  VIH  avec  Annp  de  Hretafj;ne  y  fut  so- 
leoDelleinent  célébré.  Cet  événement  eut  des  conséquences  importantes; 
c'est  de  ee  mariage  que  date  la  réuniim  de  la  Br^agoe  à  la  couronne  de 
France. 

Entreprendre  h  deseriptioa  exacte  de  ce  château  sertit  un  travail  Iteti- 
dieux  et  Inntne  :  nous  ne  saurions  représenter,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
l'ont  point  vu,  reflet  original  de  ees  belles  murailles  sur  lesquelles  le 
temps  a  laissé  son  empreinte  en  les  peignant  de  couleurs  sombres  ;  les  dis- 
positions des  salles  immenses,  etc.,  etc.  Ceux  qoî  ont  visité  le  château  de 
Langeais  avec  nous  suppléeront  aisément  à  notre  silence  :  leur  mémoire 
leur  rappellera  les  impressions  et  les  observations  qu'ils  lui  ont  confiée. 
Quant  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  encore  visité,  nons  ne  pouvrin>  q  ue  les  en- 
gager h  le  faire  au  plus  tôt.  Ils  n'auront  certes  pas  à  mus,  reprocher  de  les 
avoir  trompés. 

A  c6té  du  château  actu^  se  trouvent  de  vieux  débris  des  constructions 
de  Poulques«Méra.  On  ne  saurait  guère  les  rapporter  à  une  autre  époque 
qulittt'ieommencenieuls  du  xi*  siècle,  si  on  Isa  compire  aux  restes  des  an- 
tiques eeostiuetfens  nMIalrce  de  liMntbaien,  de  Mnalrichard  et  de  Moa^ 
trésor. 

A  quelqne  distanoe  de  ces  ruines  do  moyen  àg4>,  on  ^  trouve  de  plus 
anciennes  encore.  Les  murailles  sonten  pierre  du  peNt  appareil  et  les  «in- , 

trea  sont  formés  de  briques  accolées  et  de  claveanx  en  pierre.  CestinooD- 
testablem*  lit  nue  construction  de  l'époque  romano-byzantine  primordiale, 
Ces  pr^ieux  restes  mériteraieiit  d'être  dessinés  avec  soin  et  décrits  minu- 
tieusement. 

Nous  étions  tous  occupés  à  nos  observations»  quand  on  donna  le  signai 
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du  départ  pour  Saint-Mars.  Nous  jetâmes  à  la  hâte  un  dernier  regard  sur 
le  magoifique  panorama  qui  se  déroulait  à  notre  vue;  nous  donnâmes  uq 

1 

dernier  adieu  aux  raouumeDts  de  Langeais  et  nous  gago&mes  joyeusement 
nos  véiiicnles.  Bientôt  nous  courions  vers  le  château  de  Saint-Mars,  auquel 
.M  Battadient  des  aooTOurt  de  plus  d'un  genre.  Nous  ne  Toulons  pas  nous 
oeoiper  de  romans  ;  ceos  qui  mniI  Je  j^Hitartqutif  le  eoiit  géBénle* 
nankfortpeo. 

Uê  deni  toweltoi  qal  leifant  eoeere  de  l'anden  diâtean  de  Siiii^ 
aitefdenlMiitlecMMQ.C'élilliaiMibiiiMl)^^  possédée  meoMo» 
iivement  par.  plusievit  feoriltaB  dMiognées,  elle  passe  enfin  entre  les  nwini 

de  Henri  Ruié,  grand  écuyer,  fils  du  maréchal  d'Effiatj  en  faveur  duquel 
elle  fut  érigée  en  marquisat^  en  luao.  Âu  nombre  des  seigueurs  de  Saint- 
Mars,  on  compte  Louis  de  la  Trémouille,  suriKniimé  le  Chevalier-SOM* 
Reproche,  qui  fut  tue  a  la  désastffciijse  ijataiiie  de  Pavie,  en  155:>. 

L'égliie  de  Saint-Mars  fut  consacrée  le  vu  des  ides  de  décembre  1091, 
in  ténoignage  du  martyrologe  de  Saint-Julien  de  Tours.  Cette  date  ne 
peut  convenir  qu'à  la  région  absidalede  TégMie,  laq,tteUe,  en  eiïett  porte 
éf ideoment  lea  cerectères  dn  style  roimiio-liTiaiifin  ieeondaire.  ht  99»- 
,  nide  qui  iiiiiaoDte  Je  trtniMpt  est  Mtie  hanUmenti  mais  son  poids  éensa 
les  muriillas  destinées  à  le  soutenir,  et  enioardliiil  le  eloclier  et  les  man 
dtt  Irenssept  iiéelernsnt  impérieweaBeat  des  réperatioiis  Inporteotes. 

Iics  monHIes  de  le  nef»  formées  de  pierres  r^lifercs^  petit. appsreO» 
liées  par  on  dment  Ibrt  épais,  paraissent  sntérieues  à  le  oonstrectioD  dn 
XI*  siècle.  Faut-il  y  voir  un  reste  de  la  Ttellle  beslliqoe  romane  primor- 
diale? Nous  inclinomi  ruflêmeut  a  le  croire.  Du  reste,  celte  église  est  fort 
curieuse  pour  l'archéologue.  Le  style  arcliitectonique  en  est  nettement  ac- 
cusé et  c'est  sur  des  monumeats  de  ce  genre  que  la  science  peut  appuyer 
ses  observations^ 

Le  monmsBt  psr  er  eellsKe  de  8eiat?mfs»  iTisiAi  PiU»  de  mewwwt, 
stsonventfisiléf  sedresselàeomme  nne  énigme  Jetée  à  te  segncilé  des 
voyageufs.  MslbemreoienMiit  Œdipe  n'est  pes  venu  deas  nos  eontiées,  et 
lespUm  gsr^  eneore  son  sscnI.  Ce  serait  peine  pecdne  que  d*«ealyssrt 
mèemeommoîfflmenf^tentseks  opinions  qni  on|  été  émises  e»so|stde 
l'oitgine  et  de  la  destinetton  de  U  pile  de  Saial-llars.  L*orlbographe  que 
nous  adoptons  pour  écrire  le  nom  de  Saint-Mars  est  déjà  une  ooneceaion 
faite  à  une  certaine  opinion  qui  nous  parait  ioudée.  Nous  ne  l'imposons  à 
pcrsûuue,  tuais  nous  ne  pouvions  écrire  une  ligne  sans  prendre  un  parti  et 
nous  aimous  mieux  Smnl-Mnrs  qne  Cinq-Mars. 

Arrivés  au  pied  du  gigantesque  monument,  nous  le  mesurions  de  i'sil 
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avec  surprise  et  eu  eo  coutemplant  chacuoe  des  fac^;  cbacim  46  dMHtti* 
dait  quel  en  était  donc  Tusage  t  qntitim  sans  réponse.  A  foKe  d'eoten-' 
dre  la  même  queattofit  on  se  luuanlait  à  KfHrodoire,  qol  le  seatlment  de  le 
SauTagère,  qnl  le  seettnieiit  de  Chahnel.  Mon  cAle  de  narrateor  fidèle 
m'impose  le  devoir  de  constater  qu'on  n'oublia  ni  l'opinion  de  H.  deSaas- 
saye,  ni  celle  de  notre  savapt  coUègqe,  M.  Cbampoisesn.  les  uns  applan- 
distaient,  les  antres  contestaient.  Poar  être  véridlque  iasqu'ao  beot,  Je 
dois  aToner  que  ces  discussions,  an  pied  de  notre  toar  raystérienw,  rappe- 
laient quelque  peu  les  convena^ons  dp  BàM  qui^  pour  être  en  diverses 
langues,  u'en  étaient  pas  pins  claires.  ' 

M.  de  Mdiiy  de  Lâtuui,  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  section 
d'archéologie  du  Congrès,  émit,  aa  sujet  de  la  Pile  de  Saint-Mars,  une 
opinion  nouvelle  que  je  ne  discuterai  pas  ;  sa  lettre  «î  MM.  Tes  secrétaires* 
généraux,  que  je  transcris  ici,  en  donnera  connaissance. 

Le  \').  septembre,  le  Congrès  a  été  visiter  la  Pile  de  Cinq-Mars,  dont  la 
destination  a  été  considérée  jusqu'à  ce  jour  comme  inconnue,  malgré  les 
recherches  fie  i  liKHRurs  archéologues  fort  distingués.  '  '  "     '  ' 

En  présence  de  ce  monument,  qui  m'a  paru  être  d'origine  romaine,  tine 
nouvello  explication  s'est  présentée  à  mou  esprit.  J'en  ai  fait  part  sur  les 
lieux  à  plusieurs  membres  du  Congrès,  et  le  soir  même  à  Tours,  à  M.  le 
président  de  la  section  d'archéologie  ainsi  qn'à  l'un  d'entre  vous,  Mes- 
sieurs. Je  Tiens  auionrdliui  yous  l'eipoier  |iar  écrit,  ponr  qne,  dsns  le 
oompfe-rendn  de  l'eicursloii  dii  Congrès  sn  chAtewi  de  Langeais  et  I  la 
Pile  de  Gfnq-Mars»  il  poisse  en  être  fUt  mention. 

La  Plie  de  Cinq-Mars,  qol  n'oifra  aocnn  tide  iotérlMir,  atteon  moyoi 
extérleor  qui  ftcilite  l'accès  de  sa  partie  supérieure,  n'a  pu  étfe  qu'une 
hWM  terûiinale.  Cette  opinion  a  sans  doute  été  émise,  mais  privée  des 
circonstances  particulières  qui  lui  donnent  un  caractère  Df^pant  de  vérité, 
et  qnl  constituent  la  solution  que  j'annonce. 

Je  dois  rappeler  d'abord  que  cette  PHe,  à  dix -huit  kilomètres  de  Tours, 
est  sur  la  voie  romaine  de  Lufjdunum  (Lyon),  capitale  de  la  Lyonnaise,  à 
Qcsocribaic  (Brest),  au  fond  de  l'Armorique,  passant  par  Cœmrwiunum 
(Tours);  et  comme  le  mot  marche  signifié  frontière,  borne,  j'ai  été  con- 
duit à  voir  dans  le  mot  de  Cinq-Mars  cette  signification,  S*"  frontière,  ou 
ô*  bome'/rmHiére.  Dès  ce  moment,  il  m'a  été  iacile  de  savoir  ce  que  c'é^ 


CONGRÈS  sciprriFiQUB  de  francb. 
^oela  Ptle  de  Cîi»q.M«f.;  eém  la  fi. de»  bon»e,HfroDtières  des  pro- 
ttocesàptHfr^e  Lyon,  dont  on  a  pn  foire  un  féritable  mon.un.  nt  par 
plutfea»  raisons,  quil  peut  Afre  IntéresMi.t  de  rechercher,  et  .iola.nmc.t 
parce  qu'elle  se  trooraît  an  centre  d'une  sfalion  romaioe.  Qu'on  compta 
lei  provinces  et  Ton  en  fronvera  dlrctivement  cinq,  la  Pile  se  trouvant 
(Fo«r  la  eatfé  de  la  Gaule,  par  dWnvHh.)  k  l'extrémité  de  la  cinquième, 
laquelle  forme  la  limite  des  Tnrones  et  (l.  s  Andes. 

CMnq^ars  ayant  h  «i^rnifirafion  que  je  viens  d'indiquer  doit  être  cond- 
déré  comme  la  tra.î-.ction  de  l'expression  Ad  quintam  marcam  (le mot 
de  inarca,  dnr.^  |.,         ,ati,ité..  ri^pondant  à  cdui  de  marche),  laqnelle 
expression  a  pn  succéder  à  celle  des  nmM^'&i  ^imà'fii^^ 
tùm  fines  (fnmtière  pour  la  5«  firf8)i  Ainsi/ lé  bÔliiïtà^^ 
trouvé  des  vestiges,  qui  corrwpond  à  Cinq-Mars,  aurait  pHs  \e  nom  de  îa 
6*  bonie^irontière.  Et  ceci  né  paraîtra  que  très  catorel  à  tous  ceux  qui  sa* 
▼eut  que  sur  les  voles  i-onislnes^  de  simples  bontés  milltairas  ont  domuS 
leurs  noms  à  des  bourgs  antiques,  dont  elles  mi^iioaient  leUea,  et  souvent 
aux  boniss  modernes  qni  les  ont  remplacés.  Je  Joge  iuutUe  pour  le  ino- 
ment  de  Mra  aucune  dtatton  à  ce  sujet. 

L'explication  qirtî  je  donne  me  parait  simple  et  concluante.  On  y  fera  une 
Objection  en  disant,  avec  la  Sauvagère,  qn^ime  charte  du  xm»  8i^cle  dési- 
gne Cinq-Mars  sons  le  nom  de  Sanctus-Medardus,  Saint-Médard,  d'où  par 
corruption  serait  venu  le  nom  de  finmt-Mnrs  et  noti  Cinq-Mars,  comme 
je  l'ai  admis.  Oh  noo  !  ce  n  V^t  pas  I.î  njot  <lu  saint  {Sanctus)  qui  pejit  être 
iti  Ih  véri(ah!o,  lorsqu'il  e»t  eu  pa^sence  du  mot  cinq  (^Hlfigiie),  pttis^u'ij 
n'a  py  jnn  e  oublier  ceim-ci.s^'W  n'eût  pas  été  primitivement  le  Téritsble, 
il  n'ont  jamais  éit^  inventé,  tandis  qu'au  contraire  l'on  conçoit  que  In^ 
tablemcnt,  il  a  dû  être  rempiscé  par  le  premier  (soncAis,  saint).  En  effet, 
sur  miUe  persionufs  qpil  entendraient  parler  pour  la  première  fois  du  village 
eu  question,  pas  une  n'écrirait  le  mot  cinq  (gt^nqw),  msis  toutes  met- 
traient saint  («onc^us).  Plusieurs  de  ces'noms  sont  formés  du  motsain^ 
^outé  à  celui  de  Mars,  ici  le  mût  taiiit,  aousidéré  comme  le  Térltable, 
s'explique  très-naturellement  par  le  sentiment  leUgieox  qui  s'attache  aux 
boroes-limites  qui  doivent  être  respectées  de  tous.  Il  s  accorde  aussi  avec 
l'idée  du  dieu  Mark,  protecteur  des  boruts,  qui  correspondait  chez  les 
.Gaulois  au  Terme  des  Latins,  à  1  IL-rmès  des  Grecs  et  au  Thot  des  Égyp- 
tieus  (1).  Chez  ctos  pèiii^les,  eu  efbt,  içs  b^rues  étaient  consacrées  à  {m 
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dieux,  et  coDsittaient  quelquefois  en  de»  Mm»  plnt  on  moins  grossières 

qui  les  représentaient. 

Mais  le  mot  cinq  qui,  pour  le  cas  acUu  l,  a  éié  adopté  dans  les  meilleurs 
ouvrages  de  géoiîrapliie,  est  iiiip  p  irliculdriitî  bieu  <  Nr-^ptiouneJle,  et  qui 
confirme  d'une  inauièio  trt  s-cvidt  nte  le  sens  que  Je  dutiue  au  UH>t  Mars. 
Non,  Cinq-Mars  ne  saurait  être  ia  corr»jplioii  de  Saint- Médard,  c'e>t  piutôt 
ce  dernier  (s'il  D'est  poiut  le  résultat  d'une  erreur),  qui  dériverait  par 
corruptiou  du  noin  de  Cinq-Mars,  qui  n'aurait  fait  que  repreadra  sa  place 
en  faisant  oublier  celui  de  Saint- 31cdard. 

QuHI  me  soffise,  pour  le  moment»  d'ajouter  que  je  m'eflbrcerai,  dès  qu'il 
a^aim  été  donné  de  prendre  conneismoce  des  opinioiM  eontriiras  à  la 
picMM,  «t  éniacB  ^  l<Mtr,  de  In  tdn  prëTaloir  d«is  on 

mémoire  «h  je  donnerai  tona  les  détaloppements  que  eomporte  la 
fDCsUon. 

Il  me  reste  à  dire  nn  mot  des  sign«s  ciraeléristi<|ves  de  la  Mie  et  qoi 
doivent  avoir  »n  rapport  lunnédiat  avec  sa  destination,  car  ils  neparais- 
seïit  pas  avoir  été  mh  dans  nn  but  d'ornementation.  Je  veux  d'abord  parler 
des  cioq  pilastres,  dont  quatre  existent  encore  îi  la  partie  supérieure,  aux 
quatre  angles,  et  dont  lecinquièuie  exislinl,  btnvant  la  tradition,  au  centre 
même  de  la  Pile,  et  qu'un  ouragan  a  renversé  eu  l75l.  Ces  cinq  pilastres 
sont  id  pomr  mai  des  chiffres  qui  marquent  le  numéro  d'ordre  de  la  borne, 
flnr  dm  mWiiires,  des  cbUiraa  ordioain»  sufllsaient  pour  le  vojageur  qui 
pasaait  tout  à  cdM$  mais  ponr  one  bome-froutière  de  province,  placée 
Déesamimment  sevvnol  h  «w  aaaet  «rende  distance  de  -la  route,  soit  pour 
ètreassim  anr  on  emplaeenmnt  Ikvomble»  soie  ponr  être  tue  de  très-loin, 
dm  pUaams  formainttt  des  nnilés.  Us  ehH Ares  étaient  ainsi  éeriU  atee  des 
aasisM  de  brlqnea,  et  il  «et  fieile  de  eonceroir  ^application  d'un  système 
de  ee  genre  jusqn'an  nombre  pen  «lOfé  aoqoel  on  poorait  anrfrcr  ponr 
l'étendue  de  la  Gaule.  - 

Quant  aux  onze  tnu-aïques  qu'on  icmaïque  sur  l;i  faradi^  sud  ci  [ilacées 
de  manière  que  l'on  en  trouve  d'abord  six,  deux  à  àcnx  »ai  trois  rangs 
laseptième  au  milieu,  et  les  quatre  autres  ensuit*',  deux  à  deux  .Mir  deux 
rangs,  dans  mon  système  seul,  il  est  assez  fadle  d'eu  t ouv.  i  l'explication 
an  moins  dans  l^ensembie,  sinon  dans  les  détails.  L'idée  qu'elles  indiquent 
des  provinces  on  des  cités,  de  part  et  d'autre  de  la  fronUère,  s'est  présen- 
tée d'abord  à  mon  esprit  ;  et  ici  on  peut  envisager  les  mosaiques  de  deux 
manières,  on  comme  supérienres  et  inférieures  à  celle  dnmilieti,  on  comme 
se  trouvant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Dans  le  premier  cas,  celle-d  eu  a 
six  avant  et  quatre  après  eBe  ;  ces  uomïques  seraient  alors  pour  moi  des 
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cités;  et  dans  le  deuxième,  elle  oj»  a  cinq  avant  et  cinq  après  elle,  et  alors 
serait  au  centre  de  dix  provinces  qui  pourraient  être  représentées  par  dix 
cités.  Il  y  a  effectivemeut  ciuq  province  afaot  elle  et  cinq  après  ;  cette 
ptrticotarilé,  s'il  y  avait  liea  de  s'y  arrêter,  serrirait  à  inotiTer  Timpor- 
tance  donnée  i  la  Pile  ou  borne  frontière,  placée  sur  le  point  central  de  là 
grande  roule  de  la  capitale  des  Gaules  à  l'eitrémité  nord-ooest  de  Vàmo^ 
riqne-  Su  poonuiTant  les  idées  que  je  ne  Ais  qu'iodiiioer  ici,  à  défont  do 
la  vérité  si  diiflcile  à  trou  ver  dans  son  entier,  peut-être  trooferai-jo  un 
ika»  qui  offrira  quelque  probabilité  ;  J'en  ai  conçu  Tespoir.  »  ^, 

▲  UiyncSi  quelques-uns  de  noe  compagnons  dovoysge  nous  quittèrent 
ponrao NQdre àToua.  Hase conientèfont  dol'aspaet  lointain  dn châtoM 
pitloiMqne  qol  domine  entièrement  la  petite  ville  de  Lnynes.  Montantm 
explorateurs  inftiligsbies,  nous  continnlmeMiotro  etconion  partent  où 
y  amdt  qfwl^ne  minoà  voir,  qnelqoe  débris  à  lenoer,  qnelqne  plerie  à 
IniemMr*  L'ériiiftMMijMlalBA'A  i&bb  ^  i  iHniimnMi  i  Énmiill  dii  lil  liii  i 
de  d*m|  manvais  style,  appliqué  à  nne  paovre  coostroetion  delà  fin  dv  xff 
siècle  on  dn  commencement  dn  xti*.  I^a  obepeUo  des  ehanolneses  montre 
on  charmant  portail  dans  ce  style  délicat  qui  précéda  immédiatement  la 
Renaissance.  Le  château  est  situé  tiau^:  une  position  magnilique.  Nutis  nous 
promenâmes  sur  les  niîi railles  démantelées.  Les  toiii  h  t  ti  .sont  groupées 
demauièreà  produire  un  effet  chartuaiit.  l'ouKju  >i  m]  rastfi.qui  poiiir  tit 
devenir  un  des  monuments  les  plut  curieux  de  Touraine,  est-il  compkele- 
meut  abandonné  par  M.  le  duc  de  liuynes?  C'est  une  demande  que  chacun 
s'adressait,  mais  à  laquelle  ftctaonne  ne  poovail  donner  de  réponse.  On  ne 
comprend  pas,  eneffol,  qw  le  riche  proteelenr  des  arts,  si  renommé  par 
ion  amonr  pour  les  sdenoes,  les  arts  et  la  littérature,  délaisse  dans  nn  par* 
nil  abandon»  te  cbàiean  auquel  est  attacbé  son  titre  et  aen  nom  et  dont  il 
poorralt  fidre  nne  merveille,  tant  la  nature  a  fsvqrisé  ce  site  revimant  I  «"^'C 

L'aqnedoc  de  Lnynes  a  déroulé,  soua  nos  yenx  ses  piliers  nombreux  et 
ses  arches  encore  bien  conservées.  Nous  y  avons  reconnu  l'œuvre  de  en 
peuple  qui  a  marqué  partout  sou  passage  par  des  travaux  impérissables. 
Les  restes  des  Arènes  (c'est  ainsi  qu'on  désigne  ces  restes  dans  le  paya) 
sont  imposants  et  dignes  d'élre  rangés  &  côté  de  ce  qne  la  France  possède 
de  plus  iutéressaut  en  ce  genre.  La  citerne  à  laquelle  ^l'aqueduc  apportait  le 
tribut  des  eaux  du  SércUn  existe  eucore,  au  moins  comme  disposition 
primitive.  Ou  la  voit  à  c^té  de  vieux  murs  de  toi  btiuction  romaine  dans 
les  jardins  de  rancien  prieuré  de  Saint- Venant.  C'est  de  cet  endroit  que 
l'on  jouit  du  coup-d'wil  te  phis  eDucbaat^ur.  U  Loi.^  '^^'^^^^  ^S*^ 
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ses  eaux  blaoches  sur  ud  sable  lé^ement  doré,  dans  un  lit  sinueux  qui  se 
perd  au  milieu  des  peoplîera»  des  uoyers  et  d'arbres  de  toute  espère.  t>aD8 
lelolotuii  noittappercefioMlesdeiii  tours  jumelles  de  la  catbédrale  qit 
•niflMiit  b!  Uen  le  ptyiege.  L»  foe  se  peidait-nt  les  eôteaox  da  Cber  et 
4e  l'Indre»  et  dietiognalt  •  è  înrm  le*  tevlles  des  arbres»  des  Yillagee  et 
des  aaisoDs  de  pliiaa|iee^  diaséniiiés  de  e6té  et  d'iotre,  comme  pour  le 
plaUrdo  regard.  Neos  éUcmi  nvis  d'eDttamisiiimel  CMoneot  y  résister 
qwmd  on  atme.la  nliire  et  qoand  eo  se  troate  en  prtaiee  d'tone  telle 
nature  1  Teusdimieiit  et  répélaieot  :  Tdlà  la  ToonÉM  !  veilà  la  ToofilMt 
'  On  répétait  à  l'eiiTi  les  yen  si  coomii  da  Tasse  sur  la  Touratne  ; 


«  La  terra  «noUe,  Iltia  •  éilUtOM 
«  aiM)UMfUibiMorriflaN>  » 
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NOTICE  HISTORIQUE 


LES  OfiGUKS  fiUSTAKT  DANS  LES  ÉGUSES  DE  T0CM8  ' 


Qoaad,  iniTé  à  on  Ife  i? iMé»  en  a  le  bonbeur,  êfriê  d»  lonp  traYaoi» 
â»  in  doooeiifft  é9  reptf,  m  cMaarvantriing»  ét  Msiteoltéi  mo- 
rale, la  mâoBoire  da  cœur  Ml  \m  pin»  douoa  dea  jooiffaaoces.  Ob  sa  oom- 
plaît  dans  le  soavanir  de  ses  jeuoes  ans,  et  des  doux  lieDx  qai  boqs^  ont  tu 
naître.  Od  refiasse  avec  déllcci  toate  lliutoire  de  ses  premiefi  jours.  Les 
riants  tableaux  des  champs  que  nous  aimions  tant  à  parèburir,  les  viTantet 
images  des  amis  de  notre  jeune  âge»  de  ces  rivaux  qoî  nous  étaient  si  cbers, 
des  luttes  ai  animées  de  nos  premiers  essais  dans  la  noble  carritoe  des  let- 
tres et  des  arts»  réveillent  et  cbtfrment  nos  sens. 

En  1778*  je  commençais  mes  études  an  collège  de  Tours»  tebu  dois  par 
des  professeurs  eodéslastlqueset  iaîEqiiss»  qui  avaient  succédé  aox  jésuitee» 
et  qni,  l'année  suivante,  furent  remplacés  par  les  oratorieM.  Rapprenais  en 
même  temps  la  musiquci  sous  la  conduite  de  mon  excellent  frère,  organiste 

(1)  La  notice  historique  qua  j'ai  faite  sur  les  anciennes  orgues  da  Mans,  oii  j'ai  siuxesaife- 
■Mit  ooeopè  «dlat  U  h'tMtgkh  «t  da  la  catliMrale.  tjaM  M  &TonUcBMât  tcomillM  d*  It 
Sodèté du  Ati*  d*  Mtte  viU»>  «ïmI^  d«  h  SooiéU  FraBffiHe  p«ar  ta  «oaMrvatiM  dm 
nBSMBls,  j^ii  «•  b  pflii««  dVa  Xim  «M  m  iMfirgwi  ds    Tilb  a«l^ 


AVANT  1789  (1), 


ET  SUA  Uî^  ORGâKIST£S  QLI  LES  DtSSERVÀl£NT , 
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de  la  célèbre  abbaye  de  ManDOotter;  mail  fl  iMlittitt  Tmt»  et  u^yuA 
commencé  la  musique  à  l'Age  de  aepi  ans ,  il  n'araif  nia  en  éttt»  à  moT 
ans,  d'aller  m'essayer  aor  m  pttïd  6t  bel  orgue,  et,  quelqueftiis  ntaie^ 
de  le  reroplaoer  m  Mit  dt  MtHnM  wdn.  de  aoftoqw  l'oiiBede  MH- 
S^aniio,  preiiihw  ftrolMe  de  Toon»  à  va^.  Je 

iMÛWBt,  Mitaé  que  j  étaia  déjà  à  toMte  «n  wgM  à  qoatrtt  cMti», 
toMiiar  rorgoe  da  SflliA-SiInniii  qaH  tCm  «fait  ^  Ma.  L'ajafet  «ecipé 
pettdfit  prèi  d«  Bis  iioéii»  et  fréqpMMii&t  aoo^ 
nteMra  en  eiMwt  lea  arUatoa-bahOea  lea  eewpaiait,  je  pria 
daoMr  une  fidèle  deacrlptioa  de.eea  baa«  toaliMmato,  an  kafiali  je  »e 
leisudaia  coma»  trèa-benoiéd'ètva  adviaà  JBaMrela  maio,  par  l'effat  de 
U  biiDfeniaBoe  eeeiwrageaiite  de  iiiea  Tiaoi  cooflrèK^ 
]1«e  de  dix  aaaqiie  j'vfiia  «lors. 

U  Tflle  de  Teiyepaaaédâit,  aiiBll?»,  onie  eiynM,  es  y  eonpieaiaft 
cdleadflaiUiayeadeBeaanMMitetde  MamoBlier»  qnTf4taimlkiîaniwm. 
iiriMediitaiMe  de  te  fille»  être»  eeiiiplafteaeqeOTito^ 
dix  à  once  panMalaa ,  aor  liaqeaHee  doex  eanlaaMnl  ef  eteit  dca  of 
geea.  Cette  grande dUTéceRce,  folexirtatt  partooty  praïaMM,  ànwa  wtkp 
de  ce  que  l'olBce  B'âfilt  tteo,  dana  lea  penlneaiqae  kejewBda  ièiai 
et  de  diBMiidies»  était  diantë  par  le  chfBor  aonfemi  dca  tnix  delaaaiea 
fidèlea  qui  tenlaieet  al  a^foindre^  taadia  que  daoe  l»  égllaea  dca  ebapi- 
ttea  et  oomBaonantéa,  lea  eHeaaqeiafaieiit  Hea  pluaieiia  Maehaqne  Jear 
n'étant  chanléa  qee  par  techmr»  Il  était  otte  qnllfllt  aidé  et  aontcH  par 
I»  ^PMid  c«  pewalt  a*«i  paocarer. libelle iMnoiie d^cet iea^ 
tnwMBt  ae  iMria^  d'elllaiin,  adiMMicaocnt  atee  lea  eeeesla  plna  gmiea» 
piaa  tendiea  dei  ebason  dea  eomnBM«téa  ;  et  >eDx  dea  cbapifcea  erdiMi» 
renMut  Bar  te  ■eaiflMk  MiieBâ  baaeki  d'èlM  fariéa  et  rafloaéa 

par  reaptqd  eltame  aHree  ka  fetx,  et  nmpiit  aeeffWlde  la^ga  tetcr» 
vallée  data  leapospaa  daa  gtandca  wifralt^ 

Je  pirtind  d*ebaad4a  l'tepe  deSetot-Gitlcii,  m  qoll  m  te  iMlte 
de  te  filte»  Mil  piMe  qpni  eanioit  de  eoBBiaiioar  par  f ei|ne  de  te  ea- 
Ibédrate. 

Udit  ae  cMiMiBfilliiii-  ecMM  iave  laa  emMt  daa  eaihédniai  de 
France,  à  reaa^aqa'ea  m  Maatt,  paedail  te  idfetellBB,  paur  te  aoaiqM 
des  décades.  Aliial,  U  est enceie  à  pce  pfèaeai|eaidMee  qpH  Itotantre- 
lois  ;  c'erit  un  beau  belbt  daea  te  style  du  xti*  sièele»  eaeipoeé  d'te  po- 
aitif  et  d'un  grand  orgue  surmonté  de  jolies  tourelles  très-bien  sculptéca;  il 
eat  situé  dans  la  partie  du  transsept  qui  est  du  cété  du  sud,  de  sorte  que 
aea  aona  n'arrivent  point  directement  an  chœur.  Il  eftt  été  biee  ptaa  afCi^ 
tageusement  placé  au  bas  de  la  nef*  L'obscurité  que  ses  deux  beaux  doehan 
produisent  daoa  cette  partie  de  l'église,  a  peut-être  décidé  sa  pealliaa  ai- 
-  dessous  de  te  rose  du  transsept  par  laquelle  il  est  bien  éclairé. 

O'cet  ut  ifindaeiae  ptedaaweetewdMideaapiedelè  tenifa ,  ayant  qM- 

sa 
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tre  clatimipii,  je  Crois,  montaient  seulement  aa  ré  et  descendaient  à  Viit. 
11  se  composait  au  moini  de  trente  jcnx  bien  assortis.  Les  sons  en  étaient 
hamiouieux  et  veloutés.  L'harmonie  des  jeux  d'aiiches  n'ébit  pas  aussi 
belle;  II  clait  d'ailleurs  en  assez  mauvais  état;  mats  ses  soufflets,  avautft- 
geosement  placés  an^deasous  du  buffët,  dêTaieit  bitunltainent  laecer  la 
ft«tif«c  forée,  et  empêcher  rorgoe  dWA^rtr;  ti'iU^iNnfédMiteMà 
parler,  MAnt  «BffvlMtrlt'^oiflmmidim  M  iitflliiili^ 
•  H  y  fut  ajouté,  4«  niM  tmufi^i  va  joli  haalbois,  qui  était  nlort  m  jeti 
r«re4Mlile»«igiies,  etCMioltll  roteitle  dc$  «mm  clMmfaBlt  et  Basil- 
indideliVBis  InMMftweC  4n  eroname.  Ce  je*  de  faivtlNiii  M  éM>li 
fÊt  it  |»èrt  O0M6M,  fliiiiliM»  fpi  ttownptÊk  avee  saoeès  de  la  faelnre 
dTeiiMi.  Cto  PeKgiewt,  autel  obligeiDt  qaliàliile,  était  la  nMoim  dM  or- 
Banietea  qui  étaieat  seuls  chargés  de  l'^tretien  de  leurs  ImlraMt!.  Dus 
ks  «Ml  entarrassanls»  j*ai  tu  le  |ièreXïelÉrdeBa  i«bii<  à  feur  secotil»,  aur- 
teutèSaHit-GaUeii,  doutrorgaaiste,  qui  atait  apporté  de  ï^Ha  MUan 
tiMï  levait  |MMls  eu  liesein^  daai  «ne  Tille  où  de  bcms  IiMlèilia  oeHÉélH 
qaaielit  psi,  d'acquérir  la  counslttaiice  d'un  iastrument  si-  dompHiiaé,  et 
qui  «lige,  pour  i'aooord  et  les  petites  réparaUena  stiMqaéÉtIet  et  éi  déli- 
eaïaii  autant  ^'tepérienee  que  d^dresie  et  surtout  de  pàiMki^  • 

Je  dis  que  eet  ergauiste  de  Saiiil*Gatiea  avait  un  talent  très-reinïr<foaj* 
bie.  Nourri  à  h  sarante  école  des  Coupcrin,  des  Charpentier,  il  7  joignait 
les  charmes  pins  modernes  d'une  mélodie  étt^ganle,  gracieuse,  qvll  me  ra- 
vissait. Les  vêpres  de  ma  paroisse  fioiMant  à  l'heure  où  commençaient 
edies  de  la  cathédrale,  j'y  courais,  empressé  de  recueillir  Ips  motifs  qUe 
l'habile  artiste  traitait  avec  un  art  admirable;  je  suivais  avec  délices  l'en- 
ehalnemeiit  des  modtilalions,  l'abondance  intarissable  des  périodes  harmo- 
nieuses qni  famcnaient  le  fhèmeprincîpal,  reproduit  avec  un  nouvel  éclat 
et  offrant  toujours  celte  belle  unifé  qur'  l'on  se  pl  iit  à  retro'îrer  dans  tontes 
les  compositions  des  arts.  C'est  en  écoulant,  nvec  une  attention  avide,  ces 
modèles  d'improvisation  que  formais  h  !'(Mi;de  de  co  hel  art,  favorisé 
que  jetais  d'ailli^urs  par  les  elulis  rlasiiqiifs  du  collège;  car  to'is  les 
g^rmo'^  d'Instruction  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et  l'étude  des  lettres  en 
e^t  ia  poiH  cn  première. 

■ 

Jcuepuiv  quitter  l'orgue  de  Saiut-Galieu  sans  retracer  ïd  un  des  plus 
agréables  souvenirs  de  ma  jeunossc.  Le  culte  étant  rétabli,  après  la  révo- 
lution, mon  frère,  qni  avait  p»  rdu  son  bel  orgue  de  l'abbaye  de  Marmoutit  r, 
avait  succédé  à  l'organistede  la  cathédrale  que  la  mort  avait  enlevé.  L'a- 
mour de  l'orgue  qui  le  pospédait  au  plus  haut  degré,  lui  inspira  de  mêler 
les  sous  de  sa  basse,  dont  il  jouait  fort  bien,  à  ceux  de  l'orgue.  Il  se  plaça 
done  dans  h  plus  haute  tourelle,  pendant  tm  des  saluts  de  la  Fête-Dieu  qui 
ayaient  tiev,  au  jour  tombalit,  et  là,  sans  être  vu,  il  exécnta  un  anâMe 
expmsiro  de  ea  oonpo^tio»,  que  je  lui  accompagnai  sUrl>rgue^aTeeb 
jeu  de  flCkte.  Oe  nerMMrit  un  tel  plaisir  qtie  Ton  crut  dtkbord  qtt*uh  nou- 


mu  jeo  tf êit  été  éWbU  dans  l'orgae.  J'ai  entendu  quelqueruis  d(^egsai« 
amblablÉI  ;  tpunû  reiéestion  en  est  soignée,  l'eCfet  en  est  toujours  reudu 
Magréddfl  ptr  llMWtox  mélange  àtonâma.  luÊsumnAt. 

L'Mliqw  ëgiiii  d«  8iiiit4lBi1in,  fiollé|ial«  de  Tow»,  ponédtit  un  des 
lin  noelMi oiirtei éê^ Frioce  (O.CTéliil  uu  grand kintQ-éws  flidt  à 
ciaq  ilMiMi»  afMl  mo  MtuatdM  4«  jeoi.  U  ilf  le  do  buffet  éfalide  It 
.  il  de  Mi  XIV,  el  d*aae  ouijeitwaM  iiBylldlé.  Il  Ait  réparé,  quelquer 
«Méee  amt  la  léfolaHo»,  par  le  eélèbra  ftoteior  Ckiqiiat»  aalnr  da  m« 
perbe  oigot  de  Saint-Biilpifle  da  Pariti  i|oi  l'eoiidiik  d'Un  banaa  4k  dte 
hinllloia  déii«ieD]|«  WU  rép»atiaa  aoûla  M^eoofraiiea,  et  aa  ré«if<io» 
ftil  ai  éfteenaot  qii  rtoflit  la  vaile  nef  d'aaditenn  ravii  dea  «ffata  adatf* 
raMeoNal  ? aiiéi  de  ea  BHgiifiqiie  jMtnHBenk. 

Dvpré,  qai  le  teoebait»  était  akwa  daoa  la  maturité  de  aen  taleot,  qoi  rif 
llaillam  aaini  dea  pnaUm  orgaaiilBi  de  lacaftialet  II  n'afait|»aa  lea 
femea  élégaatea  et  la  Mllanfaeiéoiitioada  Gnkbacd»  «iMiêla  de  la  ca- 
thédrale, iiiais  H  poiiédait  aoe  aoieiiee  profond»  de  IliaraMaie.  Qmad  U 
Toul^  éiM  chantant,  tea  idéea  étiiMit  parfois  communes,  mais  il  leaiw- 
dait  en  gread  maître.  Son  jea  toujours  net,  égal,  d'an  à-ploadii  d'MM  me- 
eore  ioTariables,  était  lo  plus  beau  modèle  que  Ton  pût  ae  propoaer  d'i* 
miter.  Aussi  les  vêpres  de  cette  église  se  disautà4|iialre  hiVMii  afNrii 
celles  de  la  cathédrale,  j'avais  le  temps  d'y  courir  encore,  poar  y  recneiltir 
de  nouveaux  motifs  d'un  style  diirérent,  qui  lourolssaient  à  mes  études  de 
h  semaine  de  la  matière  poor  tous  les  morceaux  que  j'avais  à  Jouer  fc  di- 
manche après  les  avoir  écrUs  cl  traraillt^s  sous  la  direction  de  mon  boa 
frère  (élève  de  Dupré)  qui  coi  rigoait  les  uns  et  me  faisait  réiicrver  les  au- 
tres pour  in'eiprrer  h  l'improvisation,  dont  l  liabiiude  s'acquinrt,  ainsi, 
dans  le  jcnuc  iii;;;,  en  s'appropriant  ks  i<lt'ps  «les  meilleurs  mnllres,  anx- 
quelU'S  on  ose  mêler  les  siennes  juMir  t  n  [)n mliT^  !a  couleur  el  til( hcr  (l  «^u 
produire  de  nouvelles,  car  la  nature  c^t  ini  [  it:  nMe  daus  ses  eulanlc- 
meuts  inteUeciueid,  comme  dans  ses  géoerauous  indéfinies  de  tous  les 
étrw. 

-  Le  chapitre  de  SainUiViarliu  possédait  des  revenus  consideiabies,  el  fe- 
sait  on  digne  emploi  de  ses  richesses  en  attachant  à  son  église  des  sujets 
distinguée  pour  composer  une  excellente  musique.  Le  célèbre  Lesueur,  qui 
n'avait  guère  que  vingt  îtus,  y  lut  appelé  pour  la  dirij^er  ea  qualité  de 
maître  de  chapelle.  Le  sévère  Dupré  rendit  à  ce  jenne  oompoaiteor  la  jua* 
tioe  qu'il  méritait,  et  lui  fesait  l'honneur  de  reprendre  qaelfaefoi»  leeivet 
de  aea  fbgucs  qu'il  traitait  de  telle  manière,  que  j'ai  cttleodii  Leiwiif  dire 
Mio  topgtempd  après,  lorsqu'il  dirigeait  le  OmmalaiM  de  Faris,  quaiaa 


(1)  Je  m  puiime  décider  à  dira  une  det  piiu  txceiUntet  orgnef.  Je  n'ai  jtnatt  entendu  les 
aisisM  or5«BM(«a  foire,  ta  ferleat,  etitilMMtf  ^hnft  VaMi|i  Ml  n|iivélliit 
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fagues  remaniées  par  Dupré  !aî  fêlaient  venir  la  chair  de  poule.  J'entends 
encore  ces  deux  grands  maîtres,  lors  du  Uegina  solennel  que  Lesneur  fit 
exécnter,  une  veille  de  Pâques,  daus  le  jubé  de  l'antique  basilique  qui  ve- 
nait d'être  remise  à  neuf,  en  rehaussant  le  sol  devenu  de  beaucoup  plus 
tes  <|De  lei  met  adjacentes,  en  réduinot  le  dianoètre  des  loords  piliers,  et 
•mtoot  ptr  im  regraitage  géoM  des  Toftte«t  nmn  qui  lieMtt  nnot^ 
ttf  it  iMtmé  de  eel  «goe  immeiiM  dont  1a  Ixrfserie  de  chftne  mil  et  Im 
dooraies  tiqpaax  Mllaleot  de  l*éclat  le  phu  par.  i<e  ehoiir,  des  denwra 
épais,  rëpaadaH  à  rcatoor  dm  ombre  mystérieuse,  et  les  dMots  qol  en 
sertiieBl  plus  Mmeoisax»  semblaient  descendte  di  ciel,  «wc  les  impo- 
saols  coneerls  4e.  l'orgue  aox  ▼ois  vaiiées  de  tant  d'instrameiiiB,  que 
rarUste,  aas  eieillce  délicates,  «ntt  soU  d*cnf  retenir  dans  l'tocovd  le  pliis 
piriat. 

n  m  reste  pins  de  cette  église,  si  Tasle  et  jadis  en  si  grande  Ténértiioa, 
qoe  la  tonr  de  ditrlettagne  et  le  doeber  4e  Thorloge,  de  ces  dnq^lo- 
cbersdont  deux  éMeaftians  docbes,  ee  qui  Heeeit  dire  qne  Siinl-Marlin 
irait  daq  décbers  et  4eox  cents  docbo.  TonteCaie»  le  nombce  en  était 
censiAérsble.  Les  deux  ptes  bruyantes  que  l'on  tppelsit  les  deox  JStbII- 
toriât  se  trouvaient  dans  le  clocher  situé  an  midi,  da  cAté  du  cloître.'  Le 
clocher  vdsin  de  TiMrgne,  en  était  benfeuscment  dépourvu,  et  n'en  rece« 
Tait  point  ces  nuisibles  osciU^ions  qu'éprouvent  les  orgues  adossées  aux 
pieds  des  clochers.  Peut-être  ce  motif  a-t-il  contribué  .à  placer  l'orgue  de 
la  cathédrato  dans  la  partie  latérale  iein  da  bruit  et  du  firémissement  de  la 
sonnerie. 

Après  l'orgue  de  Saiut-Martin  doit  venir  celui  de  la  paroisse  de  Sainl- 
Saturnin,  dr»nt  I.i  hrlle  église  t^tnit  située  dans  la  Gr?.iidf-Rue,  un  peu  plus 
bas  et  du  môme  côte  que  le  carroir  de  Beauue.  Cet  orgue  était  placé  au  bas 
de  la  upf ,  pn  ffine  du  ch'i  ar,  et  à  queJque  distance  du  haut  clocher  qui 
était  à  sji  droite  (A  <loiit  l  escalicr  lui  était  commun.  Une  porte  do  cet  es- 
calier s'ouvrait  a  l'extrémité  de  îa  trihniip  (pii,  ^'élargissant  au  milieu,  à 
côté  de  la  tour,  ollrait  un  commode  emplacem«Mit  l  our  l'orgue  et  sa  souf- 
flerie. Cette  tribune  antique,  qui  couroonalt  un  L  itic-d'o-uvre  vaste  et 
thV'iinmcnt  construit,  otïrait,  a  hauteur  d'appui,  uu  ciilouraj,'e  formé  d'un 
grillage  eu  ioseaux,  dont  les  mailles  avaimil  deux  pouces  carrés,  et  qui 
s'ouvrait ,  de  chaque  côté  du  positif,  par  deux  petites  ieuCtres  de  deux 
pieds  carrés.  Oe  vieil  orgue,  k  deux  imffets,  pouvait  dater  du  commence- 
ment du  xfi*'siftcle.  Il  mit  été  eenairuit  avec  beaucoup  de-  soin,  at  se 
tesit  remarquer  par  deux  beaux  CQntmventoqui  prenaient  bien  lalarme 
des  trais  iovdies  du  grand  orgue,  et  préeentaient,  étant  ouTerta^nne 
sainte  Cécile  ii  droite,  asrise  à  eon  clafier,  et  à  gaucbe,  David  eeuronné* 
d*un  diadAfflo  et  Jouant  de  la  harpe*  Gea  deux  tableaux,  dont  ks  eoukuri 
étaient  vives  et  bien  conservées»  me  cbarmafent»  m'Inspiraient;  et  aux 
deux  oigne»  fuajai  iUtMilif  étaa^  proAsseur  au  ooUége  du  Uani»  l'on 
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dftDS  la  chapelle  de  ce  collège  et  l'autre  ensuite  dans  l'église  de  ma  pa- 
r<H88e  dô  Saint-Benoît,  j'ai  eu  grand  plaisir  à  placer  aux  deux  cùléâ  du 
clavier,  un  Dafid  et  une  sainte  Cécile,  tant  les  doux  souvenirs  de  la  jeu- 
Desae  enbellisM&t  les  dHféreots  âges  de  la  vie  1  Le  positif  de  mon  orgue  de 
SeinC-Sitiitiiia  Aatt^leneDlgMiiitide  te  pmlàre  par  din  conlieTeaft 
aaos  ligona.  X^e  aonfllaur  avait  soia  de  leaoaTrir  et  de  lei  Itaner  diaqiM 
feis.que  l'on  toadiatt  Tergoe.  La  poaaaière  est,  dana  tostia  ba  îigliMi,  la 
fiéan  des  orgues,  et  nulle  part  on  ne  veut  aaisrifier  k  leur  si  piécieoae  eon- 
aervalioD,  reaibettisaemeiit  que  te  vue  de  ce  magalflqoe  iosfnniieiil  ejonle 

L'orgne  de  Saint^Satanio  avait  ttote  davtei».  Les  deai  pfemieta  poiir 
te  grand  orgve  et  te  positif  parlaient  enaeiBbto  ou  séparément;  te  trotetevie 
avait  nne  trempette  et  un  eomei  de  rédt.  Les  anirea  «vdent  trompette» 
clairon  oromome,  vois  bamatee  bèlanfe,  naxard .  tiercei  donUette  Lari- 
got, HAte,  ptob  jen^  avec  bourdon  de  huit  pteds»  te  tant  en  assea  manvaia. 
état.  U  ne  tent  pas  onblier  un  tremblttt  fort  que  mon.  viens  prédéeeiaear 
Gautier^  tiiait  aussitét  après- l'Orenutt  de  l*OfMnre»  pour  anneneer  par 
ce  bruit  de  monUn,  son  giand-jen  qu'il  tratnaii  cabotant  Josqu'b  ea  qn*cB^ 
fin  te  sonnette  vbit  délivrer  lea  oreilles  tonrmentééa  des  fldètes,  dIsIraUB  de 
te  prière  par  ce  vacarme  imporlnn. 

ratais  dix  ans  loieqne  je-  sncO^ai,  en  1779,  au  vénérable  vieillard  dé- 
font.  J'étais  connu  du  bon  curé  David,  à  l'école  duquel  j'avais  appris  à  lire 
dans  mes  pramièree  années;  et  pour  ma  réception,  il  eut  soin  de  me  faire 
essayer  l'orgue  sans  être  aperça  de  mes  juges  les  maiiailliers,  à  qui  ma 
jeunesse  aurait  pu  inspirer  une  prévention  défavorable.  Après  les  premières 
preuves,  on  s'assembla  dans  la  sacristie,  et  cliacuo  demandant  où  était 
l'organiste,  le  bon  curé  ouvfi»  le  pli  de  son  ample  soutane  qui  me  tacliaît, 
me  montre,  en  riant,  à  rassemblée.  Mon  frère,  qui  était  présent,  tremblait 
que  l'on  hésKAt  ii  recevoir  un  si  jeune  enfant  pour  oxorcer  une  fonction  sé- 
rieuse et  essentielle  au  culte  ;  mais  ayant  dit  que,  depuis  un  an,  je  tou- 
chais souvent  le  grand  or^^ne  de  Marmoulicr,  on  me  reçut  avec  une  pater- 
nelle bienveillance,  et  je  lis  mon  entrée  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  el  j'eus  à 
débuter  par  la  prose  Lauda  iiion,  qui  est  la  plus  belle  et  la  piu&  dilliciie 
de  tontes  les  proses. 

Heureusement,  j'avais  pour  souffleur  un  t;ohUl  milicien,  brave 

homme,  dévot,  et  connaissant  parlaitcnu  nt  ia  rubrique  de  tous  les  ofRces 
qu'il  savait  par  cœur,  et  chantait  en  soufilaut,  de  sorte  qu'il  meguid-nt  et 
m'avertissait  avec  précision  de  mon  tour  pour  toucher,  en  lue  disant  : 
«  Partez.  »  Aussi  je  le  respectais,  et  il  siégait  sur  un  très^tiqoe  fauteuil 
de  bois  qu'occupait  mou  vénérable  prédécesseur. 

Jô  fus  assez  heureux  pour  obtenir  un  b<HienUe  témoignage  de  confiance, 
lorsqu'en  1784,  l'orgue  de  St.-Pierre,  sainte  Cbi^te  et  collégiale  du  Uans; 
devint  vacant,  Dupré ,  qui  avait  été  organiste  de  cette  église,  ayant  été  prié 
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par  lef  cbaBoioes  de  leur  procurer  un  organiste,  me  fit  subir  un  sérieux 
examen  sur  son  orgue  magnifique  qui  m'eût  intimidé  si  mon  frère,  qui 
remplaçait  quelquefois  son  maître,  ne  me  l'eût  déjà  fait  connaître.  J'ai  pré- 
Mot  encors  à  It  mémaire  le  su]t  1 iiigue  que  me  donoa  à  trtiter  sur-le- 
èbamp  ce  mtttM  Mi  rigard  imposant,  le  gniid  dÊonr  et  entres  imircem 
qu'il  BM»  deoisndt.  Je  D*eiis  qa*à  me  kMter  de  le  lettre  «Tautageuse  qmf  1 
me  denoa  k  pNseBler  an  ehapttre  d«  MenSi  tpà  me  Ht  sttMr  «se  eonllv- 
dpreave  eo  fréseeee  de  Mare,  maître  de  ehapelle  de  la  eathédrale»  ami  de 
Limaor  et  de  rate  des  mnsteiens.  Le  bel  orgve  m'inspira  et  Je  ftis  en 
ra£me  temps  reçu  organiste  et  écolier  de  rbétoriqne  ao  eoUéige  de  l'Om- 
toifie,  sous  QB  exeelleot  profleiseuri  grand  amatear  de  nniqne,  qui  me  fe- 
aatt  kil  apprendre  les  motets  que  Marc  lui  composait  pour  ebanter  aux  eo- 
lennilée  de  ta  cathédnle,  od  U  aimait  k  développer  sa  soperbe  voix  de 
basse-taille,  animée  par  un  orebestre  nombreux*  0  doux  souTenlrs  i... 
Hais  seTeaoBS  à  DOS  orgues  de  Teors. 

fiaiot*luilen,  abbaye  dé  Bénédictins,  dont  la  bille  ^Msft  a  été  si  beoieii- 
ssment  eonserrée,  pessédsit  on  Joli  orgue  k  dm  efaiviers,  mais  n'ayant 
qu'un  eiaul  boUtet,  placé  aa  bas  de  la  nef.  Cétaft  un  bnlt  -pieds  ofdf naire, 
contanmit  un»  vingtaine  de  Jeux.  Notre  demeure  étant  trèe-voislne  de  Fé- 
glise,  je  l'entendais  babitueUement ,  et  j'ai  Ib  souvenir  présent  de  son 
agréable  hermoiile.  L'organiste  qui  le  toucbalt  était  un  trop  singulier  per- 
sonnage pour  que  je  ne  me  le  rappelle  pas  aussi  bien  que  l'otgpe;  il  4e  nom- 
mait Joubert,  dont  la  famille  était  très-estlmée  à  Tours,  par  ses  habiles 
musiciens.  Joubert  l'ataéMt,  démon  temps,  premier  violon,  exécutant 
av^o  nntnnt  de  perfection  que  de  goût  la  nouvelle  mnsique  d'Haydn, 
Plcyei,  Boccherini  et  autres  excellents  compositeurs  qui  firent  à  cette  épO' 
que  une  si  grande  révolotion  dans  la  musique  instrumentale.  Le  frère  de 
Joubert  était  un  organiste  fort  distliigtii^  qtm  je  me  souTfens  d'avoir  en- 
tendu, avec  plaisir,  sur  le  bel  orgue  de  Saint-Pierre  de  Nantes.  Le  pins 
jeune  des  trois  frères  desservait  ret  orgue  <le  Saint-Julien  de  Tours  dout 
je  parle  Tl  se  croyait  pape,  rt  on  Iiu  en  donuail  le  suruoin.  Son  talent  ne 
8^.  ressentait  point  de  cette  aberr  iiinti  d'esprit;  son  jen  sur  l'orgue  était 
net,  (^{,'al  sans  être  brilfant  :  =  improvisations  claieut  communes,  mais 
bien  suivies.  Il  fesait  très-propremeut  un  second  violon,  une  partie  d'alto, 
accordait  fort  bien  les  pianos,  saisissant  avec  une  rare  précision  les  nuan- 
ces des  quintes  tempérées  dans  sa  partition.  C'était  l'esprit  qui  l'inspirait, 
disait-il,  avec  son  air  toujours  grave.  Ce  regard  lixe,  préocenpé,  ce  caimo 
const  ui!,  (<  li  contrastait  avec  la  vivacité  uatureilc  aux  mu8ici<;ns,  oui  iixé 
cette  ligtire  dans  ma  mémoire. 

L'orgue  des  Aiigustios  était  tenu  par  ce  même  Joubert.  Ce  vieil  orgue  à 
deux  claviers  me  plaisait.  Quand  il  m'invitait  de  le  remplac<»r  le  jour  de  la 
fôtc  du  patron  (pii  le  retenait  h  son  orgue  de  Siiint-Julien,  c'était  une  bonne 
fM'tone  pour  un  écolier  que  la  double  invitation  de  toucher  un  instrument 


toi^qiifl  bim  utmâA  iMNir  te  IMê,  fit  ^$  ûtm  vm  !«•  hm  fîm^  mnA 
te«gacli  4#  trott¥4U  un  yien,  mittionoairp  qiri  tf ait,  pesdant  i>iigi}«|  «A* 
uéas»  énpiimsé  dans  l'Iode  et  qoi  m»  fina»  lea  récita  |ea  ^loi  iuMMaiioli 

'  da  cei  paya  doot  j'a^ala  appria  les  noipai  des  coutumes  bizarres  das  peu- 
ples qui  les  babUent  et  dt  s  péuibles  travaux  du  miuistère  qu'il  avait  exercé  . 
an  milieu  d'eux.  La  digestion  du  boQ  dloér  aa  («Miait  ainai  trèa^agréabl»? 
ment  dans  les  allées  du  jardin  du  couvent  ca  m'entretenaut  av^c  cet  aima- 
ble vkiiiardi  qui  aimait  Torgue,  et  dout  le  souveoir  a  dû  se  présenter  à 
mon  esprit  à  l'occasion  de  la  fête  où  j'ai  plusieiira  fois  été  inirit^  à  toucher 
eelui  de  son  cooTeot.  Je  ne  dois  paa  le  quitter  aons  dira  qi|*||  é|ait  fl^ 
au  bas  de  la  nef,  dans  une  tribune  antique  et  peu  éclairée. 

■  J'ai  dit  que  la  fïimillc  des  Joubert  était  toute  mysicienue.  Ils  avaient 
Qoe aoBur  nommée  Mme  Pié}.é,  qui  touchait  l'orgue  de  ia  paroisse  de  ]La 
Riche,  placé  sur  le  milieu,  du  côté  gauche  de  la  ncr,  et  qu|  était  peu  con- 
aidérable.  Le  principal  talent  de  celle  ^rtiste  remarquable  se  fesail  adn^ircr 
sur  le  violon.  Je  l'ai  entendue  conduire  très^blcn  un  joli  concert  établi 
cliez  elle,  et  qu'animait  son  copp  d'^rcUet  at  i'^xpresalpii  de  son  ^éfSBtioii 
brillante. 

La  communauté  dea  religieuses  de  l'Union  Chrétienne  avait  dans  sa 
chapelle  un  charmant  orgue  à  deux  claviera  que  touchait  une  très-ancienne 
religieuse  nommée  Odi,  à  qui  mon  frère,  qui  cuseiguait  dans  cette  maison, 
donnait  encore  des  leçons.  Le  jour  de  leur  sacre,  ces  bonnes  dames  m'in- 
vitaient à  toucher  leur  office,  et  me  récompensaient  fort  à  mon  goût,  par 
des  bonbons,  dont  le  souvenir  m'est  doux  encore  ;  ces  invilalions  honora- 
blrs  (^talent  un  grand  .^njct  d'encouragrineut  pour  un  talent  naissf^ut  ^t  t|« 
nude  qui  avait  grand  besoin  de  cette  aimable  bienveillance. 

La  noble  abbaye  de  Beau  mont  avait  aussi  un  très-joli  orgue  que  touchait 
souvent  mon  (rhe,  qui  enseignait  dans  cette  maison  ,  mais  je  me  rap- 
pelle lui  en  avoir  entendu  parler  si  souvent  que  je  croirais  presque  l'a* 
voir  vu  autrement  que  de  réglise,  mais  je  n'oserais  l'aifirmer,  car  il  était 
difficile  d'avoir  accès  dans  cette  maison  d^  bénédictines  h  qui  l'oit  coo* 
fiait  l'éducation  de  jeunes  princesses. 

Les  Cordeiiers  avaient  dans  le  jubé  qui  séparait,  dans  leur  grande  église* 
'  la  net  d'avec  le  clio  nr,  un  ortiue  à  un  clavier,  en  mauvais  état,  où  le 
tremblant-fort  jouait  lo  rùle  principal  romme  dans  l'orgue  dç  Sain^Satlff' 
uin;  aussi  ëfait-îl  occui)i'  par  mon  véneraljie  pri-décesseur. 

La  jolie  église  du  collège,  qui  rf'Vf  iUo  dans  mon  âme  les  pins  vils  souve- 
nirs de  mon  heurensc  jeunesse,  1  isyant  fr(^qnciit(''e  dejiiiis  ma  sixième  jiis- 
qu  a  ma  ihélorique,  avait  aussi  nn  orgue,  mais  qui  diitieurait  luuet 
depuis  les  jésuites.  Un  iUi  TOraloii  c  qui  aimait  la  musiijuo,  voulut,  un 
jour,  lui  rendre  la  voix,  et  s'imagina  qu'un  pauvre  ['élit  écolier  de  sixième 
pouvait  faire  ce  miracle,  par  la  seule  raison  que  j'étais  organiste  de  ma 
paroisse,  11  me  conduit  donc  daiiala  tiibune,  me  fait  açsepir  ^df^leri  jjrf 
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les  jeux  et  se  met  à  souffler  ;  mais  quelques  notes  seulement  pariaient 
encore,  et  l'ouverture  do  buffet  nous  l'ayant  montré  dépeuplé  d'une  partie 
de  ses  tuyaux,  il  fallut  bien  abandonner  la  partie,  à  notre  grand  r^ret; 

car  j'aurais  tenu  h  grand  honneur  d'être  en  mêoie  temps  organiste  et  éw)- 
lier  de  mon  collège,  comme  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  orgaaiitoda  COllégft 
du  Mao&,  en  luéfne  temps  que  j  'y  professais  la  rhétorique 

Je  ne  pois  passer  souîs  silence  le  très-joli  orgue  à  deux  claviers  que  j'ai 
TU  établir  dans  une  Ralle  du  couvent  des  Miuinies  jiar  le  père Ck>lardeau,  et 
sur  lequel  il  m'était  fort  agréable  de  venir  m' exercer.  Ayant  quitté  Tours 
\  cette  époque,  je  ne  sais  pas  si  cet  instrunaent  fut  posé  dans  l'église  de  ce 
couvent  comme  le  projetait  sou  auteur,  qui  était  même  en  état  de  le  jouer 
passablement.  C'est  un  de?  plus  a;:;réable?  souveuiis  de  mà  jeunesse  que 
mes  visites  à  ce  savant  intlustrieux,  qui  avait  monté  un  cabinet  de  pbysi- 
que,  où  figurait  un  harmonica  à  verres  convexes,  fixés  sur  un  axe  de  fer 
horizontal,  tout naut  comme  une  meule  de  rémouleur,  d'après  le  modèle  iu- 
Tentr  par  Frauckliu,  avec  lequel  il  était  lié.  Il  avait  appris  à  mou  frère  à 
s'en  servir,  et  c'était  le  plus  grand  des  plaisirs  pour  moi,  autant  qu'une 
graiule  cuu]plai?;aDce  de  cet  aimable  religieux,  qu'il  me  fût  permis  de  met» 
tre  la  maia  sur  uu  iostrumeot  aussi  fragile,  mais  si  délicieux  \  car  il  u'est 
rien  de  comparable  aux  sons  de  cet  harmouica.  Notre  charmant  barmo- 
nium,  cette  heureuse  invention  de  notre  époque,  est  loin  d'en  avoir  le 
charme,  pour  la  douceur,  la  céleste  pureté  des  sons,  les  nuances  del'ex- 
pTOsalon  sons  des  doits  délicats,  organes  d'un  cœur  sensible  qui  manifeste 
ses  aantîments  par  des  mélodies  enchanteresses.  Le  père  Colardean  qui  ne 
feitlt  gae  dlianumiMi  «coords  aiec  quelques  chants  d'inspiiation,  épreu* 
tait  des  «lises  scnfaleblM  à  de  PygmaQaii.  défini  se  slitae.  Je  ne 
fuis  m'enpècher  de  m*errèter,  en  passant,  sur  des  sonnnict  st  pleins  de 
chtmisi* 

J*ai  réservé  pour  le  d«nier,  le  bel  orgne  de  Mennmitier,  car  quoique 
ce  célèbre  aumastère  ne  lût  pes  dene  la  ville  même,  mais  à  reitrénilé  do 
CiBbenrg  de  Seinte-RadégeDde,  qol  Mt  sotte  à  celui  de  Selnl^jfmplierlen, 
il  en  était  cependant  considéré  comme  on  des  plus  beenx  omejnents.  SItoée 
sor  la  rive  droite  de  le  loire,  cette  magnifique /auison,  nouTcUemcnt  édi- 
fiée, et  qoi  avait  infant  de  croisées  qn'iL4^  de  lonrs  dans  ran,  derrière 
iaqnellesfélevaitsagrandéégUse  à  trais  naik,  dominée  par  le  tour  qui, 
esslM  sur  le  Banc  do  roeber,  s'élançidt  n^JestneoaemeDt  à  une  banteor  cen< 
aidérable,  teot  ce  vaste  ensemble  présentait  le  coopd'tttt  le  plus  imposait. 

L'orgue  de  cette  belle  église  était  placé  eu  bas  de  ta  nef  sur  une  tribune 
'  élégante  dont  le  plafond ,  en  plein  cintre  s'écronla  lorsqu'il  venait  d'être 
ecbevé,  pendant  Tofflee  de  la  nuit.  Reconstroite  plus  solidement,  et  daua 
la  même  forme,  elle  était  couronnée  d'un  balcon  en  fer  d'un  riclie  dessin. 
Elle  offrait  un  bel  emplacement  oii  l'on  pouvait  circuler  à  l'aise,  avantage 
nie  dans  les  tribunes  où  les  pntsigei  Mot  trop  leiBerrés^ 
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quelques  pied»  éb  MUIto  de  pli». 

Crt  wgmift  <attpowlt de  deozlNiflfeti»  dent  la  boiMrie  es  beau  boii 
de  elitae»éiiiloméede  flgwesd'eiiees  Jouent  de  dlvws  iaatraiiieiits  et  de 
aenpiueseo  pebMh  tMiieD  «léeiittfce,  et^qoi  entat  été  leeoiifertie 
Mqkment  d'oa  briUant  Tenii.  graod  oifffM  offrait  trok  grandes  ton* 
leHai  de  dn^  1ii|aiK  ehaeone^  aëpaiées  par  deoi  plalie4É«es.  Qoand, 
aiHii  an  divf(r«  f élenia  vetaceUe  mdotre  feapendiHanle  dea  legaida  d*afl- 
■riiilieni  i|naUe  ardeir  l'empavait  de  moi  ponr  tâcher  de  rendre 
man  Jen  le  neina  iadSgne  iieaaiMe  de  tantde  beaitléa!  Lapeaitlfi  propor* 
fianiié  an  pand  oigna^  cnellbiit  le  nioM  forme. 

Oeaeiaeipiada*avait  qnalie  devtaa  d'ut  en  ré;  laa  dans  inIKrienra'  par* 
lajartawamWe  à  volonté,  en  tirant  on  ponaaapt le  claTierdn  grand  oigne; 
ktreWèaw  dtail  on  davier  deid-nt,  et  le  (piatrième  on  eomat  d'écho. 
Plus  de  quarante  jeax,  dont  deux  bomlMrdes  pour  le  grand  org^a  et  la  pé- 
dele«  dennaiantà  l'organiste  la  faculté  de  mélanges  trè«-variéB.  Mon  frère» 
amooreox  de  ce  bel  instrumanl,  Tentreteiiait  dans  le  meilleur  état,  appe- 
lant à  aaa  aide  quelquefois  son  maître  Dapié^qnl  entendait  très-bien  la 
iMinre,  ou  le  père  Colardeao.  Je  me  rappelle  aTOir  passé  de  longnea 
heures  à  tenir  la  note  ponr  l'accord»  c'était  l'apprentissage  d'une  grande 
et  pénible  patience,  mais  une  précieuse  étude  de  l'appréciation  des  sona 
pour  la  pureté,  la  rondeur,  l'égalité,  la  justesse  de  oe  parfait  nnisaon  qnl, 
de  plusieurs  tuyaux,  ne  fait  qu'une  seole  voix. 

Quand  cette  longue  et  fatigante  opération  d'un  bon  accord  était  enfin 
terminée,  quelle  jouissance  éprouvait  mon  frère  à  essayer  fous  les  jeux  1 
que  ses  improvisations  étaîrat  lieureuses,  quoiqu'il  les  interrompt!  encore 
pour  corriger  telle  note  qui  blessait  eon  oreille  difficile  !  Il  était  alors  d'une 
gatté  qui  me  fesait  oublier  mes  ennuis,  et  que  je  partageais  bien  vivement. 
Dans  un  de  ces  moments  d'exaltation,  il  lui  vînt  h  l'esprit,  pour  renforcer 
le  tonnerre  que  les  i>ons  pères  lui  demandaient  avec  importuintt',  d"y  ajou- 
ter, au  Gloria  Pafri  du  Mofjnificat,  un  pétard  qu  il  attacha  au  balcon,  et 
auquel  je  mis  le  feu,  en  saisissant  le  moment  le  plus  chatenrenx  de  son 
Crescendo.  Le  coup  fut  si  violent,  et  le  rrtcnUssemeut  si  épouvantable 
dans  cette  vaste  enceinte,  qnc  les  vieillards  tombèrent  à  demi  morts  sur  Imirs 
slalles,  et  que  les  plus  jeunes  s'enfuirent,  croyant  que  la  tribune  s'éct  ou- 
lait  uuc  seconde  fois.  Mon  frère  était  enchanté  d'avoir  si  bien  imité  le 
tonnerre,  et  les  bous  pères,  revenus  de  leur  frayeur,  en  rirent  avec  nous, 
mais  ne  rcnouveUèrent  plus  leurs  instances.  Je  vois  encore  dans  cette  tri- 
hune  les  gros  livres  de  plain-ehant  que  j'avais  pehM  à  aonlevar  peor  laa 
placer  sur  le  pupitre.  Gea  Unes  étalent  paraila  à  canx  dn  ehcenr.  Itoia 
n'aviona  point,  eonune  dana  presque  tentaa  les  nnfrea  églises,  nn  line 
d'orgue  écrit  à  nnain  oh  ae  trouve  aenlenMiit  ee  qne  doit  lonaher  l'orga- 
Biale,  et  dana  le  feu  vaité«  Ceat  éamémcnt  on  analage  que  de  trouver 
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Mffii  MB  oflSaptoatpféptftf  ;  wrii  a  m  ti»\\»  anxl  te  muil  InfimwértiPt 
d*ae«oafoiDer  rorgaobte  k  le  paner  de  la  IranspoBilioii,  ^oql  ilait  ii  pré* 
cieox  et  si  Taciie  pour  loi  â*afiqiiérir  Tbabitude,  afin  d'étf»  foi4Mif  prêt  à 
pffSRdre  le  ion  du  ciiœur  qui  peut  varier  seloo  la  divtfsîlé  dea  vofx  qni  Ift 
composent,  J'ai  tonjears  préféré,  pour  cette  raisou,  l'usago  du  manuel  |fl^ 
primé.  Lea  livres  d'orgue  écrits,  où  les  ofliccs  sont  transposés  daaa  le  toa 
ecMifanable,  exigent  de  la  .^^cience,  et  une  grande  eta^titadtf,  Pipsque  tous 
ceux  que  j'ai  tus  offrent  des  omisaioiis,  des  fautes  gram  qui  troublent  Ip 
chant.  C'est  donc  une  dépense  non-sculemeut  inutile  mais  nuisible.  L^^jpf^- 
barras  dû  clicTclicr  l'orfice  dans  les  gros  livres  de  l'orgue  de  Marmouticr 
{■\:}jt  donc  préférable,  etics  changements  qui  peuvent  survenir  soit  dans  la 
rubrique,  soit  daos l'ordre  et  le  choix  du  pl^io-chaut,  o'offrM^t  aia^i  JM^^n^ 
difiicnHé. 

On  montait  k  cet  prgue  par  deux  larges  escaliers  ;  l'un  avait  son  onver» 
ture  daus  l'église,  i  gauche  en  entrant,  il  servait  aox  ouvriers  pour  les  ré< 
parafions  de  rédifice  ;  l'autre,  piim  beau,  avait  son  entrée  à  droite,  majs 
par  l'intérieur  du  couvent.  Ou  traversait,  pour  y  arriver,  une  jolie  cour  or- 
née de  fleurs,  et  tapi&bëc  de  jasuiins  et  di'  giciidùiciâ;  le  suisse  y  avait ui^e 
agréable  demeure.  £n  montant  l'escalier,  on  trouvait  au  pitiuiicrrappai  lc- 
lueiiL  pùre  Cé!éricr,  qui,  oceupc  des  affaires  de  la  maison,  en  était 
isolé  poui  i  Lccvuii  lûus  ks  gcus  du  dehors,  sans  causer  aucun  trouble.  Un 
de  mes  beaux,  souvenirs  est  d'avoir  souvent  vi>i[é,  là,  le  célèbre  dum  Cbc- 
vreose,  qui  est  devenu  général  de  l'ordre,  et  dont  la  fiu  a  été  si  déplorable 
aux  joorf  affrans  de  septembre.  Cet  homme,  aussi  distingué  par  sa  science 
que  par  set  fertns,  aimait  la  musique,  et  jouait  trè&-.agréablemeut  de  la 
flAte.  Qmuid  il  m>oa  esteodait  descendre  de  l'orgue,  il  ouvrait  la  porte  de 
aoB  bureau,  et  proposai!  h  non  frère  de  fiUre  no  deo  de  (lAte,  que  je  me 
plaiia»  à  éeeuCer»  Umt  en  pircomanl  sa  lielle  bibliothèque  ;  et  quand  j'ai* 
lais  seol  fenpiaear  wofi  Uif^  il  me  recevait  avec  «pe  Imité  qui  est  restée 
dsoenooemur. 

Que  J'ai  passé  <|e  doirees  heures  dans  ce  magnUlqae  séjour  de  Marraon- 
tjer  I  Quel  boebapr  c'était  pour  moi  4'aller  y  toucher  roiyoe  fux  fiètea  qui 
ae  trourataet  pandeet  la  semaine»  d'y  porter  aaon  devoir  de  ctessCf  de 
paicewrir  les  beiBxjardiQS»  d'y  visiter  ceni  que  cultivaient  quelques  ai- 
maUssieligisin  que  mou  jeune  i#B  inféreasaik,  puis  d'aller  m'asseoiri  cAlé 
d'en!  dens  ce  vaste  réfectoire  orné  é'immsises  tebleaoK  dont  lea  su|ets  me 
sont  cmsore  présents  k  lamémoite  (  pnis«  après  le  dioer,  4*aller,  en  atten* 
dent  ies  vêpres  t  visiter  la  riche  bibliothèque,  où  le  complaisant  biblio- 
théeaite  se  plaisait  à  me  moof  rer  des  livres  ornés  d'iostmcUves  gravures 
et  des  manuscritien  milseus  de  la  plus  haute  antiquité,  qu'il  m'apprenait 
è  déchiffrer  1  La  sacristie  s'ouvrait-eUe»  j'y  trouvais  te  père  André»  qui  en 
était  le  sacristain»  et  qui  étalait  à  mes  yeux  les  magnifiques  ornements  et 
le  tfésoi  qui  conteneituoe  lî  grande  quantité  de  cbosse  présiswe%  qae 
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sainte  ampoule  dont  on  s'était  servi  pour  le  sacre  d'Henri  IV.  Ce  bon  frère 
André,  qui  m'expliquait  toutes  ces  choses,  était  très-habile  ocuh'ste.  On 
venait  à  lui  de  tous  les  eu  virons  et  de  lieux  Tort  éloignés,  et  il  avait  la  ré- 
putation d'opérer  de  nouiijt  euses  giiérisons  ;  j'admirais  encore  le  double 
escalier  qui  conduisait  à  la  grotte  de  saiut  iMartiu  que  Ton  voyait  a  la  gau- 
cliC  tiu  cliœur. 

Après  Tèpres,  nous  visilions  souvent,  dans  la  belle  saison,  d'atraables 
iaiaillts  qui  habitaieiit  alurs  de  jolirs  demeures  creusccs  il;ins  1<':".  rochers 
du  coteau  voisin;  nous  )  faisions  quelquefois  de  charmautc  iiiu.".i(iue;  et 
quand,  vers  le  soir,  nous  regagnions,  pat  Ja  levcc  qui  borde  la  Loire,  notre 
ville  de  Tours,  nous  croyions,  mon  boa  frère  et  moi,  que  de  semblables  et 
si  heureuses  journées  composeraient  toute  notre  vie.  llélasi  ces  illusions  ' 
d'un  tranquille  bonheur  ont  été  bientôt  dissipées,  le  bel  orgue  a  disparu; 
il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre,  ni  de  l'église,  ni  de  ce  ?aste  monastère.  Je 
n'ai  retrouvé,  quand  je  suis  revenu  visiter  ces  lieux  qui  m'étaient  si  chers, 
qoe  le  vieux  bédeau  que  j'avais  connu  dans  mon  enfance,  et  qui  m'appa- 
raissait  comme  on  spectre,  au  milieu  de  ces  tristes  ruines,  dont  il  me  fit 
l'hifttoire,  ainsi  que  de  la  dispersion  de  tant  de  gens  qui  liabitaient  ce  beao 
séjour. 
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VŒUX  .. 

Émis  au  seia  des  Seclious  du  XV'  tougrès  seienUtqie^dle 
France  ei  adoptés  en  Siauees  gioirales.  , 


et  6«  Section»  réunies* 


SHmm  Naturelles,  Physiqtm  ei  Mathéntatiques, 


Le  Congrès  émet  le  vœu  :  que  les  naturalistes  dressent  des  ealalogues  lo- 
caux des  plantes  (phanérogames  et  cryptogames)  qui  Affectent  exdasife- 
ment,  ou  d*iiae  manière  partie«iUère,certiiiies  stations  mtnéralugiques,  a6n 
qu'on  imiise  un  jour,  eu  joignant  ces  donnésê  à  celles  que  fonniU  leur  sta- 
tion hypioniélriqoe,  compléter  la  Jlbre  dé  France,  sons  les  diTcrs  nip^ 
ports  alAi«nle  à  la  distribution  des  Tégétau. 

19*  ei  SCr  queiHem*  (  voyez  page  31&). 

Le  Congrès  éoNt  le  Tcen  t  que  Ift  répartition  des  fonds  destinés  anx  obser- 
vations sdentifiqaes,  soit  lUte  d*nne  manière  ploa  régolière;  il  émet  parti* 
cnlfèrement  le  voeu  qnel'obierfatoiFe  de  Marseille  obtienne  enfin  les  instru- 
ments qu'on  loi  a  vainement  promis  depuis  sis  ans.  et  sqps  lesquels  un 
iiabiie  astronome,  M.  Vab,  ne  pourra  pas  ponrsulTre  dimporlantes  études 
sur  la  planètoLeferrier. 
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DeuiLlème  Seellou.  ' 

AyricuUm  c ,  industrie  et  Commerce, 

Le  Congrès  considérant  que  partout  ou  les  associations  régionales  oiit  {ui 
£c  former  entre  leâ  societéâ  localeSj  il  en  est  résulte  de  notables  avantages 
pour  l'agriculture  en  général  ; 

Que  CCS  associations  ont  reçu  de  M.  le  mluistrc  de  ragricullure  des  allo- 
calious  sur  les  fonds  d'encouragement  votés  par  les  chambres,  pour  les 
ai'Jer  à  opérer  les  anu-Horatious  que  réclame  1  rtat  de  notre  agricuiUue; 

Coiisidéraut  que  nos  provinces  ceutrales  rétiamciit  pcuWtie  plus  parti- 
culièrement des  améliorations  et  ont  besoin  de  toutes  les  impulsions  qui 
peuvent  en  accélérer  l'application; 

Émet  le  T<BQ  :  que  det  aiieciatioDS  régionaletfl^élablisaent  entre  Iceaoeië- 
tés  locales  poar  dmenler  les  Usds  qui  doivent  les  unir,  et  tedliler  les  rap- 
ports plus  intimes  qu'il  est  désirable  de  Yolr  s'étaUir  entre  elles. 

e  Quettion,  (KoiisjM^ein.) 

Le  Congrès  émet  le  vœu  :  que  le  gouvernement  encourage  par  les  moyens 
pécuniaires  à  sa  disposition,  la  création  des  comices  agricoles  et  autres  as- 
sociations, laissant  h  ces  comices  une  entière  liberté  d'acliou  ti  la  faculté 
de  disposer  des  allocations  accordées,  selon  qu'ils  le  jugeront  convenable 
aux  intérôts  de  leur  localité.  Des  inspections  seront  faites  par  des  mpmL»res 
des  comices  et  a  f^socialions  pour  s'assurer  chaque  aimée  des  résultats  obtenus 
au  moyeu  des  encouragements  donnés  par  le  gouvernement 

iZ*  Qttestion.  {Voyez page.)  ' 

Le  Congrès  pénétré  de  limportance  des  hwx  ï  long  terme,  de  leur  iu- 
Hoence  &vorable  snr  la  population»  sur  rindostrie  agricole  et  sur  l'émigra" 
tien  néeeisairo  de  «erlaines  indostries  des  Yilles  dans  les  campagnes  ; 

Émetletao  : 

Qae  le  gouvernement  enconrage  les  propriétaires  etlesfermienàpaiier 
des  bans  à  long  terme  par  tons  les  moyens  en  son  ponvoir;. 
Notamment: 

1*  Eu  dimlnnant  sensiblement  les  droits  d'enregistrement  sur  les  baux  à 
fermait  ks  détenaînant  dana  uan  praportion  décroisiinte  en  raieon  de  la 


410  comâs  mmtuvffm  m  VKiircB. 

loiigDflnr  des  baux  jusqu'à  Tingt  ans,  terme  pour  lequel  el  an  delà  duquel 
qn  droit  ûnt  ad  vaUtrêmtmÊt  leal  perçu  $ 

3*  En  enjoiguant  m  aiUniDistrateun  des  propriéfée  de  ht  eomoune,  de 
l'état  et  des  établiiseiMBb  pnbUce  ds  prendra  tontes  les  memies  néoes- 
isires  pour  perrenir  à  loner  ces  propriétés  à  termes  ansii  longs  que  poeii* 
ble  en  prenant  tootefols  Tingt  années  eomno  la  limite  la  pins  oonrenabis 
dans  les  drconstanees  ofdinaifes. 

]8«  QiMtlfon.  (Yùifn  pa99  400.) 

Le  OH«r«s  lindtta  tim  :  qnetalolMr.l'éà^^ 
qne  ponr  ladestmdion  dsT  dienlllos  qui  doMt  élié  àttiqiM 
lents  OMMin  à  dlveises  époques  4o.rannée  ; 

iioe  les  oomatÉies  soient  «iig^iéM  •iécnis»tWBnïllsi^  pa^  des 
liommes  iNqrés  et  trftvaillint  d'après  les  jnrlncilpàs  émis  pir  itf.  (Synofifi 
dn  Bocbetel,  dont  les  im^svt  sentent  peAUés  à  oit  elMiniftjtt  4b  iMî<- 

■  ^^^^^^^  Vl.'" 

Le  Congrès  émet  le  vœu  :  que  la  loi  présentée  aux  chambres  sur  le  dégré- 
veroeut  de  l'impôt  du  sel  soit  adoptée  et  publiée  le  plus  promptement  pos- 
sible. '  ^  ' 

21«  Qnettion.  O'oyez  page  398.} 

* 

Le  Congrès,  considérant  que  ragriculiiire,  en  1  rance,  est  généralement 
privée  des  capitaux  cjui  lui  straieut  uécissaires  pf  ur  aiuciiurcr  ses  précédé* 
et  obtenir  de  la  terre  des  produits  plus  abjmljL Lo  ;  (lu'ello  est  livrée,  ^ar 
ce  déplorable  déuùmeut,  aux  exigcuces  ruiucuscs  de  Tusure  ; 

Considérant  que  Tinfériorité  permanente  de  notre  industrie  rurale  est  du 
véritable  malheur  public  auquel  il  est  urgent  d'apporter  on  remide  efficace' 
et  puissant,  et  qu'il  appartient  au  ^▼emmseDt  de  tatislUn^sons  osr^ 
port,  aux  justes  doléances  de  notre  population  agricole; 
Émet  le  va»  «  qne  M.  le  miniitrtdo  fegciontlnre  et  dn  oommerco  s'ocsnpe, 
dans  le  pins  conrt  délai,  ds  présenter  ani  alMmbcns  légisiatifas,  un  projet 
,  de  loi  ifonr  l'étaMiSNmnnt  do  bittqncs  agikniea  slkisalss  dent  Is  basiin 
se  bit  généralement  sentir.  ..  ■ 

31*  QmiIKIH.  (FOfffS  1)0^6 470.) 

Le  Congrès  pensant  que  ta  quantité  de  chênes  eipkéiéë  HHiiiÉifliisiit 
de? rait  être  snflisante  an  tannage  dts  inirs  ;  mais  que  Ton  srRttfn  fM  As 


ces  cli<^ncs  la  quantité  de  taimin  qu'ils  pourr-iit  iil  doimor  par  I<'8  obstacles 
et  les  dîffîcnUés  que  présente,  dans  l'état  aclucl  des  choses,  l'excortication; 

Est  d'avis  :  Que  des  e\|>érienccs  soient  [irovoquées,  tant  pour  découvrif  • 
UD  procédé  d'excortisatiou  plus  applic^ible,  et  moins  nuisible  aux  forêt?, 
que  pour  reconnaître  bi  d'autres  arbres  que  le  ch6ne  ue  pourraieui  pas 
donuer  du  ta&oiii. 

1l6f»  Queti^m.  (Vùye:.  pa^c  441.) 
U  GoDgrèaémet  le  vœn  : 

i*  Qne  le  gouveroemeiit  soit  prié  de  prendre  dés  nésorcs  promptes  pour 
que  llmtructioo  agriede  soit  répandue  le  pins  possible  permi  la  jeunease 
des  àmx  sexes  qni  fféqnente  les  écoles  primaires  et  sopérienres; 

2*  Qne  rofisanisalion  générale  de  ragricoltore  ait  lien  d*après]es  bases 
de  celles  do  commerce,  ft  vienne  donner  ft  cette  grande  et  vilale  industrie, 
llmpnlsion  qui  loi  est  nécessaire  ; 

3°  Que  des  distinctions  honorifiques  soient  accordées  aux  agricnitenrv 
pralicieus  qui  auront  rendu  les  plos  grands  services  à  ragrlcaltore  en  fovo- 
risant  son  déveioppement  et  ses  progrès. 

29*  QuestUm,  (Foyez  page  433.) 

Le  Congrès  considérant  qtill  eiiate  ea  France  une  grande  étendue  de 

terrains  que  leur  infertilité  rend  peu  propres  à  la  CQlture  des  céréales  OU 
des  graminées,  qu'il  est  déplorable  de  vdr  tant  de  terres  abandonnées  par 

riucuric  des  propriétaires,  qi'i  reculent,  en  général,  devant  des  sacrifices 
dont  ils  ne  devront  recueillir  le  fruit  que  dans  un  avenir  lointain  ;  Émet  le 
vœu  :  Que  le  gouvernement  prenne  au  plutôt  les  mesures  qui  seront  jugéea 
les  plus  propres  h  encourager,  sur  ces  terrains,  les  plantations  de  bois,  en 
général ,  et  h  rniinre  du  pin  maritime^  avec  rexploitation  des  produits 
résineux,  eo  particulier. 

Quatrième  sèeilon* 

Archéologie  eù  Jliatoire. 

Sor  la  demande  de  la  Société  des  Antiquaires  de  rOoest,  te  C^ngièe  émet 
le  vrno  :  que  les  statoeetnmolaires  des  Plantagenets,  arbitrairement  enlevées 
de  Fontevrault  par  les  ordres  de  la  liste  civile,  soient  rendues  à  leur  an- 
^eone  destination.  (!«  voinme,  page  163.) 

Le  Congrès  êuiel  ic  vœu  :  qu'une  gnliti  boit  placée  sur  le parvis  de  la  ca> 


48i  cûRiUES  MnHffinftoi  i»  nuiia. 

ttiédrale,  poar  mettre  à  l'abri  d'accidents  fàcUeux  les  sculptures  si  déli- 
calet  du  portail.  (Il*  Yolumei  page  222.) 

»  M*  <|ii0flfm.  (r«y«5  jMve  S30  étt  V  vol.) 

Le  Congrès  reconnaît  la  nécessité  de  diWMT,  en  chiqoe  proTioce,  la 
carte  détaillée  de  la  cité  Gallo-Romaine  ;  poor,  à  l'aide  de  ces  cttlee  parti- 
euUèresy  dienor,  pluitinl^Qiieeurteg^iiMedeliGinte. 


ounzite  session.  ' 


BCDJET  DE  LA  QUATORZIÈME  SESSION 


TBKOB  A  MABSBILLE  >  ER  1846. 


RECETTES  : 

Montant  des  cotisations  de  610  adbéreots,  dont  539  out 
payé  6,390  fr.  00 

45  qui  n*0Dt  point  encore  payé  et  qui  peuvent  être  recou- 
vrables.   .    :    .   450  00 

26  dont  il  sera  impossible  de  pefcevoir  la  cotisation.  .  .      260  00 


Total  0,100  fr.  00 


.  DÉPENSES: 

1*  Porte  de  lettrea  et  affiranchissemento  de  mUKers  de  dr- 
cBlatrea,  prograinONS,  etc.»  ci   127  fr.  OO 

2*  Frais  d'eDToi  (enbailages,  Totture)  de  ballots  de  400  to> 
lunes  des  actes  da  Congrte,  à  Tours,  Paris,  d.  .  .       43  00 

3*  Frais  de  commission  poor  mandats  payés,  et  de  retour 
pour  ceux  non  payés,  etc.,  ci.   39  00 

4*  Pour  frais  registres  rayés  en  rouge  pour  comptabilité 
et  serrir  à  constater  la  remise  des  ▼oiomes  et  médailles 
aox  adbérents,  d   .        10  00 

5*  Impression  de  circulaires,  programmes,  cartes,  artides 
réglementaires,  tableaux,  billets,  gravures,  lithographies 
et  de  1000  exemplaires  du  compte-renda  des  actes  de 
la  XIV'  session,  2  forts  folames  in-6%  d   5.523  oo 

à.  Reporter»  /   5,742  fr.  00 
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Bepart.   5,742  fr.  00 

0*  Pinte  de  commis,  ci.  .   80  35 

7*  Manufraia^gratifiGattoB  ain  onnien  imprimenn  et 

autres  étreaqeiy  ci,  .  .  .  .   17 

a*  U  cotlMttoM  M  payées  portées  en  Ma-Tilcnr»  d.  .  200  00 

TdriL  «»100  Dr.  00 

Mineillei  }fi  30  i^Mbi»  1848.- 
Le  Trétorierék  fo  XIV*  Stulim, 

J.  LODPQII. 

Nous,  secrétaire- général  delà  XIV'  session  du  Coogrès  scientifique  de 
Frauce  et  président  de  son  comité  de  publication,  avons  arrêté  et  approuYé 
les  comptes  ci-dessus,  présentés  par  M.  J.  lAuibun,  trésorier,  et  dont  il 
résulie  que  le  cliilire  des  adliérents  a  été  il  ;  ^ix  cent  dix  et  (jue  le»  rectUei 
auraient  dù  ûtre  conséquemmcot  de  si\  iiitlle  et  cent  iraucs,  mais  que  les 
dépenses,  en  y  compreuaut  deux  cent  soixante  francs  montant  de  yln^-eix 
cotisations  admises  en  non-valenre,  se  sont  éleTées  paitiUementà  six  mille 
et  oeot  francs. 

AJontoos  que»  dans  ces  comptes,  n'ont  pas  été  portés  en  recettes  les  dix 
mille  francs  Tolés  par  la  ville  de  Marseille  pour  heefoir  digpeiiieiitle 
C«Higrès;  sonme  dont  le  trésorier  de  eelttl-cl  D*ef  aitpss  à  rendre  compte, 
.lt|c«|i|  qu'elle  n'a  pas  été  renée  dans  se  caisse  et  que  c'est  à  la  eommis- 
siss^  IBMiaipBle  à  en  jnslilier  l'emploi.  Noos  ferona  remarqner  seolement 
que  cette  eonmission  dods  ciiargea  de  faire  frapper,  aveo  deux  mttk  et 
quatre  oenls  A'ones,  nne  médaltte  ponr  perpétoei^  le  souvenir  de  la  XIV* 
session,  et,  avec  qwUre  eenU/rance,  1*  de  Mre  insogorer  les  travaox  de 
cette  sesaioii  par  oneg^de  mesaeeomnsiqne;  V  d'issocifr  an  cQfté|S  la 
miuique  da  20*  régiment  de  ligne.  Or,  tout  cela  a  été  exécuté  k  la  satisfto- 
tion  générale.  Quant  w\  sept  mUle  dem(  cents  tmiB$  feMiut  4»  dix 
mille  francs  votés  par  le  conseii  muoidjuil»  ce  n*est  point  id  le  iîea  d*sn- 
trer  dans  les  détails  de  leur  emploi  pour  des  réjouissances  populaires  ^ 
Tappropriation  des  locaux  destinés  à  la  tenue  des  séaikCSS  4»  GQg|réS« 

Marsdll^  le  11  octoluo  1848. 


P.-M.  Rocx,  docL  mél. 


COMPTE 

DES  RECETTES  ET  DES  DEPENSES 

De  la  XV""  Smou  k  Congrès  scieuti&qiie  de  f raoce, 

nubnmî 

Par  M.  VXOT  P&U9BOXME ,  ti^ûr. 


RECETTES: 

Reço  de  la  ville  de  Tours.  ;   ,  .   .   •   i,500  fr.  00  c. 

Montani  de  981  adhésions   9,âiu  oo 

XeTAi»   1 1,310  fr.  00  c. 


DÉPENSES: 

1"  Impressiou  des  programme  s,  lettres  d'avis,  etc.  .  .  1,028  fr.  00  c. 

2"  Affranchissements  et  fournitures   465  00 

3'  Appariteurs  et  éclairage   652  75 

4»  Frais  de  bureau  et  de  commis   192  5o 

5»  Bal  de  l'IIôtel-de-ViUe   Î,120  45 

C"  Concert  et  fêtes  publiques   1,900  00 

7°  Au  bureau  de  bieiif aisance   500  00 

8°  Exposition  d'objets  d'art  ;   .  225  00 

9*  ExposUioD  d'horticulture,  appropriation  des  salles  da 

Obngrte.    -279  70 

10*  ImpreiaioD  da  compte-renda  deaieletdu  Congrès, 

denvnl.  ià-8%  tiré  à  1,200  eiemplaires.  «...  3,564  74 
ir  Oa4intieaea«n  payées,  portéei  ea  non  valeur  (l)  et 

frais  àé  retair.  .   397  00 

li*  Sabtllage  et  friia  dive»   84  86 


TOTAI.  11,300  fr.  00  C. 


Nm.  Lei  tecrétaireS'i^éraiii  présenteront  les  pièces  à  l'appui  dapié* 
sent  compte  k  la  pranièffe  réumim  du  Googrès  scientifique  de  Fiance. 


(l)^Oa  doit  faire  obsemr  que  les  cotÎMlions  de  MH.  les  étnngeri  à  la  France,  qni  ont  pris 
part  AUX  travaux  du  Congrèa  8cicQtinqn«  d»  loUH/ poiftt  éli MCOflèU l^là^  HB  Urété 

pria  pat  le  c«bs«U  d  a4i>uiu«UaU«a. 
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aiALOGUË 

DES-OUVRAGES 


OFFERTS  A  LA  &V*  SESSION. 


DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE, 


Sviowt  Tordre  alphabiHqw  de»  «mw»  d'tmfai^. 


AkOUW.  Mémoires  sur  lesiièvreâ  tïpiioïdespériodiquemeut  développées. 
Hanej,  GrlmWQt,  1847, 73  pages  in-8*. 

Anonyme.  Les  Psanmes  mis  en  quatraios  par  un  aotioi  magMnt  P«llt 
Toiume  ia-32»  Tours,  Aigre;  ia44, 

AUBER  (l'abbé).  Table  générale  des  matière»  eonteones  dm  k»  to- 
lumes  formant  Ja  i«  partie  da  bulletin  momiiMiital,  poMié  par  1» 
Société  française  pour  la  conservation  des  moDnmaito.  Ptrto,  De- 
nidb»p  1846. 

Bannisteb  (Saxe).  Tbe  classical  sources of  fhê  Ustory  of  tbeBiltiah  ÎOê^ 
in  the  original  lauguages,  wilh  translations,  notM  ind  ancient  mtp». 

London,  1846,  in-8". 
_  D£NY8  PAPiN.  MoUw  sur  sa  vie  et  ses  écrits.  Blois,  Jabyer,  1847,  30 

pages  iii-8*. 
—  Brtilial. 
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Biàounr*  Mémain  tm  laplaiitatioii  d'oo  vignoUe»  par  M.  Plitlippe  Bmii> 
liea.  NiDtai»    C.  UflUiMC,  1S46, 37  pagw  iii-8*. 

Bblbohiib  &L.  le  docteur).  Obiarfatioa  d*ectrogàiie  aasjviéMq^y  iM7. 

15  pages  iQ-8«. 

—  Qniftrièiiie  mémoife  sur  la  locaUsatioo  des  fondtoiis  €érélicdei  6t4e 
Ift  Crtio.  Parif,  1845»  on  vol.  ln-8*. 

Bblun  (Antoine-Giapard).  Exposition  été  idées  de  Plat<Mi  H  d*Ariilotot 
•or  la  nature  et  l^origtoe  da  langage.  la-S*  de  32  pages,  Stiia- 
bonif,  1M3.  • 

—  Des  aTantages  dn  çoncoon  appliqué  an  reenriameiit  du  peraennel 
adoUnistiiUf  et  judiciaire.  In-8*  de  «3  pages,  Paris  et  L7«i>,'  184g. 

Bboqvbml.  Mémoire  sur  les  quanUtés  de  sel  (ehlomre  de  sodlnn)  eonte- 
nues  dsns  les  plsales  des  terrains  saliières  et  iMm  adlAres.  PailSi  Plr- 
nin  Mot,  1847,  16  psges  ln^8^. 

BBBxna  (le  dmlier  Bemaidine).  Idrologia  njneiale  degll  Slati  Sardi. 
Tôiino,  1843. 

ReleaioM  del  nf  Coagnm  scienttBoo  firaneese,  feoniMl  in  lfanl« 
glia,  septembre  1848.  Torino,  1847,  Inrg». 

—  Osso  singniara  di  eoniplela  alatia  eompaisa  dmanie  11  eono  dl  • 
una  febbre  iifoidfa.  Torlno,  1844. 

—  Maleftci  effeti  del  decotto  di  foglie  di  tabacco  impiegato  corne  antel- 
miuticu  per  distere.  Toriuo,  184J. 

BHJRAir.  QBmes  poétiques.  Tome     1846.  ]]i-8*. 

Bonxiuna  OasmatAO.  De  remploi  de  rappaieil  de  Seotlpeiv  le 
'  lemeot  des  tomeais  blanches.  MonfpelUer,  1846, 16  pegei  M*. 

—  Do  système  péaifiBntialre.  Montpellier,  56  pages  ia-e^. 

—  Hygiène  pobliqae  et  institutions  médicales  des  prisons* 

BoKàmws  (le  diev.  MatUeu).  DiieoiKS  pnueocé  à  nnBqguaHoB  de  la 
stalne  de  Prançois-FmaMUMiel  Fodéré.  Turin,  1846. 

BoocBiK  AB  PtaiMBs.  Du  patronage  ou  de  llnllMiieB  par  la  dttrité.  Ab* 
berille. 


BocBASSÉ  (l'abbé).  Du  symln  lisme  dans  les  églises  du  moyen-âge,  ka- 
doit  de  l'anglais  de  Masou  Peale,  par  l'abbé  Bourassé. 


CONGRÈS  SGIEimFlQUB  DB  FIUMCB. 

BooTtcHY.  RoQYdle  bruche  de  physique  ou  éfodes  tor  les  corps  à  V«tA 
aptaéroidal.  Paris,  1847,  iQ-8*. 

,B0TBB.  L'édacfttton,  poème  en  12  cihaiits.  Paris,  Hachette,  1838. 

—  De  rbarmouium.  son  histoire  et  ses  progrès,  le  Mans,  1840. 

Ulrfau-Rioffray  (M.  te  docteur).  Oa  growth  or  bealtii  anid  dlkiaes  of 

youth.  Paris  ISii,  Baillère.  >  ,.•  . 

—  Curabililé  de  la  phli&ic  et  des  scrofules,  approuvée  sur-des.pi^  ao« 
theoUques.  Paris»  germer-Baillère,  1347. 

BcTowNiv  RE  (de).  Histoire  architecturale  de  la  ville  d'Orléans,  1"  et  2* 
livraisons.  OrléanSu  Jacob,  lUl, 

Cartier  (Étienue)  père.  Observations  sur  des  monnaies  du  m'  siècle,  trou- 
vées en  1843,  près  de  Rome.  Blois,  Dezairs,  1848,  23  pages  in- 8». 

—  Monnaies  ganloiies  trouvées  dans  le  camp  d'Amboise.  Blois,  Dezairs, 
16  pages  tii-8*. 

—  Monnaies  de  Bédane,  là,,  17  pages  in-8«. 
Monnaies  bistoriqoea  rosses,      10  pages  iii-8«, 

^  Monnaies  frappées  en  Corse  par  Théodore  et  PaoU.      80  pages. 
Règlement  Mt  en  1354  par  les  ouvriers  et  monnoyers  des  nponnales 
royales  de  France.  Ib,,  20  pages. 

—  Essais  historiques  sur  ia  vilie  d'Ambots»  et  son  cbètetu^  Poltim 
Sanrin,  83  pages,  1842. 

Cknrim  (Étienne)  dis.  Da  symbolisme  dans  Part  ehrétUn.  tidors,  Leoesae, 

1847,  40  pages  in-8°. 

Caumont  (\.  de).  Ammairè  dvtassociatiott  normande  pour  1847.  Caeo, 
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Dclos. 

—  Compte- rendu  du  CoDgrés  gcieotifique  de  France,  va*  session,  le 
Mans.  Paris,  in-8°. 

—  —  xii»  session.  Nimcs,  in-S". 

—  —  XIV*  session.  Marseille.    vol.  in-S". 

^  Annuaire  de  rinstitnt  des  provinces  et  des  Congrès  scientifiques. 
Parts,  Derache,  1846,  ia-12. 

Définition  élémentaire  de  quelques  terases  d'arv^tecture.  Paris,  De* 
raehe,  1846. 

^  Statistique  routière  de  Caen  à  Rouen,  CaeD|  Hardei,  1849. 


^  Promenades  archéologiques  daos  les  comoiaBes  àa  littoral  de  l'ar- 
rond igse ment  de  Caen. 

—  Coup  d'd  il  sur  le  Congrès  archéo1(^^ue  teou  à  Metz  et  à  Tfifetm 
1846.  Caeoy  Hardei,  40  pages  in-S". 

—  Bulletin  monumental,  13*  voi.,ii»7.  Pari»,  Derache,  1847. 

—  Procès-verbal  des  séances  de  rinstttut  des  protiae^lemMÉ  à  Hâm 
en  octobre  1840.  Caeo,  Hardel,  28  p^gpi. 

Êtes  Cêrbi  géograplitqaet  d^ttrteiiiail»lei«  k4*. 

dtfUilii-DoFATEL.  Do  la  puiisàîicé  des  roima.  Mk,  fMttl^  iHl 

ÇBkKCÊÙÀt  (M.  lo  iloclèitr).  Diseonri  pfOfièlieé  à  là  ftitlété  ttiédtêftio  de 
tbatk, ptiU.U  doetW\;iutfc«ltiiy.  TdoM»  iê45«  fohtfli. 
De  li  néphrite  alboiofiieoao  obnt  lôs  onfiiiils  iiini«eiii*iÉte.  tuors, 
Hillho,!l41. 

AëlitiOtt  d*lin  cas  do  tronp,  ÏOuK,  Matto,  11)1 

—  Rapport  statistique  sur  les  aliénés  et  les  cnfaots- trouvés  de  l'hospice 
général  de  Tours. 

ConFTf  (Jean).  Réflexions  liistoriqnesel  pliili)so[)iiiqiit^s  sur  les  révolutions. 
Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  1840,  uu  vol.  iu-8->.  ! 

CoABLET  (i  al  1  (  )  Description  des  églises  de  Roye.  Amiens,  Dura),  1844, 

14  pages  iii-8^. 

Parallèle  des  tradtlions  mythologiques  avec  les  récits  mqsalqiMSt  P«- 
rii.  Sagoier,  1846,  52  pages  iD-4*. 

—  MUIoe  snr  le  prétendu  temple  do.8iint«6oor|M*leB-lltf|é*  AiAienS, 
Dorali  1843. 

CoaiHKa,  Qselqiies  flearettes  des  ebamps,  poéaiea  d'AlpbOMfrOeidiof^  do 
T^ara.  Sfaw,  Ganlos  1847. 

CooatBiuia  (le  Tieonite  Bretignères  à»),  Los  condannés  et  ta!  pHioas , 
ou  léterino  mofatOj  criHliiélle  «t  péBtttnHiite.  paria,  PonoHiii  I898« 
miTQl.iii-8*. 

DiuoKAT.  De  llnfluenco  r  ue  réiude  des  sdencof  oxoroe  sur  lo  inatérta<4 

Usme.  Tour»,  Marne,  18 43,  11  page». 

Conjecturps  nm  la  cause  des  fariaiions  baroniétri^iics.  Xours,  Mane| 
1842|  11  pa^Sf 
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—  Conjectures  sur  les  causes  de  la  vapeur  et  des  nuages.  1844, 20  pages. 

—  Conjectures  sac  lea  causes  de  l'orage  et  de  la  pluie.  1846,  $2  page»» 

Des  Moutms  (Charles).  Études  sur  les  Échinides.  Bordeaux,  Lafargue, 

183 j,  1837.  Deux  eienoplaiiêà  iu-b". 
— •  Rapport  sur  le  premier  volume  de  la  statistique  nionnmentale  du 
Calvados,  de  M.  de  Caonaout.  Bordeaux,  Paye,  I8i7, 10  pages. 

—  Note  sor  le  sisymbrium  bursifolium  de  Lapcyrouse.  Bordeaux,  184â« 
34  pages. 

— >  Doeaments  relatifs  à  la  faculté  germinatire  conserTée  à  quelles 
grainM  antiques.  Bordeaux,  I8i6,  81  pagN». 

—  Réonloii  de  qoelqnea  Mpècea  de  plearotômee.  1842, 72  pages. 

—  Soppléneot  aa  eatalogue  raisoimé  des  plantes  phanéraganiin  do  dé« 
pertement  de  la  Dordogne,  1846»  69  pages. 

—  Examen  des  canses  qnl  paraissent  Influer  particoliàrenent  sur  la 
croissance  de  certaines  T^étntions.  CtMi,  Hardel,  1847,  16  pages. 
Hotfce  sur  quelques  monuments  de  Bi|ofre.  Caen,  1844.  79  pages. 

—  Considérations  sur  la  flore  murale,  et  particulièrement  sur  les  végé- 
taux sculptés.  Caen,  Hardel,  1845,  ?.3  pages. 

—  Rapport  sur  le  Congrès  tenu  par  l'IusUtut  des  provinces  à  Orléans. 
Bordeaux,  Faye.  1846,  26  pages. 

DafrADS-Ioosna.  De  rtTenir  do  cheval  de  tnifi  par  nn  cniUvafear  du 
Perche.  Hontdooblenn»  1847,  31  pages. 

Dotnurr  m  BourunmT.  Notice  enr  Hérisson.  Parig«  Didot  frères, 
13  pegM. 

Dn  r%ltte  cellnlaire.  Chartres^  Garoier,  1842«  16  pegea. 
»  De  l'état  de  la  presse  en  Fk«nce.  Blois,  Jabyer,  1837,  8  pages. 
^  ClnAiJTCAMiAemE,  par  Doublet  de  Boisfliibeult.  Chartres,  Garpier, 

1841,  8  pages. 

Di]FOon.  Notice  sur  on  cachet  d'oculiste  romain.  Amiena,  Doval,  1847, 
37  pages. 

—  Ifusée  d'antiquités  d'Amiens,  rapport  mr  son  aacroisaeoMnt  de  1840 
1  1843.  Amiens,  31  pages. 

Dorni.  Essais  sur  la  ae^sneurie,  le  monastère  et  l'école  de  Pontlevoy. 
Bkîs,  Désair^,  1841, 110  pages  ln-18; 

'  DtTRàND.  Des  vaches  H  lait  et  des  vaches  h  l'engrais,  considérée?;  au  point 
de  foe  de  réoonomie  politique.  Caen,  Poisson,  1847«  24  pages. 
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EaiiotiLT  (Charlei).  C&am  d'aoeidoite  «r  les  clMinint  dt  kt,  Angers, 
CMer  1846. 

VéucE  (de).  Émancipation  immédiate  et  complète  des  esclsTes.  Paris, 
Delay,  184ô,  un  vol.  io-S». 

GABiott,  Bappsrt  sur  les  tra? anx  de  te  Sociélé  des  Antiqnaiies  da  Ptear* 
die,  da  1842  à  1843.  Andeos.  Doval,  40  pages- 

—  Catalogué  des  manuscrita  da  la  bibliûthèqna  d'Amiens.  1848. 

Qàmsmn  M  Rumux.  Bapparf  sar  la  protectloii  du  travail  naiionat  ef  les 
piteciiics  du  libre  édianga.  Anieiis,  Csroo,  10  psgei. 

GauDEAu.  L'action  de  la  vapeur  pour  les  moyens  de  transport,  petit  poème* 
Blois»  Graabenthalf  1846, 8  pagea. 

Gendron  (M.  le  docteur).  Sur  les  rétrécissements  de  Tcesophage  et  leur 
traitement,  par  le  docteur  Gendron.  Paris,  Faia. 

teaiD-FAviRiii.  Diseoars  d*oii%iertare  prenooeé  daraat  la  cannls- 
sioD  arebéologiqoe  d'Angers.  CoBafer,  1846,  13  pages. 

—  PeiàliiMS  morales  du  xu*  slèâa  à  la  Baia  dsa  Bonshaniiiiéa..  1846 
39  pages. 

—  Nouvelles  arcUéologiqiies  de  la  Société  royale  d'agriculture,  Scieoces 
et  Arts  d'Angers,  1847,  4  brochures  in-8*. 

—  Notes  sur  le  nianii-i:  t  it  de  Lelioieau.  "       .  • 

—  Notice  sur  Guiliaume  Legaugueur. 

GoDSPROT.  AnalTsa  chimlqiia  des  eaint  da  Martigné-Briand.  1847  ,  23 

pages. 

GomiB.  HIslofre  da  l'église  da  France,  par  l'aliM  Gnettée,  3  TaL.lii»8*. 
•  Paris,  MassoD,  1847. 

GciLLO&Y  altié.  Rapport  sur  le  CûDgrès''des  vignerons,  et  sur  les  Congrès 
scienfifiques  réunis  à  Lyon  et  ft  Marseille,  en  1846.  Angers,  Gosoier, 
18)7,  52  pages. 

—  Rapport  sur  la  Congrès  da  Gènes.  Angers,  1847, 30  pages. 

GoiMARo.  Notice  sur  Guy-£dcr,  iMuroD  de  FonteneUes,  ligueur  breton.  Poi- 
tiers, Dupré,  13  pages. 

Uaimp.  (M.  le  docteur).  Gonsidératious  sur  le  médecine  morale.  TouiSi 
Marne  1846. 


•Mf  CON<;RèS  SCIËi'^TIFiQUE  DB  FAANCB. 

HactoUb,  proviseur  du  €oUé0  royal  de  Tùurs.  OEdlt>«-Rd^  tragidil 
dA  Sopliocle,  traduit»  eo  Ters  INuçaif.  Farsty  Uaflbttii»  IIM»  qn 

Hbdde.  CittlogiM  des  prodoiis  de  llude  et  de  la  Chine  rapportéf  par 

M.  Hedde.  Lyon,  B arrêt,  1847. 

HBifw  (de  Aletx)«  Des  cbenUiis  de  (a  de  Paris  à  Lyen,  Bordaim  et  Ton- 
leose.  10  pêgei.  ' 

Sur  les  eanapx  ellee  ebemlns  de  fer.  Parie,  SédiUoI,  1830. 

—  ConeidétitiAii  iur  limportatita  às*  bMlliiii  éirlilgen  ètt  fNilM. 
Boochard^IIasard,  20  pagee. 

^  Sor  PenseifaeiMiit  untiiel  et  les  éodes  primaires  des  cainpagoea. 

Paris,  Cotes,  1835, 12  pages. 
«—  lostroetioo  à  Tosage  des  propriétaires  de  vignes ,  sor  la  manière  de 

fabriqner  les  Tins  mousseux,  (açou  de  Cliatnpagoe.  P&iis,  lâ3û,  1] 

pages- 

—  Instruftioii  sur  les  moyens  d'établir  facilement  et  à  peu  de  frais  des 
écoles  primaires  dans  les  campagnes.  Paris,  Colas,  1834,  24  pages. 
Recherches  éconoaiiques  sur  le  sou  ou  l'écorce  de  froment.  1833, 
36  pages. 

9r  Recberebes  sur  la  destmclieD  de  l'Alodte  oa  te^  des  grains.  Paris, 
Huiaid,  1838,  38  pages. 

UiNAUt.T  DE  lA  Pelterie  (M.  le  docteur).  DIacourt  sur  l'inauguration  de 
la  paierie  de  David  au  muséum  d'Angers.  DeracUe,  1840,  20  pages. 

—  Di&courë  en  ters  sur  l  in  ugoration  de  la  statue  de  Jeaune  de  LaTsl. 
Angers,  Pavie,  1843,  20  pages. 

—  Choléra-morbus  épidéraique.  Angers,  1834,  IG  pages. 
^  Sur  rappreeiatton  de  la  lithotritie.  Angers,  30  pages. 

—  Recherches  comparatires  sur  la  lUbotomie.  Paris,  Dldot  jeune,  1824, 
(thèse).  Brochure  de  48  pag^. 

Hiwr  (Paul).  Des  elreonstaaoes  atldfMMiites  en  matière  capitale.  Reims, 

Régnier^  1847,  31  pages. 

nwnroT  oM  paotmctiS  db  Fkancb,  tome  1«*,  contenant  la  géographie 
ancteoBe  du  Mans,  par  M.  Canvia,  et  un  essai  sur  les  monnaies  du 
Ifaloe,  par  %  Hueher.  Paris,  Dèraehe,  1845 ,  .ouYrage  par 
If.  de  Ciomont. 

JcVFFRAiN  (André).  Essai  d'interprétation  des  types  de  quelques  médailles 
muettes,  émises  par  les  celtes  gaulois,  Tours,  Mame^  1846, 38  pages. 
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loiiJEN  (de  Parte),  fiasai  général  d'éducation.  Paria,  Dofideyt  18dft,uii 
Tol.  ia-8«. 

—  lifloda  général»  llmt  prafiqQe  poor  famplol  da  feniia. 

—  Notice  aor  llnatttotion  des  erèdrea.  Paria^  1837. 

—  DiiooQra  d'kdlm  adreaaé  ani  imgtatrata  et  anx  baintanfa  de  la  fille 
de  Gènea,  an  aom  dac  nembrea  no»  itaUeiu  du  vut*  Congrès  acieu- 
lii<Itte  teuD  dans  cette  ville.  8  pages. 

hkvsà.  Six  factams  en  an  volume.  1«  Sucre  de  bettersTCi;  2*  pétition 
amehaaibres;  3«  libre  échange;  4*  décadence  da  commerce  des 
Tins;  maladie  des  pommea  de  leirei  encore  cette  maladie. 
Paria»  A.  Iiedoox,  1847. 

LAMnaoN  DE  LiGNiM  (Henry).  Aperçu  historique  sur  le  droit  municipal  en 
Touraine  depuis  les  Gaulois  jusqu'au  règne  de  Hugues  Capet  (987) 
in-8o.  Angers,  1843.  Extrait  du  Congrès  scientifique  d'Ângera. 
»  Armoriai  des  maires  de  la  ville  de  Tours  (exemplaire  ooique.omé  de 
toutea  les  armoiriea  peintes  h  raqoarclle)i  tiré.  &  38  exemplairea. 
Tonnât  imprimerie  de  Leceane,  1847,  un  Td.  in-4*. 
-*  Armoriai  des  Hairea  de  la  ville  d'Angera,  pnUié  par  le  Société  d'agrl» 
coUore,  sciences  et  arts  de  cette  vllie.  Angers,  imprimerie  de  Goanler 
'  et  Lachèie,  1845,  un  vol.  ift-4*  avec  blaaona  ooloriéa. 

LAaiooTJÈsE  (L.  de).  Notice  aur  la  cattiédrale  de  Seca.  Aiençon,  Bon- 
net, 18!l4. 

—  Notice  aur  Pief,  arddtecte  et  dominicain.  Caen,  pardel,  1844. 

—  Jolicfi  Riqneur,  poète  français  do  xti*  alècle.  Caen,  Pagoy,  44  pages. 

-»  lie  cear  de  la  reine  de  Navarre  à  Alençon.  Caeu,  Hardel»  35  pagea. 
« 

I.ECOINTRB- Dupont.  Notice  sur  deux  deniers  de  Savary  de  Maaléon  et  anr 
l'atelier  monétaire  de  Niort,  aux  xi*  et  xm*  sièclea.  Poitiarsi  impri-  ' 
rie  de  Dupré,  1 1  pagea. 

Lettrée  aur  rbialdre  monétaire  de  le  Notmiadieet  du  Pirclie.  Da- 
moulin,  1846. 

LiFUcoAis  (A.).  Aux  antiqaaires  après  le  manifeste  de  l'Académie  des 
beanx-erts  an  auiet  du  atyle  ogival.  Opuacnle  en  vers.  Caen,  Hardel, 
1846,  11  pages. 

(lEGBÀY.  Esquisses  historiques  des  hommes  d*état  du  temps  de  Georges  III, 
tracées  par  lord  Brougham,  traduites  de  l'anglais  par  Urbain  Legeay 
(de  Tours).  Lyon,  Périase,  (847,  un  vol.  in-8^ 
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LnoT  SB  BÛTHVNB.  PéUtiou  aux  dôui  chambres  (question  des  lias  et  des 
fers).  Douai,  1847, 8  ^es. 

r 

Lero^eu  de  CiiANTEPiE  (Miiil  iiioisclle).  Cécile,  histoire  contemporaïae,  et 
nouvelles  diverses.  Paris,  Maison,  1840,  un  vol.  iiî-8*. 

—  Les  Duranti.  Paris,  Hipp.  SouTerain,  iS44,  2  vol.  in-S". 

Malherbe  (A.)  Faune  ornîthologique  de  la  Sicile.  Meti,  Lamort,  1843. 

—  Catalogue  raisonné  d'o^eaux  de  i'Âigérie.  Paris,  Yeooiuiais,  1846, 
ia-12. 

Marcueron.  fUi»} lort  sur  le  jardin  botanique  de  la  Tille  de  Tours. 

—  Troisième  rapport  sur  le  Pnlygonum  tinctorium,  sio-lane  des  Chi- 
nois. Tours,  Maine,  1841»  in-8*. 

Mabtihet.  Le  quartier  des  Romaius  chez  les  lurons.  Toura«Maa|e,  1846. 

*  *  »  •  • 

Nasioif  (i'abbé).  Compte- rendu  de  Vëtat  et  des  travaux  de  b  BtfdàéÈdmt' 

tifiqnc  et  littéraire  de  Dieuze  (manuscrit). 

—  Éttides  archéologiques  sur  l'orij^ine  et  le  caractère  de  l'architecture 
chrétienne  au  nioyen-Ase.  Extrait  des  archives  de  ia  Société  scieoti' 
flqoe  et  littéraire  de  Dieuze  (manuscrit).  .  ' 

MhMER.  Les  lois  sur  les  chemins  communaux.  Chiuou,  imprimerie  de 

Cliâllii.ui,  1847.  '  ■  ' 

—  L  s  lois  sur  la  poUce,  ia  vente  et  le  pillage  des  denrées.  Paris, 
Delhommei  fB47. 

lIiLLiiT  (M.  le  docteur).  Coup  d'œii  historique  et  médical  sur  BtcÊtre. 
Paris,  1847. 

Du  trftiteineiU  de  raliénatton  meotale. 

MéEAMB  (M.  le  doeteor).  Mémefoes  et  obierritiai»  cUniqtMi  de  nMe* 

dne  et  de  ebinirgie.  Tours,  1844. 
^  Lettre  an  doeteor  Ocndroii. 

Paràtcy.  L'Amérique  sous  le^Dom  de  Foa-Sang  a-t-elte  été  eenine  en 
Asie  dès  le  v*  aiècle  de  notre  ère.  Péris,  Trenttel  et  Wilrti,  1844, 
28  pages. 

—  Deux  opuscules  :  1»  sur  les  paratonnerres  et  l'effet  de  l'îode  sur  les 
Goitres,  connus  des  anciens  ;  2'  note  relative  au  ver  Schanier. 
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MoaTéllM  preuTes  qiie  le  pays  de  Fou-Sang,  nmUoiuié  ém  les  lime 
ddnoli»  «at  l'AmMqiie.  i%  pagei. 

PÉAir  et  CiiARLOT.  Excanione  archéologiques  sur  les  bords  do  Cher.  Blois, 
Pféreett  im,     llJtûm,  M,  32  pages, 

PmtOT.  Notice  sur  les  euscij^es,  bannières,  etc.,  de  la  monarchie  IraB- 

çaise  depuis  Clovis  jus  in  cn  I83a.  Brochure  de  i  pages. 
—  Extrait  des  rapports  de  M.  Â.  Leuoir  et  Miel,  sur  deux  vues  du.  vieux 
Paris.  Paris,  Didoi,  iW,  o  pegfle. 

HeNAQLx.  Tours  délivré,  poème.  lours,  Lecesne,  16  pages. 

RiCBELET  (Charles).  Le  cantique  des  cauUqu&à  attribué  à  SalomoD,  traduit 
de  l'hébreu.  Paris,  Techener,  mà. 

RoussET.  Théâtre  politique,  contenant  :  !•  La  mort  de  Kirabeau;  2»  la 
mort  de  Danton  ;  3°  un  tiié  chez  Barras  ;  4'  la  bataille  électerale. 
Lyon,         un  toI.  iu-6\ 

RoMusc  (M.)  Préfet  d'Indie-eC-Loire.  Proeèe-Teibai  des  déUbéntioiis  du 
CoDsea  général  d'Indre-et-Loire  en  1847.  TeiirSj  Leecaiw»  1847. 

RoufTAUt.  Gommoifaire  théorique  et  piatiqiM  du  Code  dvil,  par  M.  Dn- 
camoy,  aTee  la  eelUboiaMoD  de  KM.  Bonnier  et  Routahi.  Parie, 

Joubert,  1848* 

Roux  (K.  le  doctear).  De  la  atatistiqDe  appliquée  à  rbyglèiie  publique  en 
général  et  de  rhygiène  dee  Marseillais  en  parUeuHer,  par  le  doeleur 
Roux.  Marseille,  Achard,  1843,  18  pages. 

—  Éloge  historique  de  Polydore  Roux,  par  P.  M.  Roux.  1831».' 

—  Discours  de  récéption  à  l'académie  royale  de  Marseille. 

—  Éloge  de  1  udtiré,  1843. 

—  Rapport  sur  les  travaux  du  comité  médical  des  Bouches-du-Rhéue. 
1845. 

SAiNT-MARSiuLT  (le  comte  Edmond  de).  Mémoire  sur  l*instmetîoii  agri- 
cole. 1845. 

—  îraité  pratique  des  baux  à  terme.  Paris,  Dusacq,  iô^7,  iû-18. 

Salmon  (A.)  ancien  élève  de  l'école  des  Charles.  RecbCNliei  sur  les  ebro- 

niques  de  louraine.  1647, 10  pageâ. 


—  CliroQique  du  siège  d'Orléans  et  de  j'éUbUMWPent  49  U  iéifi  ÔA  •  tuà 
1429.  Paris,  Didot,  12  pagei; 

&jtm>FViL  (€h.  lie).  Études  golhiqaes  ou  recherches  sur  les  origines  go- 
thiques de  la  Iriiigne  française,  ouvrage  uieutionuc  lionorablement 
par  l'Institut,  au  concours  da  prix  Yoloey,  en  1839.  Tours,  Jttune, 
1839.  ia-8\ 

Notice  sur  la  Tie  et  let  oinrn^ei  de  M.  Villoteaoy  membre  de  la  cou- 

nintoii  dM  MtaMCf  tl  aiii  da  VnpMtttw  é'tffyi^ 

1839. 

DiatogmartraSatiinidelSalottfNitffidnitdAl'ai^^  , 

—  La  fille  da  id  Waldemar  et  le  fib  dn  ral  àSkm,  poème  Indntt  du 
danoia.  Boideans,  1842. 

—  Le  Toyaie  dlIlTaae  en  GeraMiiie.  Tomay  Marne,  1843. 
Les  eirea  de  Beta.  Toon,  Hame,  1844. 

Histoire  de  la  lace  cbofeUni  dam  la  Vendée.  Paiii»  GnlnuM  4 
Ie«aa8t»l8^. 

TaiitJàB.  Retice  de  auninerita  eoneemaiit  la  légialiUoii  dn  mojrenplce. 
Denai»  Adana  d'JUAen^  184». 

TAirawv  (M.  le  doeteur).  Disonitian  aor  lei  tameaia  dn  aein.  Parisy  Gier* 
aeMainèra»  1844. 

* 

TiBii-D*OoiT.  Le  ebien  qui  bnrle.  Paris,  1847. 

Xoccoaad-Lafosse.  Histoire  de  Biois  et  de  son  territoire.  BkHSi  Jabyer, 
Ub8*.  OaTrage  oltert  par     Jabyer,  éditeur. 

TouaiOL.  Description  du  musée  de  Karbouoe.  1847. 

Vasse  de  Satnt-Ol'bn.  Théorèmes  de  géométrie»  Pari«,  Haclieite  Lb^ù, 
1  fcuillrts  iû-folio. 
— >  Méthode  pour  1  étude  de  la  lae^ielaiine. 
-«^  Tableau  à  l'usage  des  élèves. 
'  —  Système  d'abréviation  dans  l'enseiffienient  de  la  langue  latine.  Paris, 
Haxsbette,  1846. 


Youin  (À.).  Vie  de  saint  Jnlien.  Le  Mans,  1844; 
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ciiUi  ou  elkâ  rtaidenU 


Àaifiil  ($ottiM}.  SocUié  dM  Antiqniirei  de  Pieardi0t  wfiiatàtién  par 
II,    Gtniera  i^taire  perpétuel. 

Aacui  (MiiM  flt'Lih»).  Soeiélé  rqwle  «'Afrieullnnu  Steec%  Arit  «k 
BeHflt-Uttici  d*A«giit,  RpNMMiéepir  H*  de  Beanicgerd, 

80Q  président. 

Sodélé  Indintrielte  d'Aacen  et  da  ddperlNW&t  de  MiiM^ 

Loire>  représentée  par  M*  Reasseau. 
Société  de  Médecine  d'Angers,  repréientée  par  IQf.  MaHM  et 
ttiranll,  doetenrs  e&  médeetne. 

Aï)Vni(Sa6iie-et-Loire).  Société  Éduénne  d'Autan^  représentée  par  If.  de 
Fontamy»  aon  préûdeiit. 

fiàtcux  (Gal?ados) .  Soci^'te  ^^cadcuiiquc  de  iiay(?u](,  représentée  par  M.  Al- 
Ored  Caste^i  aoiii  aecréteire-giÉiiécaL 

BfiÀUYAiS  (Oise).  Société  de«  Sciences  et  Ar(s  du  départenkent  de  Ï  Omf  re< 
présentée  par  M.  Vtkibé  MiUiére.  » 
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BaiiU(E6nuIt).  Société  Ârcliéologiqae  de  Bezie»,  leprésenUd  par  M. 

BuNi  (Ulr-cMïlMr).  Soeiéié  d*A«ricpltiire  de  Blds»  NFteféepvrH. 

Im  SilTatt  aoD  ^céaideiif . 
SoeiéM  Utiértiro  de  BloiB,  iqpvéMiif^  |»r  M. 

pcé,  btblMitliéciice-sdljoiiit. 
SodéfédM  Scimces  et  Uiira  de  Bliiis,  icpitetée  par  H. 

0npleiaiB«  tonpréiidflnt* 
SodMé  Hédkale  d«  Blois,  npréaoïtéft  ptr  M.  Desfiriia,  soa 

Bordeaux  (Gironde).  Société  Unéenne  de  Bordeaux,  représentée  par 
M.  Charles  Des  BIouUus»  son  préflidCDt. 
Société  Philomatiqne  de  Bordean. 

Bemc  (AiD).  Société  d'Agricoltare  de  l'Ain,  représentée  par  M.  Chenier, 
•ondélégné. 

CàM  (CdTadee).  Sodéié  liraiicaiie  pour  la  oonMmlioD  de§  menninenlSy  ' 

lepréeentée  par  H.  de  Caument. 
Société  royale  d'AgrieattnreetdeCooimeree^  leprésenlée  par 

MM.  P.  A.Irfâr  et  G.  Uaoeel. 
Société  LinécDiie  de  Nonmiidie,  représentée  par  M.  Le  San^ 

Taga. 

Société  dea  Antiquaires  de  Normandie,  représentée  par  M.  le 

Ticomte  Edouard  de  Bau?iUe. 
Académie  royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  et  AtfO- 

dation  normande,  représentée  par  H.  deCaumont. 

CjAGàiaeiiKE  (Aude),  Société  dee  Arb  eidea  Seieocea  de  CareaaioiiDe^  re- 
présentée par  M.  M agnfîeaie,  aon  aeeiétalre. 

CkUMRi  <^teie).  Société  dHîatoîce  naturelle  de  Savoie,  repréeenlée  par 

M.  Sevez. 

Sodété  royale  académique  de  SaToie»  représentée  par  M.  le 
doctenr  Bernardin  Bertini. 

Coluar  (Haut-Rhin).  Société  Littéraire  de  Colmar. 

•  Dtm  (Menrtlie}.  Sodélé  Scientifique  et  Littéraire,  repiéienlée  par 
H.  l'abbé  Joa^h  If aaaoo,  ion  eeerélaire. 

ÉmuL  (Voges).  Sedété  d'Émnlation  do  départenent  des  Yosses. 

fAuiàb(Câi?ado&).  Société  académique  de  Falaise,  représentée  par  M.  le 
baron  de  la  Frcnaye,  son  président. 


GfRàvt  (Saitte).  Société  iaéâieal»  du  «ntoi  de  GMève,  ftfivébCDtée  p«r 
M.  le  doeteor  Bernardin  Bertini. 

iiaonn.  (  Galfados).  Société  d*Éniolation  de  LUiens»  leprésentëe  par 
M.  Cenpieo,  tonncrétairek 

LoNOAEs  (Angleterre).  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  représentée  par 
Bi.  William  Uromett. 

Lveii  (Rhône).  JSodété  Itoéenne  de  tyon,  repréNntée  par  M.  Medenis. 
Mao»  (Sadne*et-Lofre).  Société  d'AgrIetittnre,  Sdenceset  BellM^Ultres 
de  Màoon. 

BIaks  (le)  (Sartiie).  Suciéié  d'ÂgricuUure  de  la  Sartlie,  représentée  par 

M  Rirhelet. 

Société  des  Pharmaciops»  .représentée  par  M.  Pouplise,  sou 

♦ 

pr^ident. 

BIabseille  (Boucliee-do*Rh6ne)«  Aeadémte  de  ManeHle,  repréaeotée  pnr 
M.  TaMe  de  Saint-Open. 
Sodélé  statistiqoe  de  MarseiUe,  représentée  par  M.  le  dectenr 
Bons,  ien  aeerélaira  perpétmi  et  M.  CMfmfc  Bewqoet»  ar- 
mafenr. 

AaMiie  rojale  des  Seiences,  Uttres  et  Arts  de  Marseille» 
représentée  par  M.  le  deelenr  Bons,  ton  délégné.  : 

Sodélé  MidÉBsi^  de  Maiaeille»  repiéeenlée  par  M.  le  doe- 
teuf  Boni* 

Sodélé  etfrièiiennei  repréaenfée  par  M.  Gnérln  MéiieTlIte. 

Milan  (Lombardie).  Académie  de  Médecine  et  de  Statistique  de  Milan,  m* 
présentée  par  MM.  César  Canto  et  Bernardin  Berilnl. 

^ANiEfi  (Seiae-lntVTi<  ino    Société  archéologique  de  f^antes^  repré^eotco 

par  M.  iit/eul. 

bociclé  royale  académique  de  la  Loire-Inférieure,  repré:»euteo 
par  MM.  Philippe  Beaulieu  et  Bizeul. 

OnîiAi»  (Loiret).  Sedéld  dee  Soiences,  Belles^Lelta  el  Arté  d'Orléans, 
représentée  par  M.  de  Laag»  de  Menu. 
Sodélé  dnorticoltnie  d'Orléans,  représentée  par  M.  le  eomte  . 
deTrîstiu. 

pAttis  (Seine).  Société  des  gens  dé  lettres  de  Paris,  représentée  par  M.  Sta- 
nislas Bellanger,  son  délégué. 
Sodélé  libre  des  BeaoxrArts»  réprésentée  pir  M.  Pernol. 
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Société  royale  des  AnUqnaires  de  France,  repréMOtée  pèt 

M.  E.  Ctrtier. 
Société  médicale  d'Eœulatiou  de  Paris. 
Société  de  Médecine  de  Paris. 

PoiTiuu  (Vienne).  Société  4e8  Ântiquairee  dft  VOat^,  représentée  pu 
«.rebbéÀiilMr.  . 

Pot  (le)  (BirieMiey.  teeHlé«cidé»iqw  ^à0kK»m%Ulmm  Aifcet 
BittM-LMiKtIliPvy. 

RAHMOLtAi  (Baillent- die).  Sedété  archéolo|lqMde  RmlNNilDel»  npié- 
eeiMfirkBeiden^ 


{mm)*  Académie  de  RcîM,  i^fféMitée  pn  Wi.  l'abbé  Bandevitte 
elC.Iraovlt 

RWDKZ  (àfey ron) .  Société  des  Sdenees  et  de»  Lettres  de  TÂTeiron,  repré- 
sentée par  M.  iilondeMk 

ReviK  (fliae-Inférkore).  Société  centrale  d'Agrionltufe,  représentée  par 
M.  DobreiiU  »  son  secrétaîfe. 


SAim»  (OhiiMlB  hHriiwi».  aMUM  arcbéeiigifia  de  Mitée, 
té»  pif  M.  yabié  toe»ie,  §m 


SàWT  Qbmh  (4iiae^.  leeMté  nvili  attriMtnrèe  AM-QoeitiB,  te^ 
pffémtée  paru.  Fetel  Charttor,  eepdéMgng. 

Son  (YeMe)>  tecWé  iwiiéoieiifieëeSeWyiiprteealéapir  M.  F.LalUer: 


Soiaeom  J^Aisoe).  Société  liistorique  et  archéologique  de  SoidiiMMi  c^ré- 
sentée  par  M.  I<eclerq  de  la  Prairie. 

Tours  (fndre-et-Loire).  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  l'ours. 
Société  archéologique  de  Touraine. 
Soeiélé  de  Médecine  de  Tours. 
Société  philharmonique  de  Tours. 

ÏHOYEti  (\(ibi').  Société  d'Agriciiltare,  Sciences,  Arts  et  B^es-Leltres  du 
département  de  TAube. 


TiRiK  (Piémont).  Académie  royale  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Turin» 
repréetntée  par  M.  le  docteur  Bernardin  i^rtinl. 
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Aswdation  agricole  des  États  sardes ,  teprésenMe  par  M.  le 
docteur  jSenuirdin  Bertiai. 

VlBAilLUa (Seine-et-Oise).  Société  des  Sciences  morales,  des  Lettres  et 
des  Arta  de  YenaiUee.  leprtfaeotée  par  M.  Paul  Uuot,  ' 
aTocat. 
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Qm  OIfT  ADBÉaé  A  U  XV*  SESSION 


DU  CONGRÈS  SCiËNTIFlQUË  1)Ë  FRANCË. 


A. 


MM* 

ABBÂUAM  (Àtigusie),  propriétaire,  Toon. 

ADAM  (Josepli),  chef  debalattloD  de  la  garde  DaliQiiale,  Toun. 

AGMÈS  (J.-V.}>  négociant»  Paria. 

AIGRE,  libraire»  Tonra. 

ALLAIN  DtJPRÉ,  docteur  en  médeciue,  Toiirs. 

ALLER AC  (Sertrand  d*),  employé  à  Tnaiue  de  Porliiloo ,  Toun; 

ALUmON  (l'tlib^,  eoré  de  Notre-Dane-la-RIche,  Toars. 

AMIEL  (Raymond},  élève  de  l'école  des  mines,  Saint-Êtieone. 

ANOELON  (Élieiuie),  docteur  en.médecfiie,  Dieine. 

AlfDRÉy  leceTenr-géiiéraly  Toora. 

AIVGELLIER  DE  LA  BOUftDAlSIÈRE  (le  iNiroti),  présideotde  ia  So- 
ciété d'Agricoltora  de  Tours ,  Tice-préBident^général  da  la  xt*  ses- 
sion  du  Ooqgrèa  scieuliliqiie  de  Fnuce,  Toora. 
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ANOELUBR  (Gustave),  propriéUdr»,  Tours. 
AN6LADA,  pscritairedfi  It  Société  médicale,  Ton». 
ASiGLApA,  docteor  en  droit,  avocat.  Tours. 
Aîf  TOINE,  avocat,  Tours. 

ARC0AMBAULT  (Étleane),  ^ ,  ccnsear  do  collège  royal,  Tours. 
ARGBKSœi  (le  naïqois  d")»  propriétaire^  Tours. 
AUBER  (l'abbé),  cbanoine,  Poitiers.  ^ 
A17BIGNY  (d*),  propriétaire,  Neuvy-Roy. 
AUBtGNY  (d*),  propriétaire,  NeuTy*Roy. 
,  AUBIN,  professeur,  Toure. 

AUBINEAU,  arcbiviste  de  la  préfecture,  Toori. 
AUDRIEinL,  contrôleor  â»  nesssgeries  royales.  Tours. 
AUGUSTIN  (C.-L.),  propriétaire,  Tours. 
AUVRAY  (le  baron),  «aire  de  Foodeltes. 
AUVRAT  (Louis),  propriétaire,  Tours. 

BACOT  (César),     député  d'Iudr^et-Ioire^  Tours. 
BACOT  (Davi^,  propriétaire,  Montbazou. 
BACOT  DE  ROMAND  (Jules),  Tours. 
BAILUVY  (le  comte  de),  propriétaire.  Tours. 
BAILLOU  DE  LA  BROSSE,  proprlétslre,  SauuMir. 
BAILLOUD  (Camille),       iogéalenr  en  cbef  des  ponts-et*cbaussées. 
Tours. 

BALUF  (père),  ijHf,  propriétaire,  Tours. 
BALLIF  (Victor),  architecte,  Tours. 

BALLY,  O.  'gf,  docteur  en  médecine,  ancien  président  de  TAeidéfliie 
royale  de  Médecine  de  Paris,  président  général  de  la  %y*  session 
du  Congrès  scientifique  de  France,  ViUeneoro-te*Roy,  Yonne. 

BANCHIO  (Jean-Baptiste),  propriétaire,ÇTurin. 

nANDEYILLE  (l'abbé),  vice-président  de  l'Académie  de  Reims. 

BANET  (L.),  docteur  ès-scienccs  mathématiques  de  la  iscolté^  de  Paris, 

BAN.MSTEIl  (Saxf»),  ancien  magistrat  anglais,  Blois. 

Bans  (Pierre),  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Privas. 

BART?  \>T()îS  (le  comte  de),  Tours. 

BARBEU  DUROCIIER  (Alfred),  élève  de  l'école  des  Chartes,  an  Mans. 

BARIGNIER.  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  Verdun. 

P APlUC,  y^,  ancien  membre  du  conseil-général,  To\m. 

l]  A I ;  1  ; \,  a clmiiiistrateur  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux,  Tours, 

r.Ani,Y(fils),Saiut-Averlin. 

BATll  (William  de),  administrateur  du  chemin  de  fier  de  Bordeani^  Paifs, 
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BARTHELEHT  (Amlole  â»},  couelDer  de.préMnrt^  MMMsM. 
BARTHELEMY  (l'aMM^,  chaootM  de  Retn»  €t  de  PtfKgMDi,  Mi. 
BASSERBAU»  BMoibfe  do  eoudl  d'amadinaBeiit,  T4MH«. 
BAUDEHOULm,  4f!,  ingéniaiir  en  cbtfdM  ponls-et-èlMMiMéM»  TMU». 
BAUGÉ,  négociant»  Ton». 

BAUVILLB  (le  vtooule  Édoaard  de},     aneieft  eapUitne  de  cavaleriep 

menbre  de  la  Sodélé  des  AnUqnalre»  dellefaMadie,Oiat. 
BEAUPORT  DE  GURIO  (Kme),  TiMUi. 
BBàUFO&T  (âé),  tooMltmt  des  eontribattens  direelei»  Tami. 
BBAUC3&  (Galien),  doelearea  médeeiM^  Tows. 
BEAC6É»  notaira  honoraire,  Tovia . 

BEAUUEU  (Phffîpp^,  aToeat,  menbie  de  la  floM6  MÊdéttiqn  de 
Ifinfei. 

BBAUMONT  (le  comte  Alfred  de),      consefller  de  fHÊtflbm,  Vonrs. 
BEAUMONT  (le  comte  Léon  de),  propriétaire. 

BEAUMOiVT  VASSY  (le  comte  de),  Joué. 
BEAUMOM  viLLËMANZY  (le  comte  de),  ^  propriétaire. 
BEAUNt:  (Arcliaiiibault  de),  membre  du  couseil  d'arrondissement,  Larçay. 
BEAUREGARD  (le  chevalier  de),     président  de  chambre  à  la  eonr-royale 

d'Angers  et  président  de  la  Société  d'Agrîrnlturc.  ' 
BEAUREPAIRE  (le  comte  de),  membre  de  la  Société  fraoçaiie» Bliaife» 
BEâusster,  jage  au  trit)uua[  de  prendèTO iaitaooe,  loan."-  *  '  -  -  > 

BEAUVOYS,  médecin.  Seiches.  "      ^     •  ^f\<^~^ 

BFDOUET,  î^^,  directeur  des  postas.  Tours.  '  *    '  ■  -  '^ 

BELHOMME,  docteur  en  médecine,  Paris. 

BELLANGER  (Stanislas),  délégué  par  le  Comité  des  mm  d<»  îettres,  Paris. 
BËLLING  (Gaspard-Marie),  avocat,  juj^e  siippléaBt  au  tribunal  de  Lyon. 
BELLISLE  (F. -A.),  propriétaire,  Tour^;. 

BENAT,  avocat,  admiuiëtrâteiir  du  ctiemiu  de  fer  de  Bordeaux,  Paris. 
BERARD  (alué),  propriétaire,  Tours. 

BÉRAUÛIÈRE  (le  ?icomte  de  la),  membre  de  la  Société  d'ÂgricultoK, 
Tours. 

BERGOT  (Marie),  élève  de  l'école  de  médecine,  Tours. 
BERNARDEAU  (E.),  docteur  en  médecine,  Tours. 
BÉRNIER,  propriétaire,  Loches. 

BERMER,  receveur  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  Tours. 

BERNIER  TORTERUE,  notaire  honoraire,  Tours. 

BERRlATDE  SAlWT-PRIX,  avocat  du  roi,  Paris. 

BERTINI  (Bernardin),  conseiller  de  la  Faculté  de  Médecine,  président 
de  b  frcHsième  section  du  Congrès  scientifique  de  Tours,  membre 
fiindateor  de  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Turin. 

BERTINI  (PUlippe),  inspecteur  des  domaines,  Turin: 

pElltHEU)Ty  chinirgieii  miyor  du  3*  de  ligne,  Tours. 
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BERTHOU)  (A.)r  pMifiMMdr    nMioiM,  mm)m  da  ta  Mm  àm  Selen- 

eu,  Gotttugiie. 
BESHARD,  n^odiiit,  Tom$» 
BESNARD  (Baltliasir),  propriélaiM,  XoMi. 
BBSRARD,  anoiM  dirwilMHr     émuâm»,  fMn. 
BBSNART  (l'abbé)>  viciùe  géséral.  IVnm. 
BISSE  (Augwte),  profiNNVm  floBép fuyit MMtiHt  4»lflilUl». 
BIDAULT,  propriétaire^  Twit. 
BIDOU,-aneiaiareliiteetet  Ibun. 
inCLEY  (Édontrd).  miniitrada  l'ÉgliiemsUaMii  MM* 
BttORNEAU,  ariM»»  Toan. 
BISIAOX,  O.  ^,  eoiaBel  de  ludannariab  taïa. 
BIZKUL,  memlifa  de  plotieon  toeiétéa  aafanlai,  IMai. 
BLAIVB  (l'abbé),  Towi. 
BLANCHARD  (Victor),  buqoiar,  Toiira. 
BLANCBET,  nédeciD,  Tom. 
BLANGHET,  propriétaire*  Taora. 
BLATAIRON,  profeoeor  k  U  Faculté  de  Tbéakiiay  Baltes. 
BLÉRÉ,  aYocal,  Tovn. 

BLO^IDEAU  da  CeraUea,  protaeenr  de  physique  an  eoBiie  i«yil  de 
Rbodaa, 

BLOQCJEL,  direetaor  des  centribiitieiia  tadlfedie,  Vasie* 
BLOT  (P.-J.)f  propriétaire,  Teiiif. 
BUyr-LUZY,  propriétaire,  Tenra. 

BODIN(rtf»bé  Bippidyfe),  curé  de  Beiat^Syntbeitai,  mmhn  de  11 

aiéMAileti«M,Tettra. 
B(H>IN,  médecin,  Seint-Cyr. 

BODOf  (Aiaié)»  maasbie  dneoMett  d'awniiéfaieBMwt,  llellf^Bef• 
BOILEAU  de  OMlalnQ,«k,  niédadik  peMpaldeia  aaim  ded^Mto , 
Nteee,  * 

BOILLEAU  (Leoii),  eoDcervatenr  ds  mUmI  aubdoiesHnei  Venn. 
BOILLBAU(iils),Teaia. 

BOISSEAU  DE  B8AUIIE0,  prapriélalie,  iaiil»€yr. 
BOIS-LE-COMTE  (Ermit  de),  4^,  eMder  npérinr  en  liHalle,  Mi, 
BOIS-LE-COSITE  (A.-S.  de),  membre  de  UBoeiélé  d'Afrieniliiif ,  Tewa. 
BOISLÈYE-DBSROYERS  (C),  i»,  tnembf»  de  CMceii  swMitel,  Iiaejiiil. 
BONAMT,  diiectasr  des  eealtibiitioiia  direetae,  Tevi. 
BONAFOUS  (le  cberalier  iTatbieo  de),      dodenr  e^méflelM,  IMi. 
BOMNEBAULT,  propriétaire,  membie  de  U  Soeiëlé  d'Agrieidlm  tmn. 
BONNET,  dodenr  en  médedee^  preiMMw  d'agrinltoM^  BciHifQa. 
BONNEVILLE*  notiire  bouoraire,  Tcora. 
BONTÉ,  Bbraife,  Tonre. 

BORDEAUX  (Raymend),  iMObie  de  la  Seeiéié  freajaiie^  Mm%* 
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BOHMSS  (Ffédéffe),  tMiM  offlciv,  Vovmy. 
BORDIER,  piopriéliii«^  Parii. 
BoàGNET  (A.),  pwflMor  du  oollé^  royalj  Vmhb. 
BOVCHET  DESVAUX,  propriétaire,  Teoii. . 
BOUILLET  (J.-B.),  41,  mmhn  4e  phnfeon  acadàiiict»  ClanwNit<^«r- 
rand. 

BOl)RA88É  (l'abbé  J.-J.),  dianoiue  de  l'Église  de  T4Miff,  piéiidept  à»  la 
4*  section  du  Congrès  «cieDtifiqae  de  Tours, 

BOULANGER,  négociant,  Tours.  •  •       •  '  - 

ROULARD  (Louis),  joge  de  paix,  Rictieliea.       '  . 
ROUHDILLON  (Victor),  professeur  de  rhétorique  au  eeUég»  de  Prif as.  ' 
ROt'R  DON,  C.      ancien  intendast  militaire,  Toors. 

BOURDON,  pharmacien,  Tours.  ^  , 

BOI'RGUET,  membre  de  la  Société  d'Agricultare,  Tours. 

BOURGEOIS,  avoué,  Tours. 

BOURMONT  (le  comte  de),  propriétaire,  Caen. 

BOTISCAREN,  Paris. 

BOUSERE/,  libraire,  Tours. 

ROUTARD  (aîné),  filateur,  Jours. 

BOUT  Ali  D  (Charles). 

BOUTARD  (Charles  fils),  négociant,  Toure. 

BOUTARD  (r.),  négociant,  Tours. 

BOUTARD  (J.),  négociant.  Tours. 

BOUTARD  (Théodore),  luanufK  tu  rit  r,  iarrare.  - 

BOYER,  professeur  émérite,  au  Maus. 

BuVEB,  professeur  de  rhétorique,  memlMrede  plusieurs  sociétés  savante?, 

au  Man?.  ' 
BRAME,  docteur  ca  médecioe,  professeur  de  chimie,  Tours. 
BREMOKT  (Joseph-Laurent),  économe  du  collège  royal,  Tours. 
BRKTIGNÈRES  DE  COURTEILLES  (le  vicomte  de),  ^9^,  directeur  delà 

eolenie  deMettray,  membre  dn  eonaeit  général,  Mettray. 
BRETON,  meenbrede  la  Société  d'Agriculture,  Toori. 
BRETON  DUBREUIL,  membre  du  coDieH  général,  Loebes. 
BBETONNEAU,  ^ ,  docteor  eir  médceine,  TiHire 
imBTTE  (l'abbé),  cnréde  Liiynea. 
BRIAND,  lilateor  de  ade  grége,  Tours. 

BRIAU  BODIN,  géomètre  de  première  daaie  da  cadastre,  8eint-Marlia-1e- 
Beau. 

BRIDIEU  (le  tkointe  de),  propriélaiTe,  Eavres. 
BRIGaDE  (le  oomfe  de),  propiiétadie,  château  de  Heoftrs. 
BRIZARD  (René-Adolphe),  avocat,  Tourai 

BROMBTT  (Wilttam),  docteur  en  médecine,  membre  de  la<  Société  des  An- 
tiquairea  de  Londres. 
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mtOSSABD,  notelN^  Voodetlei. 
BRU,  propriétaire,  Toom* 
BROCHET  (l*aiiM),  TiCiii««g<Bëril,  Tmn, 
BRUIKT,  ^  «Mta  piéirt,  Tmis. 
BBULBY  (Ganrspt),  Tovi* 
BUGHEROR,  ptùfidUUtnp  Twin. 
BUDAN  CVtetor)»  pfoprfëldra^  Tmin. 
BUDAN,  propriétaire,  Amboiift. 
BUDMfMTMUi. 
BDRÉ,  propriéltln»  1?oiiis. 
BURBAUD-RIOFIUY,  Mflflr  en  inédeeiiie,  Paria.  . 
BDSSnsHNB»  jtrdiiiiar  en  dief  do  Jardin  botanique,  Tbora; 
.   BCXOtNIflÈRE  (de),  oomapondant  do  Coorité  biatoriqeey.aemlire  dé 

pbuieors  iociétéa  aannlee,  prMdent  de  to  2*  section  dn  Cpngrèa  . 

edentiflqoedeToim. 

€. 

CAILLAUT,  médeciû,  Tours. 

CAILLT-  (l'abbé),  curé  de  la  Trinité,  Vendôme. 

CAMPION  (A.),  secrétaire  de  la  Société  d'Émulation,  I  isieut. 

CAMUS  (Alphonse),  greflier  en  chef  dn  trilmnal  cifil,  Tours. 

CAMU<>,  propriétaire,  Tours. 

CANAUX,  propriétaire,  Tonrf. 

CA>'E,  propriétaire,  Tonrs. 

CARBONNiÈRES  (le  baron  de),  propriétaire,  Sainte^Maiire. 

CARPENTIER,  propriétaire,  Paris. 

CAR  r  i:,  J^,  président  du  Tribunal,  Toors. 

CAHRK,  pharmacien,  Tours. 

CARTIER  (E  ),  dircctenrde  la  Revue  uuQâuuaiiiiQe,  Amboise. 

CARTIl'.R  (Etienne)  (ils,  Paris. 

CASSEN  (le  baron  Alphonse),  ancien  officier  supérieur,  Tours. 

CAStEL  ^Alfrof]  ,  fîccrétaire-général  de  la  Société  académique,  Bajfeux. 

CASTÎLLO  (i  erji^ii  lo  (](■]),  propriétaire,  Sain^Sympborieu. 

CATllliElNEAU, artiste  peintre.  Tours. 

CATIMEAU  (llenri\  capitaine  d'artillerie,  au  Aipault. 

CATTOTS,  docteur  en  mi  l if^rine,  Paris. 

CAULMNCOIKT  (le  comte  Anatole  de),  Lille. 
-  CAUMOMT  (A.  de),       directeur  de  l'Association  normande,  membre 
correspondant  de  l'Institut,  l  icc-président-général  do  la  U*  ses- 
sion du  Congrès  scientifique  de  France,  etc.,  Caeo. 

CAUYJN  (Mme  ¥euTe),  au  Blaos. 
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CA.TX  (de),nieiiibf6  do  oooseil  delà  SocMM  imtiiii^OMn. 
CAZGAUX  (LéOD),  cUrofglahdeiititl»,  Tonn. 
CERÉ  (le  marquis  de),  *Qf,  anetai  olfiei«  topériev,  Tm. 
CHABREFY  (le  banm  de),  propriétain,  Yinos. 
CHALHL,  propriétaire,  Souay. 
GHAMBBRT  (Emmanoel),     ootalie,  ttna» 
CiIAMBERT(Jiitee),aodiaiit,To«fl,  ^ 
CHAUBERT  PÉAN,  négociant,  Bloii. 

CHAMISSO  (le  vicomte  de),  chef  de  aeryice  an  cheniBdV  ftfî  Toviif  r 

CrîA^rPCIlEVlUEU  fie  baron  de),  propric^taire,  Toir». 
CHAMPCHEVUIER  (le  baron  René  de),  Cléi^. 
CHAMPCUËVRIER  (le  baron  Érasme  de).  ^  ' 

CHAMPOISEAU  (Noël),  ^,  président  de  U  Société  an^éotogliM  fwré- 

taire-général  dn  Congrès,  Tours.  î 
CHAMPOISK AU  (fils^,  badiclier  (^s-leltres,  Te«f». 
CHAKDÉRiS  (aillé),  ancien  avoué,  Tours. 
CHAPUIS,  docteur  en  médecine ,  Saumur. 

CHARCELLAY  LAPLACK,  docteur  en  médecine,  professeor  de  cUniqae 

interne  à  rÉ'  oh»  de  I\lédecine,  etc.,  Tours. 
CUARLOT  (Grégoire-Alexandrej,  membre  de  plusieurs  seeiéiés  savantes, 

Tours.  ^    K  . 

CHARPENTIER,  avoué,  Tours.' 
CHARPENTIER  (J.),  négociant,  Tonrs. 
CHARPILLET  (Charles- Victor),  avocat,  Tonrs. 
CHASTEIGNËR  (le  comte  Alexis  de),  officier  des  Haras  royaux,  Boi'- 

deaux. 

CHATAIGNIER,  architecte,  membre  de  la  Société  archéologique,  Am- 

boise. 

CHATEAUMORAND  (le  marquis  de),  propriétaire,  Tours. 
CHATEAU-THIERRY  (Auguste  de),  propriétaire,  Tours. 
CHAUTARD,  juge  suppléant  an  tribunal  dvil  de  Vendôme. 
CHAUTEAU  (Amédée),  secrélairedela  mairie,  Tours; 
CHAUVEAU(ÉtieDDe),  Ticaire-générelde  Sens.  ^ 
CBAUTEAU  (Oetaye),  architecte  Toyer,  Tours. 
CHAUVIN,  propriétaire,  Tours. 

CHAUVINIÈRE  (le  chevalier  de  la),     anden  celotid d'état  major,  mém* 

hA  du  Congrès  central  d'AgrieuItore,  Parla. 
CHAVANNESDE  LA  6IRAUDIÈRE  (H*),  homme  de  lettres,  Toors. 
CHAVARIA  (l*ahbé),  curé  de  Cerellés. 
CBEHALLÉ,  eptreprenenr,  Tonrs. 
CHENEAU  DIOT,  fUateur,  La  Ghartre. 
CHEMOUABD,  dodenr  en  médedne,  Voavray. 
CEBSIfEAUt  membradu  eonseii  générait  Any-de-Wdeaii. 
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CHEVALIER  (l'abbé),  profefMDr  m  piHt aMiniN,Ttan. 
CHEVALIER  (Casimir),  WM-dhCie,  Towf . 
CHEVALIER,  étodiiot»  Orléu». 
CHiCVRlER,  propriétain,  Booig. . 
CHOISNARD,  profeaaeor  de  mtlhémiitiqiiei,  Toofs. 
CHRISTIN  vIAjiw  U  baromie).  Tmin. 
CLARET-MARTINEAU,  imprimear.  Ton». 
CLOUET,  Paris. 

GOC^RD  COmSSBAU,  banquier,  Blëcé. 

COFFï ,  profesMor  d'économie  conmereiale»  Ptrli. 

C06NARD  (Paol),  négociant,  Tonra. 

dOHKN,  bibliotbécalre  de  Salnte^Seaevière,  Paria. 

COHEN  (fils),  Paris. 

GOIQUAUD  v'P  ),  architecte,  Toors. 

COLAS  DE  LA  NOUE  (Looiâ),  propriétaire,  Joné. 

COLOMBIERS  (des),  président  de  la-  Société  d'Agrleoltinre  de  Bonriien 

l'Ardianiltanjt 
COMBE  (de  la),  O.     ancleo  colonel  d'artillerie,  Toors. 
COMBES  (Mme),  maltresse  de  peaBion,  Ttors. 
CONTEREAU,  négociant,  T^ura. 
CO!VTREUIN£,  architecte.  Tours. 
COOLS  (le  banon  de),  délégué  de  la  Martinique,  'Vinetiomer. 
COQDEBAY  (l'abbé),  professevr  an  petit  séminaire,  Tome. 
CORBLST(rabbé),  de  rinstttnt  faistoilqne,  Paris. 
CORMIER  (H.),  i^'iogénieor  dea  ponts-el-ehaQsaées,  Tours. 
CORMIER  (Marie),  rceevenr  partienlier,  Loches. 
CORMIER,  notaire,  Roeheeori^. 
COC£SEAO,  maire  de  Bléré. 
COUUHV,  propriétaire,  MontliNiis. 
COCROELLES  (It  narqaia  Aogaste  de),  Lille. 
CRÉMIÈRE  JEUFPRAIN,  propriétaire.  Toiira. 
CRÉMIÈRE  (Paul)i  mannfa6tiirier,Toaf». 
CRÉMIÈRE,  médéèbi,  Toars. 
CRÉMIÈRE  (Loais),n^oclant,  Reebeeoibon. 
CREMIERS  (de),  propriétaire.  Tours. 
CROI  (le  comte  de),  membre  dn  ceoseil-fiénéral.  Tours. 
CROStnSR  (Tàbbé  Augaate-Joseph),  inspectenr  des  monuments,  curé  de 

Donsy. 
CROTTÉ  (EC.),  Tours. 
(QROUÉ  (Édonard),  Tonra. 
CROUÉ  (Auguste),  banquier,  Tours. 
CR03EAT,  dooteor  en  médecine,  Teocs. 
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CUSSY  Qe  Tieomte  de),  O.      ancien  omder  iopériear,  membre  de  plH- 
«ienniociélés  MTantee,  SaioUMandé. 


DAGUIN,  professeur  de  physique  au  collège  royal,  Tours. 

DàLY  (César),  directi^ur  de  la  Revue  générale  de  rArchite<Btnre  efdea 

Travaux  publics,  Paris,  ^, 
DANXER,  chef  de  division  à  la  prélecture,  Tours.  v  , 

DÂHDENNE,  pharmacien,  Tours. 

DASTOUIN,  ^,  inspecteur  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux,  Tours.  , 
DASTRE-MAURAT,  négociant.  Tours.  .      ..  J 

DEGIIKLDIIL,  Tours.  .  ,  .      ...  * 

DELACQUIS,  liomrae  df  lettres,  Tours. 
DELAI  ONT,  professeur  a  i'école  d'Alfort. 
DELAGRANGt,  labricant,  Tours. 
DELAHAYE,  membre  du  conseiUgénéral,  Montrésor.  ^ 
DELA1R  (Mme),  Tours.  ,\      .      ,  ; 

DELALANDE,  professeur  d'hittoiniiiatyirelle  au  petif^sémioalre,  T^^^ 
DELAROCHE  PELISSIER,  fthrlcant,  maire  de  Meelay.  .  ^      «f  r<t>^ 
DELAUKAY  (père),  cottserratew  du  Musée  dlIWirfra  wifiitiijf^ 
DELAUllAY(riU),  miiiQfaetiirier^Tooni.  .  .     .  / 

DELAVAL  (rabM),  vicaire  deSaipl^turnin,  Tours.  .    i  . 
DELATEAU  (Eogtoe),  professeor  d»  mifhémaUques,  Niçrt.   J  ^ . 
DELECOUIlT,pmpriétêire>  Péris.  .  \r^r}^K 

DELIBESSART,  propriétaiie,  Toors.  .  ^   •»^  /  r.mf*.;?*^ 

DELI6NY,  architecte  de  la  ville  de  Cbliioo.  y- 
DEMBTZfjff,  directeur  de  la  colonie  de  tf^trey*  t\{>y^i^' 
DEMÊZIL  (Ernesl),  fTOOé,  Tours.  : .  .î.<»r 

DENIS,    membre  de  plusieore  soeiélds  savautes,  Cepnaercv:*^ 
BEROUET»  O.  ^,  chef  de  bataillon  do  g^kiMncQkbif»  de  ÏM^fk^^i^^ 

gricoltore,  Tonrs.  ^  ^ 

DEROUET  (J.)»  BobAitotdiipreciifeqrdaroî,  Tours.     .  ««.rvi^tp 
DEROÙET  PICAOLT,  t(ft,  membre  hcnoraîre  de  la  SooiéV  4;«^|^|!^îîîre, 

Tours. 

DEROLTN EAU  ,  peintre,  Angers. 

DESBORDEAUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture  de  Caeu. 
DESBREL'X  (Mme),  propriétaire,  TOttiS. 
DESCHAMPS,  négociant,  Paris. 
DESCOTTES,  ingénieur  des  raines,  Tours. 
DESFRANCS,  vice-président  du  tribunal,  Tours. 
D£SMARS,  propriétaire,  RochecorboD. 
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DESMAR  VlSfF,),  négociaut  do  Bio-JaHeiro,  Paris. 
DfSMlliAlLS,      ancieu  procureur-géoéral ,  directeur  de  TassurauGe  ia 
Ligérienne. 

DESMOULINS  (Louis),  officier  de  santé.  Tours. 
DESTABEi\'RATH,0.       chef  (rescailron  d'L'tat'iuàjor,  ïours. 
DESTRICHÉ  (Adolphe),  iec(  veur  des  doraauics,  au  Lude. 
DKVOUCOUX  (l'abbé),  thauuine  de  la  cattiédrale  d'Autim. 
DEZILLEAUX  (Jacques),  greffier  de  la  justice  de  paix,  Tours. 
DL4RD,  îfSf,  avocat-général,  membre  du  conseil -général,  Orléaus. 
DIDROiS,  «iC,  secrétaire  du  Comité  historique  des  ArU  et  Monuments, 
I*aris. 

DONNAY,  receveur  des  domaines,  TilUers-Saiut-Georges. 
DONNEY,  eutrcposenr  des  tabacs,  Tours. 

DONON,       capilaiue-commnii  laiil  le  dépôt  de  recrutemeut,  ToarJ. 
DORÎON  (l'abbé),  cure  de  lUvarcimes. 

DOL  HLET  DE  ROiSTHlUAULT,  bâtonnier  de  l'ordre d€«aTocat8,Chartf «- 

DOURZr.,  architecte,  Vendôme. 

DREUX,  uotairc  honoraiie,  Tours. 

DHELX,  premier  clerc  d'avoué,  Toori. 

DROUET  (Charles),  membre  do  conseil-général,  au  Mans* 

DUBOIS,  ^,  sous-inteodaiil  iiiHitaire«  Toun. 

DU  BOIS,  libraire,  TMHS. 

DUBOY,  notaire,  Saint-ATerlia. 

OUBOT,  chef  de  hama  à  la  mairie»  Toari. 

DUBREUILtaecrdtaiftt  correspondant  de  la  Société  ceutralo  d'Agrictilture, 
Roaen. 

DUCAS  (Gliaries),  menlm  de  plnaiearssodétée  Nfanlei,  Paris. 
OUCHALLà^  attaché  à  la  Blbliottièqae  royale,  médailles  et  autiquilés, 
Paris. 

"DUCHEMIN,  propriétaire»  Tonrs. 
DUCHEHnit  propriétait».  Tours. 
DUGiX>S,  docteor  en  médecine»  Tours. 
DUGOMET.  propriélaire»  Toora. 
DUCOUDRAY»  propriétaire»  Teora. 
'DtTDpT  (J.-N.)»  iogénienr  eiTil*  Londres. 

DUFAUR  DE  HONFORT»     directeur  des  eontcib.  indirectes»  Marseille. 

DUFÊTRK  (monseigneor  Dominique-Aognstin),     évéqne  dé  Ne?ers. 

OUFEUX  (Constant)»  arctittecle  du  Gonveroement,  Parte; 

DtJFFOUR»  inspecteur  des  écoles»  Tonii. 

DUFOUR»  nvooé»  adasinistratenr  do  Musée.  Amiens. 

DUMAS  (Éfflilien),  membre  de  plosieurs  sodétés  saTantea«  Sommière. 

DUPIN  (GuataTe),  proewenr  du  roi»  Cbinon. 

DUPLESSIS  (G*),  président  de  la  jSodélé  des  Sciences  et  Uttica  de  Blois. 
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DUPORTàL  (Victor),       ch<-f  dVfirtidron  d'état  major;  Toorg. 

DUPRÉ  (Alexandre),  biblioUiécaire-adjoint»  délégué  de  la  Société  littéraire 

de  Blois. 

DUPUY  DE  PAR-NAV,  propriétaire,  Tours.  '  /  V  '    '  '  '■  '' 

DUPUY,  propriétaire,  Sepmes.  -      *       ♦       '  '  • 

DURAND  DEGUELLE.  fabricant.  Tours.  .  -  f     <>       '  -  S 

DURAND  (LéoD),  négociant,  Tours.  ;  ..l'^-r 

DU V AL  (N.),  agent  de  change,  TOOM.       "    ■  '  ^ 

DLViGiSEAUX,  iwtâire,  ïôurs.  >-  ;,<•.  . 

^^^^ 


ÉÛBET ,  docte  €B  nëdedni,  Btois. 
WAiniABT<AjdolplM     plopriélliN  wMteÉ. 


FAtLOUX  (le  Ticomte  de),  dé^é  de  HidilASiftMn^  "déMIgiid^^l 

ciété  d'Agriculture,  Sciences  et  Arted'An^eif»  Ségiér  '  - 

FALLOUX  (lebaroude),       Langeais.      *  '    '  :  ''■'-'^'f^' 

FEBVOTTE,  o.^,  ancien  maire,  Tours.  '  /    /  -  / 

FELLOW  ES,  propriétaire,  Tooit.  'î;  ^n; 

FERRAND,  artiste,  Tours.  *J 
FERTÉ-SENECTÈRE  (le  marquis  de  la),  Tottw.     ^  >  ; 

FEUILLET  (Joseph),  juge  de  paix,  Lyon.  '        -  -    ^f^  '',* 

FEY  (Eugène),  fabricant,  Tours,  '  >^'^ 

FLANDRIN,      conimaiidaiit  rrrr^^traite,  Paris.  '  ■^''^  '''i 

FLAVIGNY  (le  vicomte  de),  o.  sfi»,  pair  de  France,  Tours.  ^  '  • 
FILLION,  négociant,  Tours.  '  < 

FLEURY  (LE  CARON  Di: ) ,  conseiller  de  préfecture,  Tours.  '  '  ■ 
FONTAINE  (de  la)  père,  Azay-siir-Cher.  '  v. 

FONTAINE  (delà) Ws,  Azay-suï -Cher.        '  ■    '  V''*' ^ 

FONTAINE  LESOURD,  négociant,  Tours.  '  ' '  '  '  - 

FONTAINE  (Frédéric),  négociant,  Tours.        '  "     v  - . . 

FONTEN AILLES  (ie  chevalier  de),       maire  de  Louestaut  ' 
FONTENELLE  lilâ,  négociant,  Tonrs.  "  '    -  ^tl 

FORCEVILLE,  cbef  du  mouvement  général  de  l'embarcadère,  Tooii. 
FOREST,  ancien  notaire,  Tours.  .  .    <r -li. 

.FOREST  (Jules),  président  de  la  Société  Pliiiarniouique,  TquçÎ/'  '  "  '  V' 
PORBSTA  <J.  de),  docteur  en  médecine,  Nice  maritime.  "  "  ' 
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FORET  DE  BOMSENS,  propriéUtre,  Tours. 
FOSSIER  (Heori),  Tours. 

FOUCAULT  (le  Tieomto  de),  C:     eoHmel  retraité,  Sainle^itiire. 
VOOOIULT  Oê  Ttoomte  de),  capitiiiM  d'éM  tt^,  Toiis.  ' 
FOUCHBR»  'mvmr  principal  des  floBtribatlaBS  indincteS)  Tmis. 
FOUBNIGAULT  (rabbé),  curé  de  Chambcfty. 
FOURRUEB,  ^,  imgéiiieiir  en  chef  dea  ponta^dURiiléM,  Augert* 
FRAimLtK  (RotMM)j,  ;  éiMMipoiidéit'  des  tOÊÊÊUê  liMoilqaM^  mài9  de 

MenltortrAmanrr. 
FABNAYE  (le  baron  de  U),  piMdent  de  11  flocttU  aeidéiiifatee,  lUeiae. 
FBEY,  oéeedâAty  Tooii  '  ■  m     ■       '  '■ 

FROES,  Paria  et  joué. 
FR06ER  HIREAU,  banquier»  ToQfS. 
FROMEUTIN,  TeM 

GAIGNARD,  propriétaire,  Tours. 

CALAIS  (C),  dessinateur,  metnbte  de  lâ  Société  aidiéoiogiqiie,  ï««Cg. 

AMT7T>'      prince),  CUenonccaux.  •  ■       .  -  ' 

GALl*l>  ililuU,  propriétaire,  Tours  '  • 

GARDLN,  pharmacien,  Tours.  -       ■■   '  -  • 

GARNIER  (A.),  banquier,  Tottr».  •  - 

(7ABN!?:R,  ollicier,  Tours. 

OAiiiNiKii,  conservateur  de  î  i  liililjotheqae,  secrétaire  perpétuel  die  la  So- 
ciété des  An[i]iidiie»  ut  Picardie,  Amiens.  ■  * 
GATIA^î  de  Clt'rî.ml  anlt,  jiic^  au  tribunal  civil,  Tours.  -  -  ' 
GATIANde  Cici;)ii;lMu;t,  pi'up.iuUire,  Peruay, 

GATIAN  da  CléraiiiLauit,  élève  de  l'École  UiUiidiie  de  U  Hèdie,  Teriiay. 

GAULILR,  C.  i^,  colonel  d'état  major,  Tonrs. 

GAYARD,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  Tonrs. 

Gi:::<DRO>',  doctenr  en  médedae,  meubre  de  l'AtadéPue  royale  de  Méde- 

dae,  Ciiâteaureuault. 
GEEtDRON»  médecin,  CbAteatt^Q-Loir. 
GENEST  (C .  ) ,  proieBacnr  an  petil  eémiliaife,  Ton». 
6ENTY,  Tlcaire-géoéral,  Tours* 
GENTl,  propriétaire»  Tovft. 
GÈRit,  ^,  procnrenr  da  rtf>  Tours. 
GUIiET  (JeanJacqaea)  atué,  Tomi. 
GILLET  (Cbarles),  <Si,  dief  d'escadron  de  gendluverie»  Tpttri. 
GILLIER,  négociant»  Tour». 
GIRARD  (Kngène),  aTOQé^  Tten. 
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GIRAODEAU  (ÉUcmie),  ucica  nuire,  Toim. 

GIRAUDET,  dodenr  ea  uéMne,  Tonri. 

mVBLET  (Gbitie»),  propriMn^  Rluilni. 

GLASSIER      jqge  av  tribiiMl  d«  emaa»,  TiNUt. 

GLA8SIEB  (Chiritt)^  âtte  de  rh^ori  ^  n  odié0i  1074»  Toan. 

GODARD,  Toan. 

GODARD,  der€  de  notoire,  Tflori. 

G(H)ARD-FAULTEiBR,  directeur  du  Maiée  d'intiqeitéSj;  Ange». 

GODEEROir  (Gustave),  propriétaire,  ToilfS, 

GOMÉ,     aocieu  ofTicier  supérieur,  Tours. 

GONTIER  SaiDt-Martin  (de),  inapecteur  dn  chemin  de  fer,  Touijl. 

GOSMER,  inspecteur  (!f^  oiifants  trouvé»  à  l'IlOSpice,  XOUIft» 

GOSSELIN  ARCHAMBAULT,  Tours.  . 

GOUiN  (Alexaiuîrf),      dc^puté  d'Indr£,-el-Loire,  Tours. 

GOl  iN  (tleuri),  président  houoraire  de  la  Société  archéologi^oct,  Toors. 

GOUi:<  (C).  Tours. 

GOUIN  (Henri-Ch  ),  membre  delà  Société  archéologique.  Tours. 
GOUiTi  (Frédéric),  hui)stitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribujiai  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine,  Paris. 
GOUlîS  (Albert),  juge  au  tnbuual  civil.  Tours.    -  ♦ 
GOUIN  (Eugène),  banquier,  Tours.  .  s 

GOURJAULT  (de),  propriétaire,  Saiut-Oueu.  -  - 

GOURGLE  [}e  vicomte  Alexis  de),  propriétaire,  Laliudu.  .  . .  ,  • 
GOUR.NLRIE  (de  la),  homme  de  lettres,  Nantes.       ,  -  ..^  , 

GOUSSÉ,  membre  du  conseil  général,  Neuvy-roy.  .  j,;:^.  , 

GOLTINE  (Mme  la),  propriétaire,  Savenoièree.  ^  < . 

GRASUN  (Adolphe  de),  CtaMean-dv-Loir.    ^  .  ^ 

GRASSE  (lé  comte  de),  Beanvale.  ,       .     ^  : 

GRIGNON,  propriétaire,  Angers. 

GRIULET,  payeur.  Tours*  ^  ■  .  .  ^ 

GROISIL  (fl.),  phannecien.  Tours. 
GROlissIN  (L.),  docteur  es  médecine,  NeniHé-Ponl-Plenre. 
GUOIN  (le  comte),  0.  HSf,  maréchal  de  cemp^  oommeiidaiit  le^dépwiafi^ 
Tours. 

GUÉRIN  D'OGONKIÈRE,  propriéleice,  Rkîs. 
GUÉRIN  (Gustave),  arcbilecte.  Tours. 
GUÉRIN  (E.)«  agiéé,  Tours. 
GÇÉRINET  (l*abbé},  aumdnier  dn  collège  royal,  Tours. 
*  GUERRY,  ^>  membre  correspondant  de  l'Institut,  et  de  la  Société  de 

mathématiques  de  Londres,  Tonri. 
GUIERCHE,  propriétaire.  Tours. 
GL'ïONNifcRE,  avocat,  adjoint  au  maire  de  Tours. 
GUiZOL  (téoo),  étudiant  en  droit,  Tours,  ' 


GUVOIV  *g;i.attcleo  capiUiue  au  corpa  royal  d'artUteik,  Tourc. 


HACHE  J'j  huissier,  Tours. 

UÂIME  (Auguste),  ductuur  tn  médecine,  prof<îââeurà  l'école  de  fflédeciod 

et  médecin  des  prisoui.  Tours.  : 
HAINGUERLOTi  membre  du  coDseii  géuérai,  Viilaudry. 
BAMEL  (ie  comte  Heuri  du),  propriétaire,  Noizay. 
HAfiDYi  préiideiitjda  eoiueil  des  pradltoiAbes.  Tours. 
HARTMANN,  docteur  en  uédecioe,  Toura. 
HAUfiOIS,  loge  de  paix,  Toors. 
HAUTEmiiE  (lemirqiiis  d'),  propridtiiN,  Tours. 
HAUTEYILIiE  (le  comte  Albert  d*),  Tours. 
HAUTOME,  proviieor  du  collé^  royal.  Tours. 
HAUVEL,  percepteur,  Scmblaaçay. 

HAUY,  es-laspeeteiir  do  corps  royal  des  ponfS'etocfaaasséea  de  Aussie, 
membre  correspoodast  de  rAcadéniie  dos  Sdeoces  de  Saiot-Pé- 
tersboorg,  Aix. 

REDDE  (Isidore),      délégué  pour  rindusirie  des  soies  et  soirles  daos  la 

mission  en  Cldne,  Paris. 
HCpI>E<ADtoloOt  propriétairet  Paris. 
HEDLEY  pàre,  Saint-Cyr. 
HEDLEY  («ne),  Sabt^. 
IIEDLEY  fils,  Saiot-Cyr. 

HEINE,  ingénieur  du  chemin  de  fer,  ToofS.  '  .  .r  ■  ■ 

HÉRITIER  (!'),  architecte,  Poitiers. 

HI  RPIN  (D  ),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes^  Yatan. 

UER  P 1 N  (l  éiix)  père,  doctevr  eo  médecioe,  Tours. 

HERPJ^  iils,  docteur  en  médecine,  Tours.  ' 

HERPIN,  receTenr  de  riiospice  g(^néraî,  Tours. 

HERP1>'  (Auguste),  docteur  eu  médecine,  Verelz. 

IIEUDE  I/ÉPINE,  membre  de  plusicuis  sociétés  savdutcâ,  MouUort. 

HIRVOIX  (.Alphonse),  fermier  do  l'octroi,  Tours. 

HIRVOTX  (Louis),  propriétaire,  Tours. 

HODNET  (.Nîme  veuve),  Saint-Averiia. 

HOFRATH-BERTHOLD,  professeur  à  l'Université  de  Gœltiugue. 

MOLLIS,  capilaiuc  anglais,  baiût-Cyr. 

HOMO,  propriétaire,  ioiirs. 

UOTESSIER  (Pli.-Saiut-Cyr) ,  membre  de  la  Société  arcliéologique  de 

Marie-Galante,  Saint-Antoino, 
HOt  Di A  D'UOMJ^,  négociant,  Tours. 
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HOUSSXRD  père,  membre  de  la  Société  d'AgrkQltare,  Tour«; 

HOUSSARD  {ik,  propriétaire.  Tours. 

HLBKRT,  docteur  *  n  me  lpciup,  Tourg, 

IIUE  BILLAHD,  propriétaii  Tuurs. 

UUGUENET  (Isidore),  irigénieur  civil,  Paris. 

HULIN  PELGÉ,  propriétaire,  Tours. 

HUL1N  OHIGET,  doct^r  en  médedoe.,  Tours. 

HUNAULT  de  la  Pelleterie,  docteur  en  niédeciue,  Angers. 

IIUOT  (Paul),  avocat,  membie  de  plusieurs  sociétéi savautes,  VerMïUts. 

HURL  (l'abbe;,  Tours. 

I- 

IZARN  (Amund  d*},  tfocrf,  mmàM  dalaSociélétaçiiM,  MMlé. 

S. 

JAOQUEMIN  (Maiime),  ||ff,1ieDtonaDt  oolfiiMl  à  racole  de  Saunur. 

1A€QUIMIN  BEIXtSLE,  '^i^  propriétaire,  Tom. 

JACQUfiMIN  (Chartes),  afcbitecte,  Tarn. 

IA6U,  et^tiamadm,  Tonii. 

JAHA^  de'Leetang,  propriétaire,  Ortiigoy. 

lAHAN  (Charles),  propriétaire,  Toore. 

JAMES,  docteur,  directeur  de  la  Société  naliouale  deVaflCine»  Farb. 
JANIN  (P.),  C.     maréchal  de  camp,  membro  de  plaaievn^ieciélél 

Tantes,  Tours. 
j  A>  A'  I  î  R  l'abbé),  proleaseor  an  petit  aémioaire,  Taon. 

J AL z AND  (Mme),  Tours. 

JAUTRON  (Heori),  propriétaire,  Tours. 

JÉGOU  (Edouard),  contrôleur  des  eonlritnitiou diredea,  Teura.  . 
JEUtTRAIN  (Alexis),  mair»!  de  Sitet-Cjr. 
JEUFFRAIN  (Alexis)  fils,  Tours. 

JEUFFRALN  DELAVAULT,  membre  de  la  Société  archéologique,  Tours. 
JOLY-LETERME,  architecte,  membre  de  plusieimi  sooiéléa  savautes, 

Saumur. 

JOUYE  (Auguste),  agent^vover,  attaché  au  service  des  ^aasdel^s* 
JUGE-BOUTTIER,  propriétaire,  luurs. 

JULLIEN  de  Paris  (Antoine),     nncicn  intendaut  militaire,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  Paris. 

M. 

KLEliZ,  ï^,  iogéuieur  des  ponts-et-chatnsées,  Tours. 
« 


LAAGBdaJiin  (de)  iMiobra  d«  la  floeUCé  wyala  dm  8cieMH  Artict 

BeUei-LetIrad'OrléNui. 
I.A4GE  (AIM  de),  Orléans. 
LABR06SE,  aKhltocte,  Tems. 

LACUi]B(l*abbéX  cknoiM,  Miiibft  dt  la  SaaiMé  ftançaiia,  aicNlafn 

de  la  Société  archëalagkiiiada  lalalti. 
LÂDEVÈZE,  joumalitli»  moMn  é»  la  flociélé  arabéaiflgkiaa,  Tours. 

LAFONT  CMlIe),  Saumur. 
LAGRAKGE  (J  de),  maire  de  Joué. 

LA6RAN6E  (le  comte  de),  attaché  à  l'ambasude  de  Loiidna. 
LAIR  (P.-A.),  secrétaire  de  la  Société  d'AgriculluredeCaso. 
LALANDE  (A.)f  C  «j^,  maréchal  de  camp.  Tours. 

LALLEMAND  d'Aiguillon,  propriétaire,  Tours. 

LALLIER,  Yire-présidpnt  de  la  Sociétf^  nrcfiéolo^ique  de  Sens. 

LAMBROM  de  Ligaim  (Uenri)»  caiûtaiua  de  cavalerie,  aecrétairei$éaéral  du 

Congrès. 

LAiNGE-CROUÉ,  colonol  de  la  garde  uatiouale,  Toun. 

LANGE-BLOT,  propri«^taire,  Tours. 

LANGE,  bijoutier,  bauinur. 

LANGE  JOUBERT,  propriétaire,  Tour». 

LANGLÂIS,  pharmacien,  Tours. 

LAPERSONNE,  caissier  du  payeur,  Tours. 

LAPOB.TE  (le  marquis  de),  membre  de  plusieurâ  sociétés  sarautes,  V«ii- 
dôme. 

L  APPARENT  (la  cooita  de),  O.  >f^,  ancien  fftM,  Toara. 

LARTUE,  proftssBiraoaaHége  royal,  Tsttii. 

LASICKmÈRE  (L.  de),  ifaoi*,  iate  «Mlm  dalaSoriéUdasAnU- 

quaires  de  Normandie,  Alençon. 
LàTOUR(de),  memlitodaooMsil  généial,  OoueaaHS. 
LAULY,  jift,  Botaiie,  Tours. 

LAIWAY  (Garfals),  cotwspondtnt  dn  ministère  de  l'instmetion  pobHque 

pour  les  traTaojL  historiques^  YendAme* 
LAinilINCE,  mensbie  do  eonseU  géoénl,  RidMiieo. 
LAURENT  (AMred),  propriétaire,  Tours. 
LAURENT  alaé^  propriétaire,  Tours. 
LAUVERIAT  (de),  pioprittainft  Tours. 

LAYALETTE  (de),  memlice    eoMSil  itooBdiMSMSrt,  ■ajftdsNeiiUlé- 
Fonl-Piene. 

LAYILLBLEROUXCUunirtae),  4^,  ptoptiétiiiii  YeliiBé. 
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LAYOLLÉ£  (Mlle),  Toors. 
USBBAU,  nario,  Finiatère. 
LVBLOIX»  aToett»  Poitiers. 

LBBRETON  DE  TONBIB,  DMiiitirade  la  Société  d'Asri<oltare«  Toars. 
LEBRETON  DE  YONNE  (Hippoly  te)  lils,  profNriéldrr*  Toort. 
LECBSNE  père,  propriétaire,  ChâCoMidin. 
LECËSME,  impfiiMiir,Toiira. 
LECHERBONNIER,  iTOcat,  Toan. 

IiEGLERC  (ftéééric)»  doctmr,  mëdocta  eu  ebef  da  Hidfiial  général,  ^ro- 

lèMear  à  l'école  de  nédodiie,  Tom. 
LECLSRQ  DE  Là  PRAIRIE,  préiident  de  la  Sodélé  litoloriqiieatanhéo- 

logique  de  Soiwoiu.  >/  ^  i 

LEC01NTR£-DUP0NT,  propriétaire»  Poitten. 
LBCOINTRË  (Eiigtee),  tecrélilfa  do  U  Société  des  AalIqaafnijdel'Oiest, 

Poitiers.         '  '  .  .  .  :.-.■']'> 

LËCOINTR E,  étudiant  eu  droit,  Poittefi. 
LECOIMRE  (Mme),  Poitiers, 
LECOLNTRE,  Poitiers. 

LECOMTE  (Ëogèoe),  licencié  en  droit,  employé  à  la  prérectore,  Tonn. 

LECOl'TEUX  (Édouard),  directeur  de  la  colonie  de  Mettray. 

Ll^UC  (Jacques),  docteur  en  théologie,  profeiiieiir  d'éciitare  aaiote  aa 

graudséœuiaire,  Tours. 

Ll':n?i£RTS(rabbé),  principal  du  collège  de  CharleTiile. 

LEHOUX  (Léou),  négociant,  Tours.  ■  ' 

LEHOUX  aîné,  négociant.  Tours.  '        -  ■• 

LEMAHIK,  étudiant  en  medeciûe,  Tour*.  ■'  ■     l"  '-- 

LENOINE,  pliariiiâcleii,  Tours. 

LÉONARD  RiOITOI,  négociant,  Tours. 

LEPETIT,  professeur  suppléant  à  la  (acuité  de  droit  de  Poitien. 

LEROUX  DE  LIXCY,  pensionnaire     i  l.coic  des  Chartes,  Pari^.  . 

LEROV  (Ouéâiue),  homme  de  lettres,  Valencieuueâ. 

LESCUYER,  chirurgien,  Tours. 

LESPINAY  (le  baron  de),  C.      maréchal  do  camp  en  retraite,  Rooge- 
inoal. 

LBSOUFFLSUR  DE  GAUDRU  (P.),  ^,  anden  officier  de  eaTaleito,  CUré. 
LESOURD-LETURGEOiN,  négociant,  ToviB. 
LESSON*  membre  da  riaititai  de  la  mariae,  Rodiefbrt; 
IiESUIRS,  BégociaDt,  Tonn. 
LETIJRG^N  fib,  négocimt,  Toora. 

LEURET(F.),4K,médeciBen(lierda]1i6pttaldeBioètra,Parif*  . 
UÉBKRI  (la  barta},-  aaifa  d*Asayi4iir4lliar. 
UNOIS  (de),  0. 4^,  liéoteiiaDt-eoloiiel  en  letraile,  Tawa. 
IOBIN«  peiatM  d Wofaw,  Ttan. 
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LOCHET  (l*abbë  J.-L.-A.),  membre  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de 

la  Sarthe,  au  Mans. 
lONfON  (de),  doeteor  m  nédeeioe^  Toim. 
LONJON  (Albert  de),  Mcrébire  partkoUer  du  préfet,  Tauif . 
LOIOSI  DE  LA  CROIX,  Toiira. 
lORIQUET  (Ghiries),  chef  d*iDitttiitiMi,  Raima. 
lOVRDONEIX,  pioprlétairB,  Paria. 
LOYAU<^AIINUT,  propriéUire,  Tvm, 
LOYAUTÉ,  rentier.  Taure. 
LTSeàS  fils,  propriétaire,  Tem. 
LVOB  DE  TRÉMON,  propriétaire,  Toora. 
LUTTEIOBAU,  Saxe» 

LOZARCHB-PUNCHET,  propriétaire,  Tonrt. 
LUZAR(»B  (Victor)^  nain  de  la  fUle  de  Toon.   -  • 

IVI. 

MAIÎirXK-m^Cnr:NE,  propriétaire,  Bâug<<. 

MADh :\'[S,  membre  de  la  Société  Lîuéeune  de  Lyon. 

MAOAl  'D-VrOT,  négociant,  Tours. 

MAGiSlKll,  protesseur  d'histoire  au  coUégede  Troyee. 

MAHIET  COl  ESEAi:  (Mme),  Bléré. 

MAIIOUDEAU.  notaire,  Tours. 

MAISONNEUVE  (de),  proi  i ictaire, Tom"fi. 

MALHERBE,  propriétaire,  Metz. 

MAUIOUCHE  (Louis-Tliomas),  vicaire-générai,  supérieur  du  grand  sémi-> 
naire,  Tours. 

MAML  (Jules-Auguste),  docteur  en  médecine,  dél^é  de  la  Société  médi- 
cale de  Maine-et-Loire,  Savonnières. 

MAME  (Ernest),  président  de  la  cliambre  de  commerce,  Tours. 

MANCEAU  (Pabbé),  cliauoioe,  iospecteur  des  monumeota  iUstoriqaet 
Tours. 

MANCEL  (G.),  Tice-secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture,  Gaao* 
HAUEVIL,  directenr  de  l'enregistrement,  Toora. 
MANOTHA  (Philippe),  profBBieof  de  natliéniatlq«eB  an  eoUége  de  Privae. 
MARCHAND,  ingénieur  des  ponte-et-elianieéee.  Tours.  4^ 
MARCHAND  RAIGNOCX  (Mme),  Tour*. 

MARCHAND  (Jean),  lecrétaire-adjoint  de  la  Société  d'Agriculture,  Toar% 
MARCHEGAY,  archiviste  du  départemeut  de  lilaiDe-et*Loire.  Angers. 
MARESCHAD,  officier  de  l'Uoiveraité*  Vendôme. 
MARGUERON,  directeur  et  fondateur  du  jardin  bofaoiqiie,  Tours. 
MARIAU{Harlb),  arthitecle,  Tours. 
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MÂROLLES  (le  comte  de),  propiiétoiré,  Tours. 
MARSCHALL  (Tboniai  William),  Tours. 

MARSEUL  (le  comte  de) ,  membre  de  la  Sociéte  d'Agrieailnre  de  Tours, 
GenUM. 

MARTIN»  fUnleaiit  d'^foUto  de  soie,  Tmn. 
riARTIRET,  olBcier  eo  reintte,  Tom. 
MART-DHOHÉ»  n^fociant,  Tours. 
MASSON,  notaire,  Tours. 
^  MASSONJnge  de  peixt  Toars. 
MtASSON  (Josepli)»  vicaire, aeerélaire  de  la  Mété dei  Mm»  t^UHÈm 

deDieon. 
MASSON  G'ai»i>é),  Dieaie. 

MATHAN  (te  baron  de),  capltolna  ao  l**  lanoton,  Ttomrt. 

MATTY  DE  LATOUR  (de),  ingénienr  en  dief  de  la  Loltat  Angttn. . 

MAUDUIT  (Charles),  supérieur  dn  petit  séminaire,  Tours. 

MAURAT-PITAY,  négociant.  Tours. 

MAURICE  DVPLESSI6,  propriétaire^  Towtf. 

MAURICE,^,  ingénieur  en  chef  des  poots-et-cbanssées,  Toors. 

MEAUZÉ  (Édouard),  fabricant,  Teors.  ^ 

MEFFRK,  J^,  architecte,  Tours.  '  ^ 

MËIGNAN,  propriétaire,  Vernoo.  ^ 

MELLET  (le  comte  de),  membre  de  l'Académie  de  la  religion  cathoë^uede 
Rome  et  de  plirsieurs  sociétés  savantes,  Af ont-Mort.         -  '  -  / 

MCNARD  (Hippoly te),  professeur  au  petit  séminaire.  Tours. 

MFXJOT  (de),  membre  dti  conseil  d'arrondissement,  maire  de  Caogey.  ^  • 

Ml  >0U  lie  marquis  de),  propriétaire,  Preiiilly. 

JMERODE  (le  comte  Vfi\i\  de),  ^f,  membre  de  la  Sociéte  Française  pour  la 
conservation  djs  raoniiraents,  Tretou. 

MERRUAU  (Mme),  propriétaire.  To»ir?.  * 

MICHAl  0,  ^^6*,  soiis-intendaut  militaire.  Tours. 

MICHEL  VALLÉF  n.oim),  architecte.  Tours. 

MILLET  ^Anprnsfe),  tioctour  en  médecine,  Tours. 

MiLLIÈRE  0'«ilit>é),  délt^gué  par  U  Société  des  Sciences  et  Arts  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  Heauvais. 

MIRAULT,  docteur  en  médecine,  délégué  par  la  Sociéte  médical(>  de 
Maiue-et-Loire,  Angers. 

MITONf  bibliotécaire  de  la  ville  de  Tours. 

MOINE,  propriéteire,  Menars. 

MOIBAMT  (Charles),  propriétaire^  Tours. 

M0I8A1IT  (Pedre),  Toute. 

MOISANT  (Louis),  Tonre. 

MORIM,  4oetenr  m  nededne,  naturtlMe,  BMa. 

MORAND  (Louis),  docteur,  médecin  de  la  colonie  de  Mettray.  . 


MOBAROIÈRE,      ingtetear  d«  ponli  «I  chiatito,  Tmt* 

MOREAV»  ii^BoelMil»  Towi. 

MOREÀU,  eapiteioft  an  Iw  landcn,  TMii. 

NORET,  maître  de  penaiw,  8oaMiia|ieeteur  des  écolei,  Mrs. 

HORIÈRIS»  profoneor  an  coUége'ioyal  de  Cten. 

H ORISC.  memlire  do  conseil  d*arroodli#enient,  Vflledoner. 

MORIN,  propriétaire,  Saoïnar. 

MORLOT  (Mgr.  Niootat-Françoie),      arebef  èqoe  de  Toois. 

MORTERON  (Mme),  propriétaire,  Parla. 

MORY  Oe  comte  de)«  propriétaire,  Tenn, 

HCVULENS  (Cliarlfla  daa),  préaident  de  la  Sedélé  ïMmm  de  tiordean. 

MOUIiNlER,  jnge  Ton». 


NANCY  (A.),  arcliitecte,  Tours. 
NAU  DE  NOIZAY  fils  propriétaire.  Tours. 
NAT',  propriétaire,  Neuillé. 
NAVARRE,  banquier,  Tours. 
NERBONNEAU,       docteur  en  médeéiue,  To\m. 
^EWKERQUE  (le  comte  de),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
NICOLLK,  propriétaire,  Tours. 
NIVETSAINT'SURTTN,  Toitrs. 
NOBILLEAU,  propriétaire,  adioint  au  maire  de  Tours. 
NONANT  (le  comte  de),  propriétaire,  Sarthe. 

NONNEYILLi:  (le  vicomte  de),  membre  delà  Société  d'Agriculture,  Tonrt. 

NOIRCOL'RT  (de),  proprit^laire,  Tours. 

NOHIET,  propriétaire,  mexabre  de  la  Société  des  Art»,  Tours. 

NORMAND,  a?oué,  Tours. 

NOYmiLE  (de},  4|^,  Ueuteuaut-coiouel  en  retraite,  Toors. 


OBRV  aîné,  iaRocUette  (Savoie). 

ODÂR  r  (le  comte),  membre  de  plusieurs  sociétés  d'agriculture, .EsTres. 

OLIVIEH,  Tours. 

OPPt:HMA^N,  capitaiueau  l«r  lanciers,  Tours. 

ORN  A>0  (le  comte  d'),  G.  O.       lieutenant     éral,  Tours. 

ORNANO  (le  comte  Rodolphe  d  ),  membre  de  plusieurs  sociétés  savaules, 

Tours. 

ORYË  (Êdouard),  avocat,  Boorgueil. 
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OIT,  architeete,  Tours. 

OUTREMONT  (le  comte  d'),  C.  ^,  maréchal  d»  ean|i,  vke-préiidttt  dt 
la  Sorif^té  d'Agriculturo,  Tours. 


PAMBOUR  (le  comte  G.  K  ),      Lu j  nés. 
PANETOJÂ  (de),  magistral  tt  junaconsuUe  espagnol,  Paris. 
PAPIO»  DU  CHATEAU  (Louis),  propriétaire,  PiiUray. 
PARIS  (Auguste),  propriétaire,  Tours. 

PARTOUNEAUX  (le comte  de),  C.      colonel  au  1er  rt^giment  de  lanciers, 
Toun. 

PARTOUNEAUX  (de).  Tours. 
PASQUIER,  proprfétalN^  Toort. 
PASQUIER,  sémliiarUte,  Tours. 
PATAVLT,  (otrepreneor.  Tours. 

PAUmiER,  directeur  des  contrUmfkMis  direetes  en  retruil^  Tours. 
PAVLET  0U  ROZIER  (Jules),  membre  de  pkisienrs  leudMes»  biblioté- 

dire  de  la  vilie  de  Beaune. 
PAVY  (Émile),  propriétaira,  Towi. 
PAYSAHT»  propriétairei  Tours. 

<PÉAX  (Aloozo),  bomme  de  lettres,  membre  de  plusiemv  soeiélés  sranles, 

Saint-Agnan. 
PÉA2I  (Jules),  Béfodent,  Toun.  •  / 
PÉOARD  (Adel]ibe),  propriélatr»,  Toun. 
PÉCARD  (Eogèoe),  propriélaire.  Tours. 
PÉCOUL,  couservatenr  dea  hypothèques,  Téuvs. 
PÉLISSOT-CROUK,  banquier.  Tours. 

PBLTEREAU  (Plaeide),     anciea  membre  du  ooDieil  général ,  Cbèleau- 

rcnsud. 

PELTi:rii:Ai:  (Au;5u.>:Îc),  négociant,  Chàleaurenaud. 
PKRCKVAL  (de),  C.       ancien  député,  Amboi«e. 
PERDEREAU  BOURNTER,  leiuturicr.  Tours. 

PERIËR,  docteur  en  médecine,  membre  de  la  Société  Lio^one.deNor* 
mardie. 

PERNOT  (François),  ^ ,  artiste  peintre,  membre  de  plusjieurs  «oolétéssa- 

Tantos,  Paris. 
PERSON  (lie),  propriélaire,  Amiioise. 
PER'J  HUIS  (de),  Tours. 

PëssON  (Aiplionse),      membre  du  conseil  général,  maire  .de  CliAieau- 
renaud. 
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PETEL  CBARTIER ,  MiMÉlMn  de  la  SooUté  royale  de  8ate(4)M»Up, 

Nenfllé^Saint-Front. 

rÉTELARD,  médecin-Tétérinâire,  Tours. 
PETTT-LÉTt  RGEON,  propriétaire,  Tours. 

fËIil  LAFITX£  (Au|nite)t  fnku&u  à  la  ebaire  d'afrleulare  de  Bor- 
deaux. 

PETIT,  officier  au  1er  lanciers,  Tours.  ' 

PETIT  DE  yâuzëLLëS  (Mme),  pce^riétaire.  Tours. 

PËTIT-MERCIEUL  (Mme),  Toun. 

PETIT,  Chanceaux.  > 

l'ETlGNV  (fie),  membrf'  correspondant  de  l'Instiliit,  Blois. 

FHELLIO^i  aîué,  meiubre  du  tribunal  de  commerce,  Tonrs. 

1  HILfPPE,  médecin  prin  ipal  de  l'armée  d'Afrique,  Tours. 

PICARD,  avoué,  Vendôme. 

HGEON  LE  CLERC,  n<îgociant,  TouiS. 

PILLëT,  négociant.  Tours. 

PILLET  (Ed.),  pharmacien,  Tours. 

1 ILLET  MEAUZÉ,  négociant,  Tours. 

PILLET,  chef  de  division  à  la  préfecture,  Tours. 

r  ILLET  (Frédéric)  fils,  négociant,  Tours. 

PILOU,  propriétaire,  Tours.  .  ' 

PIMBERT,  huissier,  Tours.  •  •  . 

1  INALLi ,  arcliUûcte  honoraire,  membre  de  la  Seeiéié  des  AMUtoctes , 
Blois. 

l  i  i  A  \  ,  propriétaire.  Tours. 

PiziD-PETiT,  conducteur  des  ponla-MiKiaidta»  Mif  .> 

PLAILLY  (l'abbé),  curé,  TOMIS.  >^  i  '  '  - 

PLESSIX,  avocat,  agréé,  Toow.  •    i  — 

FLESSIX  ptîre,  propriétaire,  Tome.         <"  ' 

r  LESSIX  fils,  lioistier,  Tours. 

POITEVIN  ROZE,  négoctoitéToun. 

l  OLINIÈRE  (de)  officier  au  1er  laadeia,  Tonrs. 

POLÏY,  négociant.  Tours. 

rOMBIR AY,  propriétaire  à  la  Gnaddoiipei  Tean. 

roMMl^,  J^i  anden  ehirorgien  major  des  armées^  Tonrt. 

rONCEAU  (Th.),  docteur  efi  médecine,  ADgers. 

roQUET  (l*abiié),  mambre  de  la  Sodété  Frai»^,  directinr  de  liaatt(n<* 

tioa  dea  aoiirdB-mnet8,4Saiiit-Médard  inrèaSoisaoïia. 
TORCHER,      propriétaire,  officier  retraité,  Saiiit*Cyr. 
PORCHER  (L.)  atné,  horticulteur,  eotonolog)ate,  Te«rs. 
POTENTI  (Joseph),  deetenr  èa  adeneea  fhytàspwÊ  et  malbdmatiqnea,  Pla^ 

tcia(Toaeaiie). 
POTET  (L-A.;,  dircctciur  daPénlftaBcier,  Tours. 
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POUPLISE,  prédit  de  h  SocUlé  des  PbirnuieM»  n  Mlit. 

PR  AILLES  (Chabeit  de),     n9k9  de  Nouàln. 
PRÉVOST,  directeur  des  messagerie!  géaéritei,  Tom. 
PRIFSTLEY,  réi>émeur  de  méeaoiqiie  à  Pëcole  oeoMedeMi. 

PRIEUR  (Auguste),  négocient,  TOQ». 
PROFF  fils,  artiato,  Tours. 

PRûUX.  propriétaire,  directeur  de  leeeeeraedepume,  Tttort. 

PRUDHOMME,  propriétaire,  Tours.  '  ' 

PUYSÉGUR  (Mme  la  comtesse  de),  propriétaire,  Tonrt. 

QUESNOl  (Hugues)  lils,  propri^^taire,  Tours. 

QUIKEMORT  (le  marquis  de),     membre  du  oonsell  général»  Tours. 


RABION  (l'abbc),  curé  d'Amboisc.  •  ;. -r; 

RAMBAUD,  lieutenant  au  1er  laucier  s,  Tours.  losi 
'KATiEREAU,  ancien  cJief  d'institution,  professeur,  1  ours.     .        '  ; 
RAVEROTi  Coosenralair  do  musée.  Tours. 
RAVOT,  seei^re  en  chef  des  eontrIlratioDs  directes,  Paris. 
RAY  (B.<4>.),  eWdt  bureaa,  Toort. 
RAY-BOIITARD,  propriétaire,  Toon.- 
11 AY-BOXITARD  fila,  Tenit. 
RAYMOND»  chef  de  bnretii,  Tours. 
R£1IY,  «rttote,  Tours. 

RKirAUD  Olenri),  cbanoiue  bononirét  dlreelMir  do  gitiid  âéÊBSmkt, 
Tours. 

RENAULT,  médecin,  maire  de  Monlbaioii. 

RENAULT,  membre  de  la  Seeiétd  Normudi ,  impeoleiir  diviiioMHlve, 
Uontanoea. 

RBS8T  (de)  propriétaire,  Tent. 

RBVBL»  proiMwur  de  mefliémativiiB  n  petit  ié«iaaire  de  Bergerae. 
RIBELLERIE  (do  la),  bacbeUer  èi-Mins,  étwUanten  droit,  Tours. 
^  RIBELLERIE  (de  la)f  éttfe  de  l'Éeole  poiyleéhoiQoe^  T^iurt. 
RICHARD,  doçtear  m  droit,  aToaé^  Touib. 
RICHARD  a*«l»bé),  Tonn. 

RICHELET.  membre  de  plniieiirs  soeiétés  savaBlei,  ?iM«piéiidaDt-généra] 
lia  Coogrèi  de  Tewi,  9»  Uêêu, 
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RTCHëMÛM  (le  baroD  Paul  de),  directeur  do  cbtMki  da  lér,  TiNill. 

RICHKMONT  (Mme  le  comtesse  de)»  Cilié. 
RID£ÂU,  séminariste,  Savonnières. 
RIQUIER  (Aidée),  propriétaire,  8aiat*Cyr, 

ROBIN,  notaire,  Tours. 

ROBIN,  avocat,  Tours 

ROBIN  (l'abbé),  curé  de  Rochecorbou. 

R 0  c ^i  lî- A YMON  (le  comte  de  la),  C .  ,  membre  dn  conseil  général,  Toiin. 

ROCIIE-BOUSSEATT  (le  comte  de  la). 

BOGHEMORE  (le  comte  de),  ï^^,  membre  du  coaieil  d'arrondissemeot ^ 

maire  de  Marcilly-sur-Mauloe. 
ROLLiND  (Lonis),  ingénieur  civil,  directeur  des  mines  de  Layon-et-Loire, 

ChâloDues-sur-Loire. 
ROLLAND  (Éleuthère),  banquier,  Toors.  . 
ROLLAND  (Théophile),  banquier,  Tours. 
ROLLAND,  maître  de  poste,  Montbazon. 
ROMAND  (de),  îftf,  ancien  payeur,  Tours, 
ROMIEU  (François-Auguste),  O.  it,  préfet  d'Indre-et-Loire,  Tonn, 
ROMIEU  fils,  bachelier  ès-lettres.  Tours. 

EOMGIÈRELENOURY  (le  baron  de  la},  lieutenant  d»  falneau,  Azay-iur- 
Cliar* 

ROQUEFEUIL  (le  conte  de),  ff,  ébef  dYMâdfoo  en  retrtiti,  TMn. 

ROSEMBERG,  artiato,  Tooia. 

ROSSBT,  négociant,  Paris. 

ROUILLÉ-OOURBB,  négociaDt,  Toora . 

RODLLEAU,  ê^ud  de  cbange,  Toort, 

ROOSTAUf,  profiMeor-à  11  Faeolté  de  Droit,  Paiii. 

RODSBBAU,  membre  de  U  Sedété  indoetiielle  d'Aigan,  lea  Roiien. 

RODSSET,  enpleiyé  à  ii  pféfeetnn,  Teoft. 

ROUX  (Piert»4lartlD),  deetear  médeeta,  membro  de  la  Boeiëlé  de  Héde- 
eloe,  de  la  Sodété  de  Statiatiqne  de  Mataeille,  et  de  ploileiin 
ecciélésaaTantea ,  vice-piésident-géBéfal  dn  Gongrèe  de  liami« 
Haiaeine. 

ROUX  (le),  meoBbro  da  eomeB  d'ammdiBiemeD^  maire  de  MuKjr. 
ROmC  ptopriélalpe,  Teara. 

ROUXGODEFROI  (le),  propriéiairo,  Cbàtean-la-TUlHèra. 
ROUXEL,  O.  iff,  ancien  officier  ea  retntte.  Paria. 

ROZE  LE  ROUX,  propriétaire.  Tours. 
ROZE  (Raymond],  >iif,  négociant,  Tooif. 
RO/F.  (Raymond)  fils,  négociant,  Toaie: 
ROZE  (Paul^  négociant.  Tours. 
RUET  (Ëdmond),  propriétaire,  Ballan. 
RUFFIN,  inapectenr  dea  domaioea»  Toora, 
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RITM BOLDT  (Hlb  ÉliMbeCh).  S«ial-Cyr. 

S. 

SAGEY,  iogeiiiiiir  de?;  mines,  Tours. 

SAIN  (Charles  de),  Cûos€Uler  de  préfecture. 

SAINT-AGNAN  BOUCHÉ,  arcliitectp,  Paris. 

SATNT-DENIS  (le  marquis  de),  îfiî,  ancien  chef  de  bataillon^  Toun. 

SAl.NI-HLK.Or  (Jules),  a\ùxiê,  Tours. 

SAXNT-MARSAULT  (le  comte  Edmond  de),  propriétaire,  I«a  lUx^i^elle. 

SAINT-MARTIN  (de),  propriétaire.  Tours. 

SALMON  (ils,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  Tours. 

SALLEN  (B.  de),  membre  de  la  Société  Française,  IHerrepont. 

SALUSSE,  pharmacien  lauréat,  Charabéry. 

SAMUELSON,  mécanicien  anglais,  Tours. 

SARCÉ  (de),  propi  lela  ire,  Toiir>. 

SAR6ET  (le  baron),  proprilaire,  Bordeaux. 

SASSENAY  (le comte  de),  inspectear  du  chemin  de  ii  r,  ïuurs. 

SAUSSIYE  (J.-F.  de  la),  ^f,  membre  de  l'Institut  de  i  rance  et  du  conseil 

géaénldftliOir-et'Cher,  Paris. 
SAUTEREAU»  mair»  de  Chaires. 

SAUVAGE  (le),  doctenr  en  Médecine,  membre  de  la  Société  Linéeone  de 

Nonnandle,  Caeu. 
SAUYALLE,  Notaire,  Toon. 

SCHILLINGS  (Albert),  ehif  do  mooTinMot  général  du  ebenbi  de  fer  d« 
Bordeaux,  Tooit. 

SCIINEt£R  (le  chevalier  Gustave),  proinseiir  do  minértkgio  à  l'DiilTer- 
aité,  comeUler  des  mines»  diraeleDr  da  mosée  arebéologiqse, 
YéM. 

SÈBbB  (ie),4|i  »  proiiriétiire,  BaUan. 
8EILLER  (Cliarles),  aTooaf,  Tours. 
.  SERSIER.  notairo,  Toon . 
SEV£Z«  membre  àela  Société  d'Hisfoire Natorelle  de  SftToie»  Cbarobéry. 
SIRODOT,  arehileote,  Paris. 
SLADE  (de),  propriétaire,  Saii^t-A»tfliM^u-Boeher. 
SOLOMAN,  docteur  de  droit,  avoué,  Toora. 
SONNET-QUANTKN,  négociant,  Tours. 
SORIN,  professeur  au  petit  séaDioaisOf  Tours. 

SOULTAÂIT  (George  de),  correspondant  du  cosnlté  det  frtfftnwwwvmty 

inspecteur  de  la  Société  Française  |iour  VàUi&tt  Paris» 
SOURD  DELlSLE  (le),  membre  de  la  Sodélé  iadustrielle,  Angers. 
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SÛUJtPËVAL  (Charles  de),  membre  de  plusieura  âociéléti  savautcs,  secré- 

taire-géuéral  du  Congrès,  Tours. 
bOUTIF,  membre  du  conseil  général,  Bourgueii. 
STE^iGLL,  ^,  chef  de  bataillon  en  retraite,  Paris. 
SUTIL,  juge  d'iustruction,  Tours. 
5ZYMAN0WSKV,  ex-lieuleuaul,  Tours. 


TA1I*I«AND1ER>  propriétaire.  Tours. 

TÂILLUR  (Eugène),     comeiller  A  la  cour  royale,  Douai. 

TAILLE  (Frédéric  de  la)  propriéCaico,  Toms. 

TALIB(»f  (Loub).  pnpriétaiie.  Loches. 

TAUPÉ,  propriétaire,  Beamnoot. 

TANCHOU,     docteur  en  médecine^  Paris. 

TASSm,  pharmacien  en  chef  de  Phospice  général,  Tours. . 

TERRAY  (le  comte  de),  Paris. 

TERTBCKI  (Ignace  de),  membre  de  plusieurs  sociétés  s|?anlç8* 
TESTE  D'OUET,  membre  da  comité  hisloriqiw  de  l!Academie  des  Men- 
ces«  Paris. 

THIERRY  (Amédée)»  p.  >|f^,  fma^  d#  Unalltet ,  midtre  dçis  m«Ue«  an 

,  .conseil  d*Ébif^P^«  ;  . 
TH^j^l^harmaden,  Piiris. 
TffiOÔFEY»  Dé80di«t  Tours. 

THIRAT  DE  SAÎSIT-AQNAN  a«b»««)»    9h  kib^tàuAjimêSf9f  Tplirs. 
THOMAS, docteur eiimédedBe,  Toms.   ..  .    :  a..  \ 
TIÉTARD,  élè?e  de  î'école  forestière,  tome.  ^  . 

TIÉTARD,  architecte.  Tours. 

TIFFENEAU,  avoué,  Chinon. 

TODIKRE,  professeur  d'histoire  au  coU^e  royal.  Tours. 

TONNELLÉ,     docteor  en  médecine,  directeur  de  l'école  de  médecine, 

Tours. 

TOUTEUL'E,  juge  au  tribunal  de  première  iustânce,  Tours. 

TOUCHA RD,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires    médicales,  Moiii- 

louis.  ^ 
TOUCHE,  cher  de  bureau  aux  hypothèques,  Tours. 
TOI  RNYER,  membre  du  conseil  général,  Cliiaoïi. 
TOULGOET  (de),  propriétaire.  Tours. 

TRÉLOT  (Fouruier  de),  Q.  «i^,  chef  d'escadron  d'ét^rOmoc;  I^UTS*  . 
TREMBLAYË  (de  la),  docteor  eu  médeciue,  Tours.  u  : 

TRIQUET  (Auguste),  gnmer  du  tribonil  de  com^^^*,  TfiBra. 
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TRISTAN  (U^  comte  de),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  prési- 
dent des  première  et  sixième  secttoqs  rénies  du  Coagrés  scien- 
tifique  de  Toars,  Orléans. 

TROBRtAND  (le  comte  de),  propriétaire,  lottrs. 

TWi-iNl  DE  KOSEMBERT,  Tours- 

UKSOM,  propriétaire,  miira  de  Luyoés. 


VACHER  (JiilM),iiieiii]x«  de  11  Sodâé  d'Agtoiltei»  ttlh» 
Bur-DèmeB. 

VALLÉE»  o.     chef  de  bataiNim  da       en  retraite,  Toort. 
VAIXÉfi-REY,  peroeplear,  Toors. 
YAN-GELPER,  artiata,  Tours. 
VANDIOTiATOUR,  prepriétaire,  Toora. 

YAPEREAU  (6.),  profeuenr  agrégé  de  philoiophlr,  ttoiiii.  '        ^  ^-  '  - 

VARIGAULT,  ancien  avoué,  propriétaire  Tours. 

VARIN  (  Cliai  lr^\  «ft,  chef  d'escadron  d'artillerie,  Paris.  '  ' 

^  Asst  DK  SAIM-OUEN,  ^,  délégpéde  l'Académie  de  Marseille. 

VASSELR  (le),  soas-chef  du  mouvement  général  de  readNBtidète^  Tewf. 

VASSEUR  (le  baron  le),      omcier  d'artillerie,  Parla.   .     ^  ■  '  ■•  ?  '  '  * 

VAUYILLTERS,  C.  <R,  colonel  du  génie  en  retraite. 

YAUZELLES  (Jean-Baptiste  de)»     couaeitter  à  la  coor  rojale  d'Orléaus. 

VAYSSE,  dentiste,  Tours.  "  .  : 

YÉDIS-MATHACON,  iié-ociant,  Toura. 

YENEAU,  propriétaire.  Tours, 

YERDIER,  directeur  de  l'assurance  mutuelle.  Tours. 

YERDIEK  Vvniard:,  architecte,  JParis. 

VERMERSCH,       capitaine  en  retraite,  Tours. 

YERNA,  employé  à  la  mairie,  Tours. 

VERRIER  (le),  O.      membre  de  l'institut,  Paris. 

VERRIEK,  0.       colonel  eu  retraite.  Tours. 

YESTIER,  architecte,  Pari». 

YIEL  (Jules),  pharmacien.  Tours. 

VIGISON,  ingédiear  civil,  Toora. 

YILDÉ  (de),  maira  de  Sebil-SympborieB. 

yjUsàmm  (lé  eemte  d«  la),  ^,  rneolMe    plalmaecilléi  aavan- 
tei»8alii(*Épeln. 


VIIiLENEUVË  (te  comte  Béné  de)>     propriétiire  du  château  de  Che* 

noDceaux. 

VILLENEUVE  (le  comte  Septime  de),  propriétaire,  Tours. 

^ILUERS  (le  vicomte  Feruand  de),  directeur  adjoiot  de  la  colonie  de  Met- 

Iray. 

VINCENT  (i'abbé),  chauoiae,  Tours. 

VINCENT  (F.\  avocat.  -  * 

VIOLLET,  pliarnKu;ien,  ïours. 

VIOLLET  (Fnl^eIl^e),  propriétaire,  Tours. 

VIOLLET  (i'abbe  ,  professeur  au  petit  séminaire,  Tours. 

VIOT  PRUDHOMME,  membre  du  couseil  d'ai  r oiKlissement,  de  la  Société 

d'Agriculture,  de  la  Société  Archéologique,  trésorier  du  Congrès, 

Tours. 

VIOT  (Ëdmoud),  uiembre  de  la  Société  d'Agriculture,  Tours. 

VIOT  (Édouard),  Tours. 

VIOT  (r;;iyrnond),  propriétaire,  Tours. 

VIOT  GAI  LTIKR  (Paul),  propriétaire,  Tours. 

VIOT  (i  al  I  é  Eugène),  chel  du  peusioDuat  de  Satul'Louis-de«Goiizague, 

Tours. 

VIOT  (Léon),  propriétaire,  Joné. 

VIOT  (Charles),  propriétaire,  Tours. 

VISDELOU  (Gaston  de),  inspecteur  des  postes,  ïours. 

VOISIN  (Fabbél,  vicaire  au  3kius. 
VOISINE  (ralibé),  curé  de  Saiiit-Saturnin,  Tours. 
VOISINE,  propriétaire,  Usle-Boucliard. 
VOSGIEN  (Mlle),  iostitutrice,  Tours. 
VOVER  (Alfred-Alix),  propriétaire,  Loches. 
VRIG^OINNËAU,  docteur  en  médecine,  Luyoes. 


WAGUER,  propriétaire,  Pwii. 
WHATBLY,  propriétaire,  Tonn. 

WHiTELEYS  (George),  docteur  en  médecine  de  TUiiireraHé  d'£dlmliboi;g, 
Tours. 

VnBSTER  ( Joiu),  doeteor  en  médedoe,  membre  du  cellége  royal  de  né" 

dednedeLondret. 
WIHT  (Paul  de),  littéraCeor,  Paris. 
"WOBTS,  membre  de  la  Soeiété  dce  enfants  irApoUoD,  eie*,  Tum* 
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M.......  an  dct  naiiM  de  Parif. 
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SÉANCE  DD  2  SEMMMBRE  1847.  —  Klectiou  ilu  président  et  des 
vice-présidents.  —  M.  de  Caumout  lit  uue  note  sur  la  ques- 
tion, que  MM.  Bally  et  Bureau-Rioffray  traitout  successive- 
ment. Cette  question  est  ainsi  conçue  :  «'  La  nature  géologique 
du  sol  €xercc-t-ctle  une  influence  appréciable  sur  le  dévelop' 
pevient  et  la  propagation  plus  ou  moins  rapide  des  ma- 
ladies Lpidtm'iqucs  ;  m  d'au/res  fermes ,  la  géographie  de& 
roclies  est- elle  une  cime  à  considérer  dans  r élude  des  ma- 
ladie» humaines  et  de  leur  développement?  »  —  M.  Morand 
fTéÊêaU  la  ^sUod  suivante  à  ajouter  à  celles  comprises  dans 
le  programme  :  «  Qu$ileeti  la  came  demort  la  plus  fréquenté 
€km  les  e^anis  qui  préeenUiU  m  wAt»a»t  la  potition  du 
piedt^  Quel  estle  numevr  moffe»  de  pr^fenir  cet  aeddent?  ». 

SAahci  vu  3  flsntmBB.  —  M.  le  dodeiir  Bertini,  président,  fiiiC 
]iQmmt0ew  Congitede  iihttiean 
ét  U  dteeuwiea  aor  la  1**  qîieBtioii  :  lUf .  QoraMi-Rioflkay»  Cbe- 
nouaid^  Haimie,  I^eBunragjB,  DocIob  et  de  Peoîojt  «ont  enlen- 
dos  sur  ee  «jet  —  MM.  Pommier  el  de  Lotion  mit  nonmiée 
secrét«tfe8-a4ioiptg  de  la  3*  aectioD.  —  M.  Rooz  enCretieiif 
l*iiiei^MedmlneDfaitsderAi;o6iatfoam^ito 

SAmcb  w  ^  aiPimanE.  Umm^ên  CtH^pèa  de  direra  ou- 
yn^m^tfPMf  4pmIiw  A  |;4iiwdi».--SiiG«ai^      4'  ques- 
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tiûu  relative  aux  optradons  cinrur<jicaU's  pratiquées  nwû 
le  concours  de  réthérisatMi.  <  MW.  Bally,  Hurenu-Riof- 
îrà\ ,  ADceloD,  Mirault  et  Bertini  sont  enleoclus  ^or  cette 
qnertion  .   U 

Séahcb  dc  5  SEPTEMBRB.  —  Mémoire  de  M.  le  doctear  BertiDî  sur 
li  19*  qiMilioli  :  «  Qiie9t<$  qm  la  miOMnf  etc.  »  ~~  Dla- 
c— toi  delà»  qwiliMi;*  BnhmimUttmÊmttUimatiÊn 
éêia  laryngite  pseudmmtroMMse,  vulgtàrtmtMt  Oj^pélée 
croup,  et  déUrmbier  iavaieiÊrdeidi/fénnii  mogw  de  M' 
Ummt  atutçuds  on  a  rteontrt  dam  cette  maladie.  » 
MM.  Ileos ,  MifanlC  nr  celle  qoiilioD. V.  Moiiim 
la  nature  et  le  «Mfo  de  amtagion  de  la  diphtérie.  ... 

Siàiicg  M  6  flMBDBS.— M .  Brame  rar  réthérieaiian.  ~  H.  le 
dedmr  Bretooneio  cootime  «m  inférestante  commiiiikttioo 
aar  la  naiure  et  le  mode  de  eimiagtm  de  la  d^térie.  — 
HeMM^ge  à  ta  eecftoi  de  pladeon  eofneM  par  M.  le  doctoar 
Ben»  dé  ManaOle.  •  .  .  .  .  ^  31 

SÉAKCE  DU  7  isrmnK.  —  Suite  de  la  discussion  de  la  S*  qoea- 
ttoi  relative  an  cnwp.  MM.  TtuMnas,  Haine*  TeoMllë^Cliar- 
etBay  pieuMil  perl  à  cette  dlaeoiaioD. 

StfJUiCE  DU  8  SBPTEKBBE.  —  Homni^gp  ao  Congrès  de  deux  ou- 
vrages, par  M.  Tanchaa.  —  M.  Thomas  traite  la  13*  question  : 
«  Des  minnfages  de  Vanatomie  comparée  appliquée  à  Va- 
nafomie  descriptive  de  Vhomme,  »  MM.  BeUioDuneet  Tan- 
cliou  sur  la  iiitinti  question   35 

SÉANCE  EMU \(llîlii>  AIHL  riL   MÎME  JOl  R,  8  SKI'TSMRRE.  —  Mrllioiie 

de  M.  le  docteur  Tîelliomrae  sur  la  Ij"  question  ■  (jueis  sorti 
le*  rapports  entre  Icjluidc  nerveux  et  le  Jlutde  électrique f 
Y  a-t-il  identité  entre  les  deux  agents  P  u  44 

SÉANCE  Di'  9  SEPTEMBRE.  —  Discussion  de  la  20*  quefitioii  rela- 
tive à  la  vaccine.  Mémoire  de  M.  ArchamUauit-ReTerdy  ; 
MM.  ÂQCeloD,  Jameë,  Belliomme  sur  celte  question.  —  lloiu- 
mage  à  la  section  ûà  plusieurs  ouvrages,  par  MM.  Bcliionime, 
Charoellay  et  Millet   54 

SiancB  w  10  amonni.  —  MéoMire  de  M.  Tancbott  sor  la  17* 
questtoi  :  «  Dk  fraUmMiil  médical  d»  eaneer,  »  MM.  Hil- 
kl,  Belhemme ,  Cbareellay  lent  entendoa  «ar  cette  qoeatioo. 
—  H.  Herpin  père  demie  lecture  d'en  fraTall  mt  la  ia<  qoea-  * 
tfOB  :  «  Des  Jièvrn  HUermiiteiUee  pemfeieicief .  Jn^ttquer 
leur  emalogle  acee  le  typhm  da  wrdM  ta  fièvre  Jaune  du 
Midi  et  la  peste  d^Orient,  M,  Morand  traite  la  qoealioit 
wliiiite  annexée  an  programine:  •  QuOle  est  la  coûte  de 


mort  la  plu»  Mqmlue  chez  lei  mtfana  qtH  wa$se»t  «n 
prés&ttant  la  pùiUim  des  pieds?  Quel  tsl  U  mdUew 
moyen  de  prévenir  cet  accident? 
SéANGftDli  11  SEPTEMBRE.  —  Discussion  de  h  9*  question  :  «  JMs 
causes  «  de  la  nature  et  du  traitement  du  tétanos.  « 
MM.  Morand,  CI)arcellay,  >IiIIet  et  Ilaime  sur  cette  question, 

—  >r.  Champoisean  a  la  paroJe  sur  la  3«  question  :  «  A  quelles 
causes  peuf-on  attribuer  l'amélioration  si  notable  que  Von 
remarque  dans  l'rfnt  .sanitaire  de  la  ville  de  Tours?  etc. 

—  Allociilioft  de  M.  le  docteur  Marne,  l'un  des  vice-prési- 
dents, en  prouonçant  la  clôture  des  travaux  de  la  a«  section. 


QCATBite  SBCnON. 

*  ÀràkéfAope  0  EitUfire, 


S^MCE  110  2  tBFmoiaB*  Élection  du  président ,  des  vice>pré-s 
flideDti,  ÛÊB  i8eréUirM*adjoiott  et  do  aecrétaire  des  exav 
tioiu.  —  Oïdr»  des  tnTmix  et  ém  euaiBiona  ar«béologique«.  M 

SiMKR  ma  3  septciiiieb*  —  Rapport  de  M.  Paul  Haot  sur  Tes* 
canioQ  Ciito  aux  ruines  des  numwnehts  gaflo-remains.  — 
IVoaTeIks  qoestions  propoeéai  à  I»  aeetiom.  —  Mémoire  m  le 
SftttboHsme  dans  Vart  ehr^,  par  M.  Tildié  OorUet.  — 
UéuMiiKe  de  M.  l'abbé  Manon  lor  la  néme  question  (!*•  da 
pngramiM).  MM.  Croenier,  Aubert  eomle  de  MeUei»  de 
PétteoyetdeLaiioûtièieeoBteiiteiidiieaarleiiitaieiujet.  . 

SAakcb  bu  4  fiBPnaaaB.  Rapport  par  M.  Panl  Hoot  aor  l'ex- 
ennion  flûte  à  la  eafftédrale  de  Tours,—  Diacusiioii  de  la 
17*  qaealiea  :  «  A  ^elle  époque  fauHl  faire  remonter 
la  eonsiruetion  de  Veneelnte  antique  des  plUes  feSkHre- 
moines,  telles  que  Bordeaux,  Angers,  Sens,  le  Mane^ 
reiurs,  ele,  MM.  Charapoiseau  et  UlUer  aor  cette  qoeation.  87 

S#ANrF  m  à  sRPTiiDaB.  ^  lU.  Pael  Httot  rend  eompte  delà  vi* 
site  faite  aux  égUses  de  Saint-Julien  et  jfe  MU-Saiuniki»^ 


Pl0Oli 
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amwèa  sctfltnriovi  M  mncB* 


T(Mi  Mk  is  soJetdM  itatiMs  tnmiitolrMàei  PlmiigMeb  «h 
le? éM  do  Pontefimlt  —  M.  le  UmtaïuyitHsoloiMl  Jacqnoniii 
tnite  celte  ^esUoe  :  «  PréeimtPtg^  UfnunnumitlUt' 
iwlqîÊe$t  la  ntanAmaUque  el  ta  ffhfpd^t  Voriglne  d»  la 
iéUê  f  det  éirterê,  «te»  —  Discuaiioii  tnr  oe  aqiei,  à  lAqnelle 
pKDoeDt  par  HM.  de  Coiey  et  Didron  

StfancB  DU  7  «bviborb.— Hoarelle  réclAmation  an  anijet  des  ata- 
toea  de  PoDtavraiilt~  K.  Tabbé  Auber  lit  une  note  de  K.  Oné- 
aioM  Leroy  anr  deux  manaacdta  de  Dom  Harteuief  eonaerréa 
à  la  bibilotlièqtte  de  la  fille  de  Teiirs.—  Ckintinoation  de  la  dia* 
emaieii  de  la  17*  qucatlon  :  à  ce  aujet»  qnelqnea  titcaa  tdatift 
anzmoBnments  anti^eadela  TiHede  Tours  sont  commuuiqaëa 
par  H.  Lambron  de  Liguiin.  MM.  de  Lasicotière,  Champoiseau, 
Dachallais,  Tailliar,  Lecoiiitrc-Dupoot,  de  Caumout,  Martinet 
et  Boilleaa  traitent  aussi  cette  question  dont  la  disçussioQ  est 
cleae.  Mémoires  de  MM.  Lecamus  et  Champoiseau  sur  la 
20»  question  :  «  Le  caractère  politique  de  Louis  XI  a-t-il 
été  jusqti'à  ce  jour  justement  apprécié  par  les  historiens  ?  » 

SÉANCE  DU  8  SÊPTEMBRr.—  M.  Lecointre-Dupont  traitef*la  2'  ques- 
tion :  n  Quelles  ont  été  V origine,  lanature  et  ladvr  'c  de  nos 
diverses  monnaies  provinciales?  >>  —  M.Cartier  peie  prend  la 
parole  sur  In  3*^^  question  du  programme  :  <'  Tracer  Vhistoire  de 
la  rivalité  qui  a  existe  dans  le  cours  des  w  ef  \\\*  siècles  en- 
ire  lescorrtfes  d**  Tonrsetdr  filois,  destcinlanfs  de  Ihibault' 
le-Tricheur ,  et  les  comtes  d'Anjou  issus  de  lerUtlk.  »  Mé- 
moire (le  M-  Dupré  sur  cette  question. —  Réponse  de  M.  de 
Caumoiit  a  la  'i«  question  .  «  Quelle  influence  Foulques  iVcrra, 
conUe  d'Anjou ,  r/rand  comlructenr  de  chdtemtx ,  n-t-il 
exercée  sur  le  développement  et  les  progrès  de  rarchitec» 
ture  militaire  du  moyen-âge?  »  M3I.  Ducliallais,  Verdier, 
et  l'abbé  Poquet  sur  le  môme  sujet.  —  Réponse  par  M.  de 
Caumont  à  la  5«  question  :  «  QuHs  tant  tes  caractères  gui 
différencient,  au  xii*  tiieh,  i^arehileeture  religieuBe  d$  fit 

^Tbifraifie  ef  de  PAHpa  de  eeUe  d»  PMiemP  QMht  Umitei 
géographiques  tfetf*M  reetniudire  «Un  lei  (fin»  régiom 
moimiiiafifalM  qmê  mmu  vmom  i^MlifMrf  tt.  ona- 
nier,  Anber,  Leoolatl^  Poqnel  et  Banderille  anr  la  inAne  ^ca^ 
tioo.— K.  Rooataiii  alHMnde  la  7*  qnesttoi»  i  «  IVacer  l'Mrttoira 
dé  ForganUaHmi  d&  eUtae»  k^fértmirÉ$  de  la  eoeUté  $om 
{«sJtiMflOifit  efjMfidaiitle  moyen-^.  ». 

SftAMGB  va  9  seprBnBKB.  Suite  de  la  diaemaiOQ  de  la  7»-qnea- 
tiont  mémolrt  Ae  X.  le  narqnia  d'Aigenaon»  n.  TalIliari 


Crosnier,  Bizeol,  Salmoa  sur  ce  sujet.  —  Qneilions  numisma- 
tiqucs  sommairement  indiquées  et  traitées  plu»  aiupleuieut  â 

la  page  265  et  suivantes  de  ce  volume  

SÉJi.NCE  SUPPLÉMRNTÂIRE  DU  9  SEPTEMBRE.       DiSCOSSiOD  dC  Ie  34* 

question  :  De  la  nécessité  de  dresser  une  carte  gémintle  dê  ta 
GauU.  Mémoires  à»  M.  l'iUié  Ueurye,  d«  M.  «■  HMIy  dt  11 
Tour.  H.  rtbbé  Toiafa»  mr  «mm  voIê  wUifm  ita  Mmu  à 
Ibiin.—  X.  VtUbé  Bonrmé  frtiwta  vu  wrfwrtu  nMlf à  It 
14«  qQMtfoii,  rar  leiéglfiM  d«  Tsmiitto  miMrthMiéit  p«r  Mint 
Grégoire  e  Tmn.  

SiutcB  DO  10  I  —  Ktp^rl  iwr  M.  llriM  iMidef Ht 

sur  la  vMte  Mit  mue  égUtêt  dê  SallMt'$n^^kêHm,  4t  fiMiié»- 
Jtadéf9iiâ$9t  mue  nàiui  éB  JfdrinoNli«r.--*OiNnflriMl«ii  mné* 
mée  pour  fUn  ta  oonplt-itodt  sur  Im  dcnim  txpooéi  dut  It 
salle  dis  séetees  généfatti  dm  Congrès.  —  Dieeteslon  de  la  I* 
qnesliiio  :  «  JlecftertAer  emmÊiU,  pmrquùi,  ûàHà  fiM$ 
é^^oquêmitiiâJMuUirèglméêlmttiumekirmMI^f* 
M.  le  barot  de  Hatbaa  la  fiafele  anr  ctMe  question  ; 
opinion  de  M.  Lambrou  de  Lignim  et  discussion  à  Isqtelit 
pfenneot  part  MM.  TailUar,  de  Soultray,  BouraMé  it  de  Gmey. 
^  Analiee  à*uù  mémoire  par  M.  Albert  Cohen  snr  Im  tfif 
éPamm  êt  dmiêm»  —  Diseassien  de  la  9*  question  :  «  Les 
armes  reconnues  légalement  aux  familles  de  bourgeoisie 
consHtuent-elles  une  sorfe  de  noblesse  personnelle  ou  héré- 
ditairp  ?  Le.^  signrs  ^tcratdiques  dont  wnt  timbrés  les  écui 
prouvent-ils  (oujours  la  possession  du  Mre  vobiliaire  qu'ils 
annoncent  h'nfin,  les  si.ynes  héraldiques  qui  meublent  les 
écns  (1rs  f'<r/ji> lies  noi'ics  peuvent-ils  jairc  rccn/inaitre,  d  une 
manière  cet  lathe,  les  causes  de  leur  (nioùltsseuient  ?  »  Mé- 
moire de  M.  Lambron  de  Lignim  sur  cette  question.  —  Mé- 
moire de  M.  Dupré  sur  la  22"  question  relative  à  l'histoire  du 
parlement  de  Paris  pendant  son  s(-jour  a  Tours.  —  Lettre 
de  M.  Godard-Faultrier  au  sujet  d'uue  sépulture  de  l'époque 
méroTiogienne  découverte  en  Anjou  

fiéâHCB  oo  i  1  SEPTCMBRE.  —  Mémoire  de  M.  Lambron  de  Lignim 
sur  la  11*  question  :  <t  A  quelle  époque  remonit  rintronisa- 
tkm  fdifléiue  ei  fMUOe  dm  éMfum?  £«if«e-M/,  ioU  e» 
JSronee»  soit  à  PHranger,  du  doeummUi  reUH^s  à  mit»  cd- 
rémoale?»  CommoDieation  de  K.  d'Eipaolart  anr  l'ialni- 
sisatioo  des  éTéqnes  da  Uans.  XM.  TtiUlar,  d«  Chnnont  pré- 
«eotentienr  opiniiiiisnrce«4et.-*Difleaaiiandtla  S'^uea- 
lion;  «giwifef  oui  #MIV)H^9  tenotara  el  iadmé$d9 


9011  OOMiiS  MHMflFiQin  M  FtAlîCB. 

Mf  dimm  monnaie*  provinciales  ?  »  Réponse  de  MM.  Car- 
fier  pèft  et  Dnàllllil.  —  MM.  Cartier  et  Lecoiotre-Dupoot 
iMt  tÊktdmmtU  ior  qœsUoo  «  Rechercher  les  éhmmts 
dê  l'hêiioind9Utêtaimba$iniH9e  de  la  ville  de  loun  et 
éuàamgdê  SabH-MartlM  dê  ll&l  à  1203;  queU  droiU  y 
txenèrmt  Hmuttmémnt  tn  rûit  de  Fhmcf  ei  les  roU 
aângleiene,  nùmmmmt  quelle  part  ces  prtnees  punni 
oMlr  dtmt  ^fabrktdkMdé  UkwmMkée  T^liM  dM  S^U 
MoHim^  eietament  eaiêmoHMàeUmmoii  dmbtt  foftoM 
du  sgitème  mmiétttinde  la  France  mUlàn,  m^U.  Cartier 
père  tiiile  eenmireMnt  les  10*  «k  sa-  ^Mtliew  én  pn- 
grume  :  n  Faire  PkkMre  Oa  camp  étJmbaite  H  dee 
mommmti  namêematiqaei  ^an  y  tnem  jaaraéUe^ 
atent ,  et  PUiMre  de  mM  du  mmmajeê  de  Tmm,  »  — 
X.  Martinet  treite le  1^  qoesties:  «  Qiifle  eeat  Periffiae,  la 
datmanm  prkmith  r  et  les  diven  iuagei,aÊ»  différente 
^ècles  du  moyen-dge,  de*  parvi*  ménagé*  devant  la  parie 
principale  de*  égU*e*  ?»  —  Rapport  de  M.  Cartier  fits  sur  lei 
dessins  exposés  deie  la  salle  do  Contre?.  —  Mémoire  de 
M.  BoQlard  sur  la  19*  question  :  a  Déterminer  le  lieu  oA 
Charles;- Martel  remporta  sur  le*  Arabe*,  en  732,  la  Célèbre 
victoire  appelée  bataille  de  Tours  par  la  plupart  dethUtO' 
riens.  »  Discussion  sur  ce  sujet  h  laquelle  prônent  part 
M>r.  Charopoiseau ,  Salrnoa  et  d'Arycnson.  —  Intéressante 
comraumcâiion  faite  par  3f.  le  docteur  lîromctt,  de  Londres. 
—  Allociilion  de  M.  l'abbé  Bourassé,  président,  en  preAOA- 
çant  la  clôture  des  travanx  de  U  4*  section.  .  ;  .  .  ,  222 


CHfQmàHB  SECTION. 

PhUoÊùphiCf  LUtéralure  cl  Bemc^Arlu 


SÉANCE  00  5  SErTBVBiiK  1847.  —  Klection  du  président,  des  vice- 
présidents  et  des  ,secrétaircs-adjoiutâ.  —  KouTeite»  questions 
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QOimita  sBMion*  907 

Pages. 

proposées  à  la  section.—  Mémoire  de  M.  de  Rois-le-Comte  sur 
la  première  question  :  '  Est-il  vrai  que  le  doute  soit  au/ond 
de  tous  les  systàJïies  de  philosophie  ?  »   294 

SéxscK  BU  3  SEPTEMBRE.  —  CoDtinuatîoD  de  la  discussion  sur  la 
1"  question  :  mémoire  de  31.  Lecamus  ;  31.  l'abbé  Auber  et 
MM.  LaiUer  et  Des  MouUus  lar  cetle  question   300 

SÉANCE  DU  4  SEPTUBlB.  —  Hommage  de  divers  ouvrages,  par 
MM.  Lecoiatre-Dttpont ,  Cartier  père  et  M.  le  clievaUer  de 
Paravey.  —  M.  de  Bois-le- Comte  prend  la  parole  sur  la  2» 
qtiestion  :  «  Ln  méthode  inductive  décrite  dans  le  Novum 
OJ^auum  de  Bacon  mJ/U'CUe  pour  assurer  le  progrès  des 
sciences  naturelles  ?  »  —  La  discassion  s'établit  sur  la  4« 
quesUou  ainsi  conçue  :  Éfahllr  nettement  des  distinctions 
entre  l'insiijict,  le  sciUimcné  et  i'tnfclligence  chez  les  ani- 
maux. MM.  Feuillet,  de  Meilet,  Paul  Iluot  et  du  Bois-le-Comte 
sont  entendus  sur  ce  sojet.—  M.  Lecoiutre-Dupont  traite  som- 
mairement la  5*  question  :  «  Rechercher  quelles  modifica" 
tiens  les  croyances  de  féérie  ont  reçues  du  conlaci  des  idées 
religieuses  et  chevaleresques  du  moyen'dgeei  du  mélange 
des  tradiiwns  de  l'Orient.  »   312 

SÉANCE  nu  6  SEPTEMBRE.  —  M.  (le  Sourdcval  prend  la  parole  sur 
la  6«  question  :  «  Quelle  mjiuencc  a  me  i  invasion  des  peU" 
pies  du  nord  sur  Iq  transformation  de  la  langm  [latine 
en  Italie  y  en  Espagne,  et  particulièrement  en  France?  » 
M.  Tailiiar  et  l'ablic  Bdodeville  snr  le  môme  sujet.  —  ûl.  de 
SourdeTâl  hailc  la  7*  question  ;  Les  uiots  gothiques  subi- 
titttés  aux  mots  latins  ne  sont-ils  pas  à  peu  près  les  mêmes 
dansées  trois  contrées  (de  France,  Espagne  et  Italée)?  » 
DitenariMi  à  laqudle  pniineiit  |iaH  MM.  TaUliur»  de  Laiioo 
tièra,  Riebdet»  de  Boi8-le<4tonte,  Ardiiiiibt»1t.— M.  iMdMon 
de  Ltgiilm  ttt  m  mândra  nir  la  10*  quettioo  ;  «  QmUe  <ih 
flmneolê  s^mir  dê  to  cour  m  Iburotoe  a^i^U  êxerei  swr 
h  langage  et  U  iéoeloppemtnU  â€  Vattikéâiral  danscettê 
parUeâêiaFtance,  »  (Yelr  le  lw  toI.,  page  fl9.).  ...  31fl 

Siùux  w:  7  sEmmme.  —  Mémoire  de  M.  de  Sourdeval  sur  U 
8*  question  ;  »  Quelle  est  l'origine  des  nom  de  famlUê  en 
France  et  quels  ont  éU  Imars  divers  modes  déformai?  » 
Mémoire  de  M.  Aiiîs  mr  ce  sujet.  Opinton  de  HK.  TaiiUir, 
Limbroii  et  de  Cmtj.  —  Mémoire  de  M.  Daftw  de  MoDtfort 
aar  U  9*  qnesUoii  :  «  QueUe  est  ia  HmUê  qui  séjpare  la 
t&n^m^OUdela  langm  d^Oc,t^UX,  de  jSoordeTalctd'Argeii- 
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son  traitent  le  même  sojet.  —  H.  de  Bois^le^mte  engage  de 

iMMiTeao  la  dûcnaaioB  sur  la  iO'  qoeatioii.   325 

SÉANCB  ou  8  BBPmnu.  —  Uimme  de  U.  Bodio  tnr  le  pbUoio* 

phe  Dewarles  ;  *   3&4 


SiABCi  00  9  iiPTBMBaB.— DiseoMio»  de  la  il*  qoesCion  :  <i  <HM<f 
t$rvieet  BabelçAi  a-tAi  rendus  à  la  langue  française ,  H  • 
qwàlê  Unfiuenee  a-<-il  exercée  sur  ies  éeriuains  qvi  sont  ne- 
mu  après  Afi  ?  »  MK.  Leeomte»  Bodf n  «t  Roiuwaii  aont  cotai- 
dns  sut  wtfe  qiMittoo*<— MM.  de  Ma-le-Oomte  et  AidiuabNlt 
tnitent  iomiiiaireiiieiit  la  13*  qneafion  aliiBi  eonçae:  •£Mh 
miner  et  jngtr  Us  œuvres  ^ André  Dwhesne  ;  étahUr  sHl 
mérUe  le  tUre  de  père  de  fhàttotre  de  Ftancef  Mé- 
moire de  M.  Cartier  file  sur  la  33*  qaestioii  :  «  Reeker^urles 
procédés  propres  à  VempM  de  la  dre  en  pdntwe  déeoro' 
Mm,  en  exceptant  sa  dissobgtkM  par  PempM  des  sels, 
hdies  eu  hiUks  essentielles.   369 

SÉASCE  DO  10  sEPTEmaS'  —  M.  Paul  Hnot  lit  nue  pièce  de  yers 
iofUuIée  Adieux  au  Congrès  (voir  1"  vol,  page  246).  M.  de 
Lasiootière  prend  la  parole  sur  la  question  relative  à  Rabelais, 
iilisi  que  MM.  de  Cussy  et  Auber.  —  M.  Viel  lit  un  mémoire 
sur  la  25*"  quesiion  •.  «  De  l'importance  de  la  gulvanoplasiiê 
dans  ^p?  arts  et  de  quelques  moyens:  propres  à  en  facili' 
ter  VappJicafwn  et  !es  développnnfnis.  ■  -  La  discussion  de  • 
la  question  supplémentaire,  de  Vétat  et  des  tendances  de  l'ort 
mriderne,  est  renvoyée  à  la  séance  pénérale.  —  M.  le  comte  de 
Mellet  abor<1t'  lj\  13*  question,  des  angines  du  chant  grégo- 
rien. MM  Au[)er,  Bâiideville,  de  Bois-ie-Comte  et  Emoolt 
ptËUUËot  part  à  la  discussion   .  379 

SÉANCE  DU  11  SEPTEMBRE.  —  M.  Bo+liii  lit  uu  liiémoire  sur  cette 
question  ;  «  Quelles  sont  les  causes  principales  qui  ont  le  ■ 
plus  injlué  mr  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  et 
particulièrement  en  France?  »  Sur  ce  si^et  s<uit  c&tan^ 
dos  MM.  BeodefiOe,  Leeomfe  et  EnMMit.  ^  Nonval  la- 
Btrunent,  jamté  et  noiniiié  roline  par  M.  Catd  ;  M.  Olivier 
eu  fait  connaître  toQt  à  la  foie  et  les  pffndpee  et  tadcutiOD. 
—  En  prononçant  la  dôture  des  trafau  de  le  &•  seeUka, 
M.  le  ▼lèoBSte  de  Oasêj ,  son  pi^sldeot»  adreiae  à  raieemliMe 
ooe  ehalettreuse  et  freleroelle  allocoUon  -..'391} 


SumÂmesn  ta  ooiBpte-renda  de  la  xr#  aeesion  da  Coogrie  adeii- 
tifiqoe  de  France.   398 

Dncovae  de  clAtare,  praooMé  par  M.  le  doeteur  Bally  ^  préel* 
dent  général  du  Congrès  •.   399 
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Pi^e  226,  6*  Dote,  au  lieu  de  par  dont  Moriea,  Usez  par  dom  Moriee. 


266, 

29,  an  lieu  de  à  lajin  xni*  siècle.  Usez  à  laJbÊ  du  jm*  tièele. 

598. 

23,  au  lien  de  iéparéSy  lisez  séparé. 

299, 

25,  an  Heu  <\^prodhn}re,  lise/  produira. 

306, 

37,  au  lieu  de  serldles,  lisez  scrialcs. 

317, 

10,  au  lieu  de  vcutllent.  Usez  veuillent. 

319, 

19,  au  lien  û'nnfi  sage,  lisez  d'un  usage. 

320, 

3,  au  lieu  do  crllr-ri,  lispz  rf?/«5-C». 

345, 

12,  au  lieu  de  gneslion,  lisez  qîtestion. 

351, 

39,  au  lieu  de  acent,  lisez  acûent. 

366, 
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372, 

3,  au  lieu  de  apcatiom,  lisez  appliceiions. 
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410, 

0  dot  notes,  au  lien  de  PinidUmi^  Umi  iMdliiiMI. 

423» 

16,  an  liM  de  fi4i»falr«meii^  liM  ii^bs^^ 

431, 

433, 

15,  an  llca  de  Aoniet  MlMoMi,  liia  Mm  «1^^ 

440b 

43»  le  ttM  de  ^/oi  iUl^Jir  ékmt^  Hies  qwj'iAfm 

454, 

19b  in  Ueo  de  «1  ffVMlfii»  Mies  «R  fMfMf . 

45&t«l< 

Mil  des  dépeM»  m  Hen  de  U,300  fr»,  liiei  il,310  fr. 

àtteoniit^niidedei  ncctleietdeBd^)case8,  préMnlépir  M.  letré- 
aerierdeU.xn*ieniett  de  Coepte  «denftfiqoe  de  Fnnc^  tam  à  Mar- 
leiUe  ee  1446»  epiiRNivé  par  M.  le  aecrétaireféiiéril  de  ledite  lanleo, 

Ajoutez  : 

Va  el  approuvé  par  dous  prëiident  de  la  xiv*  mssîod  du  Congrès, 

A.  dbCAUMONT, 
DirMUer  dé  ClMlt^el  dsf  Prwmm* 
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